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HePTÀNOMIDE  (  Antiquitës  de  T  ).  — »  Abcb«ogea- 
PHiB*  —  OBservatians  fiouueUes^  —  M.  £•  1okàiu>.  — « 
An  VII.  — L^auteur  a  rassemblë  sons  le  titre  général  d*An- 

ti^îtés  de  rHeptanomidc  celles  qui  sont  comprisLS  dans 
l'Egypte  moyenne  depuis  Manfalout  jusqu'à  Meuiphis,  sans 
y  comprendre  cependant  les  monnmens  d'Hermopolis  et 
d'Antinoéi.dont  il  a  parlé  dans  des  chapitres  à  part,  et 
dont  nous  avons  donné  ailleurs  la  description.  (  f^,  Her^ 
mopoh's  et  ruines  dAntinoé»  )  L'Heptanomide  était ,  comme 
riDdiq[ae  son  nom  y  composée  de  sept  nomes:  les  Grecs  les 
appelaient  HermepùSJte^  CjnopoUite^  Oxjrhjmhhe^  Héra- 
dêofuMta ,  CrocodilopoUte ,  uéphrodàopalite  et  M&nphhe; 
à  quoi  il  faut  ajonter  P^itfmolZ^ ,  qui  fut  établi  sons  Adrien , 
mais  dont  on  n'a  jamais  connu  la  circonscription.  Ce  qui 
prouve  ,  dit  Tauteur ,  que  la  contrée  moyenne  de  TÉgypte 
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n'avaîi  que  »cpl  nomes ,  c'esl  qu'on  trouve  dps  médailles 
frappée»  pour  les  nomes  de  celle  région  sousTrajan,  Adrien 
e(  AntomD,  précisément  au  nombre  de  sept ,  et  portant  les 
nôo^  PlkB^  qiie  no^s  vpt^^n%  4e  citer.  Ypiçi  ces  non^s  f els 
qu  ils  sont  gravés  sur  les  médailles  : 

CPMOnOAlTBC,  KTNOn...!  OSTraW...,  BFA....f  APClNOeiTHCy 
A^POAlTOnOAélTHCy  etNOMOC  M€MMTHC. 

Dans  le  dernier  on  a  ajouté  le  mot  lui-même  de  nome. 

Sous  Adrien  on  n'en  voit  encore  qu(*  sept  inscrits  sur  les  mé- 
dailles, et  on  ne  trouve  mctiic  pas  dans  le  nombre  le  nome 
Antinoïle  ,  fait  d'ailleurs  assez  remarquable.  Ce  qui  est  en- 
core une  preuve  non  moins  démonstrative  ,  c'est  que  l'an- 
cienne division  s'est  perpétuée  de  nos  jours  »  et  dans  son 
nom  et  dans  ses  arrondissemens.  On  appelle  cette  région 
moyenne  El-  Otêestény^  ou  le  pays  du  milieu  ;  elle  s'étend 
du  Kaireà  Syont,  comme  autrefois  THeptanomide  allait  de 
Babylone  aux  environs  de  Lycopolîs.  Elle  renferme  cinq 
provinces,  qui  portent  le  nom  (ïj^dkmowteyn^  de  Behnes^y 
de  Fit)rûum ,  à'^fyk  et  de  Gyzeh  ;  mais  on  a  rénni  dans  la 
province  d'Achmouneyn  le  Cynopolilc  à  l'ilermopolitc  ;  et 
dans  celle  de  Bebneseli ,  THéracléopolile  et  rOxyrhyuchite. 
Il  faut  ajouter  que  les  limites  sont  les  mêmes  qu'autrefois. 
Ainsi ,  d'après  M.  Jomard,  le  passage  où  Sirabon  donne  dix 
préfectures  A  TÉgypte  supérieure,  dix  à  rinférieure»  et 
seize  A  la  moyenne  est  évidemment  vicieux  ,  puisque  cette 
dernière  était  de  beaucoup  la  plus  petite  des  trois.  Sous 
Fempereur  Arcadius  »  lUeptanomide  prit  le  nom  à!jircar* 
âia  ;  d^à ,  sous  Théodose  le  Grand ,  son  père ,  une  ville 
dont  on  a  cru  que  le  nom  actuel  est  Tahd'eh'Amoudcjn , 
mais  qui  paraît  à  l'auteur  avoir  été  située  ailleurs  ,  avait 
pris  celui  de  Thcodosioupolis.  Les  noms  ont  changé  ainsi 
dans  diflerenles  parties  de  TEgypte  soUs  l'administration 
romaine,  et  c'est  sans  doute  une  des  causes  qui  rendent 
difficiles  A  découvrir  dans  l'Heptanomide  certains  lieux 
qu*on  lit  inscrits  dans  la  notice  d'Hiéroclès  et  dans  la  no- 


Digitized  by  Li< 


HEP  3 

lice  de  TEmpire  ,  indépendamment  de  ce  qu'ils  sont  cor- 
rompus 5  tels  sont ,  dans  la  première ,  ceux  de  KtxoVoXiç» 
peut-être  pour  Nilopolis;  néfx»iç,  pour  Mcmphis  ;  Kâaoç, 
pour  Cusîe  ,  etc.  ;  et  dans  la  seconde,  Precteos  ,  Theraco  , 
Peamu ,  etc.  Le  JVumus  Jlermopolites  est  la  plus  étendue 
de  toutes  les  préfectures  de  rileplanomide ,  et  c'est  celle 
aussi  qui  renferme  le  plus  de  vestiges  de  l'antiquité  égyp- 
tienne. Indépendamment  des  villes  appelées  Tliebaïca  et 
Hermopolitana  Phylace ,  Tanin  ,  Ihe.um  ,  et  de  la  capitale 
HcrmopoliSy  elle  renferme  encore  Cusœ^  Pesîa^  Psinaiila^ 
Speos  y^rtemidos ,  les  antiquités  qu'on  trouve  à  Establ- 
A'ntar^  Mey  ldouj^  ElUdcni ,  Zdouyel^Majetejn  ,  Saouâ- 
deh ,  etc.  Elle  comprend  dans  les  deux  montagnes  des  car- 
rières, des  hypogées  et  des  murailles  antiques  :  sur  les 
limites  du  désert,  beaucoup  dVglises  des  premiers  tmips 
du  christianisme  ,  telles  que  Deyr  Abou-Fàneh  ,  Deyr 
Anhà-Bychày ,  Deyr  Abou-Hennys ,  etc.  ;  enlin ,  au  milieu 
de  la  vallée ,  une  multitude  de  buttes ,  de  ruines  remplies 
d'antiques  vestiges  et  restes  des  anciennes  habitations,  qui 
ont  été  remplacées  par  les  villages  actuels.  C'est  une  règle 
générale  en  Egypte,  que  partout  où  l'on  trouve  des  hypo- 
gées il  y  avait  dans  le  voisinage  une  ancienne  ville  ou 
habitation,  dont  les  morts  étaient  ensevelis  dans  ces  cala- 
combes;  on  est  donc  sûr  de  trouver  auprès  des  excavations 
égyptiennes  les  restes  de  quelque  position  anti([ue.  Celles 
que  l'on  trouve  dans  la  montagne  de  Gebel  Ahou-Fedah  , 
se  rapportent,  selon  toute  apparence,  à  la  ville  de  Cttsœ. 
Ces  hypogées  présentent  des  particularités  absolument  nou- 
velles et  bien  dignes  d'attention.  Au-dessus  du  gros  village 
de  Qoçeyr,  sur  la  rive  droite  du  Nil ,  et  dans  une  mon- 
tagne élevée  de  cent  cinquante  pieds  environ  ,  dont  Ici 
eaux  baignent  le  pied,  les  Egyptiens  ont  pratiqué  un  grand 
nombre  d'excavations  qui  ont  d'abord  été  des  carrières ,  et 
qui  ont  ensuite  servi  d'hypogées.  La  montagne  arabique  a  , 
dans  un  endroit ,  ses  couches  fortement  inclinées  à  l'hori- 
zon \  dans  un  autre ,  s'^s  lits  sont  courbés  et  tourmentés 
dans  tous  les  sens;  mais  tous  ces  lits  sont  restés  parallèleit 
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entre  eux  ,  comme  si  cette  montagne  eût  éprouvé ,  dant 
toutes  ses  parties  à  la  fois ,  quelque  grande  commotion  ou 
un  affaissement  subit.  En  débarquant  du  !Nil ,  on  entre  dans 
une  petite  vallée  qui  est  comme  remplie  de  ruines  en  bri- 
ques, de  murailles  debout  et  de  vases  brisés.  Au  bout  des 
ruines  on  gravit  la  montagne  ,  où  Ton  rencontre  des  mar- 
ches taillées  dans  le  roc  ,  conduisant  à  des  carrières  consi- 
dérables :  on  trouve  en  place  des  pierres  énormes  qu'on 
avait  commencé  d'extraire,  cl  qui  n'ont  pu  être  entière- 
ment enlevées  \  plus  loin  une  excavation  grande  et  pro- 
fonde ,  que  soutiennent  de  gros  piliers  laissés  de  distance 
en  distance.  On  connaît  ,  en  examinant  cette  carrière  , 
qu'elle  n'avait  pas  encore  été  disposée  pour  servir  de 
tombeau  ;  cependant ,  à  un  angle ,  Fauteur  a  vu  un  bas- 
relief  hiéroglyphique  qui  est  une  preuve ,  selon  lui ,  que 
les  catacombes  ont  été  primitivement  des  carrières  que 
l'on  a  transformées  en  salles  régulières  ,  puis  revê- 
tues dlornrmens  \  et  que  l'opinion  la  plus  probable  fe- 
rait regarder  les  catacombes  comme  d'anciennes  habita- 
tions ,  et  comme  l'origine  do  rarchiteciure  égyptienne. 
Sur  les  faces  de  cette  excavation  principale,  on  remarque 
des  inscriptions  grecques  de  peu  d'importance  ;  mais  l'at- 
tention est  bientôt  attirée  par  de  grands  desseins  qu'on  a 
tracés  à  l'encre  rouge  sur  des  parois  dressées  exprès.  On  ne 
connaît  rien  de  semblable  ni  d'aussi  curieux  dans  aucun 
autre  endroit  de  l'Egypte.  Ce  sont  en  effet  des  épures  qui 
devaient  diriger  l'ouvrier  tailleur  de  pierres  dans  la  coupe 
des  chapiteaux  égyptiens^  elles  sont  dessinées  entre  des 
carreaux  tracés  aussi  en  rouge ,  selon  la  méthode  même 
dont  on  se  sert  actuellement  en  Europe.  Deux  de  ces  cha-» 
piteaux  représentent  une  tête  d'Isis  surmontée  du  petit 
temple  carré,  et  avec  tous  leurs  détails.  Aux  environs  des 
carrières  de  Gebel  Abou-Fedah,  on  trouve  des  débris 
de  momies  qui  contribuent  à  prouver  qu'elles  ont  servi 
d'hypogées.  Les  habitans  des  villages  voisins  leur  donnent 
le  nom  de  moghàrah  ,  nom  par  lequel  les  Fellah  désignent 
toujours  1rs  grottes  sépulcrales.  Cusœ  ^  aujourd'hui  Qow 
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iyeh ,  dtait  une  des  villes  de  la  rive  gauche  du  Nil  qui 
avaient  leurs  catacombes  à  Gebel  Abou-Fedah.  Cette 
ville  ,  située  à  deux  mille  cinq  cents  mètres  à  Touest  du 
fleuve,  est  la  plus  méridionale  du  nome  Hermopolite ,  et 
de  la  province  actuelle  d'Aclimouueyn  ou  de  INIinyeh  :  c'est 
à  cet  endroit,  ou  plutôt  au  canal  qui  en  est  voisin  au  midi, 
et  qu'on  appelle  Teratel-A*sal  ^  que  commençait  la  Tlié- 
baïde.  On  y  remarque  les  ruines  de  plusieurs  monastères  , 
et  au  nord  sont  les  tombeaux  des  chrétiens.  Un  gros  vil- 
lage appelé  Beblâon ,  et  un  autre  nommé  Bànoub ,  situés 
au  nord  de  Sanaboû,  conservent  évidemment  des  traces  de 
noms  anciens  :  l'un  rappelle  le  nom  antique  du  papyrus, 
hiblos ,  d'où  bible,  bibliothèque,  etc.  ^  et  l'autre  Onuphis , 
nom  qui  a  été  donné  à  plusieurs  villes  égyptiennes.  Pelsa  , 
aujourd'hui  El-Deyr^  est  un  gros  village  sur  la  rive  droite 
du  Nil ,  presqu'en  face  de  Sanaboû.  Il  est  bâti  sur  les 
ruines  d'une  ancienne  ville,  où  l'on  trouve  encore  les 
restes  d'un  temple  et  des  catacombes  creusées  dans  les  ro- 
chers ;  cette  ville  était  bâtie  au  pied  même  de  la  chaîne 
d'Arabie,  qui  est  à  pic  et  très-clevée.  L'auteur  ayant  de- 
mandé aux  cheykhs  l'ancien  nom  du  lieu  ,  ils  répondirent 
Me^^djneteel-Qeysar^  ce  qui  veut  dire  /a  ville  de  César.  On 
l'appelle  aussi  Deyrcl-Qey  sar  ^  Deyr  Bousrah,  Ce  nom  de 
Qeysar  n'est  évidemment  qu'un  surnom  donné  dans  les 
temps  modernes,  pour  indiquer  qu'il  y  avait  eu  dans  cet 
endroit  une  ville  romaine.  Les  ruines  de  cette  ville  ont  en- 
viron cinq  cents  mètres  de  longueur,  sans  y  comprendre 
l'espace  occupé  par  le  village  actuel.  Il  n'est  pas  difficile 
de  reconnaître,  dit  M.  Jomard ,  à  quelle  ancienne  posi- 
tion répondent  les  ruines  d'El-Deyr  :  cette  position  est  en 
cnèl  celle  de  Pesla,  qui,  suivant  l'itinéraire  d'Antonin  , 
était  à  vingt-quatre  milles  d'Antinoé.  C'est  la  même  qui  est 
appelée  Pescla  dans  la  notice  de  l'empire,  et  où  se  trou- 
vait un  poste  romain  ,  sous  le  nom  ^ Ala  Germanorum. 
Après  avoir  passé  £1-Hoeonatah ,  on  entre  dans  une  grande 
plaine  sablonneuse ,  entourée  sur  trois  côtés  par  la  mon- 
tagne arabique ,  et  à  l'ouest  par  le  JNil ,  tout-à-fait  scra^^ 
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blable  an  golfe  o&  est  placé  Antinoé.  Dans  eèt  espace  m 
existé  une  très-grande  yîlle  égyptienne,  qui  avait  échappé, 
avant  rexpédition  d'Egypte  ,  à  tous  les  voyageurs,  lin 
grand  amas  de  ruines,  qui  n'a  pas  moins  de  deux  mille  deux 
cents  mètres  de  loiij^iieur,  et  mille  de  Lirge ,  est  placé  près 
du  Nil,  qui  est  précisément  très-resserré  dans  cet  endroit; 
il  ne  figurait  cependant  sur  aucune  carte.  La  plupart  de» 
constructions  sont  rasées,  et  Ton  ne  voit  pins  guère  que 
les  fondations.  On  trouve  pourtant  encore  nn  trè»»grand 
nombre  de  maisons  en  briqnes,  avec  lenrs  murailles  mal- 
tresses;  nne  grande  porte  et  son  enceinte»  deux  vastes- 
édifices,  dont  le  plan  est  distinct;  la  grande  me  longitu- 
dinale ,  large  de  quarante-huit  mètres  ;  enfin ,  les  traces 
d'une  mullilude  de  rues.  T/origine  égyptienne  des  édifices 
est  certaine ,  suivant  M.  Jomard  :  la  nature  et  la  grosseur 
des  briques,  le  genre  de  travail,  l'épaisseur  des  murailles,. 
rincUnaison  des  faces  de  l'entrée ,  tout  démontre ,  dit-il , 
un  ouvrage  ëgyptîen.  La  notice  de  Tempire  fait  mention 
d^une  ville  de  Psinaula ,  dont  la  position  n*a  pas  encore  été 
fixée ,  et  où  le»  Romains  avaient  une  garnison  composée  de 
soldats  montés  sur  des  dromadaires.  Cest  la  même  ville 
que  PsinatHa  de  la  Tliébaldé ,  dont  il  est  question  dans 
saint  Atibiâiase.  fomard  ne  connaît  point  de  ruinea 
auxquelles  ce  nom  puisse  mieux  s*appliquer  que  celles 
dont  il  est  ici  question;  d'ailleurs ,  il  n'y  en  a  point  d'au- 
tres entre  Pesla  et  Antinoé.  L*auteur  pense  que  le  jyosta 
Hermopolitain  a  pu  exister  à  Dàrout-Achmoun  (  licrmo- 
politana  Phyîace)  ^  plutôt  qu'à  Mejlàouy,  où  Ta  placé 
Dan  ville  ;  mais. il  D*en  croit  pas  moins  que  ce  dernier  en- 
droit est  le^pfMe  d'une  ancienne  position.  Les  antiquitëa 
qu'on  y  trouve  en  sont  une  preuve  certaine.  Mejlèouy-^ 
A*rjch  a  sueoédé  à  une  ancienne  ville  grecque  ou  romaine  % 
les  ehiélieBia  lui  donnent  le  nom  de  Belod-Roumàn.  Le 
mmMé  oéaidcBlale  de  la  ville  est  bâtie  sur  des  mines  oè  Foi» 
trouve  des  colonnes ,  des  pierres  taillées ,  des  morceaux  de 
marbre  de  granit,  etc.,  dès  (ju'on  vient  à  y  faire  fouiller. 
A  Chekh-Sa'yd,  canton  pLicé  sur  un  pic  élevé  de  la  monta- 
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gnc  arabique  baigné  par  le  Nil  ,  et  à  quatre  mille  trois 
cents  mètres  au  nord  des  ruines  d'el-Tell,  on  trouve  des 
carrières  et  des  grottes  fort  étendues  sur  la  pente  du  rocher. 
Auprès,  vers  le  nord,  est  une  partie  très -saillante  du  ro- 
cher ,  qui  paraît  avoir  été  mise  dans  cet  état  par  Texploi- 
tation  qu'on  a  pratiquée  tout  à  Tcnlour.  Ce  grand  massif  a 
lui-même  été  taillé  dans  l'intérieur -,  il  présente  de  tous 
côtés  des  ouvertures  ,  et  à  une  certaine  distance  il  ressem- 
ble à  un  grand  édifice  percé  de  portes  et  de  fenêtres.  Le 
nom  qu'on  lui  donne  est  Establ  yi'ntar ,  c'est-à-dire ,  les 
Écuries  cCA^ntar  ^  c'est  ainsi  que  les  Arabes  appellent  un 
prétendu  géant  de  Tantiquité.  Ce  lieu  se  nomme  aussi 
Dyoïiân,  Pendant  l'inondation ,  ou  après  les  travaux  de  la 
*  campagne  ,  quelques  fel/dh  se  retirent  avec  leurs  bestiaux 
dans  ces  excavations.  Au  nord -ouest  d'Antinoé,  à  quinze 
cents  mètres  et  en  face  de  Kalendoul ,  il  y  a  une  grande 
enceinte  en  briques  ,  d'un  mètre  d'épaisseur ,  qu'on  prend 
communément  pour  une  fortification  romaine  :  les  murail- 
les viennent  jusqu'auprès  du  Nil  ,  et  elles  suivent  les  on- 
dulations de  la  montagne  sur  le  sol  de  laquelle  on  les  a 
bâties.  L'intérieur  est  rempli  de  ruines.  On  pourrait  sup- 
poser eflectivement  que  Tenceinte  est  un  ouvrage  romain, 
et  que  les  chrétiens  ,  après  coup  ,  ont  bâti  l'église  qui  est 
dans  l'intérieur  où  l'on  rencontre  une  grande  quantité 
d'amphores  et  de  poteries  brisées.  Selon  l'itinéraire  d'An- 
tonin,  il  y  avait  huit  milles  romains  d'Antinoé  à  Speos  Av' 
tcmidos ,  ville  où  les  Romains  entretenaient  une  garnison  , 
et  qui  est  désignée  dans  la  Notice  de  l'empire  sous  le  nom 
défectueux  de  Pois  Artemidos.  Beny-Hasan  el-Qadym  y 
(le  vieux  Beny-Hasan)  est  un  très-grand  village  abandon- 
né où  sont  de  grandes  constructions  en  briques  crues,  qui 
annoncent  une  ancienne  ville  ou  bourgade  égyptienne  , 
ainsi  qu'une  multitude  d'hypogées.  Les  grands  travaux  qui 
ont  été  exécutés  dans  la  montagne  achèvenl  de  prouver 
qu'il  y  a  eu  dans  cet  endroit  une  ancienne  position.  Il  y  a 
encore  près  du  village  actuel  de  Beny-Hasan  ,  habité  par 
des  familles  arabes ,  plusieurs  grottes  égyptiennes  et  une 
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butte  de  décombres.  Enfin ,  il  existe  d'autres  grottes  entre 
deux  petits  villages  abandonnés ,  situés  vers  le  nord ,  et 
du  nom  de  Nazelet  Beny  -  Hasan  ^  elles  sont  plus  basses, 
en  grand  nombre ,  et  percées  dans  un  rocher  à  pic  ,  au 
nord  d'une  gorge  de  la  montagne,  ^ous  ne  parlerons  que 
de  la  plus  importante  de  ces  catacombes.  Après  avoir  mar- 
ché entre  deux  murailles  ,  dans  une  longueur  de  huit  mè- 
tres, dit  l'auteur,  on  trouve  un  premier  portique  de  deux 
colonnes  élevées,  de  forme  octogone  ,  et  larges  de  i",  io« 
On  entre  ensuite  par  une  porte  de  i"*,  86  de  large  > 
dans  une  grande  salle  soutenue  par  quatre  colonnes  can- 
Belëcs ,  à  cannelures  creuses  ,  et  dont  le  diamètre  a  un 
mètre  :1a  largeur  de  la  salle  est  de  plus  de  12  mètres^ 
et  la  longueur  de  11  mètres  et  demi.   Au  fond  est  une 
niche  de  2",  7  sur  2",  2  ,  où  se  trouve  un  groupe  sculpté 
dans  le  roc  ,  représentant  des  figures  assises  de  proportion 
colossale.  Les  personnages  sont  horriblement  mutilés  :  on 
reconnaît  cependant  une  figure  d'homme  ,  placée  entre 
deux  femmes  qu  elle  embrasse.  Entre  le  premier  portique 
et  la  porte  d'entrée ,  il  y  a  un  plafond  taillé  dans  le  roc  eii 
forme  d'arc  de  cercle ,  et  dirigé  transversalement.  Dans  la 
grande  salle ,  on  trouve  au  plafond  trois  berceaux  sembla- 
bles dirigés  dans  le  sens  de  l'axe ,  appuyés  sur  les  colonnes 
et  sur  les  murs  latéraux.  La  porte  d'entrée  est  très-haute  ; 
elle  a  7  mètres.  La  hauteur  totale  de  la  grande  salle  est 
de  8™,  3  jusqu'au  sommet  du  plafond.  Sur  les  faces  de  cet 
hypogée  et  du  premier  portique  ,  les  artistes  égyptiens  ont 
sculpté  ou  peint  une  multitude  d'hiéroglyphes  et  de  sujets 
familiers  ,  dont  la  conservation  est  parfaite.  Les  cou- 
leurs surtout  sont  d'une  fraîcheur  étounaute.  Le  rouge  ,  le 
bleu,  le  jaune  dans  beaucoup  d'endroits,  sont  encore  in- 
tacts après  tant  de  siècles  :  c'est  la  couleur  bleue  qui  a  le 
plus  d'éclat.  Les  hiéroglyphes  sont  peints  ou  sculptés,  ou 
bien  l'un  et  l'autre  à  la  fois  dans  des  colonnes  verticales. 
Au-dessous  des  arcs,  les  architraves  sont  ornés  de  frises 
en  forme  de  fers  de  lance  ou  plutôt  de  faisceaux  de  plan-» 
les,  comme  on  en  voit  beaucoup  dans  les  catacombes  do 
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Lycopolis.  Sur  le  mur  à  droite  est  une  marche  de  quatorze 
personnages  religieux ,  en  partie  peints  et  en  partie  sculp- 
tés ,  se  dirigeant  vers  la  déesse  Isis  avec  des  oilVandes  dans 
la  main.  Au  frontispice  de  Tliypogée ,  il  y  a  une  grande 
inscription  hiéroglyphique.  Cet  hypogée,  aussi  Lieu  con- 
servé dans  toutes  ses  parties  ,  dit  M.  Jomard  ,  a  de  quoi 
surprendre  les  voyageurs ,  quand  on  songe  qu'il  est  pour 
ainsi  dire  sur  la  rive  du  JNil  ,  et  qu'il  a  été  exposé  aux  in- 
jures des  hommes ,  bien  plus  que  ceux  de  la  ville  de  Thè- 
bes.  Aussi ,  continue  ce  savant ,  sans  remonter  aussi  loin 
que  cette  ancienne  capitale  ,  où  la  visite  des  hypogées  n'est 
pas  sans  péril ,  ou  peut  prendre  à  Beny-Hasan  une  idée 
juste  de  la  décoration  et  des  peintures  des  catacombes 
égyptiennes.  Mais  on  découvre  ici  un  autre  sujet  d'obser- 
vation bien  digne  d'attention.  Dans  ces  catacombes  anti- 
ques ,  où  les  prêtres  égyptiens  ont  tracé  une  quantité  in- 
nombrable d'hiéroglyphes ,  dont  le  secret  a  péri  avec  les 
collèges  de  Thèbes ,  de  Memphis  et  d  Héliopolis  ,  on 
trouve  des  colonnes  semblables  à  celles  des  plus  anciens 
temples  grecs,  des  temples  de  Thésée  et  de  Minerve  ,  des 
temples  de  Posidonia  ,  de  Coré  et  d'Agrigente  :  ce  sont 
des  colonnes  cannelées,  à  seize  cannelures  creuses  ,  hautes 
de  sept  diamètres  et  un  cinquième,  diminuées  d'un  dixiè- 
me au  sommet  ,  enGn  pareilles  aux  colonnes  de  l'ordre 
dorique  grec ,  au  chapiteau  près  ,  qui  a  la  forme  d'un 
abaque  ou  tailloir.  Ainsi  ,  voilà  encore  un  ordre  grec 
emprunté  à  rarchiteclurc  des  bords  du  Nil,  comme  l'a  été 
ensuite  l'ordre  corinthien,  puisé  dans  les  colonnes  dacly' 
lijonnes  de  TÉgypte.  Toutefois  l'auteur  pense  que  ce  serait 
une  erreur  que  de  regarder  l'analogie  de  ces  colonnes  avec 
celles  de  l'ordre  dorique  grec,  comme  l'indice  d'un  ou- 
vrage appartenant  aux  Grecs  eux-mêmes.  Les  plafonds  des 
hypogées  de  Beny-Hasan  sont  décorés  de  peintures  comme 
les  parois  elles-mêmes.  On  y  a  représenté  des  étrusques , 
des  cnroulemens  et  des  méandres  d'un  dessin  fort  agréa- 
ble. Le  trait  est  rouge  ^  les  fonds  sont  symétriquement 
rouges,  bleus  et  verts.  Les  fleurons  et  les  bandes  sont  aus&i 
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revêtus  de  ces  couleurs  allernaiivemenl,  de  manière  à  bien 
se  détacher  les  uns  des  autres.  Tous  ces  orncmcns  ont 
été  puisés  en  Fgypte  par  les  Grecs  et  les  Romains;  mais  si 
ces  derniers  ont  emprunté  aux  Égyptiens  leurs  dessins , 
ils  n'ont  pas  su  leur  dérober  en  môme  temps  le  secret 
de  leurs  couleurs  inaltérables.  Les  peintures  égyplieunes 
ont  conservé  leur  vivacité  première,  et  Ton  ne  trouve 
presque  plus  de  vestiges  des  anciennes  peintures  grecques. 
La  plupart  des  scènes  familières  représentées  sur  les  faces 
des  catacombes  ,  dont  parle  M.  Jomard  ,  rappellent  celles 
d'É/rfhyia  (  Ployez  ¥A-Knh).  Une  circonstance  remar- 
quable ,  c*esl  que  ,  dans  la  grotte  principale  au-dessus 
d'une  porte,  M.  Jomard  a  découvert  de  véritables  scènes 
gymnastiques ,  chose  dont  il  n'avait  vu  ,  dit-il ,  nulle  trace 
dans  les  hypogées  ni  dans  les  temples  ou  les  palais  ,  bien 
que ,  d'après  un  passage  d'Hérodote ,  il  y  eût  en  Egypte 
des  exercices  appelés  jeiuc  gymniquns ,  en  usage  dans  la 
ville  de  Chemmis.  Les  deux  personnages  ,  ou  plutôt  les 
deux  partis  qui  luttent  ensemble  sont  représentés  ici  d.ins 
toutes  les  postures  imaginables;  leurs  membres  se  croi- 
sent dans  tous  les  sens.  La  variété  des  altitudes  est  telle  ^ 
qu'on  doit  croire  que  les  Egyptiens  étaient  très-familiers 
avec  ces  jeux  ,  ou  bien  que  l'artiste  s'est  laissé  aller  à  son 
imagination.  Les  deux  lutteurs  sont  distingués  par  les  cou- 
leurs rouge  et  noire;  il  semble  que  l'avantage  reste  tou- 
jours à  la  première.  On  sait  que  c'est  par  la  couleur  rouge- 
pàle  que  les  Egyptiens  se  désignaient  dans  leurs  peintures. 
Plusieurs  des'  poses  peuvent  passer  pour  des  tours  de  force 
assez  extraordinaires.  Plus  loin  on  voit  une  leçon  de  danse 
et  d'équilibre  ,  où  le  maître  et  l'élève  ont  des  attitudes 
pleines  de  justesse.  Ailleurs  on  remarque  encore  des  grou- 
pes d  hommes  faisant  des  tours  de  force  et  d'équilibre  ,  et 
d'autres  luttant  avec  un  bâton.  Suivant  Diodore  de  Sicile, 
Hermès  inventa  la  lutte  et  la  danse  ,  et  fit  concevoir  quello 
force  et  quelle  grâce  le  corps  humain  peut  tirer  de  ces 
deux  exercices.  Dans  un  autre  endroit  de  l'hypogée  ,  on 
voit  une  chasse  aux  gazelles  que  les  chasseurs  poursuivent 
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avec  le  javelot ,  suivis  de  lévrier^  tenus  en  lesse.  Ou  ob- 
serve encore  dans  les  grottes  que  l'auteur  décrit ,  des  figu- 
res d^anîmaux  ,  des  plantes ,  des  fleuri,  des  offrandes  où 
sont  rassemblés  des  ognons  ,  des  feuilles  de  bananier,  des 
vases ,  etc.  ,  et  des  hommes  portant  différentes  plantes 
-difficiles  à  qualifier-,   enfin  des  chasses  d  oiseaux  ,  etc. 
Parmi  les  instrumens,  M.  Jomard  cite  le  dessin  d'une  ba- 
lance différente  des  autres  par  son  extrême  simplicité,  et 
celui  d'une  enclume.   Les  ornemens  des  plafonds  sont 
très-variés  :  il  y  en  a  de  très-riches  et  de  simples.  Ces  der- 
niers ,  très-réguliers,  consistent  en  carreaux  ayant  un  fleu- 
ron en  dedans  ou  une  perle  dans  les  angles.  Les  frises  sont 
décorées  de  faisceaux  qu'on  a  comparés  à  des  fers  de  lance, 
mais  il  paraît  certain  qu  elles  représentent  des  plantes.  On 
trouve  des  débris  de  momies  dans  la  grotte  principale  : 
ils  ont  été  extraits  d'un  puits  qui  est  à  côté  de  la  grande 
salle.  Le  nom  (Tel-A'nbagé  est  donné  à  des  ruines  in- 
connues et  d'une  étendue  fort  considérable  ,  situées  dans 
la  plaine  de  la  rive  gauche  du  Nil ,  en  face  des  grottes  sé- 
pulcrales de  Beny-Hasan  ,  entre  le  village  de  Roum  el- 
Zohyr  et  celui  de  Mcnchàt  -  Da  bes.  La  longueur  totale 
de  cet  espace  depuis  Koum  Beny-Dàoud ,  au  nord  ,  jus- 
qu'à l'extrémité  sud  ,  n'a  pas  moins  de  cinq  mille  mètres. 
El-A'nbagé  porte  aussi  le  nom  de  Medynet  Ddoud  ,  ou 
ville  de  David ,  et  les  villes  du  nord  ont  aussi  le  même 
nom  ,  Koum  Benj-Ddoud ,  ou  butte  des  enfans  de  David  ; 
ce  qui  semble  annoncer  une  haute  antiquité,  comme  tons 
les  endroits  qui  portent  le  nom  de  Joseph.  Aujourd'hui  la 
grande  roule  passe  par  le  milieu  de  ces  ruines  qui  n'offrent 
d'ailleurs  rien  de  bien  remarquable  :  c'est  là  que  les  Arabes 
se  tiennent  quelquefois  pour  attaquer  les  voyageurs.  L'au- 
teur croit  que  c'est  là  même  où  soui  les  ruines  de  Medynet- 
Dàoud  qu'était  située  Theodoswti polis,  dont  il  est  fait  men-^ 
lion  deux  fois  dans  la  notice  d'Hiéroclès ,  panni  les  dix 
villes  principales  de  la  Thébaïde  inférieure  et  de  l'Ar- 
cadie.  Comme  on  n  a  donné  aucune  position  convenable 
iThéodosioupolis,  dit  M.  Jomard,  et  que  les  ruines  de 
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Medynet  Dàoud  répondent  d*nne  minière  satisfaisante  k 

rciu placement  que  demantlt  Hidroclès,  je  crois  pouvoir 
conjecturer  avec  vraisemblance  que  là  était  la  ville  de 
Théodose.  D'un  autre  côlé,  Théodosiou polis  est  une 
dénomination  récente  qui  a  été  imposée  à  i^ancienne 
ville  égyptienne.  C*est  ainsi  qne  Bons  Arcadius,  fils  de 
Tbéodose  le  Grand ,  THeptanomide  prit  le  nom  d'Arca- 
dia.  U  raterait  donc  à  déooovrir  le  nom  antique  de 
Fendroit;  mais  la  géographie  n*en  fait  aucune  mention ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  la  ville  appelle  Isui  dans  la  notice  de 
rempireetdont  on  ignore  la  place.  Les  Romains  y  entre* 
tenaient  un  poste  de  Bretons.  Au  reste,  le  village  de  Birhcj 
qui  est  éloigné  de  six  mille  mètres  à  l'ouest ,  annonce  dans 
ce  quartier  un  temple  ëj^yptien  \  or  on  sait  que  c'est  le  propre 
nom  de  ces  anciens  éditices.  Sur  les  bords  du  Bahr-  J'ou- 
sej\  irès-ancien  canal  y  il  existe  un  ancien  lieu  nommé 
Abou-'  Yaqoub ,  et  à  quelque  distance  un  autre  appelé 
Benj-Ddoud  :  ainsi  des  positions  du  nom  de  Jacob  y  de 
Joteph  et  de  David  f  se  tm|iiTent  rassemblées  dans  un  espace 
de,  douxe  mille  mètresr  Or,  ces  noms  ayant  toujours  été 
imposét,par  les  Arabes  aux  anciens  )oiiYrages*de  TÉgypte , 
il  est  probable  que  ce  quartier  a  renfermé  autrefois  des 
Diouumcns  <J  une  époque  reculée  -,  mais  ccimonumens  ont 
disparu  ,  et  la  culture  eu  a  presque  eilacé  tous  les  vestiges. 
Zdoujet  ei-Mayctryn  est  le  nom  que  porte  un  village  si- 
tué à  huit  mille  mètres,  au  sud-est  de  Minyeli  :  ce  nom  si- 
gnifie Filiage  des  morts.  Sur  la  rive  droite  du  Nil ,  ufi^j^ 
au  sud,  est  tme  grande  hauteur  couverte  de  ruines»'  ap^^ 
pelée  du  n^m  banal  âeKaum  el-Ahmar^  ou  la  bulle  rouge^ 
dénomiiMpibn  €mi  provient  de  la  couleur  des  éclats  de  ni- 
ses  èomj3/^  ilKiiiilii^i  II  sont  couverts.  H  faut  rem|^^|»er 
que  la  tme  appelée  Alabastra  était  à  peu  près  à  la  bauteur 
de  cet  endroit ,  dans  le  désert  qui  sépare  le  Nil  de  la  mer 
Rouge.  Du  côté  du* fleuve  il  reste  beaucoup  de  murs  de 
briques  bien  conservés.  Ces  briques  sont  crues  et  de 
grande  dimension,  comme  toutes  celles  qui  sont  l'ouvrage 
des  Ëgypûeni.  On  reconnaît  dans  tous  ces  débris  les  resiea 
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iVune  bourgade  égyptienne;  et,  en  considérant  la  mon- 
tagne ou  chaîne  arabique  percée  de  grottes  et  d'hypogées, 
on  en  est  pleinement  convaincu.  Au  nord  du  village,  il  y  a 
une  autre  butte  de  ruines,  appelée  Koum  cl-u4k]idaro\x  la 
hutte  wertr ,  moins  étendue  que  la  première,  et  où  il 
se  trouve  des  murs  de  briques  encore  debout.  La  mon- 
tagne d'Arabie  est  à  pic  ,  en  face  de  Koum  el-Ahmar. 
C'est  sur  cette  façade  escarpée  qu'on  a  pratiqué ,  à  toute 
hauteur  ,  des  excavations  et  des  hypogées  qui  ont  en- 
suite été  revôtas  de  bas-reliefs.  La  principale  de  ces  ca- 
tacombes est  composée  de  trois  pièces ,  toutes  déco- 
rées de  sculptures  qui  retracent  des  scènes  domestiques. 
Les  hypogées  de  Zàouyet  el-Mayeleyn  ont  été  percés  dans 
une  face  perpendiculaire  de  la  montagne.  Il  y  en  a  un  tout- 
à-fait  au  sommet ,  au-dessus  de  tout  endroit  accessible  :  il 
est  diflScile  de  deviner  par  où  l'on  est  monté  pour  le  creu- 
ser. Les  catacombes  ne  sont  pas  les  seuls  travaux  que  les 
Égyptiens  aient  faits  dans  cette  partie  de  la  montagne.  Un 
peu  au  nord,  la  chaîne  est  remplie  d'excavations  et  de  cou- 
pures, restes  d'anciennes  carrières.  L'exploitation  a  été 
conduite  jusqu'à  la  crête,  dans  un  rocher  qui  est  presque 
tout-à-fait  à  pic  :  là  ,  est  un  mur  de  briques  crues  qui 
est  à  peu  près  parallèle  à  la  direction  de  la  chaîne  ;  à  peu 
de  dislance  il  se  perd  dans  le  rocher  sous  les  sables  ;  peut- 
être  a-t-il  eu  pour  objet  de  servir  de  rempart,  comme  le 
mur  moderne  construit  à  Torrah  ;  ou  bien  de  séparer  deux 
territoires  ;  ou  enfin  ,  ce  qui  est  le  plus  probable  ,  de  clore 
la  carrière.  Entre  Koum  el-Akhdar  et  le  village  de  Saoud- 
deh,  qui  en  est  à  deux  mille  cinq  mètres  au  sud-est,  sur 
la  rive  droite  du  Nil ,  il  y  a  une  longue  suite  de  carrières 
qui  méritent  ici  une  mention.  En  effet,  les  Égyptiens  ont 
exécuté  dans  toute  cette  montagne  une  multitude  de  tra- 
vaux que  les  voy/igeurs  n'avaient  pas  décrits.  Dans  toute  sa 
hauteur ,  et  sur  une  longueur  de  deux  mille  mètres ,  la 
chaîne  arabique  ne  présente  que  des  coupures  énormes. 
Ces  carrières  ,  les  plus  étendues  peut-être  qu'il  y  ait  dans 
tonte  l'Égyple  ,  doivent  avoir  fourni  une  immense  quantité 
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de  pierres  ;  car  on  reconnaît  ai&4^ment  qbc  le  haut  de  la 
monlagne  s'avançait  beaucoup  plus  vers  le  Nil  :  cela  expli- 
que comment  le  rocher  est  divise  maintenant  en  deux  par- 
lies  ,  Tune  à  pic  ,  l'autre  formant  un  plateau  peu  élevé  au- 
dessus  de  la  vallée. La  composition  delà  montagne  est  toute 
numismale  ,*  le  plateau  est  couvert  d'un  sablon  formé  de 
coquilles  de  ce  genre  et  de  quelques  autres  espèces  ;  sur  le 
plateau  l'on  voit  trois  morceaux  énormes  de  colonnes  à 
huit  pans,  très-bien  taillées  et  achevées.  Le  plus  grand 
de  ces  blocs  est  du  côté  de  l'ouest  :  il  a  deux  mètres  et  demi 
de  diamètre ,  entre  deux  pans  opposés  ;  ce  qui  reste  de  sa 
longueur  est  de  neuf  mètres  et  demi  ;  la  face  qui  repose  sur 
le  sable  est  achevée  comme  les  autres.  Sa  base  inférieure  , 
tournée  vers  le  levant  est  bien  conservée  ;  l'autre  bout  est 
brisé,  et  Ton  ne  peut  deviner  ce  que  cette  pierre  gigan- 
tesque avait  de  longueur  ^  cependant  il  n*est  pas  probable 
qu'elle  eut  moins  de  cinq  diamètres  ,  puisque  la  colonne 
octogone  de  Beny  Hasan  en  a  près  de  sept,  et  que  toutes 
les  colonnes  des  monuinens  égyptiens  ont  de  cinq  à  six 
diamètres    ainsi  cette  pierre  colossale  était  probablement 
longue  de  douze  mètres  et  demi  ,  ce  qui  excède  toutes 
les  pierres  monolithes  en  grès  ou  en  calcaire,  connues  en 
Kgypte.  En  s'avançant  un  peu  au  nord  et  sur  le  rocher 
même,  on  trouve  le  hameau  nommé  Nazlet  Saoïiddch , 
dont  les  habitans  sont  partie  chrétiens  et  partie  musulmans, 
livrés  les  uns  et  les  autres  à  la  fabrication  du  sucre.  La 
plaine  cultivée  s'étend  jusqu'au  pied  du  rocher  qui  la  borde 
comme  une  muraille.  C'est  dans  ce  rocher  qu'on  a  creusé 
un  hypogée  d'une  espèce  singulière,  et  comme  il  n'y  en  a 
aucun  dans  toute  l'Egypte.  Par  son  plan  il  appartient  à 
l'architecture  romaine  ,  et  rien  n'annonce  qu'il  ne  soit  pas 
un  ouvrage  des  Romains.  Depuis ,  les  chrétiens  l'ont  em- 
ployé à  leur  usage  et  converti  en  église.  Le  travail  de  ce 
monument  souterrain  est  assez  beau  ,  et  rappelle  celui  qui 
est  près  d'Alexandrie  ,  non  loin  des  bains  de  Cléopdtre. 
L'édifice  est  d'ordre  dorique  ;  mais  quelques  moulures 
s  éloignent  du  style  de  cet  ordre.  Ce  monument ,  d'une 
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architrclurc  dtrangère  à  celle  de  l'Egypte  est  importiiit, 
en  ce  qu'il  fait  voir  dans  quel  genre  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  exécute  des  travaux  sur  les  bords  du  IN  il  \  il  prouve 
qu'ils  y  ont  bâti  dans  le  style  propre  à  leurs  édifices ,  el 
qu'ils  n'ont  pas  copié  les  monumcns  égyptiens  chargés 
d'hiéroglyphes.  Minjetcbn  Khasjm  est  maintenant  la  ville 
principale  de  toute  la  province^  elle  a  succédé  à  INleylàouy, 
comme  Mcylàouy  avait  succédé  à  Achmouueyn ,  et  Ach- 
mouneyn  à  Hermopolis.  Elle  doit  cet  avantage  à  sa  situa- 
tion sur  le  bord  du  Nil.  On  ne  saurait  aflirmer  qu'il  y  ait 
eu  dans  cet  endroit  une  ancienne  ville  égyptienne  :  ce- 
pendant les  hypogées  de  Zàoiiyet  el-Mayeleyn  et  hîs  car- 
rières de  Saouàdeh  ,  qui  sont  presque  en  face  ,  pourraient 
le  faire  présumer.  La  ville  renferme  beaucoup  de  vestiges 
d'antiquités  ,  principalement  les  mosquées,  cjui  sont  enri- 
chies de  magnifiques  colonnes  en  granit  et  en  porphyre, 
et  dont  plusieurs  sont  d'un  travail  grec  très-soigné.  On 
trouve  aussi  dans  les  décombres  qui  sont  vers  l'ouesl ,  des 
colonnes  en  granit  rouge  ,  d'une  grande  dimension.  Enfin 
le  Nil  y  est  bordé  de  quais  en  briques  fort  considérables , 
en  partie  détruits  par  les  inondations. — Le  nomusc^  nopo- 
Utes  est  celle  préfecture  qui ,  ainsi  que  la  précédente  ,  avait 
son  territoire  partagé  entre  les  deux  rives  du  Nil.  Les  villes 
principales  ({u'elle  renfermait  sont ,  Acoris,  Co,  Cj  nopolis^ 
Afuson,  Nipponon,  Aiji,  udtahastrôn polis.  11  parait  qu'elle 
le  cédait  de  beaucoup  en  importance  au  nome  Hermopo- 
lite  ;  du  moins  les  ruines  qu'on  rencontre  dans  l'un  ne  peu- 
vent se  comparer  avec  celles  de  l'autre.  C'est  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes  que  se  trouvent  les  restes  les  plus  dignes 
d'intérêt.  Acoiis  (aujourd'hui  Tehneh)  est  un  gros  village 
arabe  dépendant  de  la  tribu  de  Ahaydi  et  placé  sur  la  rive 
droite  du  Nil ,  à  onze  mille  mètres  au-dessous  de  Minyeh: 
il  esl  bâti  sur  les  ruines  d'une  ville  qui  parait  avoir  élé  fort 
grande  et  correspondre  à  Acoris.  Les  ruines  forment  une 
butte  très-liaule.  Aucun  monument  entier  ne  s'élève  au- 
dessus  des  décombres  ;  mais  on  aperçoit  plusieurs  parties 
enfouies  et  qui  annoncent  des  édifices  encore  debout  el 
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en  plaoe.  Vers  k  sud  on  rèmftrque  le  dewns  cTuihé  pbiùf* 
égyptienne  «  saillant  hors  des  ruines  de  pins  dVn  demi-* 
mètre ,  et  encore  à  sa  place  ;  les  cordons  on  tores  de  ^ 

porte  sont  très-npparens.  Il  y  a  du  côté  de  l'ouest  de  gros^ 
ses  pierres  de  cinq  à  six  mètres  de  long  sur  un  mètre  de 
large ,  bien  polies  sur  les  quatre  faces  ,  et  qui  sont  entassée» 
les  unes  sur  les  autres^  elles  paraissent  avoir  servi  à  des 
plafonds  ou  à  des  soflites.  Pins  loin  ,  vers  le  nord ,  est  une 
autre  grande  pierre  polie ,  creusée  au  centre  circulairen 
ment,  ayant  une  gouttière  sur  un  côté.  Les  décombres 
sont  recouverts  d'une  multitude  de  pierres  taillées  ;  tons 
ces  fragmens  sont  d*nne  pierre  calcaire  nnmismale  trè»* 
dure  et  susceptible  d*nn  beau  poli.  En  avançant  vers  le 
.nord,  et  en  face  dn  village ,  on  trouve  le  reste  de  deux 
bàtimens  ;  l'un  présente  beaucoup  de  pierres  plus  petites , 
qui  paraissent  provenir  de  murs  renversés  :  auprès  est  la 
base  d'une  colonne  dont  le  profil  est  le  même  que  celui 
de  la  base  altîque  \  en  voit  encore  ailleurs  des  vestiges 
d'architecture  grecque  ou  romaine.  Dans  une  fouille  qui 
est  à  découvert  y  encpHP^^ltts  au  nord ,  M.  Jomard  a  vu  les 
fondations  d'un  miMP  àBà^ ,  fiUlimi^nn  angle  de  la  con- 
struction \  les  pierres  élaicnitliées  par  des  queues  d*aronde« 
On  ne  trouve  que  la  place  des  coins  ;  ceux-ci  ont  disparu  , 
et  les  babitans  n*ont  pu  dire  s*ils  étaient  en  fer  ou  en  bois. 
Les  mines  sont  couvertes  de  débris  de  vases  et  de  construc- 
tions en  briques  :  ces  dernières  sont  crues  pour  la  plupart. 
La  longueur  de  l'espace  que  ces  ruines  occupent  est  de 
huit*  cents  mètres  ,  et  sa  largeur  de  sept  cent  cinquante. 
Le  rocher,  au  pied  duquel  Acoris  était  bàlie,  est  escarpé 
dans  beaucoup  d'endroits;  le  terrain  cultivé  se  prolonge 
jusqu'au  pied  de  cette  sorte  de  muraille  :  tout  autour  il  est 
percé  de  carrières  et  4?  grottes  sépulcrales  qui  ont  été 
borriblement  défigi^iits  ;  mais  dans  celles  qid  sont  conser» 
-^fées^iàn  muve  dçis  sculptures  qui  offrent  des  sujets  inté- 
ressaniNiHFmi  feKef  plus  grand  que  celui  des  bas-reliefs 
ordinaires.  A  Tentrée  de  la  gorge  de  la  montagne  ,  vers  le 
^  nord  ,  on  voit  de  loin  un  large  escalier  taillé  dans  le  roc  ; 
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s.-»  largeur  est  de  plus  de  quatre  mètres  î  il  mène  a  un 
livpogéc  composé  do  deux  sallcâ.  Les  figures  que  les  {*-.gTp- 
licns  y  avaient  sculptées  sont  presque  effacées  par  les  feux 
qu'ont  allumés  les  ^abes  ^  la  fumée  a  tellement  noirci  les 
parois,  que  Tauleur  dit  n'avoir  rien  pu  reconnaître  dans 
les  sujets  dont  elles  étaient  ornées.*  Auprès  il  a  plusieurs 
entrées  de  groltes.  A  l'angle  opposé  de  la  mont.igue ,  vers 
le  sud  ,  le  rocher  forme  un  ^  trcs-élevé,  percé  de  grottes 
du  haut  en  bas.  Un  peu  plus  vers  le  sud  est  un  autre  hy- 
pogée peu  étendu',  mais  bien  conservé,  dont  la  porte  est 
décofée  d'une  manière  agréable  :  on  y  montait  par  demc 
escaliprs  que  le  temps  a  presque  détruits*,  dans  l'iniérieur 
sont  sculptées  des  cérémonies  rcUgicuses.  Les  figures  ont 
six  a  sept  décimètres  de  hauteur,  et  elles  ont  un  relief  très-* 
saillant  :  le  travail  de  la  seupltnre  est  entièrement  le  même 
qu'à  Esné  et  à  Thèbes.  (  Voyez  ces  mots.  )  L'ancienne  Cy-' 
nopolis  j  aujourd'hui  Samailout  ^  chef-lieu  du  nome  j  était 
selon  Ptoléméc,  placée  d(ins  une  île,  et  sa  latitude  diffé- 
rait de  ce^e    Oxyrkynchus  de  20'.  11  n'est  guère  possible, 
dit  l'auteur  y  de  faire  usage  de  la  latitude  de  280  3o  que 
donné  ce  gi;ographe  \  mais  la  différence  de  hauteur  entre 
ce  lieu  &  Oxyrhynchus  doit  présenter  moins  d^incerti|ude. 
Or,  on  trouve  à  très-peu  près  ao'  de  distance  entre Bchnesch, 
qui  est  incontestablement  Tancienne  Oxyrhynchus  ,  et  le 
lieu  appelé  Samaîlout ,  grosse  bourgade  située  à  vingt-trois 
mille  mètres  environ  an  nord  de  Minyeh ,  et  k  trente-six 
mille  mètres  au  midi  de  Behneseh;  celle-ci  se  distingue 
au  loin  par  un  mritaret  très-élevé.  On  y  trouve  des  ruines, 
et,  à  l'ouest,  un  ancien  monastère  du  même  nom,  qui 
annoncent  une  position  ancienne.  Cette  bourgade  parait 
avoir  succédé  à  quelque  ville  de  premier  ordre.  A  l'est ^ 
c'est-à-dire  à  la  même  latitude ,  il  y  a  une  ile  assez  grande 
qui  correspond  assez  bien  à  celle  dont  parle  Ptolémée  :  à 
la  vérité  on  n'a  pas  de  connaissance  de  ruines  existant 
dafes  l'île  elle-même ,  ainsi  que  le  texte  de  Piolémée  sem- 
blerait le  demander  ;  mais  doit  -  on  penser  que  les  Égyp- 
tiens aient  bàii  une  ville  au  milieu  des  eaux  ,  exposée  aux 
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dëbordctncns  exiraordinnires",  ot  môme  n  toutes  les  varia- 
tions des  inondations  aiinnellcs  ,  surtout  dans  la  haute 
I^gypte ,  où  la  dilVérence  dos  liaulos  rl  dos  basses  eaux  est 
rousidérahle.  L'île  de  Sainalloiit  jamais  été,  comme 
celles  d'Kléphanlinc  et  de  Piiiloé,  composée  d*uii  rocher  de 
granit  ou  d'un  terrain  solide  à  l'ahri  des  variations  du 
fleuve^  ou  ne  pourrait  donc  se  fonder  sur  Texemple  de 
ces  dernières  pour  explicjuo^PtoIémée.  Ce  qui  est  le  plus 
yraisemblaHle  ,  ajoute  Taut^'ur,  c'est  que,  Cynopolis  ayant 
sous  sa  dépendance  une  île  assez  grande,  et  où  peut-être 
on  avait  construit  quelque  bâtiment  nilomélrique  ,  Vlolé- 
mée  aura  considéré  l'une  et  l'autre  comme  étant  un  seul  et 
mènielicu.  La  ville  de  Co  était ,  selon  le  môme  géographe, 
la  capitale  du  nome.  Celte  ville  doit-eUe  être  disiinguée  de 
Cynopolis?  Mi  Jomard  prétend  que  la  chose  n'est  point 
probable,  et  il  dit  :  Dans  la  notice  d'FIîéroclès  elle  porte 
le  nom  de  KVNU ,  Cyno  ;  ej  l'cfn  trouve  dans  l'itinéraire 
d'Antenin  ,  qui  n'en  fait  pas  mouiion  ,  une  autre  ville  de 
Cyno  dans  la  basse  Egypte  :  ce  nom  de  KVNa  n'aurait -il 
pas  pu  s'écrire  Kw  par  abréviation ,  ainsi  que  Cé'arius  l'a 
déjà  conjecturé?  Ce  qui  aurait  trompé  Ptolém^e.  Selon 
l'auteur ,  la  ville  de  Co  (  ou  Cyuopolis  ) ,  métropole  du 
uomc  Cynopolite ,  était  située  au  même  endroit  que  Samal- 
lout  et  Deyr  Samallout.  —  La  préfecture  iïOjryrhynchus 
(  nomus  Oxyrhynchites  )  n'ayant  paï  des  limites  parfaite- 
ment distinctes,  «u  moins  d'un  côté ,  Tauteur  s*est  arrêté  , 
en  les  fixant,  à  des  canaux  qui  se  jettent  perpendiculaire- 
ment du  Nil  dans  le  canal  de  Joseph  ,  1  un  au  nord  et 
l'autre  au  midi  de  Bchneseh ,  à  peu  près  à  égale  dislance 
de  cette  métropole.  Le  pretnicr  sort  du  fleuve  en  face  de 
Alusœ;  le  second  au-dessus  (Tyflyi.  Il  y  a  dans  cette  dis- 
position une  égale  étendue  nu  nome  Oxyihynchite  et  au 
nome  Héracléopoliie  ,  qui  confinaient  ensemble;  d'ailleurs 
celui-ci  a  ses  frontières  déterminées  par  la  description  de 
Strabon  *,  il  était  dans  une  Slé ,  des  canaux  devaient  donc 
le  circonscrire  à  ses  extrémités.  Le  canal  de  Zàouy ,  au 
nord  de  Beny-Soueyf,  ne  présente  aucune  incertitude^ 
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celui  qui  prend  sa  sonr(*e  à  El-Harabrlicnt  .)passe  à  FJ- 
Znouyeh  ,  et  se  dirige  vers  le  Bahr-Yousef  à  Sai't-Uarhyii , 
1  .1  le  plus^coiivenable  à  rlioisir  pour  la  limite  nicridionaie  ; 
cVst  celle-ci  cjui  forme  la  limite  septeulrionale  du  nome 
(ÏOxyrhynchus,  Les  principales  villes  comprises  dans  ce 
nome  ,  d'après  cette  distribution  ,  étaient  ïamonli,  (fjty^ 
ibjiichus^  Fcnchicl  l^acona.  Rien  ne  prouve  que  Tamonti 
iiit  été  une  ville  importante.  L'itinéraire  d'Antonin  ,  la 
notice  d'IIiéroclès  et  celle  de  l'Empire  n'en  parlent  point  ; 
il  n'en  est  point  question  non  plus  dans  Ptoléméê  ni  dan!^ 
les  autres  auteurs.  Oxj  rhynchus  (aujourd  hui  liehnrsoh)  ^ 
est  une  bourgade  située  sur  le  canal  de  Joseph  presque  sou» 
le  méridien  de  Miiiyeli.  La  ville  ancienne  à  laquelle  elle  a 
succédé  était  située  à  l'ouest  du  canal  -,  les  s^^dcs  de  la  Ly- 
bic  ont  prcs(pie  enticremeut  couvert  ses  cuiues,  dont  il 
u'rst  plus  possible  de  mesurer  l'étendue  \  une  autre  ville 
qui  avait  été  b«ntie  à  Sii  place,  plus  près  du  canal ,  est  éga- 
lement sous  les  sables  ;  enfin  les  maisons  du  village  actuel , 
(|ui  sont  sur  la  rive  gauche  du  canal ,  sont  de  plus  en  plus 
envahies  par  ce  iléau  ,  de  même  que  les  babitans  sont  expo- 
sés au  pillage  des  Arabes  ,  autre  Iléau  qui  accompagne  tou- 
jours le  premier,  car  les  sables  jsont  en  cfuelque  sorte  le 
terrain  des  Arabes ,  et  à  mesure  qu'ils  empiètent  sur  la  terre 
labourable  les  Bédouins  avancent  avec  eux.  Tout  le  quartier 
de  IJIeplanomide  parait  avoir  perdu,  par  la  même  canse, 
un  grand  territoire  cultivable.  Sans  le  canal  de  Joseph  le 
désert  aurait  pénétré  bien  plus  avant  dans  la  plaine^  dont  la 
plus  grande  partie  serait  condamnée  à  une  ailVeuse  stérilité. 
On  trouve  dans  les  ruines  beaucoup  de  IVagniens  de  colon- 
nes en  pierre ,  en  granit  et  en  marbre.  Les  musulmans  eù 
ont  transporté  un  très-grand non^re dans  leurs  mos(piées\ 
(jui  ont  elles-mêmes  succédé  à  d'anciennes  églises.  Parmi 
les  débris  qui  sont  encore  visii)lc8  dans  remplacemenl  dr 
l'ancienne  ville,  cl  à  quelque  distance  dans  le  désert,  ou 
remarque  une  colonne  corinthienne  de  Imut ,  d'une  gran- 
de pro|K)rtion  :  elJe  est  eij  entier  saillanttr  liors  d(^s  sable<(. 
Le  cliaplieau  est  encore  à^sa  place ,  et  il  poi  U:  m  ':ih;  une 
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partie  de  1  entablement.    La  hauteur  est  deuviron  liuit 
mètres.  Ce  monumeut  parait  pfu tôt  romain  que  gree ,  et 
l'on  n'en  voit  plus  aucun  d'égyptien.  La  latitu(^e  de  Bch- 
neseh  est  moindre  que  celle  qui  est  assignée  par  Ptolém^e 
qui  la  Gxe  à  28"  5o';  mais  la  position  à' Oxyrhyachus  ^  d'a- 
près l'itinéraire  d'Anlonin  ,  y  est  conforme  -,  trente  milles 
romains  font  à  }>eu  près  quarante-qualre  mille  cinq  cent» 
mètres  ^  on  en  trouve  environ  quarante-six  milles  entra 
Behneseli  et  Tabà  el-A'moudeyn  ,  qui  répontl  à  Ibéum  ou 
liiu.  Le^ ruines  placées  au  nord  de  ce  dernier  village  coïn- 
cideraient avec  encorcrplus  de  précision.  Une  autre  preuve 
démonstrative  est  que  Behneseli  donne  encore  aujourd'hui 
sou  nom  à  la  province,  comme  Oxyrhynchus  donnait  le 
sien  à  l'aiicicyne  piéfecturo.  11  est  plusieurs  animaux  aux- 
quels tous Içs Egyptiens,  suivant  Slrabon  ,  accordaient  leurs 
hommages  :  parmi  les  animaux  terrestres ,  le  bœuf,  le  chien 
et  le  chat;  parmi  les  oiseaux  ,  l'épervier  et  l'ibis;  et  parmi 
^  les  poissons  ,1e  Lcpidotus  et  f  Oxyrhjnchus,  Celui-ci  est 
souvent  liguré  dans  les  nionumens  égyptiens  ;  on  en  trouve 
aussi  en  bronze  ,  et  les  cabinets  des  curieux  en  refiferment 
d'assez  grands.  EnGn  cet  animal  est  fréquemment  figuré 
dans  les  manuscrits  égyptiens.  Il  n'est  donc  point  douteux , 
dit  M.  Jomard ,  d'après  tant  de  témoignages  ,  que  le  poisson 
oxyrhynque  n'ait  joué  un  rôle  dans  la  religion  égyp- 
liejine^  —  Le  nome  Héracléolique  (nomus  Heracleotet)  est 
un  de  ceux  dont  la  circonscription  est  le  mieux  tracée 
par    les  auteurs.   Plolémée   et  Strabon  ont  décrit  sa 
forme  cl  ses  limites.  Celle  préfecture  possédait  cinq 
villes  principales,  Nilopolis ,  Henaclcopolis  rna^na,  lô 
chef-lieu  ^  Cœne  ,  Busiris  et  Iseum.  M.  Jomard  ne  parle 
que  très-peu  de  leurs  antiquités  ,  qu'il  ne  paraît  pas  avoir 
«té  à  même  d'examiner ,  soit  à  cause  de  leur  ensevelisse- 
ment sous  les  sables ,  soit  à  cause  des  constructions  mo- 
dernes qui  les  couvrent.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les 
conjectures  de  ce  savant  relativement  aux  noms  ,  à  la  posi- 
tion et  au  culte  de  ces  villes;  noua  passons  avec  lui  à  la 
mention  du  nome  jdisinoïte  qu'il  ne  fait ,  dil-il ,  que  pour 


compléter  la  iiomcnelaiare  tics  sept  préfectures  de  THep- 
"  tanomide  ,  ayHtit  traite  séparément  des  antiquités  de  ce 
nome.  Nous  rcuvoyons  nos  lecteurs  à  la  description  par- 
,  ticulière  que  nous  eu  donnons,  (f^ oy^f^^  nome  Arsinoïte, 
— Le  nome  Aphrodilopolite  (  nomus  j4-phroditopoUles  ^ 
était  situé  sur  la  rive  droite  du  Nil ,  entre  Babylone  au  nord 
et  le  nome  Cynopolite  AU  midi.  La  villo  erc^rême  de  cette 
dernière  préfecture,  vers  le  nord  ,  était  ^(^i  ^  l'étendue  de 
rAphroditppolite  était  donc  de'plus  d*un  degré  en  latitude, 
et  d'environ  trente  lieues  en  longueur  développée  ,  à  cause 
du  coude  que  forme  le  Nil  vers  le  milieu  de  l'intervalle^ 
c'est  la  môme  circonscription  que  celle-de  la  province  mo*- 
derne  d'Alfyli ,  située  sur  la  plus  étroite  des  rives  du  Nil. 
Le  Rpme  (ï  A phroJitopoli^  éiRil  moins  favorisé  parla  nature 
<fue  la  plupart  des  autres  ;  le«  sables  d'Arabie  qui  le  mena- 
çaient, et  qui  ont  fini  par  Te^valiir  dans  sa  plus  grande 
partie,  notaient  pas  retenus  par  un  canal ,  comme  ceux  de  la 
Libye  l'étaient  par  le  canal  occidental  :  aussi  ue  paraît-il 
pas  jivoir  joué  dans  l'antiquité  un  aussi  grand  rôle  que  les 
autres  upmcsî  Son  nom ,  tel  que  les  Grecs  nous  l'ont  trans- 
mis ,  ne  nous  donne  pas  de  grandes  lumières  ù  cet  égïird. 
Dans  d'autres  noms  traduits  ou  altérés  par  les  Grecs  ,  on 
trouve  quelquefois  des  indices  cpii  font  découvrir  l'ancien 
culte  :  ici  le  nom  de  ^^ille  tle  énus  semble  ne  présenter  à 
l'esprit,  au  premier  abord,  que  l'idée  d'un  culte  étranger  à 
l'Kgypte.  On  nourrissait  dans  cette  ville  ,  ditStrabon  ,  une 
vacbe  sacrée  comme  à  Mcmpliis  :  quel  est  le  rapport  qui 
existait  entre  cet  animal  et  la  fable  de  Vénus?  Le  nom  ac» 
tuel  de  la  province  ,  Alfyh  ,  qui  parait  être  le  reste  du  nom 
égyptien ,  jetrra  peul-èlre  du  jour  sur  ce  point  historique  , 
lorsque  l'on  connaîtra  la  signification  du  nom  cgvptîen  cor- 
respondant donnéeplus  bas*.  Les  villcsprincipalcsdu  nome 
Aphroditopolile  étaient  Thimonopsi  y  auprès  de  Bayàd  ,  An^ 
i^yrônpoUs  ^  ou  Ancjrônpolis ,  AphrodilopoUs  (aujourd'hui 
Atfy  h)  scenœ  Mandrorum  ou  Mandraruni,  et  Troïa  (aujour- 
d'hui Tonah).  On  peut  fixer  l'eraplacemcnl  de  Thinioncpsi 
à.^iq  pu      mille  mètres  au-dessous  do  Hayàtf,  village 
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«lirrlirn  silué  à  remboii<lnirc  d'une  pr.in<lr  vnllt'o 
ijiii  (  oiiiluit  jusqu'à  la  mer  Rouge  ,  et  par  où  les  sahies 
;«tH(j(>iil  dans  la  plaine.  Anf^yrùnpolis  est.  mentionnée  par 
Etienne  de  Byzance  cl  par  Ptoléniée.  Celui-ci  lui  donne  la 
l^mème  latitude  qu'à  Ptolénuiïs ,  ci  la  place  à  ao  minutes  au 
sud  (ïy^pfirodito.  On  ue  saurait  fixer  sa  position  d'après 
celle  double  donnée,  puisque  du  parallèle  d'Alfyh  à  celui 
d'El-Làlioun ,  rancicnnc  Ploléniaïs  ,  il  n'y  a  que  12  minu- 
tes environ.  La  ville  d'AphVodito  est  meniionnée  dans  Slra- 
bon  ,  dans  Ptolémée ,  dans  Pilinéraire  d'Antonin,  dans  la 
notice  d'Hiéroclès,  etc.  *,  sa  position  n'est  pas  difTicile  à  re- 
connaître. On  ne  peut  douter,  dit  M.  Jomard  ,  qu'Atfyli , 
capitale  de  la  province  qui  a  succédé  au  nome  Aphro<iito- 
polile,  ne  soit  au  même  point  que  l'ancienile  métropole". 
A  la  vérité,  Atfyh  est  de  i5  mîmiies  plus  méridionial  que 
la  lalilude  assignée  à  celle-^i  par  Ptolémée;  mais  ce  n'est 
pas  un  motif,  ajoute  l'auteur,  pour  empêcher  d'y  recon- 
naître remplacement  d'Aphrodito.  Selon  Strabon,  les  ba- 
bilans  de  celle  ville  nourrissaient  une  vache  de  coi\lenr 
blanche.  L'élude  des  bas-reliefs  d'Hcruioiitis  ftousa^appris  , 
continue  Tauleur,  que  cet  animal  était  un  des  emblèmes 
de  la  déesse  Isis.  On  y  voit  le  jeune  Horus  allai  té  par  sa  mère , 
quia  tantôt  l»iigure  d'uqe  vache,  tantôt  un  corps  humain 
et  seulement  la  tète  de  cet  animal.  Ainsi ,  sous  quelques 
rappprts  ,  la  ^'énus  des  Grecs  peut  être  comparée  à  la 
déesse  égvplienne.  Delà  vient  probablement  le  nom  d'-^- 
phroditopolts  qu'ils  ont  imposé  à  la  ville  antique.  La  prin- 
eipalc  médaille  du  nome  mérite  d'èlre  citée  ici ,  parce 
qu'elle  peul  jeter  quelques  •  lumières  sur  une  question  un 
peu  obscure  :  elle  a  été  frappée  sous  Trajan.  Le  mot 
A4>FOAFiTOiioAITHf:  se  lit  en  entier  sur  le  revers,  sous  un  por- 
tiijue  de  deux  colonnes,  qui  ont  quelque  analogie  avec  des 
colonnes  égyptiennes-,  on  voit  une  Cgurc  portant  dans  la 
main  un  }»elit  groupe,  composé  d'tinc  femme  tenant  son 
enfant  :  M.  Jomard  ne  fait  nul  doute  qu'il  ne  fasse  allusion 
au  gr()u^)e  d*Isis  et  Horus  ,  si  frétpierit  dans  les  temples 
ét'x  |>ii<  ^!^  ,  l.t  fiLMire  principale  peut  rtic  regardée  elle- 


11F.P  •  a3 

lucmc  ,  suivant  lui ,  cooiiiic  Timagc  de  Véti^  :  elle  est  en- 
tre deux  autels,  sur  lesquels  sont  des  animaux  qfron  ne 
|>e\itbieu  rcconnaitre,  mais  qui  lui  sont  sans  doute  consa- 
crés. Ne  pourrait-on  pas  trouver  ici  un  indice  de  l'origine 
du  culte  chez  les  Grecs?  il  est  probable,  d'après  M.  Jomard, 
que  le  nom  d'yJtJj  h  ,  qui  remplace  aujourd'hui  celui 
yJ ^)hi  uditopolis^  esl  unrei>te  du  nom  antique.  Il  parait  qno 
la  vill  e  n'était  pas  autrefois  sur  le  bord  du  JNil,  au  milieu 
d'une  plaine  cultivée  ^  mais  aujourd  hui  elle  est  sur  la  limite 
du  désert.  Toute  celle  plaine,  la  plus  grande  d'un  nome, 
qui  a  si  peu  de  terrain  comparativement  aux  autres ,  a  été 
envahie  par  des  saides^  jadis  elle  était  presque  aussi  large 
que  celle  qui  est  placée  en  face  dans  le  nome  Mempliite. 
Si  Ton  en  peut  Juger  par  la  grande  distance  de  la  chaîne 
arabique  à  l  est,  les  sables  ont  fait  de  ce  roté  un  progrès 
considérable  ,  cl  FFlg^pte  a  perdu  un  vaste  territoire.  Le 
nom  Scenœ ,  qui  veut  dire  tentes ,  semble  annonrer  que  dt  s 
triiius  d'Arabes  éUiienl  établis  dans  le*voisiuage.  Celui  de 
A/a/uiraruin ,  qui  vient  du  gi  ec  et  qui  veut  dire  cabane  el 
aussi  viable  ,  présente  un  sens  analogue  :  peut-être  aussi  ce 
nuuL  c'orrespoud-nl  à  celui  de  Scenœ  vclcranonun  ,  poste 
romain  en  Egypte.  Strabon  assure  que  desTrojens  avaient 
été  cmnufnés  par  Ménélas  <  l  établis  en  face  Je  Memphis  \ 
de  là  celte  montagne  avait  pris  le  nom  de  Mont^Tioyen'^ 
cl  une  ville,  du  nom  de  Troie  avait  élé  bâtie  dans  ce  lieu. 
D'Aiiville  a  conjecturé  heureusement  en  plaçant  Vuu  et 
l'autre  au  lieu  appelé  aujourd'l^^i  Ton  ah.  Lauleur  a->u 
dans  celendroil,  situé  àynviron  six  mille  mètres  au  sud  de 
Hasàtyn,  une  (|uanti(é  innond)rable  de  carrièn^s  que  le» 
•  Egyptiens  ont  exploitées,  principalenicnl  pour  la  consiruc- 
lion  des  pyramides. —Le  nonics  Alcmphites  était  le  premier 
et  le  plus  important  de  rileptanomide ,  puiscpi'il  renfer- 
mall  la  capitale  de  tout  le  royaume  j  cependant  on  y  voit 
beaucoup  moins  de  villes  que  daus  le  nome  llermopoliti>. 
Les  géographes  et  les  itiuiraires  ne  fout  mention  ()ue  de 
Memphis  ^  .  /canthuSy  liusùis  el  l'èine»  A  la  vérité  il  con- 
tient les  monunu-ns  Us  plu&  e\tr..ordiiiaiics  de«l  aiiliquilé 
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<5g)'ptîeniie ,  ceux  qui  ont  mérilé  le  uom  de  merveilles  du 
monde, 'Cl  donTchacun  suppose  presque  autant  de  matériaux 
et  peut-être  môme  autant  de  travail  et  de  dépense,  qu&  la 
construction  des  plus  grandes  villes  modernes.  La  circon- 
scription du  nome  Mcmphitique  n'est  pas  difficile  à  tracer  : 
sa  limite  méridionale  ,  ainsi  que  Ta  reconnu  Fauteur,  éLiit 
à  Iseum  ,  aujourd'hui  Zàouy.  Du  côté  du  nord,  il  se  tcrmi- 
i^ait  probablement  à  la  hauteur  de  Torigine  du  Delta  vers 
la  ville  de  Letus  j  au  point  où  la.branche  actuelle  de  Rosette 
s'approche  le  plus  de  la  Libye  ;  la  province  de  Gyzeh,  qui 
lui  a  succédé ,  s'éten^  beaucoup  plus  au  nord ,  et  va  jusqu'à 
^  )a  tête  du  canal  de  la  Bahyreh.  On  trouve  dans  une  des 
médailles  frappées  pour  le  nome  de  Memphis  le  mot  lui- 
même  de  NOMOC,  circonstance  qui  distingue  cette  préfec- 
ture des  autres.  Âu  pied  de  la  figure  qui  est  au  revers ,  on 
yoit  le  bûcuf  Apis ,  symbole  du  culte  de  la  ville  de  Memphis  5 
et  autour  de  cette  figure  on  lit  :  NOMOC  MEK^lTHC  On  remar- 
quera ici  le  N  au  li^  du  M.  L'ancien  nom  y  est  mieux  con- 
servé que  dans  le  mol  M  flRH'lC  adopté  par  les  Grecs,  et  on  Ty 
retrouve  comme  dans  d'autres  nomsqui  subsistent  encore  en 
Egypte  ,  tels  que  Menoufy  Menfalout ,  etc.  La  pyramide  la 
plus  méridionale,  en  venant  de  Memphis  et  avant  d'arriver  au 
'  Fayoum ,  esttielle  de  Mey-doun  ou  Mejdoiineh  ,  à  trenlc-un 
mille  deux  cents  mètres  au  nord-est  de  Beny-Soucyf;  elle 
se  nomme  ainsi  du  -nom  d'un  yiHage ,  situé  sur  la  lisi£re 
du  teivain  cultivé  \  on  l'appelle  aussi  Haratn  el-Kaddah  » 
la  fausse  pyramide*,  appa|^mmcnl  parce  que  sa  forme  est 
très-différente  dè  celle  des  autres  monumens  du  môme 
genre.  En  effet,  elle  est  composée  de  deux  parties  qui  ont, 
Vune  et  l'autre,  la  forme  de  pyramide  tronquée,  et  qui  rc-' 
posent  sur  un  massif  Ircs-éiendu  ^  la  partie  inférieure  est 
beaucoup  plus  large  que  celle  qui  repose  au-dessus.  L'an- 
gle d'inclinaison  y  est  aussi  bii-n  plus  grand  que  celui- des 
pyramides  ordinaires  \  et  il  est  douteux  que  celle  pyramide 
ait  jamais  été  surmontée  comme  les  autres,  paj  uu'sommet 
aigu  ,  car  ce  sommet  se  serait  élevé  à  une  trop  grande  hau- 
teur. Tou^'.fois  il  est  manifeste  qu'une  partie  dr  la  sommité 


HEP  0.5 
a  été  reuvéfiée,  et  que  les  débns  rerôuvicnl  aujourd'hui 
la  partie  inférieure.  Ce  monument  es^  construit  en  pierre, 
mais  il  n*est  pas  certain  que  le  massif  inférieur  soit  unecon- 
slruclîou  par  assises,  bien  qu*il  ait  l'apparence  d'une  an- 
cienne pyramide,  sur  laquelle  on  aurait  bâti  plu#  tard. 
M.  Jomard  est  porté  à  croire  que  c'est  le  rocher  lui- 
même  qui  a  été  taillé  en  forme  de  pyramide  obtuse  , 
jusqu'à  une  certaine  hauteur,  et  dont  on  a  ensuite  drcssÂ 
la  plate-forme  pour  construire  par-dessus  la  pyramide  pro- 
prement dite.  Meydoun  est  un  assez  gros  village,  où  l'on 
croit  qu'il^i  eu  une  ville  ancienne  *,  le  voisinage  de  la  py- 
ramide confirmerait  celle  opinion.  Reqqah  el-Kehyr  est 
un  assez  fort  village  sur  le  bord  du  Nil,  placé  à  environ; 
dix  mille  mètres  au  nord-est  du  précédent.  Il  y  existe  quel'*^ 
ques  antiquités.  La  ville  de  Pème  (aujourd'hui  Bembé  ) 
était ,  suivant  l'itinéraire  à  vingt  mille  mètres  de  Mcmphi» 
ei^|]a  même  distance  d  Isiu  ^  elle  n'est  point  mentionnée 
ailleurs  :  le  seul  nom  qui  s'en  rapproche  dans  la  notice  de 
Fempire  est  Peamu  ,  et  on  ne  peyt  même  affirmer  qu'il 
se  rapporte  au  même  lieu  que  Pème.  Au  nord-ouest  de 
Bembé  ,  on  voit  deux  pyramides  qui  portent  le  nom  d'jE*/- 
metdnyeh  ,  quoique  ce  village  soit  assez  loin  vers  le  liord- 
ouest  :  Ces  pyramides  sont  celles  qu'on  laisse  à  sa  gauche 
quand  on  va  du  Fayoum  au  Caire  par  le  désert  ;  de  loii*- 
elles  ressemblent  h  des  collines  de  sable.  L'une  d'cyes  est 
bâtie  sous  deux  inclinaisons  ,  la  première  est  presque 
double  de  la  seconde.  Cette  singularité  pourrait  s'expli- 
quer ,  en  admettant  que  l'angle  sous  lequel  on  avait  com- 
-mencé  la  construction  ,  ayant  paru  dans  la  suite  trop  ou- 
vert pour  la  continuer  ,  on  jugea  qu'elle  exigerait  trop  de 
dépense  ,  et  ou  imagina  de  l'achever  sous  une  moindre 
inclinaison  pour  arriver  plus  vile  au  sommet.  Diodore  de 
Sicile  ,  Strabon  et  Ptolémée  font  mention  d'Acanthus  , 
comme  d'une  ville  touchant  à  la  Libye,  et  située  au  sud  de 
Memphis  à  cent  cinquante  stades  de  celle  capitale.  En*  se 
servant  des  mesures  dont  se  sont  servis  habiiucllement 
^i)iodore  et  Hérodote,  ou  trouve  que  celle  ville  a  du  exister 
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au  lieu  nommé  DaJichour ,  sur  la  rive  gauckc  du  canal 
occidental  ,  qui  aujourd'hui  est  ensablé  eu  partie.  Cette 
position  a  été  égalenicnt  adoptée  par  d'Anvillt».  On  n'a  re- 
trouvé aucun  vestige  du  temple  d'Osiris  que  Strabon 
annonge  avoir  existé  en  ce  lieu  ;  les  sables  l'auront  sans 
dobte  fait  disparaître  :  il  eh  est  de  mi>me  du  bois^sacié, 
qui  était  composé  d'acanthes  ou  d'épines  (en  arabe 50{i/}l  ). 
Cet  arbre  est  propre  à  l'Ëgypte ,  suivant  Tliéophrastc ,  et 
delà  le  nom  donné^  la  ville  auprès  de  laquelle  ce  bois  se 
trouvait  planté.  Les  torèts  d'acaulhes  étaient  destinées  à 
protéger  la  terre  d'Osiris  contre  les  invasions^i  sable  du 
désert,  et  on  comprend  avec  quel  soin  religieux  ils  devaient 
être  conservés.  L'existence  de  ce  bois ,  prouve  que  la 
ville  d  Ac  nthus  était  au  bord  du.  désert  comme  l'était 
yJhydus,  La  plus  grande  pyramide  qui  se  trouve  au  sud  do 
Sai|(|àrnh  est  celle  des  environs  de  Minyel-Dacbchour  ; 
elle  a  de  l'iinnlogie  «ixee  la  plus  grandb  d  cl'iMetànyel^^t, 
comme  celte  dernière,  elle  est  bâtie  sous  deux  inclinaisons. 
Les  dimensions  de  cette  pyramide  le  cèdent  p(;u  à  eelles 
des  grands  mouumeusqui  sont  en  face  de  Gysch.  Descnp^ 
don  de  tÉgypte  ,  £.  a  ,  3*.  livraison  ,  page  i  et  suivantes. 

HERITIERIA.  —  Botanique.  —  Observations  nouveUes, 
—  M.  Bosc.  —  Ak  VII.  —  L'héritiéria  croît  eu  Caroline  , 
dans  Jes  lieux  toujours  humides  ,  sans  être  cependant 
iQarécagcux.  Ses  ilcurs  commencent  à  s'épanouir  en  août , 
vX  ses  graines  ,  qui  sont  mures  en  octobre  ,  avortent 
très  -  souvent j  ses  rames  peu  nombreuses  donnent,  ainsi 
que  les  semences,  pnr  la  simple  infusion,  une  teint  un; 
rouge  fort  semblable  à  celle  de  la  garance.  Cette  teinturtr 
est  trcs^-  peu  solide  ,  et  même  fugace.  Ses  racines  soui 
fibreuses,  vivaces,  d'un  rouge  de  vermillon.  Tige  solide , 
simple,  cylindrique^  feuillée  glabre  dans  sa  partie  infé- 
rieure, velue  dans  8a  partie  supérieure^  trois  à  six  décimètres 
deiiaut  sur  troisà  cinq  de  diamètre.  Feuilles  radicah^s,  envi- 
ron stîpt  à  huit,  engainantes,  distiques,  en:>ifornu's,  légère- 
ment striées,  presque  glabnrs  ,  un  peu  plus  largirs  dans  leur 


pirlîe  snpériourc,  a'élcvanl  h  la  linutenriKin  tîgc,  el  largos 
environ  de  treize  à  seize  millimètres.  Feuilles  ciUilinaire.-> , 
dcnx  à  trois  conformes  aux  feuilles  radicales  ,  mais  plus 
petites  et  alternes-,  tleurs  en  épis  ou  grappes  simples  dont 
l'ensemble  forme  un  corymbe  ,  disposées  sur  deux  rangs, 
détournées  d'un  seul  et  même  côté,  presque  droites,  munies 
chacune  d'une  bractée,  longues  de  six  à  neuf  millimètres 
el  larges»environ  de  deux.  Corolle  monopétale,  ventrue  à 
,8a  base ,  resserrée  dans  son  milieu  ,  divisée  h  son  limbe  eu 
six  parties  inégales,  lanugineuse  dans  toute  sa  surface. 
Trois  divisions  extérieures  plus  courtes,  subulécs ,  se 
desséchant  avant  la  floraison.  Trois  étamiiics  ^  Glamcns 
capillaires  plus  longs  que  la  corolle,  insérés  à  sa  base  ^ 
anthères  oblongues,  subulées ,  vacillantes,   de  çouleur 
jaune.  Société  *phihmalhi(/ue  y  an  vu,  bulhtui  ly,  pa- 
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nouvelles,  -^^l.  Laumonier,  corresporuiant  de  F  Institut. 
—  18OG.  —  L'auteur  a  présenté  à  l'Institdt  l'une  des  mon- 
struosités les  plus  singulières  qui  aient  encore  été  obser- 
vées dans  l'espèce  humaine ,  et  la  conformation  peut- 
ôlre  la  plus  approchante  de  l'hermaphrodisme  parfait.  Une 
femme  avait,  outre  les  organes  de  son  sexe,  deux  tesli- 
culc^kien  conformés  ,  cachés  dans  l'épaisseur  des  grandes 
lèvres,  el  dont  les  vaisseaux  déféi'ens  aboutissaient  dans  le 
fond  de  la  matrice.  Mémoires  de  V Institut^  sciences  phjr- 
sùpies  et  mathéniatJuques ,  1806  ,  1".  semestre,  page 


^  HERîNiGNTHIS  ou  ERMEUT  (Description  du  temple 
dej.  —  AncHÉOGRAPHil?.  —  Obsen'ations  nouvelles.  —  M.  E. 
JoMiiiD.  —  Al»  VII.  —  L'aspect  de  ce  temple  â  quelque.* 
chose  qui  le  dislingue  de  tous  ceux  de  la  Thébaïde ,  qui 
généralement  sont  enfouis  ou  placés  dans  un  fond.  Celui- 
ci,  au  contraire,  est  isolé  parfaitement^,  et  n'est  dominé 
par  aucune  émincnce  :  rcncombremeiil  du  sol  est  presque 
nul ,  cl  lc«  colonncs^clancées  se  dessinent  sur  le  ciel  dans 
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loulc  leur  élcvalîon;  c'est  le  seul  édîGce  qui,  au  premier 
^  coup-d'œil ,  rappelle  aux  voyageurs  européens  les  propor- 

tions d'arclii  lecture  qui  leur  sont  familières.  L'emplacement 
^4-  du  temple  est  environné,  au  midi,  par  des  constructions 

.     de  brigues  et  par  des  tombes  modernes,  rondes  ou  carrées 
^  et  divisées  par  gradins ,  dont  une  est  assez  considérable 

pour  masquer  la  partie  postérieure  de  Tédifice.  Le  temple 
t^ÊL    est  tourné  au  couchant,  à  peu  près  parallèlement* au  Nil  , 
\\,    et  son  axe  fait  un  angle  de  soixante-quatre  degrés  à  Test* 
a^ec  le  méridien  magnétique.  La  longueur,  y  compris  l'en- 
,       ceinte  des  colonnes,  est  d'un  peu  plus  de  quarante-six 
mètres  ,  et  sa  largeur  de  plus  de  dix-huit  mètres  \  les  plus 
,   -    grandes  des  colonnes  ont  treize  mètres  et  demi  de  hauteur 
cît  plus^'un  mètre  six  dixièmes  de  diamètre.  Le  temple  est 
bâti  de  grès  compacte  qui  paraît  avoir  été  choisi  avec  soin; 
les  plafonds  sont  composés  de  pierres  éno|pics  qui  n'ont  pas 
bougé  de  place.  La  longueur  d'une  de  ces  pierres  suffit  poVr 
couvrir  toute  la  largeurdela  terrasse,  c'est-à-dire  ,  plus  do 
;        cinq  mètres  d'étendue  ;  leur  largeur  est  de  deux  mètres.  La 
•  ^        couleur  des  murailles  de  ce  temple,  aussi-bien  que  son  état  do 
0f'  destruction^,  attestent  qu'il  est  un  des  plus'anciennement 
^ I   contruils  ;  cependant  parmi  les  matériaux  qui  ont  servi  à  sa 
construction  il  se  trouve  des  pierres  qui  avaient  déjà  servi 
à  d'autres  constructions  égyptiennes ,  ce  qui  est  prouvé  par 
les  joints  antérieurs  où  il  se  trouve  des  hiéroglyphes  bien 
•".IHJ    exécutés.  Cette  remarque  prouve  que  l'art  égyptien  re- 
,  ^       monte  à  une  époque  très-reculée.  Quel  que  soit  l'étiit  ac- 
■  tnel  de  destruction  de  ce  temple  ,  on  retrouve  cependant, 
très-bien  toutes  les  parties  de  soi!  plan.  La  disposition  est 
simple,  mais  digne  d'être  étudiée  ,^arce  qu'elle  olTre^ua 
exemple  complet  de  celle  qui  était  propre  aux  {)etits  tem- 
ples, c'e^t-à-dire  aux  édifices  où  le  temple  proprement 
dit  ne  consistait  qu'en  deux  ou  trois  salles.  Cette  espèce  de 
construction  est  ici  visiblement  un  lyphonium.  Les  colonnes 
\  antérieures  sont  surmontées  d'un  dé  élevéj[|ui  devait  rece- 

voir sur  chaque  face  l'image  de  Typhon  en  relief.  Ce  qui 
sans  doute  est  le  plus  remanjuahle  dîlns  cette  disposition  , 
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ce  sont  les  trois  ordres  de  colonnes  que  Ton  ne  retrouve 
dans  nicun  autre  édifice  ;  celui  de  la  galerie  est  pins  petit, 
celui  du  dehors  est  le  plus  grand  :  Tordre  de  Tenceinte 
intermédiaire  est  moyen  ei^lre  les  deux  autres.  La  ga- 
lerie était  composée  de  dix -huit  colonnes;  Fenceinle 
moyenne  en  avait  quatorze  ;  la  partie  extérieure  en  avait 
six.  Il  fallait  beaucoup  d'art  pour  ajuster  une  enceinte  au 
portique    aussi  bien  qu  ontl  a  fait  dans  ce  temple.  Les 
entrccolonnemens  de  l'entrée  de  la  partie  supérieure  du 
temple  sont  plus  larges  que  les  entrccolonnemens  latéraux, 
qui  ont  un  diamètre  et  demi  :  c'est  ce  qu'on  remarque  par- 
tout ;  mais  ce  qu'on  ne  voit  nulle  part ,  c'est  une  galerie 
aussi  étroite  vers  les  côtés  :  sa  largeur  par  le  bas  n'est  guère  . 
que  d'un  mètre.  Il  est  difficile  de  deviner  le  motif  de  l  ex- 
trême  différence  de  cette  largeur  avec  celle  du  portique. 
La  partie  circonscrite  par  cette  galerie  forme  le  temple  pro- 
prement dit,  et  retrace  fort  bien  un  monument  périptère. 
Trois  salles  forment  le  dedans  de  l'édifice  ;  leqr  hauteur  est 
d'environ  sept  mètres.  Dans  .la  première  à  gauche ,  au 
haut  de  U  muraille ,  il  y  a  un  jour  en  forme  de  soupirail , 
d'environ  un  mètre  de  large,  et  qui  se  rétrécit  dans  sa  par-, 
lie  inférieure  où  il  a  moins  d'un  décimètre.  A  droite  est  un  *  • 
escalier  très-étroit  en  trois  rampes  ,  pratiqué  dans  le  mas^^i 
sif  de  la  muraille  et  quitondùit  sur  la  terrasse  :  la  largeur  # 
est  d'environ  six  décimètres  ;  les  clegrés  sont  fort  peu  éle- 
vés. La  salle  qui  suit  est  plus  grande  ;  elle  a  une  niche  au 
fond  ,  peu  enfoncée  et  surmontée  d'une  corniche.  La  troi- 
sième salle,  que  l'auteur  appelle  le  sanctuaire^  est  plus  petit©^  '  • 
que  la  première  j  il  est  remarquable  et  sans  exemple,  que  ^ 
sa  porte  soit  tuut-à-fait  de  coté  et  touche  à  fa  muraille.  Kvkt^ 
mur  du  fond  et  au  sommet,  on  voit  une  petite  fenêtre  car-* 
rée  qui  éclaire  faiblement  cette  salle.  La  largeur  de  l'ea- 
ceinte  ne  permet  pas  de  croire  qu'ello  ail  jamais  été  recou- 
verte \  elle  forqiait  un  édifice  h  jour.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  la  décoration  extérieure  du  temple , 
c'est  le  couronnement  d'Uhœus  qui  surmonte  la  corniche 
de  la  porte  ,  couronnement  qui  ne  se  voit  jamais  que  dans 
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les  iiiUM  icurs  :  aujourd'hui  la  chute  du  plafond  qui  recou- 
vrait le  porlitpic  Ta  mis  entièrement  à  découveA.  Les 
f;randes  colonnes  du  devant  n^out  pas  été  sculptées;  les 
^«rliapitcaux  ne  sont  qu'ébauches ,  et  les  dés,  où  Ton  devait 
tailler  des  figures  de  Typhon,  sont  au  même  état.  Il  en  est 
de  même  des  murs  d'enlrecolonnement  et  des  portes  qui 
s'y  trouvent.  Les  quatres  colonnes  de  Tenceinte  intermé- 
diaire ont  des  chapiteaux  qié  diD'èrent  par  les  orneniens  ; 
mais  chcjcun  d'eux  est  répété  symétriquement  en  face.  On 
n  cru  y  remai(|uer  la  feuille  du  palmier  doûm  au  milieu 
des  tiges  de  lotus;  sur  les  fûts  des  colonnes  sont  des  Ogures 
faisant  ou  recevant  des  oiTrandcs,  et  accompagnées  de  bandes 
d'hiéroglyphes.  Si  Ton  entre  dans  le  temple,  on  trouve  une 
grande  régularité  dans  la  distribution  des  trois  rangs  de 
tableaux  qui  couvrent  les  murailles.  Moins  encombrées  , 
moins  dégradées  qu'ailleurs,  elles  permettent  d'étudier 
complètement  toutes  les  scènes  d'un  temple  égyptien  du 
second  ordre.  Les  frises  sont  richement  sculptées  ;  les  figu- 
res et  les  attributs  groupés  simplement,  mais  non  sans  élé- 
gance. L'épcrvier  posé  sur  un  cube  ,  les  ailesMéployées 
au  milieu  d'une  multitude  de  tiges  de  lotus ,  ofTre  un  ta- 
bleau d'une  heureuse  composition.  INfais  ce  qui  est  ajusté 
avec  le  plus  de  goût ,  ce  sont  des  lits  de  repos  soutenus  par 
des  pieds  de  lions  :  la  tète  de  l'animal  est  à  une  extrémité  y 
les  pieds  de  derrière  etia  queue  à  Tautrc.  Dans  la  première 
salle  ,  on  voit  diOérentes  scènes,  telle  qu'lsis  allaitant  son 
fils  Harpocrate  ,  et  recevant  des  sistres  et  dilîérentes  ollVau- 
des  ;  Osiris  à  tète  d'épervier,  devant  qui  l'on  remarque  uu 
bceuf  couronné  d'un  disque  Isis  à  tète  de  lion  ,  et  Horus 
ayant  des  cornés  de  bélier.  La  seconde  salle  ,  qui  est  la  plus 
grande ,  est  pleine  de  représentations  variées.  Au-dessus 
de  la  porte  d  entrée  est  un  grand  vsujet  dont'lc  centre  est 
occupé  par  un  épcrvier  qui  a  les  ailes  déployées  et  la  tète 
(  ouronnée  d'une  coilîûre  symbolique  \  il  se  dessine  au 
milieu  d  une  multilnde  de  tiges  de  lotus  disposées  comme 
lc«  branches  d'un  éventail;  deux  femmes  se  tiennent  de^ 
\aul  et  derrière  lui  les  mains  élevées; -ensuite  dcut  figures 
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typlioulènes  armées  de  coulenux;  enfin  doux  figiires  d'Har- 
pocrate,  l'une  tenaul  le  lléau  ,  loutre  revriue  d'un  riclie 
collier  et  téh^nt  le  bâton  aiig^iiral  uni  à  la  rroif  à  anse. 
Au-dessous  est  un  tableau  curieux  :  quatre  femmes  allai- 
tent chacune  un  enfant  ;  l'une  d'elles  regarde  les  ft'rtis 
autres  j  darxfi  l'intervalle  est ,  d'un  coté.,  une  génisse  tour- 
née dans  «le  même  sens  que  celte  figure,  ayant  un  enfant 
placé  entre  les  cornes ,  et  de  Tautre  ,  Ha|;porrate  assis  sur 
une  grande  fleur  de^otus  et  regardant  la  génisse  ;  la  com- 
position de  cette  scène  remarquable,  qui  est  agrt'ablement  ^ 
terminée ,  est  comme  encadrée  de  part  et  d'autre  par  deux 
figures  de  femmes  portant  de  grandes  ailes  déployées.  Sur 
les  deux  cùtés  de  la  salle*ou  ^oit  june  grande  quantité  de 
tableaux  ,  qu'il  est  impossible  de  décrire  en  détail.  Le  ta- 
bleau le  pdus  répété  est  celui  où  ou  allaite  Harpocrate.  On 
voit  aussi  ce  dieu  debout  sur  les  genouxd'Osiris,  qui  le  tient 
delà  main  droite  :  ailleurs  il  est  embrassé  pnrisîs,  qui  lu? 
ofVrq  un  faisceau  de  tiges  dentées  en  scie  ;  un  prêtre  lui 
présente  un  enfant  dans  une  espèce  de  corbeille.  Osiris  * 
dans  ces  divers  tableaux  ,  a  tantôt  une  tète  dV'pervier,  tan- 
tôt une  tète  humaine.  Harpocrate  paraissant  sortir  d'un 
lotus  avec  les  cheveux 'tressés  et  un  lléau  sur  l'épaule,  Isis 
lui  donnant  la  main  et  une  autre  figure  de  femme  lui  don- 
nant Tatiribut  de  la  divinité  ,  forment  un  tableau  curieux 
dont  le  sens  symbolique  mérite  d'être  étudié.  Sur  le  côté 
droit  de  la  salle  on  remarque  une  suite  de  figures  d'ani- 
maux posés  sur  des' socles,  tels  qu'un  serpent,  un  cyno- 
céphale ,  et  aussi  un  diat ,  espèce  d'animal  que  l'on  voit 
rarement  sculpté.  Une  autre  figure  de  chat  es!  aussi  repré- 
sentée en  relief  sur  l'imfge  d*un  petit  temple,  et  reçoit 
Tofirande  d'un  homme  à  tète  d'Ibis ,  qui  a  un  vase  .en 
main.  jSur  des  tables  dressées ,  on  remarque  des  offrandes 
variées,  consistant  en  fruits,  en  liqueurs  ,  en  gnteaux, 
en  pains  de  différentes  formes  ,  en  oiseaux  et  en  qufdr««<? 
pèdes.  On  trouve  deux  fois  un  lion  à  tète  d'épei'vier,  assis 
sur  un"  autel  et  coiffé  des  attributs  de  la  puissance.  Cette' 
figure  porte  la  queue  d'un  «crocodile ,  et  Tautcl  est  orné 
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d'une  figure  d'iiotnmf  en  bnste,  ce  qui  ne  se  voit  nnllc  part. 
Dans  Vun  de  ces  sujet|,  Typhon  se  lient  derrière  Tautel 
dans  uân  alliludc  lascive.  On  remarque  un  labloau  où 
llarpocralc  est  perlé  comme  en  triojnphe  par  douze  per- 
^fhiages  :  Tostrade  est  recouverte  d^ une» draperie  riche- 
ihent  brodée  de  fleurs  de  lotus  ;  on  ne  voit  des  douze 
ligures  que  les  pieds  et  la  tôle.  Dans  une  frise  complète  on 
distingue  quatre  figures  qui  se  tiennent  la  main  ;  l'une  est 
un  homme  à  tète  dVpervier ,  et  lesirois  autres  sont  des 
femmes,  dont  celle<lu  milieu  a  une  tôle  de  lion  ;  tonte  cette 
scène  est  digne  d'être  examinée  ,  soit  pour  1  ajustement  et 
la  composition  ,  soit  pour  la  nature  des  attributs,  parmi 
lesquels  il  faut  distinguer* priifcipalement  un  obcHisque. 
Tvphon  y  est  dans  la  même  action  que  dans  le  tableau  dé- 
crit précédemment.  M.  Jomard  arrête  toute  son  attention  sur 
une  figurede  girafe,  animal  dont  le  seul  temple  d'Hcrmon- 

•  this,  dit-il,  dans  toute  l'Egypte  lui  a  présenté  Timage.  Elle 
est  sculptée  au  dehors  du  temple  sur  la  partie  postérieure; 
sa  grandeur  est  proportionnée  à  celle  des  figures  humaines 

•  fjui  sont  sur  celte  face.  A  sa  taille  élevée  ,  à  ses  jambes  an- 
térieures si  hautes  ,  à  son  cou  si  allongé  ,  à  sa  quene  très- 
courte  ,  enfin  à  ses  deux  petites  coVnes  ,  il  est  impossible 
de  méconnaître  ce  quadrupède  gigantesque ,  Tun  des  plus 
extraordinaires  de  l'ancien  continent.  M.  Jom^rd  termine 
ce  passage  en  disant  ;  C'est  aux  naturalistes  à  rechercher 
comment  la  girafe  ,  aujourd'hui  si  rare  en  Egypte  ,  et  qui 
parait  reléguée  dans  les  déserts  de  l'Afrique  méridionale, 
était  connue  des  anciens  Egyptiens,  et  comment  ils  Toni  figu- 
rée dans  leuts  sculptures,  tandis  que  le  chameau  ne  s'y  voit 
nulle  part.  Ce  temple  renferme  i^ssi  dans  la  troisième  salle 
ou  sanctuaire  une  seconde  image  de  girafe;  elle  est  couchée, . 
m^îs  on  la  reeonnait  aux  deux  petites  cornes  qu  ell£  a  sur 
la  tète.  Le  tableau  où  elle  figure  serailbien  propre  à  fournir 
deshimières  sur  le  rôle  qu'elle  devait  jouer  dans  les  emblè- 
mes égyptiens.  En  face  d'elle  est  un  chacal  debout;  au  dcs- 
•60US  est  une  figure  de  Typhon  qui  a  un  lion  en  face*  de  lui. 
Ces  quatrcs  figures  enfermontmi  autel  toutcnvironnc  et  cou- 
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roniié  de  liges  de  lotus ,  et  où  pose  un  t'pervier  qui  a  les 
ailes  déployées ,  comme  le  dessus  de  porte  de  la  première 
salle.  Ce  tableau,  placé  au-dessus  de  la  porte  du  sanc- 
tuaire, fait  partie  4.*une  grande  scène  qui  en  occupe  toute 
la  longueur:  ^  y  voit  Isis  allaitant  Harpocrate ,  soit  sous 
une  figure  humaine,  soit  avec  la  tète  d'une  génisse,  ainsi  qc^ 
plusieurs  figures  defemmes  tenant  un  enfant  dans  leurs  bras 
ou  prêtes  à  donucr  leurs  soins  à  Isis.  Au-dessous  d'un  lit, 
décoré  à  léle  et  à  pieds  de  lion  ,  à  droite  et  à  gauche  du 
support  du  milieu ,  se  trouve  une  génisse  doui  un  jeune 
♦  enfant  suce  les  mamelles.  L'attitude  de  ces  génisses  et 
'  la  manière  dont  chacune  d'elles  tourne  la  tète  vers  cette 
petite  figure,  sont  pleines  de  naïveté.  En  face  de  celte  scène 
en  est  une  autre  plus  simple,  mais  non  moins  intéressante  : 
c'est  Isis  elle-même  qui  accouche  d'Harpocrate ,  environnée 
de  plusieurs  femmes  qui  lui  olVrenl  leurs  secours  ;  parmi 
elles  on  distingue  une  nourrice.  Un  scarabée  ,  les  ailes  dé- 
ployées ,  avec  un  globe  devant  lui ,  parait  s'élever  au-des- 
sus de  l'eufanl.  Le  haut  du  tableau  est  occupé  par  quatorze 
épervicrs  à  tète  de  femmes  ,  dont  sept ,  d'un  côté  et  sept 
de  l'autre,  précédés  d'un  vautour  qui  a  les  pales  armées. 
Mais  le  tableau  le  plus  précieux  de  tout  le  temple  est  celui 
qui  occupe  le  plafoud  du  sanctuaire.  A  gauche  on  voit  une 
figure  de  taureau  ;  à  droite  uu  scorpion  :  ces  deux  figures 
dominent  (putes  les  autres.  Entre  elles  deux  et  au  centre 
du  tablebuy  «si  un  homme  dans  une  barque ,  le  visage 
tourné  vers  le  taureau ,  ayant  un  bras  élevé  et  l'autre  abais- 
sé -,  devant  et  derrière  lui  sont  deux  béliers  allant  en  sens 
inverse  l'un  de  l'autre  ,  un  épervier  à  tète  de  bélier ,  un 
double  scarabée  ayant  des  ailes  d'épervier  ouvertes  ,  enfin 
une  petite  figure  assise  dans  une  barque.  Tout  ce  tableau 
est  environné,  sur  trois  côtés,  par  une  figure  de  femme  re- 
ployée  sur  elle-même  et  les  bras  pcndans  5  son  corps  est 
une  simple  bande  sur  laquelle  sont  distribués  des  globes  et 
des  figures  à  grenoux.  Deux  autres  tableaux  du  sanctuaire 
représentent,  l'un  la  naissance  et  l'autre  l'allaitement  d'Ho- 
ru8.  Au  midi  de  ce  temple  se  trouve  un  bassin  antique , 
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revclu  en  pierre  ;  Taxe  de  ce  bassin  correspond  au  milicn 
de  la  longueur  totale  de  rédifu  c.  On  y  descendait  par  des 
escaliers  situés  aux  quatre  angles.  La  longueur  de  ce  bas- 
sin est  d*cnviron  trente  mètres,  et  sa  largeur  d'environ 
vingt-six  mètres.  Sa  construction  est  visiblement  de  main 
égyptienne  \  mais  son  état  actuel  représente  mal  cet  ancien 
nilomètre  quei^on  dit  aYoir  existé  k  Hennonthis.  La  oo* 
lonne  qni  occupait  le  centre,  et  que  les  voyageurs  moder- 
nes prétendent  y  avoir  voe,  n*a  pet  laissé  de  Yeniges.  Ainsi 
Ton  ne  peut  y  découvrir  «ncnn  indice  des  hauteurs  sncces- 
siVes  auxquelles  s*est  élerée  rinimdaiion  du  Nil  depuis  les 
temps  antiques ,  résultat  qui  serait  si  précieux  pour  la  con- 
naissance de  Texhaussement  de  la  vallée  et  du  lit  du  fleuve. 
IJcicripUon  de  tÈ^ptc ,  tonuî  i ,  cJiap,  7,  i. 

HERMOPOLIS  MAGNA,  ou  Achmouneyn  (Ruines 
de  Tancienne  ville  d  ).  —  Archéographië.  —  Observations 
nouvelles,  — M.  JoMAan.  —  An  vu.  —  L'auteur,  après  être 
entré  dans  quelques  généralités  surette  ancienne  ville  de 
rÉgypte ,  s'exprime  ainsi  relativement  à  l'aspect  qu'elle 
présentait  à  Tépoque  ou  il  se  trouvait  sur  les  lieux.  Les 
générations  qui  se  sont  succédées  sur  le  sol  d'Hermopolis 
ont  laissé  des  traces  des  divers  âges  qui.  les  ont  vues  fleurir. 
A  coté  des  constructions  égyptiennes»  on  trouve  des  ou- 
vrages des  Grées  9  des  débris  de  Varoliitecture  romaine. 
Toutes  les  habita ti 011. s  se  sont  dttruilcs  et  amoncelées  1  une 
après  l'autre ,  et  les  hauteurs  que  ces  décombres  ont  for- 
mées sont  presque  de  véritables  montagnes.  La  siiilc  de 
ces  hauteurs  forme  une  ceinture  très-étendue  ,  saillante  et 
élevée  au-dessus  de  la  plaine*  Cest  dans  un  enfoncement 
qu'elles  laissent  entre  elles ,  vers  le  nord  et  sur  Taxe  des 
ruines 9  qu'est  situe  le  portique  égyptien»  reste  d'un  temple 
cemarqoeble  par  k  grandeur  de  ses  proportions  ;  à  Fautre 
extrémité  est  «itué  k  vilkge  actuel  d*Aclimouneyn  >  Tnn 
des  plus  ooosîdérabfes  de  k  province  de  Minych.  M»  Jo- 
mard  présente  ensuite  des  observations  bistoriques  et  géo- 
graphiques sur  la  ville  d'Hermopolia,  dont  il  est  à  peu  près 


HER  35 


.n,poss,blc  de  déterminer  l'origine.  Les  Grec,  ,  .uxcn,els 
nous  devons  la  connaissance  de  cette  ville,  ne  nons  on^pas 
conserve  son  nom  anti^ne.  Du  temps  d  Ammien  Marcel- 
V";  '™Pf'%f«''f°^<>'-«"ne  des.plus  réièbres  villes 
de  I,,  lheba.de.  Dans  le  bas  empire,  un  cvêché  v  fut  «îu- 
beaucoup  de  couvensdes  environs  relevaient  dé  l'évéauc 
d  Hermopolis  Ainsi  on  peut  assu.er  que  ce  lieu  a  été  la 
Joisunedes  plu«anrienuesvillesde  l'Égypte.etune  de  celles 
ont  existé  le  plus  long-temps.  Sa  position  centrale  au  mi- 
l.eu  de  la  vallée  .  entre  le  Nil  et  la  grande  branche  connue 
*ou.  le  nom  de  Bahr-l  ousef,  enfin  dans  une  des  plai- 
des les  plus  larges  de  mepunomide  «  même  de  touL  la 
I  hcba.de ,  eta.t  un  suffisant  motif  po„r  qu'on  en  fit  le  siège 
d  une  grande  préfecture ,  et  q..e  cet  avantage  lui  demeurl 
pendant  une  loijgue  suite  de  siècles.  Ce  qui  l'a  fai,  déchoir 
*ete  sans  doute  la  fondation  de  la  ville  d'Antinoé  dans  ,on 
vo.s,„ase.  Ma.s  depuis  la  domination  romaine,  une  autre 
cause  a  contribué  à  lui  faire  perdre  sa  prépondérance  et 
cette  causeest  la  diminution  successive  du  volu.ue  d'eau  que 
fou.  n,ssa.t  la  braiiche  appelée  canal  de  Joseph ,  et  dont  les 
...Mtans  disposaient,  dans  l'antiquité,  pour  l'irrigation  de 
leur  ternto.re.  Quand  ce  ca..al  a  cessé  d'y  apporter  l'eau 
iiecessa.re  pour  abreuver  une  grande  population  et  pour 

I  amenagcmeut  des  terres,  les  habitans  se  sont  rapprochés 
peu  a  peu  du  Kil ,  et  la  ville  de  Meylàouj  a  suicédé  à 
Hcrmopohs.  La  latitude  donnée  par  Ptolémée  pour  cette 
dem,ere  selon  Abou-lFcdA ,  est  de  /,o'.  Ou  a  trou- 
ve ,  par  les  dem.cics  observations  astronomiques ,  a-j»  45' 
d  après  la  latitude  de  Minyeh  et  la  ccmposi.ion  de  la  carte] 

II  y  a  ICI  bien  pins  d'exactitude  que  dans  les  autres  l.iti- 
ludcs  de  ce  géographe.  Suiva..i  la  topographie  des  ruines 
.1  Achmouneyn  ,  donnée  par  l'auteur,  lorsqu'on  est  à  An- 
tmoe  et  qu  on  veut  visiter  ces  mines ,  on  traverse  le  Nil  et 
on  descend  à  El-Bajàdyeh  ,  village  uni.ptement  composé 
de  chrétiens.  De  là  on  se  dirige  an  sud-ouest ,  vers  Deyr- 
«a*rah  petit  couvent ,  où  il  faut  traverser  u..  large  canal 
peu  profond,  appelé  Fera'l  cUScbakh  ,  et  qui  est  l'origine 
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du  Las  fond  connu  sous  le  nom  de  Balhen.  On  va  ensuite 
à  rouest;  et ,  après  avoir  marché  pendant  une  heure  et  un 
quart,  depuis  le  couvent,  on  arrive  aux  ruines  d'Ach- 
mouneyn.  La  montagne  Libyque  reste  encore  très-loin  à 
l'ouest.  Tout  le  bassin  a  plus  de  trois  lieues  un  quart  de 
largeur.  La  culture  en  est  d'une  extrême  richesse  ;  il  y  a 
peu  de  contrées  mieux  arrosées  :  a:i  levant ,  les  canaux  du 
Nil  y  versent  leurs  eaux  ^  au  couchant  et  au  pied  de  la  chaîne 
de  Libye  ,  le  canal  de  Joseph ,  supérieur  lui-même  au  Nil , 
contribue  un  peu  à  l'irrigation  ,•  enûn  ,  le  milieu  de  cette 
plaine  est  sillonné  par  des  canaux  qui ,  s'ils  ne  sont  pas  na- 
vigables ,  comme  dans  l'antiquité,  répandent,  distribuent, 
et  conservent  en  partie  ,  toute  Tannée  ,  avec  le  secours  des 
digues,  les  eaux  de  l'inondation.  La  plaine  est  traversée, 
dans  toute  sa  largeur,  par  une  digue  principalu  appelée 
Gesr-Soultâny  j  ou  Gcsrel-Achnwuneyn^  qui  vient  s'ap- 
puyer, du  côté  de  l'est,  sur  les  ruines;  c'est  là  qu'aboutit 
Je  chemin  qui  vient  d'être  indiqué.  De  l'autre  coté  des 
ruines,  c'est-à-dire  du  côté  de  l'ouest,  la  même  digue  con- 
tinue et  s'appuie  sur  le  canal  de  Joseph  ,  en  face  de  Touné, 
l'ancienne  Tanis.  En  arrivant  aux  ruines  ,  il  faut  encore 
traverser  un  petit  canal  qui  en  fait  tout  le  tour.  Ce  qui 
frappe  la  vue  ,  en  arrivantau  pied  de  ces  immenses  débris, 
c'est  la  grande  étendue ,  la  hauteur,  la  couleur  sombre  et 
presque  noire  des  décombres  dont  ils  sont  formés.  On  se 
porte  avec  empressement  sur  nu  des  monticules  les  plus 
élevés,  pour  embrasser  tout  Tensemble.  De  là  on  aperçoit, 
vers  le  nord ,  le  magnifique  portique  placé  sur  Taxe  des 
»  ruines  ;  au  sud  ,  le  village  -,  çà  et  là ,  des  enfoncemens  où 
les  eaux  des  canaux  parviennent  et  séjournent  \  de  tous  c6- 
•  tés,  des  débris  et  des  fragmens  de  pierres  renversées,  la 
plupart  d'architecture  grecque  et  romaine.  Le  plan  des 
ruines  forme  un  rectangle  dont  la  longueur  est  exacte- 
ment, ainsi  que  l'axe  du  grand  temple  ,  parallèle  au  méri- 
dien magnétique.  Dans  cette  dimension,  les  ruines  ont 
plus  de  deux  mille  deux  cents  mètres;  la  largeur  en  a  milh; 
six  cent  cinquante  ,  et  le  contour  six  mille  trois  cents.  Eu 
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partant  du  point  où  la  digue  aboutit,  et  allant  vers  le  nord, 
oa  rencontre  d'abord  des  piédestaux  et  des  bases  de  colonnes 
en  pierre  calcaire  ,  épars  sur  le  sol.  Parmi  ces  fragmens 
sont  des  colonnes  de  granit,  et  une  base  attique  en  pierre 
calcaire  numismale ,  bien  conservée.  Les  monceaux  de 
ruines  qui  se  sont  accumulés  sur  ce  point  ont  enseveli 
«ans  doute ,  la  plus  grande  partie  de  ces  débris.  Il  subsiste 
cependant  quelques  parties  moins  détruites  que  les  autres. 
Si  Ton  se  dirige  vers  l'ouest,  on  traverse  le  grand  chemin 
allant  du  nord  au  sud,  et  conduisant  au  village,  lequel 
chemin  paraît  être  le  reste  d'une  ancienne  rue  longitudi- 
nale de  la  ville;  cette  rue  était  dans  le  prolongement  de 
l'axe  du  temple.  Des  ruines  de  briques  sont  au  delà.  Le 
temple  lui-même  est  à  six  cent  cinquante  mètres  environ 
de  l'extrémité  nord  des  décombres  :  nous  en  donnerons 
plus  loin  une  description  spéciale.  En  revenant  vers  le  sud, 
on  trouve  dans  un  bas  fond  où  séjournent  les  eaux  d'un 
petit  canal  qui  traverse  les  ruines ,  plusieurs  colonnes  en 
granit  renversées;  auprès,  sur  une  butte  élevée,  des  restes 
de  fours  où  l'on  a  converti  en  chaux  les  matériaux  des  nio- 
numens  ;  plus  loin ,  des  blocs  de  pierre  ayant  appartenu  à 
des  monuraens  antiques.  A  l'extrémité  sud  est  le  village 
qui  a  succédé  à  cette  grande  ville  :  il  a  plus  de  trois  cents 
mètres  de  longueur.  Sa  population  est  de  cinq  cents  Ames  ;» 
son  nom  entier  est  Nefs  el-Achmouneyn.  Au  milieu  des 
buttes  qui  composent  ces  ruines,  sont  des  bas  fonds  cou- 
verts de  salpêtre  que  les  habitans  exploitent  ;  ils  savent  les- 
siver les  terres  et  fabriquer  le  salpêtre  avec  lequel  on  fait 
ensuite  la  poudre  à  canon  dans  la  petite  ville  de  Meylàouy. 
On  trouve  dans  les  fouilles  quantité  de  vases  antiques  : 
plusieurs  sont  des  amphores,  où  les  anciens  chrétiens, 
au  rapport  des  habitans,  conservaient  le  vin;  leur  hauteur 
est  d'un  demi-mètre,  ou  dix-huit  pouces  :  la  plus  grande 
partie  est  brisée  ,  et  Ton  trouve  au  fond  des  résidus  qui  an-' 
noncent  en  effet,  quand  on  les  brûle,  qu'une  liqueur  spi- 
ritueuse  y  a  séjourné.  On  voit  encore  dans  les  débris  ,  de» 
vases  d'un  beau  Ion  rouge  étrusque  ,  dont  la  pâle  est  très- 
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fine ,  des  portuM  do  Tme  de  diverses  couleurs,  et  beau-» 

coup  de  médailles  nmaines.  Auprès  du  village  et  k  l*est ,  il 
y  a  aussi  des  colonues  de  grnnit  de  trois  pieds  de  diaiucire, 
dea4>ierres  ornées  d'ovcs  et  autres  moulures  grecques ,  de» 
fragmens  d'architrave ,  et  divers  débris  d'entablement;  au 
nord  est  le  reste  d'une  grande  mosquée  ruinée ,  qui  était 
enrichie  de  coloones  iiort  belles,  dont  une  partie  est  encore 
en  place;  enfin,  ttt  midi ,  il  y  a  des  colonnes  en  gi^anit. 
Allant  du  villa(|[e  vers  le  nord,  on  trouve  d*abord  des  dé-* 
bris  dVirchitectore  grecque  ou  romaine  \  puiè  d'antres  co* 
lonnts  de  granit,  dent  trois  sont  debout  et  encombrées  me 
deux  tiers.  Dans  Vase  même  et  à  quatre  cents  mètres  an  sud 
du  grand  temple,  est  un  é^fice  en  pierre  calcaire,  pres- 
que entièrement  ruiné  et  enfoui ,  et  qui  avait  échappé  aux 
voyageurs»  Ou  voit  hors  du  sol  sept  à  huit  {grosses  pierres 
liées  par  leurs  assises.  En  faisant  faire  quelques  fouilles, 
raulcur  a  trouvé  sur  Tune  d'elles  qui  regarde  la  terre  ,  une 
inscription  grecque  portant  le  nom  des  Antonins  ^  elle  est 
dans  la  forme  de  celles  d'Antînoé.  Voici  ce  qn*il  a  été  pos* 
sible  de  copier  :  . 

ATAOBI  erxBi 
YDiyr  AYTOmTOPQQN  KAIZAVQON 
VAPKOY  AmiAKNr  ANTQONlHOr. 

c  est-À-dire  : 

A  Là  BomffB  rOBTOnB 
'    socs  LBS  £MPBRBOBS  CftSABS 

MARC-AciRfLE  AmTONIN  >  CtC. 

M.  JoiTiard  dit  n'avoir  pu  transcrire  le  reste  de  l'inscrip- 
tion )  ni  continuer  les  fouilles. qu'il  avait  fait  commencer,  et 
qui  lui  auraient  peut-être  faitconnaitre  ce  monument  pour 
un  tj^phonium ,  tel  qu  ii  en  existe  dans  la  plupart  dea  an- 
tennes villes ,  à  càté  des  grands  temples.  Il  avoue  toute- 
fois qu'il  bii  est  imposiiUe  de  rien  aCnaer  snr  la  nature  de. 
cet  ^Ufice,  el  même  sur  le  style  de  son  arcUtecture)  il  est 
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trop  encombré ,  ajoule-l-il ,  pour  Ton  puisse  décou- 
vrir s'il  est  d'origine  égyptienne,  grecque  ou  romaine.  Ce 
n'est  pas  l'inscription  seule  qui  porterait  à  penser  que  sa 
construction  est  l'ouvrage  des  Romains ,  puisque  ceux-ci 
ont  tracé  des  inscriptions  sur  un  grand  nombre  de  monu-  . 
mens  égyptiens  ;  mais  il  est  intéressant  d'avoir  dans  celle- 
ci  une  preuve  certaine  que  la  ville  florissait  sous  les  Anio- 
nins.  Les  caractères  en  sont  tracés  avec  une  sorte  d'appareil; 
ils  sont  d'une  grande  dimension,  et  seD[d:)lent  appartenir 
à  une  inscription  monumentale.  Les  pierres  qui  faisaient 
partie  de  celte  construction ,  sont ,  au  reste ,  d'une  gran- 
deur considérable.  Auprès  de  cette  ruine ,  il  y  a  encore  des 
tronçons  de  sept  à  huit  colonnes  de  granit.  Ainsi  voilà  , 
dans  les  ruines  d'Achmouneyn  ,  six  endroits  où  il  y  a  des 
colonnes  de  cette  matière,  cpii  sont  peut-être  les  restes 
d'autant  d'édiGccs  somptueux  élevés  en  difFérens  Ages.  Il 
est  possible  aussi  que  les  colonnes  d'un  même  monument 
aient  été  transportées  en  plusieurs  lieux  de  ces  ruines  , 
quoique,  du  reste,  le  poids  de  ces  masses  puisse  être  con- 
sidéré comme  un  obstacle  suffisant  pour  rempècher.  Tous 
ces  débris  annoncent  la  richesse  de  l'ancienne  Hermopo- 
lis  ,  et  l'étendue  actuelle  de  ses  ruines  confirme  cette  idée. 
Son  portique,  seul  reste  considéraijle  de  cette  grande 
ville,  a  appartenu  à  l'un  des  plus  magnifiques  temples  de 
l'Egypte  ancienne.  Les  dimensions  des  colonnes  ne  le  cè- 
dent qu'à  celles  des  colonnes  qu'on  trouve  dans  les  grands 
palais  de  Tlièbes ,  et  le  diamètre  excède  celui  des  co- 
lonnes de  Tentyris  de  plus  d'un  quart;  la  longueur  du 
portique  devait  excéder  celle  du  frontispice  de  Denderali , 
à  peu  près  dans  le  même  i*apport.  Ainsi  ce  monument  est 
un  des  plus  considérables  de  l'architecture  égyptienne. 
Cette  grandeur  colossale  a  paru  plus  gigantesque  encore  à 
l'observateur  en  sortant  d'Antinoé ,  où  les  proportions, 
«pjoique  d'ailleurs  plus  élégantes  ,  paraissaient  mesquines 
auprès  des  édifices  de  la  Thébaide.  Le  portique  est  peu 
encombré;  douze  colonnes  sont  encore  debout  (an  vu), 
couronnées  de  leurs  soffiles  ,  des  architraves  et  des  plnr- 
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fonds  ;  mais  il  a  beaucoup  souOert,  cl  il  a  même  perdu  une 
ou  deux  rangées  de  colonnes  entières ,  car  tout  annonce 
qu'il  était  composé  de  dix-huit  ou  vingt-quatre  colonnes. 
Ce  qui  surprend  le  plus  est  de  trouver,  si  peu  de  vestiges 
du  temple  proprement  dit.  Partout  ailleurs,  par  exemple 
à  Esné ,  où  le  portique  seul  subsiste ,  Ton  peut  supposer 
aisément  ce  que  sont  devenues  les  parties  postérieures; 
même  à  Antœopolis,  le  sol  est  jonché  de  pierres  qui  pro- 
viennent des  murailles  de  Fédifice.  Ici  l'on  ne  voit  plus 
rien,  et  le  sol  lui-même  est  peu  élevé*,  on  doit  donc 
croire ,  dit  l'auteur ,  que  cette  partie  du  monument  a  été 
détruite  à  dessein  ,  de  fond  en  comble,  et  qu'on  a  cherché 
à  faire  disparaître  jusqu'aux  débris  des  ruines.  La  pierre 
dont  il  a  été  bâti  est  calcairç  ,  et  Tespèce  en  est  itumis- 
male  ;  telle  est  sans  doute  la  cause  de  la  destruction  de  Té- 
diOce  :  les  chrétiens  et  les  musulmans  ont  brisé  les  pierres 
pour  les  convertir  en  chaux.  Un  quart  de  la  cornit  he  ,  au 
milieu  de  la  façade,  se  trouvait  encore  conservé  en  Tan  vu; 
le  reste  n'existait  plus  :  les  antes  avaient  disparu  en  entier. 
Les  chapiteaux  s'étaient  mieux  conservés  que  les  colonnes  ; 
de  vives  couleurs  y  brillaient  encore  d'un  grand  éclat.  Le 
temple  est  exactement  orienté  selon  le  nord  de  la  boussole, 
c'est-à-dire  que  la  façade  est  tournée  vers  le  sud  magné- 
tique; du  moins  elle  l'était,  suivant  l'auteur,  à  l'époque  où 
il  l'a  visitée.  Cette  direction  n'est  point  d'accord  avec  celle 
qu'on  croyait  avoir  toujours  été  affectée  par  les  Egyptiens, 
celle  du  Levant;  mais  l'axe  du  temple  est  pnrallèle  au 
cours  du  JNil,  et  M.  Jomard  a  vu  assez  souvent  lesédiûces 
placés  dans  ce  sens.  La  ville  d'IIermopolis  avait  la  même 
direction  que  l'édilice ,  et  môme  les  axes  de  Tune  et  de 
l'autre  se  confondent  presque  en  un  seul.  L'observation 
qui  a  été  faite  de  la  coïncidence  de  l'aiguille  aimantée  avec 
l'axe  du  temple  d'Hermopolis  servira  dans  tous  les  temps , 
dit  l'auteur,  à  connaiti^  la  marche  que  suit  la  déclinaison 
magnétique  dans  ses  variations.  La  hauteur  totale  du  por- 
tique au-dessus  de  la  base  des  colonnes  est  à  peu  près  de 
7  ;  la  base  avait  environ  7  décimètres  de  haut  :  la  co- 
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lonne,  compris  le  dé  et  saus  la  base,  a  iS^jiô  de  liaii- 
icur.  La  circonférence  du  fût  delà  colonne,  mesurée  à  la 
hauteur  des  premiers  anneaux  ou  bandes  circulaires  qui 
lient  les  côtes  entre  elles ,  autrement  de  la  quatrième  as- 
sise, est  de  8"*, 8  ,  d'où  Ton  conclut  le  diamèlre  de  a", 8 , 
ou  près  de  9  pieds  ;  tout  en  bas  du  fut ,  la  circonférence 
est  de  8™, 7.  Le  chapiteau  a  ^",94  de  haut  avec  le  dé. 
L*entre-colonnement  du  milieu  est  plus  grand  que  les  au- 
tres-, sa  largeur  est  de  S^jîîo  entre  le  nu  des  fûts.  L'entre- 
colonnemcnt  ordinaire  est  de  4  mètres  :  parallèlement  à 
Taxe,  il  n'est  que  de  3'",6G.  A  défaut  de  la  longueur  to- 
tale de  la  façade  du  portique ,  qu'on  ne  peut  connaître  à 
cause  de  la  destruction  des  anles ,  on  a  mesuré  l'intervalle 
extérieur  entre  la  première  et  la  sixième  colonne  ^  il  est  de 
38  mètres,  environ         pieds  :  la  façade  entière  devait 
avoir  environ  5o  mètres.  Les  assises  dont  les  colonnes  sont 
formées,  sont  égales  et  régulièrement  hautes  de  o'",5(). 
La  partie  inférieure  du  fût  a  3  assises  *,  la  partie  moyenne 
et  la  partie  supérieure  en  ont  4  î  les  liens  inférieurs  i  et 
demie  ^  les  deux  autres  liens  chacun  25  le  chapiteau  6  *, 
enfin ,  le  de  i  ^  et  si  la  base  en  avait  i  et  demie  exacte- 
ment, comme  Fauteur  le  pense,  le  tout  faisait  25  hauteurs 
d'assise.  Les  pierres  de  Tarchitrave  sont  d'une  grandeur 
énorme.  Il  n'y  en  a  que  cinq  dans  toute  la  longueur  de  la 
façade.  La  plus  grande ,  qui  est  au  milieu ,  est  longue  de 
8  mètres-,  les  autres  sont  de  ()'°,8.  Ce  qui  reste  de  la  cor- 
niche, dit  M.  Jomard  ,  est  une  grande  pierre  un  peu  enta- 
mée du  coté  gauche  ,  et  dont  la  longueur  est  de  10  mètres. 
Il  n'est  guère  possible  d'asseoir  un  jugement  sur  la  dispo- 
sition que  devait  avoir  ce  grand  édilice.  Il  est  certain  que 
le  premier  portique  était  composé  de  dix-huit  colonnes  , 
peut-être  même  de  vingt-quatre ,  comme  à  Dendcrah  \  et 
l'on  peut  supposer  avec  vraisemblance  qu'il  était  suivi  d'un 
second  péristyle,  de  plusieurs  salles,  du  sanctuaire  et  de 
l'enceinte.  Y  avait-il  un  pylône  en  avant  du  temple?  C'est 
ce  dont  on  ne  peut  avoir  aucune  preuve  ,  du  moins  par  les 
vestiges  subsistaus  j  car  les  ruines  qui  sont  au  midi  du  tem- 
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pie  sont  trop  éloignées  pour  èlrc  le  reste  de  ces  portes 
antérieures.  On  doit  d'à  niant  plus  regretter  la  destruction 
du  temple  d'A<  hmouneyn ,  que  sa  disposition  et  toutes  ses 
parties  avaient  certainement  un  caractère  particulier  ; 
comme  on  peut  en  juger  par  les  singularités  que  présente 
le  portique.  Tous  les  temples  ont  dans  leur  corniclie ,  au- 
dessus  de  rentrée ,  un  vaste  globe  ailé  qui  s'étend  d'une 
des  colonnes  du  milieu  à  l'autre.  Ici  il  n'y  a  point  de  globe 
ailé;  la  corniche,  dans  toute  sa  longueur,  est  uniformé- 
ment décorée  de  légendes  hiéroglyphiques,  appuyées  sur 
des  vases,  couronnées  de  feuilles,  et  très-serrées  Tune 
contre  l'autre.  Dans  le  seul  espace  de  rentre-colonnement 
du  milieu  ,  du  centre  d'une  colonne  à  celui  de  l'autre,  il 
y  en  a  vingt-six  :  c'est  Tunique  exemple  d'un  édifice  égyp- 
tien dont  la  façade  ne  soit  pas  décorée  du  disque  ailé.  Les 
colonnes  n'ont  d'hiéroglyphes  que  sur  le  dé  et  sur  les  fu- 
seaux intermédiaires  ;  enfin,  ce  temple  est  le  seul  qui,  dans 
son  premier  portique,  présente  des  colonnes  du  genre  de 
celles-ci.  Les  colonnes  d'Hermopolis  sont  décorées  de  fu- 
seaux ou  cannelures  ,  comme  celles  de  Louqsor,  du  Mem- 
nonium,  et  aussi  d'Eléphantine,  et  le  chapiteau  est  en 
forme  de  lotus  tronqué.  Les  fuseaux  sont  liés  par  trois 
anneaux  de  cinq  bandes  chacun;  en  bas  et  au  milieu,  ils 
sont  au  nombre  de  huit;  au-dessus,  il  y  a  trente-deux  fu- 
seaux. Le  chapiteau  est  également  à  côtes,  et  leur  nombre 
est  aussi  de  huit.  Le  bas  du  fût  est  arrondi  et  un  peu  plus 
étroit  que  le  diamètre  du  premier  tiers  ;  c'est  l'imitation  de 
la  lige  du  lotus  à  sa  partie  inférieure.  La  frise  ou  archi- 
trave est  composée  de  tableaux  encadrés  par  des  hiérogly- 
phes, et  représentant  des  offrandes  aux  dieux  de  l'Egypte. 
Dans  ces  tableaux ,  le  dieu  principal  a  tantôt  la  tète  de, 
l'ibis,  et  tantôt  celle  de  l'épervier.  Lessoffites  sont  enrichis 
d'inscriptions  hiéroglyphiques  ,  et  les  plafonds  sont  armés 
d'étoiles  serrées  et  très-petites.  Sous  le  plafond  du  milieu  , 
il  y  a  des  figures  d'oiseaux  ayant  les  ailes  déployées.  Ce  qui 
étonne  le  plus,  ajoute  l'auteur,  après  les  proportions  gi-* 
ganiesques  des  colonnes,  c'est  la  conscirvation  admirable 
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des  couleurs  dont  le  icniple  était  rcvt!iii.  Les  cliapile.iux 
sont  colorés  en  jaune ,  en  bleu  et  en  rouge  ;  dans  la  cor- 
niche, les  feuilles  qui  couronnent  les  légendes  sont  peintes 
en  bleu  ,  et  ce  bleu  est  Irès-vif.  Les  plafonds  ne  sont  pas 
colorés,  ou  du  moins  les  couleurs  n'en  sont  plus  visibles. 
D'après  tous  les  rapprochemens  faits  par  M.  Jomard  ,  et 
appuyés  sur  les  monumens  eux-mêmes  autant  que  sur  le 
récit  des  auteurs,  ce  savant  se  croit  fondé  à  conclure  que 
les  Egyptiens  avaient  élevé  un  temple  à  Hermopolis ,  en 
1  honneur  de  Tliolh  ou  Mercure,  supposé  le  dieu  des  sciences 
les  plus  utiles  à  la  société,  telles  que  Tarithmétique ,  l'é- 
criture, In  grammaire,  la  musique,  la  géométrie  et  l'astro- 
nomie; que  Tibis  y  était  consacré  comme  un  symbole  vi- 
vant du  Mercure  égyptien,  et  doué  de  facultés  naturelles 
eu  rapport  avec  les  idées  qu'où  avait  de  ce  dieu  ;  et  que 
c'était  pour  ofl'rir  une  image  sensible  de  ces  rapports  (ju'ou 
avait  Gguré  celui-ci  avec  une  tète  d'ibis.  Description  tic 
f  Egypte,  tome  2 ,  3*.  livraison.  V oyez  Kuiwes  dAmtinoé, 
Arsikoé  ,  et  autres  de  TEgyple. 

HERNIE  DE  POUMON.  —  Pathologie.  —  Observa- 
tions nouvelles.  —  M.  Lemercier.  —  1809. — Ce  chirur- 
gien rapporte  le  cas  d'une  hernie  de  poumon  survenue  à 
un  homme  de  cinquante-six  ans ,  à  la  suite  d'une  chute 
qui  lui  avait  fracturé  la  sixième  et  la  septième  côtes.  La  tu- 
meur ,  d'abord  très-petite,  devint  de  jour  en  jour  plus 
volumineuse  \  elle  sortait ,  par  les  eObrts  de  la  toux ,  entre 
les  côtes  fracassées,  et  rentrait  assez  facilement.  M.  Lemer- 
cier Gt  coucher  le  malade  sur  le  côté  opposé ,  et,  par  une 
opération  analogue  au  taxis ,  il  parvint  à  faire  rentrer  la 
tumeur  et  il  appliqua  d'abord  un  bandage  de  corps , 
garni  de  compresses,  auquel  il  substitua  ensuite  un  ban- 
dage élastique.  Depuis  ce  temps  la  tumeur  n'a  plus  reparu , 
et,  deux  aus  après  ,  la  guérison  était  complète.  La  pefu 
avait  pris,  dans  l'endroit  correspondant  à  la  hernie,  une 
épaisseur  considérable,  et  était  devenue  trés-adhérente 
aux  côtes ,  qui  elles-mêmes  avaient  acquis  plu£  de  fixité  \ 
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en  iorte  que  l^oa  peul  considérer  la  care  comme  nMlioile. 
Journal  de  médecine^  par  M,  Conisart^  caNarde  mai 
1809.  Ardtwei  det  .dScotuwus  el  m^enikmsj  tome  %  , 

pa^e  i5^. 

HERNIES  (  Description  et  traitement  de  diverses).— 
Médeciae   opÉnAToiRE.   —   Obscivations  nouvelles.  — 
M.  Ph.  J.  Dessault.  — An  xii.  —  D'après  les  nombreuses 
cxpérieaces  qui!  en  a  faites  >  M.  I>e9iault  dit  que  dans  hs 
1iemie$  anfec  éuwiglement  Topération  est  inutile  ei  dange- 
reuse ;  qne  les  tentattTes  que  Ton  fait  pour  opérer  la  ré- 
duction hâtent  la  désorganisation  et  la  gangrène  des  paiiies 
engorgées ,  tandis  que  des  bains  et  des  topiques  émolliens 
disposent  la  nature  à  opérer  d'elle-même  le  dégagement , 
qui ,  eu  effet ,  ne  manque  jamais  d'avoir  lieu  par  ce  dernier 
procédé.  (^Moniteur ,  an  xii ,  page  97^^.)  —  M.       — I81O. 
— M.  Fauvel,  voyageur  français,  incommodé  depuis  vingt- 
quatre  ans  d'une  hernie  non  étranglée,  se  Ct  opcrer  en 
1798,  à  Athènes  ,  par  des  chirurgiens  albanais  ,  qui  opé- 
rèrent de  cette  manière  :  Le  malade  fut  assujetti  sur  une 
planche  de  sa  longueur,  OÙ  il  fut  fortement  lié  ,  les  bras 
croisés,  le  coude  gauche  soutenu  par  la  main  droite  et  le 
droit  par  la  gauche ,  les  jambes  allongées  et  réunies.  On  lui 
îndina  la  tète  en  bas ,  et  Topérateur ,  Tayant  achevalé ,  lit 
Fincision,  avec  un- rasoir  côrdinaire»  de  bas  en  haut  par 
rapport  à  lui.  L*incision  ,  qn*il  commença,  un  pouce  au- 
dessuâ  Je  Tanneau  inguinal ,  étant  dilatée ,  il  rcduibit  les 
intestins  ;  il  conduisit  avec  la  main  le  testicule  vis-à-vis  de 
l'anneau  ,  et  l'y  fit  rentrer  ainsi  que  le  cordon.  11  tira  en- 
suite le  sac  herniaire  avec  les  doigts  ,  ayant  soin  que  les 
intestins  se  trouvassent  bien  réduits,  il  arrêta  ce  sac  avec  une 
espèce  de  compas  retenu  par  un  anneau»  pour  Tempècherde 
glisser.  Il  fit  ensuite  une  forte  ligature  au  dessus  avec  un  fil 
de  dian?re  ciré»  dont  il  laissa  excéder  les  deux  bouts  de  trois 
pouces,  afin  d*avoir  la  iadlité  de  les  remner  à  chaque  panse- 
ment ,  on  de  les  retirer  lorsque  la  séparation  les  aurait  dé* 
tachés.  U  coupa  enfin  le  sac  au-dessous  de  la  ligature ,  fit 
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renlm*  le  tout  dans  rabdomon ,  cq  rcicnaniles  bouts  de  (il , 
et  là  finît  ropération.M.  Fauvel  fut  délié  et  posé  dans  son  lit, 
étendu  su  rie  dos.  On  le  pansa  aussitôt  après  avoir  essuyé  la 
plaie  ,  en  appliquant  dessus  une  compresse  trempée  dans 
le  blanc  d'œuf  battu  avec  du  sel,  qu'on  maintint  avec  une 
bandelette  de  toile.  Une  demi-heure  a  près ,  on  leva  le  premier 
appareil,  et  le  chirurgien  fil  autour  de  la  plaie  une  couronne 
avec  du  chanvre ,  et  y  posa  un  jaune  d'œuf  entier. Il  l'y  laissa 
pendant  plusieurs  heures,  ayant  eu  soin  de  le  recouvrir 
avec  unecompressedechanvre  trempée  dansleblanc  d'œuf, 
sur  lequel  on  avait  répandu  du  vin  chaud.  On  pansa  trois 
fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  troisième  jour  ,  la 
suppuration  s'établit  sans  (lèvre   le  sixième  ,  le  fil  se  déta- 
cha ^  on  pansa  ensuite  avec  un  digestif  composé  de  cire',* 
d'huile  et  de  térébenthine.  Le  dixième  jour  M.  Fauvel  se 
leva  ,  et  le  quinzième  il  marcha.  (  Archives  des  décom^ertes 
et  inv,  ,  tom.  3  ,  pag-  i4^.  )  —  M.  H.  Cloquet.  —  1 81 3. 
—  Une  hernie  d'une  nouvelle  espèce  ,  qui  a  causé  évidem- 
ment la  mort,  et  dont  le  diagnostic  ne  pouvait  pas  être  ét.ibli 
d'une  manière  ccrlaiuc  pendant  la  vie,  a  été  rencontrée  sur 
le  cadavre  d'un  homme  âgé  d'environ  soixante  ans  ,  lequel 
était  réduit  à  un  assez  grand  degré  de  maigreur  :  elle  était 
formée  par  une  anse  d  intestin  que  contenait  un  sac  renfer- 
mé lui-même  dans  l'épaisseur  des  parois  de  la  vessie  uri- 
naire.  La  bouche ,  l'œsophage ,  festomac  et  la  plus  grande 
partie  des  intestins  du  cadavre  de  cet  homme  étaient  rem- 
plis et  distendus  par  une  énorme  quantité  de  matières  ster- 
corales  fluides,  homogènes,  d'un  jaune  livide  et  absolument 
semblables  à  celles  que  rendent  par  le  vomissement ,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas  ,  les  personnes  chez  lesquelles 
une  hernie  s'est  étranglée.  Vers  la  région  hypogastrique , 
dans  l'excavation  du  bassin  ,  était  une  tumeur  dure  ,  assez 
considérable  au  premier  aspect,  faisant  corps  avec  la  vessie , 
qu'on  enleva  ainsi  que  ses  dépendances ,  pour  mieux  faire 
connaîtra  fétat  des  parties  :  cela  permit  ellbctivement  d'a- 
percevoir dans  l'intérieur  de  celte  poche  membraneuse 
une  tumeur  arrondie ,  parfaitement  circonscrite ,  du  volume 
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d'une  grosse  noix ,  située  vers  le  sommet  de  l'organe  ,  et 
recouverte  par  sa  mcmhrnnc  muqueuse  uu  peu  épaissie  et 
devenue  le  siège  d'une  inllammalion  catarrhale  clironique. 
Or  cette  tumeur  n'était  autre  chose  que  le  sac  herniaire 
dont  il  a  déjà  été  parlé  ,  et  qui  était  situé  dans  l'épaisseur 
des  parois  de  la  vessie.  Il  était  assez  mince ,  formé  en  de* 
liors  par  la  membrane  muqueuse  commune  aux  voies  uri- 
naires,  et  tapissé  en  dedans  par  le  péritoine,  qui  recouvre 
la  vessie  ;  son  entrée ,  au  niveau  du  sommet  de  celle-ci  , 
rtait  étroite  et  circulaire  \  sa  circonférence  représentait  un 
hord  tranchant,  un  véritable  collet  mince,  ferme,  résistant, 
uniquement  formé  par  le  péritoine,  et  analogue  en  tout 
à  ces  collets  que  Ton  observe  dans  certains  cas  des  hernicd 
ii)giiinalcs  invétérées.  Dans  l'intérieur  de  ce  sac  était  une 
petite  portion  de  l'intestin  iléon  ,  qui  formait  une  hernie» 
man'onceoxi  globuleuse,  non  adhérente,  noirâtre,  ou  plutôt 
d'un  gris  brun  et  sale  ,  comme  le  sont  presque  toujours  les 
intestins  prêts  à  tomber  en  gangrène.  Celte  petite  hernie 
était  d.ins  l'état  d'étranglement  le  plus  é\'ident  ;  toute  la  por- 
tion du  canal  digestif  située  au-dessus  de  la  partie  malade 
était  dilatée  par  les  matières  fécales  ;  celle  qui  existait  plus 
bas  était  vide  et  resserrée  sur  elle-même  ;  la  première  était 
phlogosée  et  d'un  rouge  brun  ;  la  seconde  saine  et  de  cou- 
leur naturelle.  Que  faut-il  de  plus  pour  faire  reconnaître 
dans  cette  allbclion  la  véritable  cause  de  la  mort  du  sujet? 
On  aurait  pu  croire  néanmoins  que  ce  n'était  qu'une  an- 
cienne hernie  inguinale  réduite  dans  l'abdomen  avec  son 
sac  ,  et  devenue  par  suite  adhérente  à  la  vessie^  mais  les 
misons  suivantes  empêchent  d'embrasser  celte  opinion. 
i";Les  trous  snspubiens  (  anneaux  inguinaux  ),  examinés 
sur-le-champ,  n'étaient  nullement  dilatés,  et  n'offraient 
aucune  trace  de  lésion  quelconque   tx".  le  sac  faisait  saillie 
dans  Tintéricur  de  la  vessie  ^  il  n'y  avait  aucune  bride  ni 
aucune  apparence  d'adhérence.  En  aurait-il  pu  être  ainsi  , 
si  la  tumeur  avait  été  placée  là  accidenlellemcnl ,  après 
avoir  existé  ailleurs?  JN'aurail-flle  point  alors  formé  une 
émincnce  à  la  surface  externe  de  la  vessie?  Celte  hernie  ne 
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paraît  point  ducà  une  plaie  ou  ulcérniioii  delà  vessie  ;  il 
semblerait  plutôt  qu'elle  s'est  formée  à  travers  deux  Gbres 
rharnucs  de  cet  organe,  écartées  l'une  de  l'autre  :  au  reste , 
elle  devait  exister  depuis  long-temps  ,  et  jusqu'à  présent 
elle  est  sans  exemple.  On  ne  peut  en  effet  lui  comparer  ces 
cas  où  les  intestins  ont  passé  dans  la  vessie  à  la  suite  de 
Topération  de  la  taille  ,  lorsqu'un  chirurgien  maladroit 
avait  ouvert  le  bas-fond  de  la  vessie ,  ni  ceux  où  ces  mûmes 
parties  se  sont  insinuées  dans  l'utérus,  après  une  rupture 
de  cet  organe.  Au  reste  ,  en  se  conformant ,  ajoute  iM.  Clo- 
quct ,  à  la  nomenclature  adoptée  pour  les  hernies ,  on  peut 
donner  à  celle  -  ci  le  nom  à  cntérocèle  uésicale.  {Sociclc 
phiiomalhique ,  1 8 1 3 ,  pa^G  298.  )  —  Le  même.  —  1 8 1 7 . 
—  Dans  la  première  partie  de  ses  Recherches  anato- 
miques  sur  les  hernies  de  rabdonien ,  l'auteur  donne  la 
descripLion  des  parties  à  travers  lesquelles  se  font  les  lier» 
nies  inf^uinales.  11  fait  connaître  successivement  et  dans 
leurs  plus  grands  détails  :  1°.  l'aponévrose  du  muscle  grand 
oblique,  les  piliers  de  Vanneau  inguinal^  et  cette  dernière 
ouverture  elle-même.  2".  Un  feuillet  aponévrotique  super- 
ficiel ,  qui  couvre  les  muscles  et  les  aponévroses  du  ventre, 
fournit  une  enveloppe  au  cordon  testiculaire ,  et  se  prolonge 
sur  la  cuisse  ,  au-devant  de  l'aponévrose  fascia  lata.  L'au- 
teur appelle  ce  feuillet  aponévrotique  fascia  supetjicialb. 
3®.  Le  muscle  petit  oblique.  A  son  occasion,  il  décrit  d'une 
nouvelle  manière  le  muscle  crcmaster ,  qui  en  dépend  es- 
sentiellement. D'après  de  nombreuses  recherches  faites  avec 
soin  sur  des  fœtus  ,  avant,  pendant ,  et  après  la  descente 
du  testicule ,  il  a  reconnu  qu'il  est  formé  aux  dépens  des 
fibres  inférieures  du  petit  oblique,  qui  sonlenlrainées  hors 
de  l'anneau  inguinal  par  le  gubernaculiim  et  le  testicule , 
auxquels  elles  adhèrent  lors  de  la  descente  de  ce  dernier,  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  des  cordes  extensibles  , 
fixées  par  des  extrémités ,  prêteraient  ou  s'allongeraient , 
si  on  les  tirait  par  leur  partie  moyenne;  que  les  fibres  du 
créraaster  ne  se  trouvent  j^as  seulement  en  dehors  du  cordon 
testiculaire  ,  comme  l'ont  avancé  le»  anatomistes,  mais 
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qu'elles  (lesccndcnl  au-devant  de  ce  cordon  en  formant  des 
anses  ou  arcades  renversées  ,  dont  la  concavité  est  supé- 
rieure ,  et  qui  offrent  de  nombreuses  variétés  de  grandeur  , 
de  forme  ,  et  même  de  position  -,  que  toutes  ces  Obres  se  réu- 
nissent toujours  vers  l'anneau  inguinal  en  àiixw  faisceaux  . 
triangulaires ,  dont  Texlerne  ,  plus  volumineux ,  sort  de 
Vangle  correspondant  de  cette  ouverture  ,  tandis  que  l'in- 
terne ,  plus  petit ,  rentre  dans  l'angle  interne  pour  s'insérer 
au  pubis  ;  que  l'on  peut  regarder  \c  faisceau  externe  comme 
l'origine  ,  et  le  faisceau  interne  comme  la  terminaison  du 
muscle  crémasier  -,  que  les  anses  renversées  du  crémaster 
existent  toujours  en  avant ,  en  dedans  ,  et  en  dehors  du 
cordon  ;  qu'on  peut  aussi  en  trouver  en  arrière  de  ce  cordon  . 
vasculairc ,  ce  qui  prouve  d'une  manière  incontestable,  ce 
qu'on  n'avait  pas  encore  démontré  jusqu'ici,  que  le  testi- 
cule et  son  cordon  passent  le  plus  souvent  au-dessous  du 
bord  inférieur  du  petit  oblique  ,  et  quelquefois  seulement 
entre  ses  libres  cliarnues  elles  -  mûmes  ,  etc.  ^  que  le 
muscle  crémaster  n'existe  pas  chez  la  femme,  dans  l'état 
naturel  \  mais  que  dans  quelques  cas  de  hernies  inguinales 
le  sac  ,  en  descendant ,  produit  un  effet  analogue  à  celui  du 
gubcmaculum  tcstis  chez  Thonnue  ,  et  détermine  la  for- 
mation d'un  crémaster  accidentel.       Les  muscles  trans- 
verse ,  droit ,  abdominal ,  pyramidal  j  M.  Cloquct  indique  , 
relativement  à  chacun  de  ces  muscles ,  plusieurs  particu- 
larités très-importantes  à  connaître  pour  bien  entendre 
l'analomie  des  hernies.  5".  Le  fascia  transversalis,  La  pre- 
mière description  de  celte  aponévrose  est  due  à  M.  Asllcy  , 
Cooper.  L'auteur  lui  conserve  le  nom  de  fascia  transver~ 
salis  que  lui  a  donné  le  chirurgien  anglais  \  mais  il  indique 
plusieurs  faits  qui  n'étaient  pas  encore  connus.  Il  examine 
la  foi-me ,  la  position  de  cette  aponévrose  ,  la  manière  dont 
elle  provient  de  l'arcade  crurale ,  du  tendon  du  muscle 
droit ,  et  d'une  aponévrose  propre  aux  muscles  iliaque  et 
psoas^  il  fait  voir  d'une  manière  évidente  que  ce  feuillet 
celluloso-aponévrotique  se  réÛéchit  sur  lui-même  pour 
former  la  goine  propre  des  vaisseaux  spermaliques  -,  il  ex- 
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pose  ensuite  ses  varîdiés ,  ses  rapports,  et  le  rôle  important 
qu'il  remplit  dans  les  hernies  inguinales  internes  et  ex- 
ternes. 6°.  Les  vaisseaux  épigastriqnes.  L*auteur  les  envi- 
sage spécialement  sous  le  rapport  chirurgical  ;  il  examine 
le  changement  de  position ,  de  rapports  qu'ils  éprouvent 
dans  les  diverses  espèces  de  hernies  inguinales,  etc.  7°.  Lé 
canal  inguinal.  Ce  canal  est  déterminé  par  le  trajet  oblique 
que  parcourent  les  vaisseaux  du  testicule  chez  l'homme  ,  et 
le  ligament  rond  de  l'interne  chez  la  femme  ,  dans  l'épais- 
seur même  des  parois  abdominales  ;  Fauteur  avertit  avec 
raison  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ce  canal  avec  la  profonde 
ffouttière ,  étendue  de  l'épine  iliaque  antérieure  et  supé- 
rieure j  usqu'au  pubis,  et  qui  est  formée  en  avant  par  l'aponé- 
V  rose  du  grand  oblique,  en  arrière  par  le fascia  transwersalis* 
Il  fait  connaître  ensuite  la  longueur,  la  forme,  la  direction 
Forganisalion  du  canal  inguinal,  les  dinércnces  qu'il  pré- 
sente suivant  les  sexes,  les  Ages,  et  il  donne  aussi  la  mesure 
exacte  de  ses  différentes  parties.  8°.  Le  cordon  testiculaire. 
L'auteur  le  considère  ici  relativement  aux  hernies  ingui- 
nales ,  et  présente  plusieurs  considérations  nouvelles.  9**.  Le 
péritoine.  L'auteur  termine  la  première  section  de  son  ou- 
vrage par  l'examen  de  cette  membrane.  11  indique  avec 
<?xactitude  sa  disposition  dans  la  région  inguinale ,  cl  fait 
plusieurs  remarques  fort  importantes  sur  les  deux  fosses 
ou  excavations  qu'elle  oOre  dans  ce  même  endroit ,  et  sur 
les  replis  qui  soutiennent  l'artère  ombilicale  etrouraque.  Il 
décrit  avec  soin  les  variétés  nombreuses  que  lui  a  présentées 
le  détrilus  de  la  tunique  vaginale ,  ou  les  restes  du  canal 
membraneux  qui ,  chez  le  fœtus  et  Ifes  jeunes  sujets  ,. fait 
communiquer  la  tunique  vaginale  avec  le  péritoine  ^  il  in-  • 
clique  aussi ,  à  celte  occasion  ,  l'existence  d'un  canal  mem- 
braneux découvert  par  Nuck  ,  et  qui  accompagne  souvent 
le  ligament  de  l'utérus.  Il  rend  compte  ensuite  d'expé- 
riences fort  curieuses  qu'il  a  faites  sur  la  locomotiîité  du 
péritoine  ,  sur  sa  résistance  ,  son  extensibilité,  sa  conirac- 
tilité  ,  et  décrit  un  nouveau  genre  d'altération  patholo^iique 
de  ceit/î  membrane,  qui.  consiste  dan*  des  déchirures  par-  * 
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lielles  qu'on  rencontre  fort  souvent ,  et  auxquelles  il  donne 
le  nom  d'craillemens.  Il  passe  ensuite  à  des  considérations 
sur  les  divers  modes  d'inflammations  générales  ou  par- 
tielles du  péritoine  et  des  autres  membranes  séreuses,  sur 
les  adhérences  couenneuses ,  celluleuses ,  membraneuses  f 
sur  les  fausses  membranes  qu  il  appelle  membranes  acci- 
dentelles ,  elsur  plusieurs  autres  altérations  organiques  qui 
n'étaient  encore  que  pOu  ou  même  point  connues.  Daus  la 
seconde  section  de  son  mémoire,  M. Cloquet  donne  lanJescriir 
tion  des  parties  à  traders  lesquelles  se  font  les  hernies  fémo^ 
raies*  Il  indiquée!  fait  connaître  i  la  disposition  exacte  de  la 
partie  supérieure  de  la  circonfériînce  de  l  os  coxal  ou  des  iles, 
et  du  bord  inférieur  de  l'aponévrose  du  mûscle  grand  ohW- 
qae  (  arcade  crurale  ) 2".  le  ligament  de  Gimbêmat  ^  ex.- 
pansion  particulière  de  Tarcade  crurale  ;  qui  est  falciforme  , 
et  se  fixe  parliculièremciit  à  la  cre/e  du  pubis  :  il  démontre 
d  une  manière  claire  et  précise  que  c'est  cette  expansion  û- 
br-euse ,  décrite  pour  la  première  fois  en  1793  par  Gim- 
bernât ,  qui ,  dans  la  plupart  des  cas ,  produit  Téli^nglcment 
des  hernies  crurales  \  ce  qui  cependant  est  loin  d'être 
constant;  3".  le  canal  crural  :  l'auteur  montre  qu'on  a  eu 
tort  de  considérer  jusqu'ici  comme  un  simple  trou  l'ouver- 
ture par  laquelle  se  font  les  bernies  crurales  \  que  c'est  ua 
véritable  canal  oblique  ,  situé  au-dessous  de  l'arcade  cru- 
rale, et  à  la  partie  supérieure  de  la  cuisse,  dont  l'existence  est 
tout  aussi  réelle  que  celle  du  ca/m/ t//^*«>/a/.  Il  indique  clai- 
rement sa  direction  ,  sa  forme ,  ses  dimensions ,  ses  rapports 
et  sou  organisatiou il  fait  voir  qu'il  présente  deux  oriûces 
très-distincls  :  l'un  supérieur,  qui  regarde  en  arrière ,  vers 
la  cavité  du  ventre  ;  l'autre  inférieur  ,  qui  est  dirigé  en 
avant ,  et  qui  forme  l'ouverture  de  l'aponévrose fascia  lata  , 
pour  le  passage  de  la  grande  veine  saphène  ,  à  Finsiant  où 
celle-ci  vient  s'ouvrir  dans  la  veine  fémorale  \  il  décrit  une 
sorte  de  cloison  celluloso-aponcvrotique  qui  forme  l'orifice 
supérieur  du  canal  crural^  et  à  laquelle  il  dsnne  le  ndm  de 
sefjtum  crurale  ;  4"*  1  auteur  examine  ensuite  une  aponé- 
vrose fort  étendue  qui  constitue  dans  la  partie  inférieure  de 
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Tabdomen  une  sorte  de  sac  ,  lequel  soutient  le  péritoine  de 
toute  part,  excepté  au  niveau  des  ouvertures  qu'il  présente 
pour  le  passage  des  vaisseaux  et  des  nerfs;  il  l'appelle  apo- 
nc%f rose  pelvienne  ^  parce  qu'elle  tapisse  la  cavité  du  bassin  , 
et  s'attache  à  son  détroit  supérieur.  M.  Cloquet  termine  cette 
seconde  section  de  son  mémoire  par  l'examen  des  vaisseaux 
qui  ont  quelques  rapports  avec  le  canal  crural  :  à  cette  occa- 
sion il  expose  le  résultat  des  recherches  qu'il  a  faites  sur  citiq 
Tçnls  artères  obturatrices ,  pour  connaître  exactement  le 
diflércnt  mode  d'origine  de  cette  artère  ,  et  la  proportion 
des  cas  dans  lesquels  elle  provient  des  artères  hypogastri- 
?ques ,  épigastriqués  ,  ou  iliaque  externe  ,  aCn  de  déter- 
miner les  circonstances  où  celle  artère  peut  avoir  des  rap- 
ports avec  le  sac  de  la  hernie  crurale  ,  ce  qui  est  de  la  plus 
rbaulc  importance  pour  l'opération.  La  troisième  partie  du 
^mémoire  contient  soixante  propositions  déduites  ,  pour 
la  plupart,  de  faits  nouveaux  que  l'auteur  a  été  à  môme 
d'observer  sur  trois  cent  quarante  cas  de  hernies  qu'il  a 
'disséquées,  dessinées  et  décrites  -avec  beaucoup  de  soin. 
Société  philomathique^  iSi"^  , page  i4o. 

HÉSIODE.  (Dissertation  sur  ce  poète  et  sur  ses  ou- 
vrages.) —  Philologie.  —  Observations  nouvelles,  —  M. 
Lévesqtjc  ,  de  T Institut,  —  Aw  v.  — .  L'âge  d'Hésiode  est 
incertain  ,  dit  l'auteur;  mais  on  ne  man*que  pas  de  témoi- 
gnages antiques,  suivant  lesquels  ce  poète  serait  plus  an- 
cien qu'Homère  :  tel  e^celui  de  la  Chronique  de  Paros. 
Cicéron  et  dautres  écrivains  le  supposent  plus  jeune ,  d'au- 
tres les  ont  faits  contemporains  ;  ils  prétendent  même  qu'ils 
ont  soutenu  ensemble  un  combat  poétique ,  dont  Hésiode 
remporta  le  prix.  Des  vers  que  l'on  dit  avoir  été  chantés 
alternativement  dans  ce  combat  subsistent  encore ,  mais  on 
ne  doute  pas  qu'ils  ne  soient  supposés ,  et  on  les  ft-oit  peu 
dignes  de  ces  deux  célèbres  rivaux*  Hésiode  vivait  à  Asc- 
rée ,  dans  la  Béotie ,  au  pied  de  l'Hclicon.  La  simplicité  de 
ce  poète;  cqpiparée  à  celle  qu'on  loue  da^s  Homère,  paraît 
plus  grande  cncarc ,  et  peut  faire  croire  qu'Hésiode 'a ppar- 
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tient  à  des  l(»mp!i  pJiis  reculés.  Mais  celle  dîflerence  peut 
c^tre  attribuée  à  celle  des  sujets  qu'ils  ont  traités  ,  à  la  vie 
ehampèlre  et  retirée  que  menait  Hésiode,  à  son  caractère 
doux  et  modéré.  11  s'élève  rarement  ;  c'est  le  style  tempéré 
({ui  domine  dans  ses  ouvrages,  et  ils  doivent  leurs  princi- 
paux charmes  à  leur  élégance  soutenue  et  à  la  douceur  de 
la  versification.  Denis  d'Halicarnasse  lui  donne  la  palme 
pour  les  vers  hexamètres.  Il  nous  reste  sous  le  nom  d'Hé- 
siode la  Théogonie ,  ou  l'origine  et  la  généalogie  des  dieux  ; 
un  pceme  intitulé  le  Bouclier  d'Hercule^  fragment  d'un 
ouvrage  plus  considérable  dans  lequel  étaient  célébrées 
])lusicurs  héroïnes  ;  enfin ,  un  poëmc  Intitulé  les  Ol^uvres 
et  les  Jours  y  dans  lequel  le  poclc  donne  des  leçons  de  mo- 
rale,  d'agriculture  et  d'économie  rurale.  Les  anciens  le 
faisaient  apprendre  par  cœur  à  leurs  cnfans.  Il  a  pu  don- 
ner à  Virgile  l'idée  des  Géorgiqucs,  et  cette  fois  le  poëte 
latin  a  surpassé  son  modèle.  Pausanias  parle  d'un  ancien 
poënie  sur  la  théogonie  qui  était  attribué  à  Orphée.  Celui 
qui  porte  le  nom  d'Hésiode  ne  serait- il  pas  cet  ouvrage 
antique ,  refait  et  rajeuni  ?  Le  poëme  supposé  d'Orphée  de- 
vait être  devenu  presque  inintelligible  par  la  vétusté  du 
style  ^  la  forme,  Tordonnance ,  les  détails  ,  devaient  avoir 
une  rudesse  rebutante  pour  les  lecteurs  devenus  plus  dé- 
licats ;  il  est  assez  vraisemblable  que  quelque  poëte  pos- 
térieur aura  voulu  en  conserver  le  fond ,  en  le  revêtant 
d'une  forme  plus  agréable.  Pausanias  doutait  que  la  Théo- 
gonie fut  Touvrage  d'Hé§iode.  Ce^outc  lui  avait  été  inspiré 
par  les  Béotiens,  voisins  de  l'Hélicon,  chez  lesquels  cet 

'  historien  avait  voyagé,  et  qui  ne  reconnaissaient  comme 
appartenant  à  Hésiode  que  le  poème  des  OEuures.  Ils  en 
conservaient  encore  un  exemplaire  antique,  gravé  sur  le 
plomb ,  et  endommagé  en  beaucoup  d'endroits  par  le  temps. 
Ne  partent  donc  que  de  ce  poëme,  le  seul  dont  1  authen- 
ticité soit  bien  assurée,  nous  citerons,  dit  M.  Lévesque, 
ce  qu'il  nous  offre  peut-être  de  plus  précieux,  deux  la- 

•  bleaux  de  la  félicité  dont  les  hommes  jouissaif^t  k  des  épo- 
ques passées,  et  qu'ils  ont  perdue  pour  toujours.  De  sem- 


hlablcs  idées  régnent  dans  lout  TOrienl,  cl  so  relrouvenl . 
dans  )es  livres  sacrés  des  Hébreux.  Partout  l'iiomme  est 
obligé  de  reconnaître  qu'il  est  faible  et  souflVani;  mais  sou 
orgueil  cberche  à  le  consoler  des  maux  qu'il  éprouve  par 
la  pensée  qu'il  avait  été  formé  pour  le  bonheur;  il  est  Cwr 
de  son  ancien  état,  et  se  console  de  l'humiliation  dans  In- 
quelle  il  est  tombé  J  par  le  souvenir  fiintastique  de  sa  gran- 
deur primitive.  Ainsi  les  hommes  qui  d'une  haute  fortune 
sont  tombés,  dan  s  la  pauvreté,  jouissent  encore  par  le  sou- 
venir de  Topulence  qu'ils  ont  perdue.  On  est  frappé  ,  dit 
l'auteur  du  Mémoire  que  nous  analysons,  des  rapports  de 
la  fable  de  Prométhée  et  de  Pandore,  imaginée  par  Ht- 
siode,  avec  le  récit  de  Moïse.  Pandore  est  pétrie  de  terre  et 
d'eau  ,  comme  le  fut  le  premier  homme.  Adam  ne  connais- 
sait ni  les  maux  ni  le  travail;  la  vieillesse  ne  devait  paai 
l'atteindre-,  la  mort  ne  devait 'pas  le  frapper  :  l'homme , 
2ivai\t  lotlarciu  que  Prométhée  fit  à  Jupiter,  cLnit  étran- 
ger à  la  peine,  au  ^lalheur,  et  n'avait  pas  à  craindre  les 
maladies.  Comme  les  hommes  reçurent  de  Prométhée  hî 
feu,  principe  à  la  fois  et  symbole  de  l'industrie,  parce  «jne 
le  plus  grand  nombre  des  arts  n'opèrent  que  par  le  moyen 
du  feu;  Adam,  par  le  conseil  du  serpent  ,*  cueillit  le  fruil 
de  l'arbre  de  la  science.  Pour  peine  de  sa  prévarication  , 
Adam  reçut  le  péché,  mal  qufe  les  hommes  chérissent; 
après  avoir  reçu  le  feu  ravi  par  Prométhée ,  les  homme-*» 
reçurent  Pandore,  qui  leur  amena  tous  les  maux,  Ja  vieil- 
lesse et  la  mort;  cependant ,  suivant  la  menace  de  Jupitei , 
ilsrembrassèrentavecjoie.  On  rrronnaitdaiMces  deuxréciJs 
une  même  tradition  ,  mais  diniu  emment  altérée.  Le  second 
tableau  que  nous  oflre  Hésiode  est  celui  des  dillerens  /iges 
par  lesquels  a  passé  l'espèce  humaine.  Il  sVxprime  ainsi  : 
«c  Lorscjue  naquirent  en  même  temps  et  les  hommes  et  lés 
dieux  ,  les  immortels  habitans  de  l'Olympe  donnèrent  l'âge 
d  or  à  la  rare  des  mortels.  Ils  vivaient  comme  les  dieux 
eux-mêmes  exempts  de  peines  et  de  sollicitudes  ;  la  vieil- 
lesse ne  les  atlrighait  pas.  Libres  de  tous  les  maux  ^  il.4 
goûtaient  les  plaisirs  des  festins,  riches  des  f)uil«  de  In 
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icrj'C  et  chers  aux  immorlcls...  ils  mouraient  vraiment  par 
le  sommeil.  La  réunion  de  tous  les  biens  faisait  leur  par- 
tage; le  sol  fécond  leur  rapportait  de  lai-m^me  des  mois- 
sons abondantes.  Quand  la  terre  eut  caché  cette  race  dans 
son  sein  ,  ces  mortels  devinrent  des  puissances  terres- 
tres, bienfaisantes,  pures,  et  gardiennes  des  hommes,  h 
(jui  elles  prodiguent  les  biens  et  dont  elles  écartent  les 
maux.  Des  immortels  placés  auprès  des  hommes,  continue  le 
poète  d'Ascrée ,  regardent  ceux  qui  s'oppriment  les  uns  le» 
autres  comme  méprisantla  vengeance  des  dieux. Des  milliers 
d'immortels,  ministres  de  Jupiter,  résident  sur  la  terre  et 
veillent  à  la  garde  des  humains.  Cachés  à  nos  yeux  par 
l'air  qui  les  enveloppe,  ils  parcourent  la  terre  entière, 
observant  partout  les  actions  injustes  et  .celles  qui  sont 
pon formes  à  l'équité.  »  Cette  même  opinion  se  retrouve 
aujourd'hui  dans  rindc ,  où  toutes  les  opinions  remontent 
à  la  plus  haute  antiquité  :  elle  fit  partie  de  la  sci«nc<;  des 
Égyptiens,  qui  la  communiquèrent  à^Pythagore;  elle  pa- 
raît avoir  passé  plus  tard  chez  les  Hébreux  ,  et  ne  se  trouve 
que  dans  Tun  de  leurs  livres  apocryphes ,  celui  d'Enoch; 
elle  entra  dans  la  doctrine  des  chrétiens,  qui  peuvent  l'avoir 
puisée  dans  ce  livre,  ou  l'avoir  reçue  des  philosophes  pla^ 
toniciensd' Alexandrie.  «  Les  dieux  qui  habitent  l'Olympe, 
poursuit  Hésiode,  firent  line  seconde  race  bien  inférieure 
à  la  première*,  la  race  d'argent,  qui  n'est  comparable  à 
celle  d'or  ni  par  la  beauté  ni  par  Tintelligence.  L'enfant 
passait  cent  ans  entiers  sous  les  yeux  de  sa  mère,  nourri, 
proissant  dans  la  maison  paternelle.  Parvenus  à  l'âge  de  la 
force,  ces  hommes  ne  vivaient  que  peu  de  temps,  victimes 
des  maux  qu'eux-mêmes  provoquaient  par  leur  impru- 
dence. Ils  ne  pouvaient  se  défendre  les  uns  les  autres  ;  ils 
refusaient  de  servir  les  dieux  et  d'olTrir  des  sacrifices  sur 
les  autels ,  comme  les  lois  y  obligent.  Le  fils  de  Saturne 
les. détruisit ,  irrité  de  ce  qu'ils  ne  rcndaienl'pas  honneur 
aux  immortels.  Lorsqu'ils  furent  ensevelis  dans  les  entruillcs 
de  la  terre,  ils  furent  appelés  les  secondes  intelligences 
terrestre»,  et  des  huimeurs  leur  sont  dus.  Alors  Jupilcv 
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forma  une  troisième  race^  celle  d'airain  qui  n'était  en  rion 
romparable  à  celle  d'argent:  mortels  désordonnés,  robus- 
tes et  crurls,  qui  ji'aimaient  que  les  querelles  et  les  exer- 
cices brnyans  du  dieu  Mars.  Ils  ne  se  nourrissaient  pas  de 
pain  ;  ils  avaient  un  cœur  indomptable  ;  fiers  de  leur» 
forces,  ils  mettaient  toute  leur  confiance  dans  leurs  bras 
invincibles.  Leurs  armes  étaient  d'airain  ,  leurs  maisons 
d'airain;  ils  n«  travaillaient  que  l'airain;  le  fer  n'existait 
pas  encore.  Vaincus  par  leurs  propres  forces ,  ils  descen- 
dirent sans  gloire  dans  l'obscur  manoir  de  Plulon.  Malgré 
ïeur  orgueil,  ils  furent  victimes  de  la  mort,  et  cessèrent 
<lç  voir  la  brilknte  lumière  du  soleil.  Après rexiiuclion de 
cette  race,  Jupiter  en  forma  une  quatrième,  meilleure  et 
plus  juste;  la  divine -race  des  héros  qu'on  nomme  demi- 
dieux  ,  et  qui  se  firent  autrefois  un  grand  nom  sur  la  terre. 

guerre  et  les  cruels  combats  la  détruisirent.  Les  uns 
périrent  devant  Tbèbes  aux  sept  portes,  dans  la  contrée 
peuplée  p^  Cadmus,  lorsqu'ils  combattaient  pour  la  for- 
tune d'un  fils  d'Œdipe  ;  les  autres  franchirent  sur  des 
vaisseaux  la  vaste  étendue  des  mers  pour  punir  les  Troyens 
de  l'attentat  commis  contre  Hélène  à  la  belle  chevelure  ;  ils  j 
trouvèrent  la  mort.  Jupiter  les  sépara  des  mortels ,  et  leur 
marqua  pour  sc^jour  les  dernières  limites  de  la  terre.  Li- 
bres de  soins ,  ils  habitent  les  îles  Fortunées  ,  près  des  pro- 
fondeurs de  rOcéan  ;  la  terre  féconde  leur  offre  trois  fois 
chaque  njinée  la  récolte  des  plus  doux  de  ses  fruits.  Hélas! 
s'éc^-ie  Hésiode,  pourquoi  ai -je  reçu  la  vie  dans  la  cin- 
quième race  des  hommes  ?  que  n'ai-jc  pu  mourrir  plus  Ic^t  ou 
Daitrcplus  tard  !  iVLiintenanivitla  race  de  fer,  mortels  cor- 
rompus ,  qui,  le  jour,  la  nuit,  ne  cessent  de  soulTrir  ;  tou-r 
jours  les  dieux  leur  envoient  des  soucis  nouveaux.  Cepen-? 
dant ,  quelques  biens  sont  mêlés  à  leurs  douleurs.  Jupiter 
perdra  c  ^ite  race  d'hommes  qui,  nés  à  peine,  ont  les  tem«* 
pes  ombragées  de  c|ievcux  blancs.  Jamais,  parmi  eux,  le 
père  n'est  d'accord  avec  le  fils  ,  le  fils  avec  le  père  ,  l'étran- 
ger avec  son  hôte  ,  l'ami  a\'ec  son  ami  ;  le  frère  n'est  plus, 
comme  autrefois,  cher  à  son  frère  :  ils  chargent  d'oppro- 
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l»rc  les  vieillards  ,  auteurs  de  leurs  jours  ,  ils  les  accai)lcnt 
d'injures,  ils  ignorent  qu'il  est  des  dieux  vengeurs.  Tou- 
jours ils  sont  prêts  à  vider  leurs  différeas  par  la  force.  Les 
villes. sont  armées  contre  les  villes  ;  la  foi  du  serment ,  le 
bon,  le  juste,  rien  n'est  respecté.  Celui  qui  fait  le  mal, 
qui  sème  la  discorde,  reçoit  les  premiers  hommages.  La 
modération,  l'équité,  sont  méconnues.  L'homme  vil  nuit 
â  I  homme  estimable ,  le  trompe  par  des  paroles  tortucuses,v 
et  se  fait  gloire  d'enfreindre  son  serment.  L'alTreuse  envie, 
qui  se  plaît  au  mal ,  qui  aime  à  répandre  des  bruits  fu- 
nest^s,  poursuit  les  mortels  infortunés.  La  pudeur,  lajus- 
ticej,  couvertes  de  longs  manteaux  blancs,  abandouuaiU 
la  t^rrc  pour  se  rejoindre  à  l'assemblée  des  immortels, 
quittant  le  séjour  des  humains...  Les  maux  cuisans  res-  • 
,  tent  seuls  aux  mortels  *,  aucun  remède  ne  soulagera  leurs 

souflrances  (i).  «  L'idée  du  juste  et  de  l'injuste ,  dit  le  sa- 
vant auteur  du  Mémoire  que  nous  rapportons,  est  l'une 
des  premières  idées  morales  qui  soicînt  entréet  dans  l'es- 
prit humain  ;  elle  fut  conçue  par  le  premier  hoDf^me  à 
qui  l'on  ravit  la  chose  sur  laquelle  il  avait  acquis  des  droits, 
Hésiode  ne  pouvait  manquer  de  tecommander  la  justice. 
Dès  que  les  hommes  eurent  conçu  l'idée  d'un  ou  de  plu-  * 
sieurs  dieux ,  ils  crurent  que  ces  dieux  veillaient  sur  leurs 
intérêts,  qu'ils  punissaient  l'injustice,  qu'ils  rccompcn^ 
saient  l'équité  :  mais  ils  restèrent  encore  long-temps  avant  * 
de  se  regarder  comme  des  êtres  doubles ,  composés  d'un 
'  corps  dont  tout  les  sens  peuvent  reconnaître  l'existence, 

et  d'un  esprit  qui ,  incapable  de  toucher  et  d'être  touché  y 
agit  cependant  sur  la  machine  corporelle ,  en  meut  les 
ressorts,  pense  en  elle  et  pour  elle,  inspire  et  dirige 
toutes  ses  actions  ^  esprit  immortel  qui ,  sans  avoir  les  or- 
ganes des  sens,  sera  puni  après  sa  séparation  des  corps  par 
les  tourmens  de  toute  espèce  qui  peuvent  agir  sur  les  or- 
ganes des  sens  ;  esprit  pur ,  qui  n'a  rien  de  ce  qui  fait 


('i)  Cessons  «raccuser  le  siècle  où  nous  vivons  ^  llcsiode  ccrivait  il  y  .i 
trois  mîH»;  an»  ;  on' voit  ce  qti'cf.iient  les  hommes  de  sgn  te-mps. 
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HÉBcncc  Je  la  mnliorc,  pas  même  rûtciiJuL',  cl  qui  Ciî- 
pciidatit  sera  brillé  ,  déchire  ,  tenaillé ,  lorluré  par  d'aulres 
esprits.  Suivant  Hésiode,  les  hommes  ne  sont  engagés  à  hi 
vertu,  ne  sont  détournés  du  crime  que  par  Tespérance  ou 
la  crainte  des  récompenses  ou  de  punitions  temporelles.  Ce, 
poc'te  garde  constamment  le  silence  sur  une  autrc  vie.  Ce- 
pendant Homère,  à  peu  près  contemporain  d'Hésiode, 
parle  dc§  supplices  que  soulFrent  les  coupables  dansTem- 
pire  de  Pluton,  Il  est  difficile  de  croire  que  le  poëte  d'A-. 
scrée  ignpràt  le  système  adopté  par  le  chantre  de  l  lonie; 
il  est  plus  naturel  de  penser  que  dès-lors,  ainsi  que  loug- 
tenips  après ,  ce  système  était  regardé  comme  absolumeni 
niylliologi([ue ,  et  par  conséquent  étranger  à  la  morale  et  à 
la  théologie.  On  peut  dire  que  généralement  la  morale 
d'Hésiode  est  saine  et  pure.  On  n'y  trouve  pas,  il  est  vrai ,  le 
précepte  de  ne  pas  nuire,  même  à  son  ennemi.  Maisjcetto 
maxime  appartient  à  la  morale  pei-feclionnée  des  modernes, 
et  elle  est  utile  au  repos  et  à  l'accord  de  fa  société.  Hésiode 
conseille  de  se  venger  au  double  de  l'ami  qui  nous  a  of^ 
fensés  par  des  paroles  ou  des  actions^  et  c'est  beaucoup 
^our  son  siècle  qu'il  n'ordonne  pas  de  garder  à  cet  ami 
perfide  une  haine  implacable ,  et  qu'il  conseille  ,  au  con- 
traire ,  de  lui  pardonner,  s'il  reconnaît  sa  faute  et  s'il  oflVe 
de  la  réparer.  Les  anciens  regardaient  comme  une  vertu 
de  chérir,  d'aider  ses  amis,  et  de  haïr,  de  poursuivre  ses 
ennemis.  Cette  maxime  d'une  morale  vicieuse ,  puis(ju'ello 
tend  à  troubler  le  calme  de  la  société ,  était  encore  reçue 
di> temps  de  Plutarque.  Le  siècle  où  vivait  Hésiode  ne  lui 
permettait  pas  de  s'élever  au-dessus  de  certaines  supersti- 
tions dont  riraient  aujourd'hui  les  plus  simples  habilans 
de  nos  campagnes  :  il  défend  d'avoir  commerce  avec  sa 
femme  auTCtour  des  funérailles  ou  des  repas  consacrés 
aux  dieux;  il  recommande  de  ne  pas  se  faire  les  ongles 
à  table  ;  il  regarde  comme  funeste  de  poser  sur  le  cratère 
le  vase  avec  lequel  on  y  puise  le  vin  ^  il  défend  d'asseoir 
un  enfant  de  douze  mois  ou  de  douze  ans  sur  un  tom- 
beau, sous  peine  de  l'empêcher  de  prendre  des  forces  *,  il 
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veut  qu'npiès  avoir  commencé  de  hàiir  une  Diaison  ,  on  ne 
la  laisse  pas  impaifaile,  de  peur  que  les  corneilles  ne  s'y 
logent,  et  ne  fassent  entendre  de  là  leurs  cris  sinistres.  Il 
interdit  aux  hommes  de  se  laver  dans  le  bain  des  femmes  ; 
car,  avec  le  temps ,  une  peine  sévère  venge  ce  délit.  On  est 
aussi  puni  pour  manger  des  viandes  cuites  dans  une  mar- 
mite qui  n'a  pasencoreété  consacrée,  ou  même  pours'y laver 
les  mains.  Ses  préceptes  sur  les  jours  propres  aux«Ial)ours, 
aux  semailles ,  aux  moissons ,  et  aux  dini  rentes  fonctions 
de  la  vie,  sont  dignes  de  X  y4lmanach  de  Liège.  Itnous  ap- 
prend le  jour  où  il  faut  commencer  à  construire  un  vaia- 
sejiu,  celui  où  il  faut  mettre  le  vin  en  tonnes,  celui  où 
il  faut  le  mettre  en  perce  ,  celui  où  il  est  bon  de  travailler 
à  l'œuvre  de  la  génération,  tnfin  ,  il  a  toute  la  crédulité 
de  nos  bonnes  femmes  les  plus  ignorantes;  et  son  poëm« 
n'en  «est  que  plus  précieux,  car  on  aime  à  connaître  tou- 
tes les  faiblesses  de  l'esprit  humain.  Mémoires  de  f  Institut  ^ 
sciences  morales  et  politiques ,   tome  a ,  pages  a  et  sui^ 
vantes.  ... 

HÉTÉRODENDRUM.  (Nouveau  genre  de  la  famille 
fies.  Térébiuthacées.  )  — Botanique.  —  Obseryalions  nou- 
yo/les»  —  M.  Desfontaiives  ,  de  T Institut.  —  I8I8.  — » 
Arbrisseau  rameux;  écorcc  grisâtre;  feuilles  alternes,  sans 
stipules ,  glauques  ,  lancéolées ,  glabres,  entières ,  coriaces, 
persistantes ,  les  unes  obtuses ,  les  autres  pointues ,  rétrécies 
à  In  base,  portées  sur  uu  pétiole  court,  longues  de  deux 
à  trois  pouces  sur  cinq  à  six  lignes  de  largeur.  Nervures 
obliques,  ramiGées  en  réseau.  Fleurs  petites,  disposées  eti 
£;rnppes  axillaires  ,  simples  ou  divisées  en  petits  rameaux, 
Pédicellcs  courts,  tétragoues,  accompagnés  à  leur  base  de 
quelques  écailles  très-petites.  Calice  évasé,  persistant, 
pMiticr  ou  légèrement  sinué  et  deuté,  couvert  de  petites 
Hoies  grisâtres.  Corolle  nulle.  Dix  étiimin/;s,  quelquefois 
douze,  plus  longues  que  le  calice,  attachées  circulaire** 
ment  à  un  disque  qui  entoure  l'ovaire.  Filets  aigus,  insé«v 
rés  sous  le  pistil.  Antlkères  d'un  rouge  foncé,  épaisses, 
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tëtrjigones,  à  deux  loges  s'oiiyranl  longiludinnlrmont  de 
chaque  côté,  attachées  par  la  base  au  somnipl  des  filets^ 
Un  ovaire  stipère,  globuleux,  à  deux,  trois  ou  quatre 
lobes  arrondis,  divisés  en  autant  de  loges,  couverts  de 
soies  courtes,  blanches  et  très-sérrées ,  terminé  ])ar  un 
petit  mamelon.  Style  nul  ou  presque  nul.  M.  Desfontaines 
n'a  point  vu  le  fruit  à  maturité;  il  présume  que  c'est  une 
capsule  à  deux  ,  trois  ou  quatre  loges.  Cet  arbrisseau  est 
indigène  de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  parait  appartenir  à 
Tordre  ou  famille  des  térébinthacées.  Ses  feuilles  alternes  , 
sans  stipules  ,  ses  fleurs  petites  ,  sans  corolle  et  disposées 
en  grappes  comme  celles  des  pistachiers,  son  calice  mo- 
nopliyle ,  ses  étamines  en  nombre  défini  ,  ses  anthères 
épaisses  et  tétragones ,  à  deux  loges  ,  ressemblantes  à  celles 
du  lenlisque,  son  ovaire  supère  à  deux,  trois  ou  quatre 
lobes  arrondis  ,  comme  celui  du  c/76'o/7/m  ,  siflit  les  carac- 
tères (pii  le  rapprochent  éviilemment  des  térébinthacées. 
Afémoires  du  â/uséum  histoire  naturelle  ,  1818  ,  tome  4  , 
pa^eS. 

HÉTÉÎK)STÊ\ION.  (  Nouveau  geni^  de  plantes.  )  — 
Botanique.  —  Observations  nouvelles,  —  M.  Despontai- 
»Es,  de  r Institut,  —  I8I8.  —  Tiges  ligneuses.  Jeunes  ra- 
fueaux  pubescens,  formant  un  angle  aigu  avec  le  tronc. 
Feuilles  pennées  sans  impaire,  pétiole  bordé  de  chaque 
jcôtë  d'une  petite  aile,  accompagné  à  sa  base  rîe  deujf  sti- 
pules non  persistantes,  en  forme* d'alônc.  Folioles  linéai- 
res, glabres,  lisses  ,  obtuses,  souvent  échancrées  au  som- 
tnet ,  terminées  par  une  petite  pointe ,  tronquées  antérieu- 
rement à  la  base ,  rapprochées  les  hues  des  autres  ,  larges 
d'une  ligne  sur  cinq  à  six  de  longueur.  Fléurs  en  corym- 
bes  au  sommet  des  rameaix.  Pédoncules  courts ,  iuégaux  , 
accompagnés  k  leur  base  de  petites  écaîllcâ  brunes,  ovales 
•aiguës.  Calice  grêle,  strié,  persistant,  long  d'un  pouce  k 
un  ]>ouce  et  demi,  sensiblement  évasé  delà  base  vers  le 
sommet,  enveloppant  le  pédîcelle  de  l'ovaire  et  faisant 
corps  avec  lui,  partagé- à  Son  extirémiié  supérieure  en 
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ijuaUL'  divisions  profondes,  lanccolccs ,  concaves,  loin- 
hantes  ,  la  sâpcrieure  un  peu  plus  large  que  les  trois  au- 
tres; entouré  à  sa  base  d'un  petit  calice  bilobé.  Corolle  à 
trois  pétales  droits ,  plus  longs  que  le  calice  ,  ovales ,  ren- 
versés ,  arrondis  au  sommet ,  rétrécis  vers  la  base  ,  terr 
minés  par  un  onglet,  attachés  au,  collet  du  calice;  le 
supérieur  opposé  à  Tune  des  divisions  \  les  deux  autres 
akerncs.  Huit  étamincs ,  filets  grêles,  arqués ,  abaissés 
réunis  inféricurcment  en  faisceau ,  libres  dans  la  reste  de 
leur  longueur ,  garnis  de  soies  étalées  ;  les  trois  inférieurs 
plus  longs  ,  terminés  par  des  anthères  oblongues,  obtuses, 
à  deux  loges,  remplies  de  pollen  ;  les  cinq  autres,  gra- 
duellement plus  courts,  terminés  par  des  anthères  plus 
petites,  bilobées  à  leur  base  et  vraisemblablement  sté- 
riles. Ovaire  courbé,  comprime,  aigu,  porté  sur  un  |>c- 
dicelle.  Styl^artjué,  filiforme,  abaissé ,  de  la  longueur 
de  trois  étamincs  fertiles.  Un  stigmate  arrondi.  Gousse 
]>olysperme  ,  aplatie  ,  allongée  ,  terminée  par  une  pointe 
longue  de  trois  à  quatre  pouces ,  sur  six  lignes  de  largeur 
dans  les  individus  observés  et  où  elles  ne  sont  pas  à  matu- 
rité. Cet  arbre  est  indigène  du  Brésil.  AIcmoifes  du  Mu- 
st-^m  d  histoire  naturelle ,  1818,  tome  4  ?  p^g^  ^49*  * 

HIÉRACIUM  (  Nouvelle  espèce  de  ).  —  Botanique. — 
/Vcowi'erte.  — M.  St.-AMAws. — An  ix. —  Celte  belle  es- 
|>èce  doit  èt;*e  placée  dans  la  division  des  épcrvières  ,.donL 
les  tiges  sont  rameuses,  feuillées  et  multiflores.  La  sienne 
est  striée  et  produite  par  une  racine  d'un  égal  diamètre 
dans  toute  son  étendue,  quelquefois  renfiée  à  son  extré- 
mité ,  où  elle  est  toujours  tronquée.  Cette  racine,  dont  la 
direction  est  perpendiculaire  et  qui  ne  se  ramifie  pas  , 
olfrc  seulement  des  fibics  ou  dfe  forts  chevelus  très-frn- 
gilcs  ,  d*un  jaune  s.^bre  et  de  six  à  huit  pouces  de  Ion-, 
gueur.  La  plante  s'élève*  à  sept  ou  huit  décimètres  ou  , 
davantage.  Toutes  ses  parties  sont  recouvertes  de  poils 
blancs  ilexibles ,  entrelacés  ,  cotonneux  ,  simples  ,  un  peu 
crépus ,  longs  et  si  aboudnus  que  les  tiges  clwrgées  de 


•feuilles  nombreuses  et  irès-rapprochécs ,  avant  la  florai- 
son, paraissent  aussi  velues  que  la  toison  des  bôtcs  h  l'ai- 
ne, dont  elles  rappellent  l'idée  au  premier  coup  d'œil. 
I^es  feuilles  de  la  tige  sont  sessîles ,  lancéolées ,  munies  de 
dents  éloignées ,  plus  apparentes  dans  la  variété.  I^es 
feuilles  des  rameaux  sont  un  peu  <ïmplexicanles,  plus 
ovales,  moins  dentées  :les  unes  et  les  autres  sont  pointties. 
Les  rameaux  sont  divariqués  ,  feuillés  et  terminés  par  des 
fleurs  jaunes  ,  portées  sur  de  courts  pédoncules  naissans  de 
Taiiiselle  d'une  feuille  :  ces  pédoncules  sont  rarement  bi- 
flores.  Le  réceptacle  des  fleurs  est  un  peu  alvéolé,  et  les 
écailles  calicinales  ne  sont  point  cotonneuses  à  fextrémité. 
'Les  semences  sont  jaunes  et  couronnées  par  une  aigrette 
sessile ,  un  peu  plus  longue  qu'elle.  La  variété  s'élève 
beaucoup  moins  sur  une  tige  simple  ou  très-peu  ramifiée. 
Ses  feuilles  sont  fortement  dentées  ;  ses  fleurs  sont  dispo- 
sées en  espèce  de  corymbe  compacte  et  terminal.  Société 
philomaûiique  ^  ati  m  ^  buUeli/i  Sa. 

HÎPPONIX.  (Nouveau  genre  de  coquillage.  ) —  Zoo- 
i.oGtE. —  Déçouvfific. — M.  Dhfrance.  —  18i9.  —  Depuis 
long-temps  M.  Defrance  possédait  dans  sa  riche  collection 
de  fossiles  des  espèces  de  plaques  calcaires  feuilletées  , 
provenant  des  falunières  de  Grignon  et  de  Valognes ,  et 
ayant  quelques  rapports  avec  des  valves  d'huitres  ,  mais  en 
différant  essentiellement  parce  qu'elles  oflrent  une  large 
impression  musculaire  en  forme  de  fer  à  cheval  ,  sans  au- 
cune trace  de  charnière ,  ce  qui  l'avait  cbnduu  à  penser 
que  c'étaientde  véritables  ^cardes,  genre  qui  paraît  ne  pas 
exister  ]  mais  ayant  eu  l'occasion  d'observer  sur  plusieurs 
de  ces  plaques ,  qui  soht  toujours  adhérentes,  un  moule 
intérieur  tout- à -fait  semblable  à  celui  qui  serait  formé 
dans  la  cavité  de  la  coquille  que  M.  Lamarck  a  nommée 
pateila  cornucopia  ,  et  ce  moule  offrant  aussi  une  impres- 
sion musculaire  en  fer  à  cheval ,  il  ci^ut  remarquer  que 
certaines  espèces  de  cabochons  ont  la  facvlté  de  se  créer 
une  sorte  de  support  fixé,  tandis  que  d'autres  ne  l'ont  pas  j 
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fl  en  cfTct  il  découvrit  un  île  ces  cabochons  fossiles  encore- 
posé  sur  son  support ,  et  il  a  trouvé  un  de  ces  supports  à 
Yélul  frais  ou  vivant.  Ce  s'ont  ces  espèces  qu'il  sép;«re  des 
autres  cabochous  ,  pour  en  former  uj^  petit  genre  qu'il 
propose  de  nommev  fiipponijc.  Ses  caractères  sont  :  coquil- 
le univalve  ,  non  spirale.,  conique  ,  concave  et  simple  ea 
des30us,  à  sommet  porté  en  arrière;  support  adhérenl^ 
impression  musculaire  en  fer  à  cheval,  tant  dans  la  co(piille 
que  sur  le  support.  Les  espèces  sont  au  nombre  de  quatre  : 
i".  VHipponix  nitrate,  11,  nitrata,  coquille  en  bouclier, 
à  sommet  plus  ou  moins  porté  en  arrière,  et  chargée  de 
crêtes  circulaires  parallèles  au  bord  \  attache  scmi-circa- 
laire  :  espèce  vivant  surles  côtes  de  la  Guadeloupe;  Ylfi'p^ 
ponix  corne  d'abondance,  11.  cornucopia  ,  cof|uille  conique, 
à  support  adhérent,  à  sommet  porté  en  arrière ,  ayant  de 
petites  côtes  rayonnantes  du  sommet  jusqu'au  bord;  ce  co- 
quillage est  coupé  transversalement  par  des  stries  parallèles 
à  son  bord  ;  très-forte  impression  musculaire  :  dcsfalunières 
de  llauleville  ,  près  Valognes  ,  oflrent  des  individus  qui 
ont  jusqu'à  trois  pouces  de  haut,  deux  et  demi  de  large  j 
cl  dont  le  support  a  quelquefois  deux  pouces  d'épais  5 
y,  Xllipponix  ddatce,  ILdilatata,  coquille  conique  ,  apla- 
tie» rugueuse,  à  support  adhérent,  à  bord  suborbiculaire 
et  à  sommet  incliné,  très-voisine  de  l'espèce  provenant 
de  la  falunière  de  Grignon  (  Manche  )  ;  4°«  \  llipponix  de 
Sowerby  ,  //.  Sowerbii  ;  co(\\x\\\c  très -aplatie  avec  le 
sommet  porté  en  arrière  et  une  impression  musculaire 
très-forte  ;  le  support  fort  épais  ,  et  composé  par  des  lames 
appliquées  fort  obliquement  les  unes  sur  les  autres ,  de 
manière  à  former  une  sorte  de  ulon  :  cette  espèce  se  trou- 
ve fossile  dans  les  falunières  de  Hautqyille,  près  Valognes.' 
Bulletin  de  la  Socùité  philom,  1819,  page  b. 

HIPPOPOTAME  (Ôstéologîc  de  1'  Auatomie  

Observf.  nouu.  —  M.  Cu vie»,  de  tinst.  —  kv  xn.  —  L'hip- 
popotame a  lojijours  été  et  est  encore  celui  de  tous  les 
grands  quadrupèdos  dont  on  a  le. motos  conuu  rixistoire  et 
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]*orgaiiisaii6n.  M.  Cuvier,  s'appuyant  de  l'exposé  complet 
(le  tout  ne  qui  est  parvenu  à  sa  connaissance  sur  Tosléolo- 
^ie  de  cet  animal, 'décrit  si  diilérenuneDt ,  tant  par  les  na-" 
turalistes  anciens  que  par  les  modernes,  fi  cru  pouvoir, 
sans  beaucoup  s'écarter  de  là  vérité,  donner  à  la  tète  à  peu 
près  le  quart  de  la  longueur  totale  de  l'individu  ,  la  queue 
non  comprise  ;  et  c'est  sur  ce  pied  qu  il  en  a  dessiné  le 
squelette  entier.  Ce  savant,  qui  ne  possédait  que  celui  d'un 
i'œlus ,  sentit  qu'il  ne  pourrait  guère,  par  ce  secours  in- 
siiilisant,  donner  les  dimensions»  eficctives  des  diverses  par- 
ties de  I  hippopotame  adulte  ^  il  lui  parut  plus  commode, 
pour  le  lecteur ,  de  calculer  celles  que  cet  adulte  devait 
avoir^  et  pour  cet  elFet  il  supposa  que  la  lùte  aurait  soixante 
centimètres ,  comme  elle  les  a  en  cflet  souvent  :  il  s'en  fit 
alors  une  échelle,  à  laquelle  il  rapporta  les  autres  parties ^ 
de  celle  manière  il  ne  piri  s'écarter  beaucoup  des  propor- 
tions réelles.  La  tète  de  Tbippopotameest  d'une  forme  très- 
extraordinaire  \  1**.  par  la  ligne  droite  du  chanfrein ,  de- 
puis la  crête  occipitale  jusqu'au  bord  du  ncz^  a**,  par  la 
saillie  des  voùles  orbftaires  en  deux  sens,  savoir,  an-dessus 
de  cette  ligne  droite  ,  de  sorte  que  les  yeux  sont  très- 
relevés,  et  en  dehors  de  la  ligne  moyenne  ,  de  manière  que 
les  axes  des  orbites  font  avec  elle  une  espèce  de  croix  ; 
3**.  par  la  forme  presque  cylindrique  du  museau  ,  qui  s'é- 
largit ensuite  subitement  en  gro^es  boursoufflures ,  une  do 
clia({ue  côté,  pour  contenir  les  alvéoles  des  incisives,  et 
une  plus  extérieure  pour  celle  de  la  canine  :  un  sillon  obli- 
que et  profond  sépare  cfes  boursoufflures,  et  contient  la 
suture  qui  distingue  l'os  incisif  du  maxillaire.  La  racine  du 
museau  est  aplatie  et  évasée,  pour  couvrir  la  partie  anté- 
rieure des  orbites.  Cet  évasement  est  formé  par  l'os  lacry- 
mal et  la  j)ase  du  jugal.  Le  lacrymal  est  beaucoup  plus  large 
du  côté  du  nez  que  vers  le  bord  de  l'orbite ,  où  il  produit 
une  petite  écliancrure  :  le  trou  lacrymal  est  cependant 
creusé  assez  dans  la  profondeur  de  l'orbite ,  où  l'os  lacri* 
mal  se  rélléchii.  Les  fosses  temporales  sont  si  enfoncées, 
que  le  çràoc  est  encore,  un ,pcu  moins  laige  que  la  porlioa 
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moyenne  du  museau  \  elles  laissent  entre  elles  une  er^ic 
en  ligne  droite ,  et  Tangle  frontal  qui  les  sépare  en  avant 
est  très  -  obtus.  Le  frontal  est  concave  entre  les  deux  or- 
bites. L'os  de  lîi  pommette  produit  une  apophyse  aiguë  qui 
s'élève  en  arrière  de  l'orbite  et  en  termine  presque  le  cer- 
cle ;  il  reste  cependant  un  petit  interva^lle  entre  le  sommet 
de  celte  apophyse  et  le  bord  de  l'arcade  soùrcilière  du 
frontal  :  on  sait  que  les  quadrumanes ,  les  ruminans  et  les 
solipèdes  ont  seuls  cet  intervalle  rempli  par  l'os.  Le  fron- 
tal ,  après  avoir  formé  l'arcade  soùrcilière ,  continue  de 
former  une  crête  qui  se  porte  obliquement  en  arrière ,  dis- 
tinguant par  sa  saillie  la  fosse  temporale  de  l'orbite  :  cette 
crAte  se  continue  sur  le  pariétal  et  sur  le  sphénoïde.  Le 
pariétal  ne  s'unit  au  sphénoïde,  dans  le  fond  de  la  fosse, 
que  sur  un  intervalle  de  quelques  millimètres.  L'^arcade 
zygomatique  est  droite  ,  tant  dans  le  sens  longitudinal  que 
dans  son  plan  horizontal  ;  dans  celui-ci,  elle  se  porte  en 
dehors  à  mesura  qu'elle  va  en  arrière  :  sa  partie  la  plus 
saillante  est  presque  vis-à-vis  l'articulation  de  la  mâchoire. 
1^  suture  qui  distingue  l'apophyse  du  temporal  de  l'os  jugaJ, 
descend  obliquement  en  arrière  depuis  l'apophyse  post- 
orbilaire  de  celui-ci  jusque  vers  l'articulation  delà  mâchoire. 
Comme  la  fosse  temporale  est  fort  profonde,  la  distance  eutr« 
le  crène  et  l'arcade  est  un  pçu  plus  grande  que  la  largeur  du 
crâne.  Le  trou  de  Toreill^st  excessivement  petit,  dirigé  eu 
haut,  et  placé  tout  en  arrière  de  l'arèle  supérieure  de  l'ar- 
cade. Les  os  du  néz  sont  très -longs  et  étroits^  ils  s'élar- 
gissent à  leur  base  par  une  petfle  pointe  qui  se  porte  en 
dehors  entre  le  frontal  et  le  lacrymal  :  le  trou  sous-orbitaire 
est  placé  dans  le  milieu  de  la  partie  rétrécie  du  museau ,  et 
assez  grand.  L'ouverture  extérieure  des  narines  est  verti- 
cale et  à  peu  près  ronde  ;  elle  n'est  entourée  que  des  os  na- 
seaux et  incisifs.  La  face  intérieure  du  crâne  est  remar- 
quable par  le  singulier  élargissement  du  museau  en  avant , 
formé  surtout  par  les  alvéoles  des  canines  ,  et  parce  que 
les  deux  séries  de  molaires  sont  en  parallèle  ou  même  un 
peu  écartées  cfl;  «iltaut  j  cette  .dcruièrc  circonstance  n'a  lieu  , 
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dit  M.  Cuvîcr,  dans  aucun  autre  animal.  Le  palais  est  for- 
tement t'chancré  en  avant,  entre  les  incisives;  il  y  a  un 
double  trou  incisif,  et  la  suture  qui  sépare  l'incisif  du  maxil- 
laire fait  ensuite  une  forte  pointe  en  arrière.  L'os  maxillaire 
présente  un  autre  grand  trou  ,  où  commence  un  petit  canal 
cj^i  se  termine  à  un  autre  trou  incisif.  Il  parait  en  général  *" 
que  les  énormes  lèvres  de  Thippopotame  exigeaient  de 
gros  nerfs,  pour  le  passage  desquels  ces  trous  sont  prati- 
qués ;  les  os  palatins  avancent  vis-à-vis  l'intervalle  de  la 
quatrième  et  de  la  cinquième  molaire  ;  l'écliancrure  posté- 
rieure répond  à  la  fin  de  la  série  des  dénis.  Le  sphénoïde 
n'occupe  qu'une  petite  place  dans  l'aile  ptérigoïde,  laquelle 
est  absolument  simple  -,  il  y  forme  un  très  -  petit  crochet  ; 
le  rocher  est  irrégulier,  anguleux,  peu  saillant;  la  caisse 
ne  forme  point  une  grande  capsule  osseuse ,  comme  danîi 
tant  de  quadrupèdes  ^  l'apophyse  mastoïde  est  pointue  et 
courte*,  en  général,  toute  la  partie  basilaire  du  crâne  est 
petite  à  proportion.  La  facette  glénoïde  du  temporal  est 
peu  concave ,  et  se  porte  obliquement  de  dehors  en  de- 
dans ,  et  un  peu  de  haut  en  bas  et  en  arrière.  La  forme  de 
la  mâchoire  inférieure  est  aussi  fort  remarquable  ;  ses  deux 
branches,  presque  parallèles  ,  au  lieu  de  former  un  rétré- 
cissement à  l'endroit  de  leur  réunion  ,  s'y  élargissent  en 
vUn  espace  presque  carré  ,  au  bord  antérieur  duquel  les  in- 
cisives sont  implantées  sur  une  ligne  droite,  et  dont  les 
angles  saillent  obliquement  en  avant  pour  porter  les  ca- 
nines :  considérée  par  le  côlé ,  la  branche  de  la  mâchoire 
est  remarquable  par  l'angle  extrêmement  saillant  en  forme 
de  demi-croissant  qu  elle  fait  en-dossous ,  et  qui  est  dé- 
terminée par  une  large  écliancrure  en  demi-cercle.  Le  bord 
postérieur  de  la  branche  montante  est  singulièrement  épais  ; 
le  condyle  est  en  cylindre  irrégulier,  et  descend  de  dehors 
en  dedans;  les  trous  pour  la  sortie  du  nerf  sont  au  nombre 
de  deux  ou  trois  ,  au-dessous  de  la  première  molaire  et  un 
peu  plus  en  avant.  Il  n'y  a  point  d'animnl  qui  ait  besoin 
plus  que  l'hippopotame  d'être  étudié  à  dilïérens  âges  pour 
bien  faire  connaître  ses  dents  molaires  ;  elles  changent  de 
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forme ,  de  nombre  cl  de  position  :  le  nombre  déûuitif  esl 
"  de  six  de  chaque  côté,  en  haut  et  eu  bas,  vingt -quatre 
en  tout  ;  cl ,  comme  dans  le  cheval  ,  il  y  en  a  en  avant  trois 
qui  se  renouvellent,  et  les  trois  postérieures  ne  se  renou- 
vellent point.  11  y  a  de  plus,  comme  dans  le  cheval,  une 
dent  en  avant  qui  tombe  sans  être  remplacée.  Il  y  a  donc 
quatre  molaires  de  lait ,  trois  molaires  de  remplacement , 
et  trois  arrière -molaires.  Les  trois  premières  molaires  de 
lait  et  les  trois  molaires  de  remplacement  ont  une  forme 
particulière ,  conique ,  et  beaucoup  plus  simple  que  celle 
des  arrière  •  molaires.  La  quatrième  molaire  de  lait,  au 
contraire,  ressemble  aux  arrière  -  molaires  par  sa  forme 
compliquée.  Elle  est  remplacée  par  une  molaire  simple; 
mais  comme  à  la  même  époque  la  dernière  molaire  sort  de 
la  mâchoire  ,  le  nombre  des  molaires  compliquées  reste 
toujours  le  même  ,  c'est-à-dire  de  trois.  C'est  une  règle 
générale,  dit  M.  Cuvier,  que  les  molaires  de  lait  parti- 
cipent dans  tous  les  animaux  de  la  forme  compliquée  des 
arrière-molaires  ,  plus  que  ne  le  font  des  molaires  de  rem- 
placement; et  la  raison  en  est  bien  simple,  c'est  que  les 
molaires  de  lait  doivent  en  partie  remplir  les  fonctions  de» 
arrière -molaires  qui  n'existent  pas  toutes  encore.  Celle 
forme,  que  l'auteur  nomme  compliquée ,  consiste  essentielle- 
ment dansThippopotameen  quatre  collines  coniques  adossées 
deux  à  deux,  de  manière  que  l'une  soit  devant  l'autre  en 
travers.  Ces  collines  sont  creusées  ,  chacune ,  à  la  face  par 
laquelle  elles  ne  se  regardent  point ,  d'un  profond  sillon 
longitudinal,  de  manière  que  la  couronne  de  la  dent,  lors- 
quelle  commence  à  s'user,  présente  la  ligure  d'un  double 
trèfle  pour  chaque  paire  de  collines.  Lorsque  la  détritiou 
eét  descendue  jusqu'à  la  hauteur  où  les  collines  s'unissent, 
il  se  forme  une  figure  quadrilobée  pour  chaque  paire  ;  quand 
les  deux  paires  s'unissent ,  on  ne  voit  plus  qu'un  grand 
carré  curviligne  occupant  toute  la  couronne  de  la  dent.  Les 
deux  dernières  molaires  de  la  mâchoire  d'en  bas  ont,  de 
plus  que  les  autres,  une  colline  simple  en  arrière  des  deux 
autres;  elle  forme  sur  la  couronne,  par  la  détrition,  un 
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ovale  pTacë  en  arrière  drs  deux  paires  de  trèfles.  Les  trois 
])reniières  molaires  de  lait  ont  une  forme  de  cône  com- 
primé par  les  côtés ,  aigu  et  presque  tranchant.  Les  trois 
molaires  dç  remplacement  qui  succèdent  aux  trois  der- 
nières de  lait  sont  en  forme  de  cône  moins  comprimé  et 
marquées  de  deux  sillons  sur  la  face  externe ,  de  manière 
que  la  détrition  donne  aussi  à  leur  couronne  une  figure 
lobée.  Lorsque  riiippopolame  est  adulte ,  il  ne  reste  plus 
nî  en  haut  ni  eu  bas  de  la  mâchoire  de  vestige  de  lalvéole 
de  la  première  molaire  de  lait.  Ce  que  M.  Cuvier  a  dit 
des  autres  étals  de  cet  animal  a  été  observé  sur  une  suite 
de  sept  tètes ,  toutes  de  diflTérens  âges ,  où  Ton  peut  obser-  ' 
ver  chaque  dent  depuis  sont  état  de  germe,  avec  toutes  ses 
collines  encore  intactes  ,  et  toutes  couvertes  d'émail ,  jus- 
qu'à celui  de  la  détrition  complète.  D'après  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  on  voit  qu'il  est  facile  de  reconnaître  les  mo- 
laires fossiles  d'hippopotames  à  quelque  âge  et  dans  quel- 
que état  qu'elles  soient  tombées.  Les  incisives  et  les  canines* 
sont  encore  plus  aisées  à  reconnaître.  Les  incisives  infé- 
rieures sont  couchées  en  avant  comme  dans  le  cochon  • 
elles  sont  cylindriques  ,  et  s'usent  un  peu  en  pointe  ;  leur 
partie  radicale ,  ou  renfermée  dans  lalvéole,  qui  est  très- 
longue,  est  cannelée  longiludinalement  dans  son  pourtour. 
Les  deux  du  milieu  sont  beaucoup  plus  grosses  ,  et  trois 
fois  plus  longues  ,  quant  à  leur  partie  externe ,  que  les  deux 
latérales  :  c'est  la  position  des  incisives  supérieures  qui 
détermine  cette  différence  ;  elles  sont  courbées  presque 
verticalement  en  bas,  et  les  externes  sont  placées  beau- 
coup plus  en  arrière ,  de  manière  quelles  ne  permettent 
point  aux  latérales  d'en  bas  de  sd  porter  en  avant.  Les  su- 
périeures intermédiaires  sont  usées  sur  leur  face  inteme  ; 
les  latérales  sur  leur  face  externe  et  un  peu  postérieure, 
c'est  le  contraire  pour  les  incisives  inférieures.  Les  ca- 
nines inférieures  sont  énormes,  courbées  en  arc  de  cer- 
cle, triangulaires  sur  leur  coupe,  cannelées  à  leurs  deux  ' 
faces  antérieures,  et  usées  sur  presque  toute  la  postérieure. 
Les  supérieures  sont  beaucoup  plus  courtes ,  également 
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triangulaires  ,  la  détrition  produit  un  plan  o])liquc  qui  en- 
tame leurs  deux  faces  antérieures;  la  postérieure  estereusée 
d'un  sillon  profond  et  longitudinal.  Les  douze  dents  an- 
térieures de  riiippopolame  sont  toujours  reconnaissablcs  aa 
tissu  particulier  de  leur  substance  osseuse  ;  elle  est  de  la 
plus  grande  dureté  ,  et,  si  bien  polie  qu'elle  soit,  on  voit 
toujours  sur  sa  coupe  des  stries  extrêmcnieut  Cncs  et  ser- 
rées ,  tontes  concentriques  au  contour  de  la  dent  :  Témail 
en  est  médiocrement  épais.  L  bippopolame  a  donc  en  tout 
trente-six  dents,  savoir  :  huit  incisives,  quatre  canines  et 
vingt-quatre  molaires;  et  en  comptant  les  molaires  exté- 
rieures qui  tombent  sans  être  remplacées,  il  y  en  a  quarante. 
11  y  a  dans  cet  animal  sept  vertèbres  cervicales,  quinze 
dorsales  ,  cinq  lombaires,  trois  sacrées  et  dix-sept  coccy- 
giennes",  quarante-sept  en  lout.L'atlaset  Taxis  ont  des  formes 
assez  ordinaires  dans  b.s  grands  animaux.La  crête  supérieure 
de  Taxis  est  longue  et  bien  prononcée.  Les  apophyses  trans- 
versales des  vertèbres  suivantes  vont  en  s'élargissant  jus- 
que la  sixième  cervicale,  qui  a  la  sienne  très -large  et 
coupée  carrément  :  la  septième  Ta  très -courte  :  c'est  la 
troisième  dorsale  qui  a  son  apophyse  épineuse  la  plus 
longue  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  la  saillie  du  garrot 
approche  de  ce  qu'elle  est  dans  le  rhinocéros  par  exemple. 
Toutes  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales  sont 
dirigées  en  arrière  ;  toutes  celles  des  lombaires ,  excepté 
la  première,  reviennent  en  avant.  Les  transverses  des  lom- 
baires paraissent  très-longues;  mais,  en  général ,  les  for- 
mes des  vertèbres  ne  sont  pas  tout-à-fait  assez  prononcées 
dans  le  foetus  pour  que  l'auteur  en  puisse  douner  une  des- 
cription exacte;  il  n'a  même  pu  dessiner  d'une  manière  nette 
celles  de  la  queue.  Il  y  a  quinze  côtes  ,  dont  sept  vraies  et 
huit  fausses.  La  partie  antérieure  du  sternum  est  compri- 
mée en  soc  de  charrue.  L'omoplate  est  facile  à  distinguer 
de  ceux  du  rhinocéros  et  de  l'éléphant  :  il  est  assez  large 
en  arrière;  son  épine  fait  plus  de  saillie  en  avant  que  par- 
tout ailleurs  ;  elle  y  produit  une  apophyse  ou  espèce  d'a- 
cromion  qui  avance  plus  que  sa  base  ;  sou  arètc  est  très- 
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grosse  dans  le  milieu  de  sa  longueur;  il  y  a  pour  tout  bec 
coracoïde  un  tubercule  obtus.  L*ccbancrure  antérieure  est 
assez  forte  ,  la  cavité  glcnoïdc  est  elliptique.  L'bumérus  a  sa 
grande  tubérosité  très- élevée ,  et  se  divisant  en  deux  lobes 
dont  le  postérieur  est  plus  petit ,  la  petite  est  plus  basse  ;  la 
tête  articulaire  se  porte  très  en  arrière  et  est  ovale.  La  ligne 
aprc  est  un  peu  saillante  -,  elle  se  perd  obliquement  du  de- 
hors en  dedans  sur  le  devant  de  Tos  ;  le  condyle  externe 
est  plus  saillant  que  rinlerne  ;  la  poulie  articulaire  est  sim- 
ple ,  oblique  du  dehors  en  dedans ,  n\iyaDt  qu*uue  seule 
gorge  peu  concave.  En  arrière  ,  entre  les  deux  condyles , 
est  une  fosse  pour  Tolécrane  très-profonde  ,  mais  ne  per- 
çant pas  l'os.  Il  n'y  a  pas  non  plus  au  condyle  interne  de 
trou  pour  l'artère  cubitale.  Le  radius  est  gros  et  court,  un 
peu  aplati  d'avant  en  arrière  ;  sa  tète  supérieure  est  trans- 
versalement oblongue ,  un  peu  saillante  dans  son  milieu , 
ce  qui  ne  lui  p*nnet  qu'un  mouvement  de  flexion  sur  Thu- 
mérus.  Sa  tète  inférieure  olTre  deux  facettes  obliques  pour 
les  deux  premiers  os  du  carpe.  Le  cubitus  est  comprimé  ; 
Volécrane  est  peu  prolongé  ;  la  facette  sygmoïdale  est  étroite. 
La  facette  inférieure  pour  le  troisième  os  du  carpe  est  très- 
petite.  Il  y  a  quatre  os  au  premier  rang  du  carpe,  en  comp- 
tant le  pisiforme  ou  hors  de  rang ,  et  trois  au  second  ;  on 
voit  de  plus  un  très -petit  os  qui  est  l'unique  vestige  de 
pouce.  La  face  inférieure  des  os  du  métacarpe  n'est  pas 
sensiblement  en  poulie  ,  et  doit  laisser  beaucoup  de  liberté 
aux  doigts  ]  celle  des  premières  phalanges  est  un  peu  plus 
creuse-,  les  secondes  sont  plus  larges  que  longues,  et  les 
troisièmes  presque  en  demi  -  cercle.  Le  sacrum  est  très- 
large;  la  partie  externe  des  os  des  lies  est  très- évasée  et 
presque  dans  le  même  plan.  Leur  partie  située  eu  arrière  , 
ou  plutôt  en  dessus  du  sacrum ,  se  relève  un  peu.  Le  col 
de  l'os  est  court  et  large ,  et  l'os  lui-même  est  plus  large 
que  long  ;  son  bord  externe  est  aussi  long  que  rinlerne , 
sa  face  postérieure  est  concave  ;  ce  qu'on  voit  de  l'anté- 
rieure ,  en  n'étant  pas  le  sacrum,  est  plane.  Les  pubis  sont 
peu  saillans  ,  de  manière  que  la  cavité  du  bassin  est  petite  ; 
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le  diamètre  aiitcro-postcriour  est  néanmoins  plus  long  d'un 
tiers  que  le  transverse  ^  le  plan  du  détroit  antérieur  est 
oblique  en  arrière  ^  la  partie  postérieure  de  l'ischion  est 
fort  élargie.  Le  fémur  n'a  rien  de  particulier ,  son  grand 
trochanter  ne  dépasse  pas  la  hauteur  de  sa  tôte  ,  le  petit  est 
médiocre  ^  il  n'y  en  a  point  de  troisième  comme  dans  le 
rhinocéros  ,  le  tapir  et  le  cheval  ;  la  tète  inférieure  est  fort 
grosse.  Le  tibia  est  gros  et  court  beaucoup  plus  aux  extré- 
mités qu'ailleurs ,  et  triangulaire  partout  ;  seulement  sou 
arèle  antérieure  dérive  en  dedans  vers  la  malléole  inlerne^ 
la  malléole  externe  est  formée  ,  comme  dans  le  cochon  et 
les  ruminans  ,  par  un  osselet  particulier  qui  s'articule  avec 
le  péroné ,  le  tibia  ,  l'astragale  et  une  facette  particulière 
du  calcanéum.  Le  péroné  est  Irès-grèle,  et  fort  écarté  du 
tibia  partout ,  hors  ses  deux  extrémités.  Le  corps  de  l'as- 
tragale est  très-court  et  l'os  fort  gros*,  sa  face  inférieure 
se  divise,  comme  dans  les  ruminans  et  les  cochons,  eu 
deux  gorges  séparées  par  une  arête  mousse  \  l'externe  ré- 
pond au  cuboïde ,  l'interne  au  scaphoïde.  La  poulie  tibialc 
est  bien  prononcée  ;  il  y  a  à  la  face  postérieure  une  grande 
facette  pour  l'articulation  avec  le  calcanéum  ,  et  deux  au- 
tres à  la  face  externe  :  cette  face  en  montre  de  plus  une 
pour  l'articulation  avec  l'osselet  molaire ,  et  il  y  en  a  une 
presque  pareille  à  la  face  interne  pour  la  malléole  interne 
tibiale.  Le  calcanéum  est  assez  étroit  pour  sa  longueur  ,  il  . 
a  en  dehors  un  rebord  saillant  pour  son  articulation  avec 
Fosselet  malléolaire  \  à  la  face  interne  de  cette  saillie  est 
une  facette  pour  l'astragale  :  il  y  en  a  une  autre  grande  et 
une  plus  petite  j  sous  celle-ci  est  celle  qui  termine  l'os  eu 
l'articulant  avec  le  cuboïde,  elle  est  étroite.  Le  cuboïdo 
correspond  par  sa  forme  aux  deux  os  précédons;  sa  facette 
calcanienne  est  plus  étroite  que  l'astragalicnne ,  et  sa  face  * 
antérieure  est  un  peu  en  équcrre  :  rinféricure  oO're  deux 
facettes  pour  les  deux  os  externes  du  métatarse.  Le  sca- 
phoïde est  petit  et  mince  ;  sa  face  inférieure  offre  trois  fa- 
cettes, dont  deux  pour  les  deux  os  cunéiformes  qui  répon- 
dent aux  deux  os  externes  du  métatarse ,  et  la  troisième 
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)»oiir  un  osselet  surinimér^iro  qui  tient  lieu  de  pouce.  Ce 
que  nous  avons  dit  des  doigts  de  devant  convient  aussi 
à  ceux  de  derrière.  Je  pense,  dit  M.  Cuvier  en  terminant 
son  mémoire  ,  que  les  notes  ,  1rs  dimensions  et  les  figures 
<]ue  je  yieai  de  donner  uoim  meuront  en  éut  de  recoa» 
naître  le»  «Mcnieiit  de  I  hîppopouuiie  «  et  de  let  diftmgiMr 
dâus  tous  ]cs  cas  de  ceux  det  antres  grands  attiflMmz  y  tels 
que  l'élépluau,  ie  rhinooëios ,  la  girafe ,  tHe.  ^mmh§  du 
Mutàsm  ithistoin  mÊUtnUô  ^  tome  '4 1  ^99  »  phn» 
ekes  <î3  ,  64 ,  65.  ' 

«  <  '  ' '  •  .  ... 

HIRNELLIA.  BoTAmQim.  Ohmrraiiom  nouvelles, 
^M.  H.  Cassihi.— 1820. —  L'hiruellia  a  paru  a  M.  Henri 
Cassini  croître  aux  mêmes  lieux  que  le  gnépbosis  ,  c'est- 
à-dire  au  port  Jackson  ,  et  il  en  tire  l'iiiduclion  de  ce  qu'il 
a  observé  cette  plante  sur  des  échantillons  qui  se  sont  trour 
véa  paimi  ceux  qu'il  a  reçus  du  gnépkosis.  J&iie  est  iater- 
médiaiie  entre  cette  dernière  cl  le  siioxérus  ^  et  qiioM|iie 
tirèa>«Baki|pM  à  Tn»  et.  à  Tautre ,  elle  doit  »  dit  rautttor , 
oonslitiier  on  gente  sulfisanuBent  distinct.  Cette  plante  est 
herisacéty-  annneUe  \^  ses  racines  sont  longues»  singes, 
pivotantes  ,  mnasnses ,  grêles ,  fibreuses  \  sa  tige  hante 
d*envîron  demi  ponces  est  dressée  ,  cylindrique  ,  grèle  , 
rameuse,  gaïuie  de  feuilles^  revêtue  d'abord  d'un  duvet 
'  laineux,  lâche,  qui  s'évanouit  bieutôt.  Rameaux  presque 
simples  ,  très- étalés  ,  longs,  grêles  ,  garnis  de  feuilles» 
Feuilles  sessiles  ,  longues  d'environ  quinze  lignes  ,  très- 
étroites,  un  peu  épaisses  y  linéaires»  trés-^tières»  un  peu 
obtuses  an  sommet ,  unînerrées  »  un  pen-baienses  sur  la 
lace  supérieure  ;  les  inférieures  opposées ,  les  supérieures 
alternes  et  plus  courtes.  Capitqies  (esiértenreinent  sem- 
blables aux  calathides  des  CoUda)  larges  de  trous  li|pMM  » 
solitaires ,  an  sommét  de  la  tige  et  des  rameaux;  appendi- 
ces des  squames,  des  périclines  et  corolles  jaunes.  BuUgtl 
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—  Histoire   ancienne.  —   Observations  rtouyclles.  — 
M.  Lévesque.  —  I8l0.  —  L'auteur,  est -il  dit  dans  le 
rapport  du  jury  nommé  pour  Texamcu  des  ouvrages  admis 
au  concours  pour  les  prix  dcceunaux  ,  s'est  proposé  deux 
objets  principaux  :  le  premier  a  clé  de  fortifier  par  de  nou- 
velles observations  les  doutes  qui  se  sont  élevés  dès  long- 
temps sur  Taulheuticité  de  Thisloire  des  premiers  siècles 
de  la  république  *,  le  second  a  été  de  combattre  Tadmira- 
lion  excessive  que  les  modernes  ont  couservée  pour  les 
Romains  ^  admiration  qu'il  regarde  comme  pouvant  être 
dangereuse  sous  le  rapport  de  la  morale  ,  et  sous  celui  de 
la  politique.  Comme  il  pense  qu'avant  Ijs  guerres  punique* 
ou  du  moins  avant  rcxpédilion  de  Pyrrhus  en  Italie ,  on  ne 
connaît  de  Thistoire  romaine  que  quelques  faits  dénués  de- 
circonstances,  et  appuyés  seulement  sur  des  inscriptions  y 
celte  partie  de  sou  ouvrage  ne  peut  avoir  l'intérêt  qui  , 
dans  l'histoire ,  résulte  de  hi  vérité  des  événemcns  et  de 
l'art  de  la  narration.  Dans  la  seconde  partie ,  occupé  sur- 
tout à  juger  les  hommes  et  les  faits  ,  il  a  du  prendre  seule- 
ment le  ton.  de  la  discussion  ;  et  pour  chercher  la  vérité , 
il  a  été  forcé  de  négliger  presque  toujours  les  oruemeos 
qui  la  rendent  intéressante.  Lrouvrage  de  M.  Lévesque  est 
donc  plutôt  un  ouvrage  sur  l'histoire  ,  qu'une  histoire» 
proprement  dite  ,  dans  le  sens  que  le  fondateur  du  prix  a 
sans  doute  attaché  à  ce  mot.  Ainsi ,  malgré  tout  le  mérite 
qu'on  doit  reconnaître  dans  celle  estimable  production  , 
on  ne  peut  y  appliquer  aucune  des  dispositions  du  décret. 
Cependant  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  de  l'Insli- 
lut  ,  différant  d'avis  sur  ce  point  avec  le  jury,  a  jugé 
l'ouvrage  de  M.  Lévesque  digne  d'une  mention  honorable» 
Rapports  du  jury  cl  de  F  Institut  de  France  sur  les  prix 
décennaux. 

HISTOIRE  DE  FRANCE.  (Moyens  à  employer  poiw: 
la  conduire  à  sa  perfection.  ) — Histoire. —  Observ»  nouv, 
— M.  Anquetil,  de  rJnstilut,^Av  iv. — L'auteur  partiige 
en  trois  époques,  non  pas  rtilalivcmeut  aux  évènemens^ 
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mais  relativement  aux  écrivains  qui  en  ont  traité,  l'espace 
immense  qui  nous  retrace  la  gloire  ,  la  prospérité  de  la 
nation  et  même  ses  malheurs  \  espace  de  près  de  deux  mille 
ans.  La  première  époque  va  jusqu'aux  croisades  exclusive- 
ment -,  la  seconde,  qui  est  le  moyen  dge  de  notre  histoire,- 
se  prolonge  jusqu  après  la  ligue  :  ces  deux  époques  soal 
si  Lien  éclaircies  ,  qu'il  y  reste  peu  d'obscurités  à  dissiper. 
La  troisième,  qu'on  peut  appeler  Vépoque  moderne,  finit  à 
nos  jours  :  elle  invite  les  travailleurs  ,  et  leur  montre  dans 
la  reconnaissance  publique  une  récompense  digne  de  leurs 
cilbrts.  Sans  Grégoire  de  Tours  ,  qui  a  réuni  aux  souvenirs 
de  ceux  qu'il  consultait,  le  témoignage  de  ses  contemporains, 
acteurs  eux-mêmes  dans  les  événcmcns  qu'il  racontait, 
nous  n'aurions  presque  aucune  connaissance  de  ce  qui  s'est 
passé  sous  la  première  race  de  nos  rois.  Son  travail,  tout 
imparfait  qu'il  est,  et  malgré  son  excessive  crédulité,  lui 
a  mérité  le  nom  de  père  de  notre  histoire.  Ce  titre  ne  si- 
gnifie pas  qu'on  ne  trouve  que  chez  lui  les  documens  propres 
à  faire  connaître  ces  temps  reculés.  Nous  avons  quelques 
chroniques ,  des  annales  dans  lesquelles  ont  été  conservés 
des  actes  publics  et  particuliers  ,  des  lettres  ,  des  diplô- 
mes ,  qui  ont  servi  à  faire  disparaître  les  lacunes  qui  se 
trouvaient  entre  les  faits  tant  de  la  première  que  de  la  se-" 
conde  race.  En  feuilletant  jour  et  nuit  des  manuscrits,  aussi 
fatigans  pour  l'œil  parles  défectuosités  matérielles,  que 
rebuUns  pour  l'esprit  par  la  rudesse  du  style ,  les  inexac- 
titudes et  les  erreurs  de  toute  espèce  dont  ils  fourmillent, 
le  laborieux  Fauchet  a  trouvé  ses  ^ ntiquitcs  gauloises  C[\n 
peuvent  satisfaire  une  curiosité  crédule  5  Pierre  Pithou  a 
réuni  les  auteurs  contemporains  des  neuvième  et  dixième 
siècles  ^  André  et  François  Duchesne  ont  remonté  au  delà , 
et  recueilli  ce  qui  avait  échappé  à  Pithou  ;  Labbe  a  donné 
un  supplément  que  Dachery  a  complété  dans  ses  yïnalectes; 
trésors  précieux  que  Baluze  a  encore  grossis  des  capitulai- 
res  de  nos  rois^  ces  règlemens  politiques  ,  civils  et  reli- 
gieux ,  promulgués  dans  les  assemblées  augustes  de  la  na- 
^lion  ,  que  Bignou  a  augmentés  des  formules  de  Marculje , 
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propres  à  coiislalcr  la  manière  de  coutracler  et  les  mœurs 
de  nos  aïeux.  Outre  ces  volumineuses  compilations  qui 
ibrment  des  corps  complets,  on  pourrait  oHVir  une  longue 
nomenclature  des  érudits  qui  uous  ont  donné  eu  morceaux 
délacbc«  les  iruils  de  leurs  recherches,  qui  se  sont  appli- 
qués à  recueillir  sur  les  tombeaux  ,  sur  les  murs  des  mo* 
nastères  ,  dans  les  ruines  des  palais,  les  monumens  peints  , 
écrits  ou  sculptés,  propres  à  fixer  les  dates  ,  à  distinguer 
les  époques,  à  remplir  les  vides  des  grandes  collections. 
Lorsque  ce  monceau  elFrayant  de  matériaux  est  sorti  des 
mines  que  i'ouillaient  ces  ouvriers  infatigables,  sans  doute 
plusieurs  personnes ,  dit  M.  Anquctii ,  se  sont  demandé  à 
quoi  pouv  aiiservir  cet  amas  d'appendices, de  fragmens,  d  in- 
scriptions ,  d^épitaphes  ,  d'armoiries  ,  de  légendes  ,  de  no- 
tices imparfaites  à  demi  rongées  et  elî'acées  par  le  temps  ; 
mais  nous  en  avons  la  preuve  ,  il  s'est  trouvé  des  hommes 
qui  ont  su  tirer  des  perles  du  fumier  d^Enuius.  L'auteur 
veut  parler  des  membres  des  sociétés  qui  se  sont  formées 
dans  l'autre  siècle  pour  le  progrès  des  sciences,  surtout  de 
cellesqui  se  sont  occupées  de  recherches  dont  les  résultats 
sont  propres  à  perfectionner  l'histoire  de  France.  Dans 
ce  vaste  champ,  les  uns  ont  moissonné  ,  les  autres  n'ont 
fait  que  glaner  selon  que  leur  goût  ou  les  circonstances  les 
portaient  en  des  lieux  fertiles,  ou  condamnés  à  une  récolle 
ingrate. Leurs  dissertations  formentune  partie  très-précieuse 
<les  Afénioi'rcs  de  la  ci-devant  j4cadémie  des  inscriptions  et 
belleS'leltres ,  qui  en  cent  vingt  ans  d  existence  a  donné 
une  collection  précieuse ,  que  les  étrangers  placent  avec 
<]islinclion  dans  leurs  bibliothèques,  et  f{u'ils  nous  mon- 
trent avec  complaisance  quand  nous  allons  les  visiter , 
comme  des  recherches  dont  nous  devons  être  fiers  ,  et  un 
trésor  qu'ils  uous  envient.  Mais  ceê  collaborateurs  ne  se 
sont  pas  bornés  au  premier  dge  ;  ils  ont  de  plus  fait  de& 
incursions  fré(|ueutes  dans  le  moyen  dge,  dont  M.  Anque- 
til  fixe  l'époque  aux  temps  qui  ont  immédiatement  précédé 
les  croisades.  Ils  se  sont  emparés  de  plusieurs  parties  im- 
portantes ;  V.uu  a  sait»!  Iç  gouvcrucmeul ,  laulrc  les  lois > 
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\in  troisième  les  mœurs;  on  nous  a  peint  le  Français  dans 
les  combats,  on  la  esquissé  dans  sa  vie  privée;  d'autres 
ont  concilié  les  historiens  généraux ,  tels  que  Froissart  et 
Monslrelet,  que,    par   comparaison  avec  Grégoire  de 
Tours  ,  on  peut  appeler  les  pères  du  moyen  âge  de  notre 
histoire.  Plusieurs,  en  plus  grand  nombre,  se  sont  attachés 
à  des  faits  particuliers  ;  d'autres  enfin  ont  commenté  Ion* 
guemeut,  mais  inutilement,  des  auteurs  qui  seraient  res- 
tes inconnus.  Dans  ïdge  mitoyen  que  M.  Anquelil  nomme 
celui  de  la  chevalerie,  une  foule  de  héros  écrivent  eux- 
mi^mes  leur  propre  histoire  avec  celle  de  leur  temps,  et 
travaillent  ainsi  à  donner  des  matériaux  pour  Thisloire 
générale.  Nous  en  avons  de  ces  histoires  qui  mènent  jus- 
qu'à notre  dernier  âge,  et  qui  mémo  Tentament.  M.  An- 
quetil ,  après  avoir  parlé  des  historiens  qui  ont  entrepris 
celle  tâche  difficile  et  qui  a  réussi  à  la  plupart  d'entre  eux  , 
.déclare  cependant  qu'on  ne  peut  se  flatter  d'avoir  une 
.  histoire  de  France  complète  qu'à  l'aide  des  histoires  parti- 
culières ,  des  provinces ,  des  villes,  etc.  Pour  un  observa- 
teur soigneux,  dit-il,  une  ruine,  une  inscription,  une 
rose ,  une  base ,  un  reste  de  statue ,  un  tombeau ,  sont  des 
trésors  qui  rectifient  des  conjectures,  font  cesser  des  dou- 
tes, dissipent  des  erreurs ,  constatent  des  faits,  reproduisent 
sur  la  scène  des  personnages  oubliés  ,  ou  en  montrent  d'in- 
connus. Sans  vouloir  s'en  teniraux  témoins  muets,  l'auteur 
!  interroge  les  anciens  des  villages,  recueille  leurs  traditions , 
leurs  pronostics,  leurs  proverbes.  Souvent  il  retrouvera 
dans  un  adage  rustique  l'origine  d'un  usage  dont  l'expli- 
^  cation  ferait  le  tourment  des  Saumaises  de  nos  villes.  Les 
ouvrages  périodiques,  protégés  avec  discernement,  dit 
JVl.  Anquetil,  sont  aussi  très-propres  à  cette  réaction  de 
lumières ,  et  à  conserver  les  morceaux  historiques  que 
leur  brièveté  ,  l'insouciance,  ou  la  négligence  des  auteurs; 
pourraient  faire  perdre;  ce  sont  les  aides  de  camp  de  l'ar- 
mée littéraire  :  ils  rendent  compte  au  public  de  l'état  des 
sciences,  de  leurs  progrès,  de  leur  décadence  5  ils  stimu- 
lent, arrêtent,  encouragent  ;  ce  sont  aussi  les  trom[x>ttcs 
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àê  Im  nnmÊÊméb,  En&i  its  bràltol  Téimipe  devani  ctnix 
^pû  aenniBDt  tnilét  de  •*ëiiM'g«einir  de  se  tronver  assis  dans 
l*aré(^Nige  des  sciences.  Mémoires  de  V Institut ,  sciences  mo- 

HISTOIRE  DE  FRANCE  pendant  le  xvm\  siècle. 
—  HisToini  MODERNE.  —  Obse/votions  nouvelles.  — 
M.  Lacretelxb  jeune,  —  I81O.  —  Lcjury  chargé  de 
rendre  comple  des  ouvrages  admis  aa  cooconrs  pour  les 
prix  déoennaiix  a^exprime  ainsi  surTouVrage  de  M.  Laere- 
telle  jeune }  «  Cette  produetiou  est  le  tableau  le  ploa  complet 
dea  événemens  publics  où  la  Franee  e'est  trouvée  inté- 
ressée pendant  la  première  moitié  du  xvitf*.  siècle*  Car  li 
.s*arrètent  les  deux  premien  Tohunes  qu*a  publiés  M.  L»> 
cretelle  dasa  l'époque  du  concours.  Les  faits  y  sont  présen- 
tés avec  exactitude;  la  narration  est  claire  et  rapide^  le  style 
est  gëuéralement  facile  et  correct^  tn(in  l'ouvrage  offre 
une  iubU  uclion  suffisante  ,  présentée  sous  une  Jbrme  agréa- 
ble et  qucl([uefois  intéressante.  Mais  tous  ces  titres  sont 
balancés  par  des  imperfections  de  plus  d'un  genre.  L'au- 
teur a  eu  peu  .de  travail  à  faire  pour  recueillir  les  iaila 
•  *  qu*il  a  mis  en  caum*.  X^ss  sonreea  oà  il  lee  a  puisés  sont 

très-connues  j  et  »  duna  -U  manière  de  pï-ésenter.  les  mèmea 
liliita  9  il  est  resté  fxécpMmment  au«4esao«a  de  ses  mpdèka. 
]&i<8uivant  Saint-Simon  y  Voltaire  et  Dudos ,  il  n'a  ni  Té- 
nergie  originale  du  premier ,  ni  Félégatice  natnreUe  du  se- 
cond ,  ni  le  tmvail  ferme  et  précis  du  dernier.  Il  n'a  fait 
aucune  rcchciclic  pour  découvrir  rexplicatioti  ou  consta- 
ter la  vérité  de  quelques  l.iits  imporlaus  qui  sont  restés 
obscurs;  et  il  .serait  aisé  de  relever  plusieurs  inexactitudes 
dam  d'autres  faits.  Eu  générai  il  y  a  peu  de  critique  dans 
cette  histoire ,  et  la  partie  politique  surtout  y  est  traitée 
trop  auperficiellement.  Les  porti^ùta  que  M.  Lacretello 
trace  dpi  caiipuctènt  des.,  principaux  personnages  ne  poé- 
sentent  aucun  trait  doi4(pinajUté9.et  la  justesse  même  de 
certains  traits  peut  .èire  contestée*  Il  ne  ttous  oflre  aucune 
vue,  ni  sur  ks|:attsejS  et  renchaiaemait  dea  fidto  impor-^ 
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tans ,  ni  sur  les  progrès  des  mœurs  et  de  l'esprit  public  ; 
n,  sur  ce  dernier  point ,  on  peut  même  croire  qu'il  ne 
s'est  pas  garanti  de  certaines  préventions  qui  ,  pour  être 
devenues  communes,  n'en  sont  pas  plus  raisonnables.  La 
narration  est  rapide  ^  mais  celte  rapidité  lient  moins  aux 
mouvemens  du  style  qu'à  raccumulalion  des  faits ,  qui  se 
succèdent  d'ordinaire  sans  se  lier  assez  l'un  à  l'autre.  C'est 
cependant  la  liaison  que  l'écrivain  établit  entre  les  faits 
qui ,  en  les  associant  de  même  dans  la  mémoire ,  les  y  grave 
plus  fortement.  M.  Lacretelle  raconte  et  ne  peint  pas.  II 
abrè{;e  les  récits  en  dépouillant  les  faits  des  circonstances 
qui  les  accompagnent  et  les  expliquent ,  et  par  là  il  de- 
vient sec  et  décousu.  Dans  rhistoirc  ,  comme  dans  la  poé- 
sie ,  l'intérêt  de  la  narration  naii  presque  toujours  des  dé- 
tails ;  c'est  au  goût  à  choisir  ceux  qui  sont  nécessaires  à 
l'e/îet.  M.  Lacretelle  recherche  trop  les  anecdotes  satiri- 
ques souvent  suspectes,  et  qui,  fussent-elles  certaines, 
sont  peu  convenables  à  la  dignité  de  l'histoire.  Le  style  de 
cette  histoire  n'est  pas  toujours  celui  qui  convient  le  mieux 
à  ce  genre  de  composition.  On  pourrait  y  relever  un  grand 
nombre  d'expressions  vagues  ou  recherchées  ,  manquant 
de  précision  et  d'élégance.  Il  serait  possible  de  faire  des 
reproches  encore  plus  graves  au  troisième  volume  que 
Fauteur  a  publié  depuis  la  clôture  du  concours  ;  mais  par 
cette  conskléralion  même  le  jury  est  dispensé  d'en  faire 
l'analyse.»  Toutefoisle  ']UTy  a  mentionné honornblementVoxi- 
vrage  de  M.  Lacretelle ,  et  la  classe  d'histoire  et  de  littéra- 
ture de  l'Institut  a  partagé  l'avis  du  jury.  Rapports  du  jury 
et  de  r Institut  de  France  sur  les  prix  décennaux.  i 

HISTOIRE  DE  L'ANARCHIE  DE  POLOGNE.  —  Hi- 
stoire MODERNE. — Observations  nou^,  —  INI.  Rhulhière. — 
I8l0.  —  Le  jury,  en  rendant  compte  de  cet  ouvrage,  qu'il 
proposait  pour  le  grand  prix  décennal ,  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  L'histoire  de  l'anarchie  de  Pologne  olfrait  un  sujet 
nouveau  à  traiter,  de  grands  caractères  à  peindre  et  des 
événemens  qui  ont  amené  une  catastrophe  mémorable  dans 
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la  balance  politique  <!erEim)pe.  1/aciioa  principale  csi  le 
romb.1t  de  l'esprit  d'indcpendanco  nationale  contre  la  vio- 
lence d'une  domination  étrangère.  Ce  n'est  pas  ,  il  est 
vrai ,  la  résistance  d'une  nation  entière  qui  défend  sa  li- 
berté ,  mais  celle  d'une  noblesse  nombreuse ,  brave  cl  fière, 
qui ,  en  défiendant  l'indépendance  de  son  pays ,  combat 
ffwsi  prar  la  conservation  de  sCs  pnviléges.  Rhnlîère  avait 
beaucottp  d'obstacles  à  snrmonter  :  il  écrivait  sur  des  ëv^ 
nenens  dontemporains ,  et  il  n*avaitprè^ùe  ancùn  secouiï 
à  tirer  dès  ouvrages  contins.  H  a  en ,  U  éftt  Thd ,  de  grands 
moyens  pour  eomiaitre  les  détails  des  faits  et  pour  suivre 
le  fil  des  négociations  et  des  intrigues  secrètes  :  toute  la 
correspondance  du  ministère  de  France  sur  cet  objet  lui 
était  communiquée,  et  il  avait  lui-même  des  relations  par- 
ticulières avec  des  agcns  de  notre  gouvernement ei^  Pologne. 
Mais ,  il  faut  Tavouer,  s'il  puisait  dans  cette  source  des  do- 
cumens  précieux  pour  la  connaissance  des  faits  en  génë^ 
rai,  il  devait  y  puiser  aussi,  les  préventions,  les  fausses 
interprétations^  leîr  erreurs  mMes  attachées  aux  intérèU 
particuliers  qui  dirigeaient  la  politicpie  du  cabinet  de  Ver-' 
sailles^  «tau  Mé  que  la  Fraine  avait  ptîs  dans  les  afl&ires 
de  h  Pbioifiies^'Iie  àystèmé^dï  nrïnistèrie'^^  conti-e- 
balancer  l^àtfcendant  que  la  Russie  prenait  sur  la  Pologne, 
et  qu'elle  voulait  conserver  en  maintenant  la  forme  anar- 
cbiquc  du  gouvernement  de  ce  royaume.  Son*  plan  était 
d'exciter  et  de  fortifier  dans  la  noblesse  polonaise  un  parti 
d'opposition  contre  la  Russie.  Elle  réussit  en  effet  à  for- 
mer la  confédératton  de  Bar ,  la  plus  forte  qu'il  y  ait  eu  en 
Pologne.  Rhulière  était  pensionné  pour  écrire  Phîstoire  de 
la  Pologne  dans  l'esprit  du  s^ st^e  français  :  dans  cette 
vue,  il  8*éBt  ifâàtftié  à  pdiidïé  de  douleurs  odieuses  et  le 
caractère  et  la  pol i tiqué  dè  Catnerîne  ii,  en  même  temps 
qu'il  fl^efiToirce  de  rèlevér  Fesprit  et  Téi  niesUres  de  la  confé- 
dération pblbnîWse ,  et  dè'représénter  les  chefs  comme  des 
héros  de  patriotisme  cl  de  courage.  Une  histoire  écriic 
dans  une  semblable  disposition  méritait  sans  doute  pou  do 
confiance  ,  si  un  reproche  si  grave  n'éuit  pas  affaibli  par 
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fl'aulrcs  considérations.  En  servant  le  système  politique  d«; 
la  France,  Rulliière  défendait  la  meilleure  cause.  Avide 
de  gloire  littéraire  plus  encore  que  de  fortune ,  son  pre- 
mier intérêt  était  de  faire  un  ouvrage  qui  méritât  le  suf- 
frage des  hommes  éclairés  ;  et  son  habileté  consistait  à  pré- 
senter la  politique  de  la  France  sous  un  jour  favorable, 
sans  altérer  ouvertement  la  vérité  des  faits.  En  comparant 
le  récit  de  Rulhière  arec  d'autres  écrits  historiques  sur  la 
même  époque,  ce  ne  sont  pas  des  infidélités  volontaires 
dans  les  faits  qu'on  trouve  à  lui  reprocher  :  s^il  blesse  ou 
altère  la  vérité ,  c'est  plutôt  dans  les  peintures  outrées  de 
la  faiblesse  ,  de  la  misère  et  des  vices  des  Russes ,  dans  le 
portrait  satirique  et  évidemment  partial  qu'il  trace  de 
Catherine  ii  et  de  Stanislas  Ponialowsky ,  ^nGa  dans  ces 
éloges  exagérés  qu'il  prodigue  aux  chefs  de  la  confédéra- 
tion polonaise.  On  voit  que  cet  écrivain  avait  pris  pour 
modèle  Thucydide  et  Salluste  :  il  imitait  le  premier  dans 
les  harangues  et  le  second  dans  les  portraits.  Les  morceaux 
de  ce  genre  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  l'ouvrage 
de  Rulhière  ;  mais  ,  quoiqu'ils  y  soient  habilement  enchâs- 
sés, ils  ralentissent  souvent  la  narration;  et  quoiqu'écriis 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  la  recherche  et  le 
travail  s'y  font  trop  sentir.  L'ouvrage  est  composé  avec 
beaucoup  d'art-,  mais  cet  art  n'est  sensible  qu'à  ceux  qui 
ont  réfléchi  sur  ce  genre  de  composition.  Le  récit  est  va- 
rié dans  ses  formes  et  dans  ses  mouvemens  ;  il  est  animé 
par  des  réflexions  ingénieuses ,  par  des  portraits  tracés  ' 
avec  flnesse  ou  avec  énergie  ;  le  style  toujours  correct 
et  soigné,  en  général  même  trop  soigné,  a  souvent  do 
l'éclat,  et  s'élève  quelquefois  au  ton  de  leloquence  dans  les 
discours  que  l'auteur  fait  prononcer  à  quelques  person- 
nages. EnGn,  malgré  le  défaut  d'impartialité,  défaut  le 
plus  grave  qu'on  puisse  reprocher  à  un  historien  maî^Te 
deseri-eurs  et  des  inexactitudes  dans  quelques  faits,  l'His-  ' 
toire  de  l'anarchie  de  Pologne  est  sans  contredit  un  des 
meilleurs  ouvrages  d'histoire  qui  existent  dans  notre  lan- 
gue.» Après  avoir  analysé  et  balancé  le  mérite  et  les  défauts 
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avoir,  sur  tous  les  antres  ,  une  telle'supériorité  de  mérite  , 
et  par  rintér<jt  du  sujet,  et  par  1  art  de  la  composition,  et 
par  le»  beautés  du  style,  que,  malgré  les  défauts  essentiels 
qui  déparent  tant  de  qualités ,  il  croit  devoir  le  présenter 
comme  digne  du  prix.  La  classe  d  histoire  et  de  litté- 
rature B^a  point  partagé  cet  avis,  et  a  jugé  cette  compo- 
sîtîoit  digne  seulement  de  la  première  mefUimi  homombie. 
SappQrU  du  Jury  dit  fltuf^-de  Fnmœ  sur  hê  prix 
décmmmx^ 

9  _      * 

HISTOIRE  des  principiwix  .  ^T^epiens  da  règne  ^ 
Frédéric -GuîUaumç ,  roi  de  Pntaie.  — ^Hiasons  nomtam» 

'-'Observations  nouvelles,  —  M.  de  SÉomt.  —  18iO.  Le 
caractère  et  le  rè^iie  de  ce  prince  seraient  peu  dignes  des 
pinceaux  de  son  historien ,  dit  le  jury  dans  son  rapport 
sur  les  ouvrages  admis  au  concours  des  prix  décennaux  , 
s'ils  nétaient  liés  avec  les  grandes  et  terribles  secousses 
qne  noire  révolution  a  excitées  dans  toute  TEurope.  M^^de 
Ségur  «  «a|iYé  avec  beaucoop  d^art  laridité  du  sujet ,  en 
y  rattafchant  des  objets  accessoires,  qui  ont  plus  d'intërèl  et 
plus  d*éclat.  L*intage  de  Frédérie-Guillaiime  s^effitte  h  tàîé 
de  celles  de  Fréd^cJI  et  dejCatkerinelI.  L*anteiir«  Inea 
senti  la  nécessité  d'agrandir  le  champ  de  son  stïjet ,  puis- 
^u  il  y  fait  entrer  le  tablean  politique  de  l'Europe  depuis 
1^86  jusqu'en  1796,  contenant  un  précis  des  révolutions 
du  Brabant ,  de  Hollande ,  de  Pologne  et  de  France.  En 
eflet ,  le  tableau  de  ces  révolutions  forme  la  partie  la  plu» 
considérable,  et  la  plus  intéressante  de  cette  histoire.  M, 
de  Sëgor.  avait  été  ambassadeur  de  France  auprès  de  Ca- 
therine «  et  s'était  distingué  dans  cette  niission.  Il  avait 
eonnn  par  lui-mÊme  les  principanx  personnages  «pt'il  von- 
.  lait  peindre,  et  les.  éréiieiftens  les  plna  inpoftans  dont  il 
Toolait  tendre  compte.  Il  avait  donc  pu  puiser  des  doeii«* 
mens  dans  des  sovroes  .particnliàm  fermées  mm  éerÎTaine 
ordinaires.  Cet  avantage  se  fait  sentir  dansle  cours  de  This- 
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r  toirc  ,  où  les  lumières  de  rhomme  trétat  viennent  éclairer 
hi  marche  de  riiistorien.  La  narration  en  est  toujours  nette  , 
rapide  et  animée.  Le  style  est  facile  ,  élégant,  quelquefois 
brill  ant ,  mais  il  ii  est  pas  toujours  (*gal  ^  les  formes  en 
sont  peu  variées,  et  l'on  y  désire  quelquefois  plus  de 
gravité.  L'ouvrage  manque  d'unité  dans  Tensemble,  et  de 
proportion  dans  les  parties,  dont  plusieurs  sont  plutôt  es- 
quissées qu'achevées.  La  décadence  progressive  et  rapide 
de  la  puissance  prussienne ,  qui  s'est  manifestée  si  promp- 
lement  après  la  mort  de  Frédéric  II ,  pouvait  être  plus 
fortement  indiquée,  et  donner  lieu  à  des  réflexions  inté- 
ressantes sur  la  prodigieuse  influence  que  le  génie  d'un 
seul  homme  peut  exercer  sur  la  destinée  d'une  nation. 
L'auteur  n'a  pas  recherché  cet  art  de  composition  qui  con- 
siste à  rapprocher  et  à  comliiner  les  circonstances  essen« 
tiellcs  d'un  événement  pour  en  former  un  tableau.  Une 
antre  objection  se  présente  pour  balancer  les  mérites  de 
.  cet  estimable  ouvrage.  L'auteur  a  cru  devoir  entrer  dans 
de  grands  détails  sur  les  événemens  de  la  révolution ,  sur 
les  intrigues  et  les  complots  qui  la  préparèrent,  sur  les 
guerres  et  les  combinaisons  politiques  qui  en  furent  les 
effets.  Dans  toute  cette  partie  de  riiisioire  ,  il  montre 
constamment  un  esprit  sage  et  des  principes  modérés  ; 
mais  il  était,  en  écrivant,  trop  près  encore  des  choses 
qu'il  racontait-,  il  avait  eu  trop  de  relations  avec  beau- 
coup de  personnages  qu'il  voulait  faire  agir  et  parler,  et 
il  se  croyait  sans  doute  obligé  à  trop  de  ménagemens ,  pour 
être  en  état  de  présenter  tous  ces  objets  avec  la  sévère  im- 
partialité qu'exige  rhistoirc.  Vraisemblablement  la  postérité 
trouvera  quelque  chose  à  réformer  au  jugement  que  porte 
M.  de  Ségur  sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  La  classe 
d'histoire  et  de  littérature  de  l'Institut,  partageant  à  peu 
près  l'avis  du  jury  sur  l'histoire  des  principaux  événemens 
du  règne  de  Frédéric  -  Guillaume ,  a  confirmé  la  mention 
honorable  faite  de  cet  ouvrage  par  le  même  jury.  Rap- 
ports  du  jury  et  de  r  Institut  de  France  sur'  les  prix  décen- 
naux. .fi<i  ,'r*«  -  :  '  '         -  C^i  * 
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HISTOIRE  OES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES  do 
mpyeu  âge.— HiBTOiis  do  xotbii  agk.— •O^jen^afîofif  immii^ 
— M.  SnfOHDB SiSMOUDT.—  I8l0.— Dans  lerapport  du  jury 

chargé  de  présenter  les  ouvrages  dignes  des  prix  décea- 
naux,  les  membres  composant  ce  comité  émettent  ainsi  leur 
opinion  :  cet  ouvrage  a  paru  mériter  une  attention  parti- 
culière. Le  sujet  en  est  important.  L'exécution  demandait 
de  grandes  recherches  et  un  travail  lon^  et  |>éaii>le  )  Tau?* 
teàr  ii*a  trouvé  que  peu  de  secoars  dan»  lea  ouvrages  fraii» 
çaiè  y  et  il  a  été  obligé  de  puiser  une  grande  partie  de  ser 
matériaux  dana  dea  sources  étrangères.  Ce  n'eatpoin^^hia»* 
toire  fiMnXfi  de  riialîe  que  M.  Sismondî  a  voulu  eouH-: 
ipôser,  maïs  éelle  des  ré|»ublîques  qui  existaient  on  qui  se 
sont  formées  en  Italie,  depuis  Tépoque-où  a  fini  Tempire 
d'Occident  en       ,  jusqu'à  la  destruction  de  la  rt'publique 
de  Florence  en  i53o,  lorsque  les  Médicis  se  sont  emparés 
du  gouvernement.  C'est  une  époque  de  i  loo  ans  de  ténè- 
bres et  de  barbarie.  Presque  tout  est  obscur  dans  cette  pé- 
riode de  temps.  La  multiplicité  et  le  peu  d'étendue  des 
états  dont  on'écrit  l'histoire ,  et  dont  il  reste  a  peine  dea 
traces  dans  la  mémoire  des  hommes  \  des  noms  barbares , 
sans édat^el; même  entièrement  oubliés)  la.tipidilé  de» 
rév(]ïnli<Miii<i^NI  se  sneçèdent;  tout  cela  contribue  k  un  dé- 
faut de  darié  qui  naît  aouvent  à  Tintérèt  de  la  narration» 
On  a  peine  è  suivre  le  fil  dé  tant  de  faits ,  dont  l'enchaîne- 
ment est  trop  difficile  à  bien  démêler,  et  quine  tiennent  plus 
ni  à  riiisloire  qui  les  a  précédés  ,  ni  à  celle  qui  les  a  suivis. 
L'auteur  ne  s'est  pas  toujours  élevé  au-dessus  des  diflicuUés  ; 
mais  il  les  a  vaincues  souvent ,  et  a  su  répandre  sur  un  sujet 
si  ingrat  et  sur  des  objets  si  compliqués,  plus  de  lumière 
et  d'intérêt  que  Ton  n'avait  droit  de  l'attendre.  Sa  nar«^ 
ration  n'offre  pas  une  simple  succession  de  faits  dans  leur 
ordre  chronologique  ^  il  sait lesfondr^énaemble,  les  grou- 
per et  les  ordonner  de  manière  è  en  composer  des  tableaux 
dont  les  parties  s'éclairent  et  se  font  valoir  Tnne  par  Tau- 
tre.  Les  réflexions  générales  et  les  vues  politiques  dont 
Fauteur  enrichit  le  récit  des  faits,  prouvent  uu  csprii 
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éclairé  ei  versé  dansTétuac  de  riiisloirc.  Cependant  toutes 
les  parties  de  cet  ouvrage  ne  sont  pas  traitées  avec  le  morne 
soin  ,  ou  du  moins  avec  le  môme  succès.  Le  pr^-cis  du  rè- 
gne de  Charlemagne ,  les  querelles  du  sacerdoce  avec  l'em- 
pire, les  guerres  des  guelfes  et  des  gibelins,  les  troubles 
des  républiques  de  Pise  et  de  Florence ,  et  surtout  Torigine, 
les  progrès  et  les  variations  successives  du  gouvernement 
de  Venise ,  sont  les  parties  où  Tauteur  a  appliqué  le  plus 
lieureusement  son  talent.  Le  chapitre  des  considérations 
sur  le  treizième  siècle  contient  des  vues  très-approfondies 
sur  Télat  de  la  noblesse  et  sur  l'inflencc  de  la  propriété 
dans  le  gouvernement.  Une  discussion  sur  les  différentes 
classes  des  personnes  dans  ces  siècles  barbares  jette  des 
lumières  sur  cette  question ,  qu'on  a  cherché  si  souvent 
à  éclaircir  et  qui  est  demeurée  toujours  obscure.  L'au- 
teur s'est  imposé  une  tâche  dilBcile  et  importante,  celle 
de  fondre,  dans  Texposé  des  événemens,  le  tableau  de 
l'état  et  des  progrès  des  mœurs,  des  sciences  et  des  arts; 
mais  cette  partie  de  l'ouvrage  y  prend  une  forme  de  dis- 
cussion littéraire  qui  l'écarté  du  véritable  ton  de  l'histoire. 
Le  style  n'a  pas  un  caractère  bien  décidé  :  il  est  en  général 
noble,  ferme  et  animé*,  il  s'élève  souvent  lorsque  le  sujet 
le  comporte  ;  mais  il  est  inégal ,  peu  varié  dans  le  ton  et 
dans  les  formes  ,  et  l'on  y  rencontre  beaucoup  d'expressions 
et  de  locutions  inélégantes  ,  et  même  quelques  termes  qui 
n'appartiennent  pas  à  la  langue.  Ces  défauts,  et  la  consi- 
dération qu'il  n'avait  paru  ,  à  l'époque  du  concours,  que 
quatre  volumes  de  cet  ouvrage ,  ne  permettent  pas  de  le 
proposer  pour  le  prix.  Il  a  paru  depuis  quatre  nouveaux 
volumes,  où  l'on  trouve  le  même  genre  de  mériie  et  de 
défauts  que  dans  les  premiers.  La  classe  d'histoire  et  de 
littératurede  l'Institut,  en  confirmant  lejugemeni  ci-dessus, 
a  confirmé  aussi  la  mention  honorable  que  le  jury  a  faite  de 
cet  ouvrage.  Rapports  du  jury  et  de  r Institut  de  France  sur 
les  prix  décennaux. 
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AGE. —  Observations  nouvelles.  — M.  Ameilhon.  —  I8l0. 
—  Le  jury  n'avait  pas  jugé  convenable  de  faire  concourir 
cet  ouvrage  pour  les  prix  décennaux  ,  n'a\,ant  pas  cru  devoir 
le  séparer  du  grand  corps  d^histoirc  ,  duquel  les  deux 
volumes  examinés  font  partie ,  et  dont  la  plus  grande  partie 
est  ailtérieare  à  Tannée  179H.  Cependant  la  classe  de  litté- 
rature et  d^histoire  de  Tlnstitut  a  menlionné  hanôrabiment 
ces  deux  volumes  publiés  en  180  3  et  1807.  Rapports  du 
Jury  et  de  TJnsUtut  de  France  sur  les  prix  décennaux. 

HISTOTRE  NATURELLE  (Caractères  génériques  em- 
ployés en).  —  Observations  nouvelles.  —  M.  Daubentoh, 
de  r Institut,  —  An  v.  —  Dans  un  mémoire  sur  celle  ma- 
tière, présenté  à  rinsiiiut,  M.  Daubenlon  a  développé 
plusieurs  principes  relatifs  aux  avantages  des  méthodes, 
dans  Tétude  de  cette  science ^  aux  abus  qu  on  peut  enûiîrey 
et  aux  fausses  idées  adoptées  par  quelques  nomendateurs» 
L^auteur  entre  ensuite  dans  quelques  détails  sur  la  manière 
dont  les  méthodes  doivent  être  composées  pour  être  d*ac- 
coi*d  avec  là  nature.  II  n  y  a  point  9  dit  il ,  de  systèmes  ni  de 
méthodes  en  histoire  naturelle,  qui  n'aient  des  défauta 
plus  ou  moins  grands;  mais  on  doit  traiter  avec  indulgence 
ces  systèmes  et  ces  méthodes ,  lorsqu'on  les  considère 
comme  un  art  aussi  ingénieux  que  commode ,  utile  et 
même  nécessaire.  Les  méthodes  sont  commodes ,  parce 
qu'elles  facilitent  Tétude  -,  elles  présentent  les  productions 
dé  la  nature  par  divisions 9  par  classes,  etc.  Tandis  que 
Ton  s'occupe  d*une  classe,  il  semble  que  Ton  ait  mis  les 
autres  à  Técart  pour  y  revenir  dans  la  suite  :  on  voit  un 
.  ordre  tracé  sur  des  tableaux  «  qui  nous  conduit,  au  ,miliea 
d*une  multitude  d'objets ,  à  celui  que  nous  voulons  con- 
naître. Les  méthodes  sont  utiles  en  ce  qu'elles  obligent  à 
considérer  des  différences  et  des  ressemblances  qui  se 
trouvent  entre  les  productions  de  la  nature,  et  qui  ont 
servi  à  distinguer  les  divisions  méthodiques^  enfin,  les 
méthodes  sont  nécessaires  en  ce  qu'elles  soulagent,  qu'elles 
exercent  et  qu  elles  rappellent  .la  mémoire  :  ceux  qui  cooi- 
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Tnrnceiil  à  étu<1ier  rertcnnenl  plus  facilcmenl  les  noms  vt 
les  caractères  distinclifs  des  productions  de  la  nature, 
u'iU  voient  ces  noms  et  cen  caractères  raniiés  mélho- 
difjuement  sous  leurs  yeux;  ceux  qui  sont  instruits  s'affer- 
missent dans  leurs  connaissances  ;  ceux  qui  les  ont  oubliées 
se  les  rappellent.  Il  faut  donc  se  servir  des  méthodes , 
quoiqu Viles  ne  soient  pas  toujours  d'accord  avec  la  nature. 
FJles  ont  de  grands  avantages  <|ui  couvrent  leurs  grands 
défauts  ;  ce  sont  des  guides  artiQcieux  et  rusés  dont  il  faut 
se  servir,  et  s'en  défier  toutes  les  fois  qu'ils  prétendent  sui- 
vre exactement  la  marche  de  la  nature.  Mémoires  de  t In- 
stitut ,  sciences  phis.  et  mathém.y  tome  i*'.,  page  38tv. 

HOMÈRE.  (  Dissertation  sur  ee  poêle  et  sur  ses  ou- 
vrages. )  —  Philologie.  —  Observations  nouvelles.  — 
M.  Lévesque.  —  An  iv.  —  Suivant  la  chronique  de 
Parcs ,  Homère  florissait  neuf  cent  sept  ans  avant  notre 
ère,  trois  cent  deux  ans  après  la  ruine  de  Troie.  Si  l'on 
en  croit  quelques  anciens  ,  il  naquit  soixante  ou  quatre- 
vingt  ans  après  ce  siège.  L'auteur  de  sa  vie,  qui  porte  le 
nom  d'Hérodote ,  le  place  cent  soixante-huit  ans ,  et  Hé- 
rodote lui-même  ,  dans  son  Histoire ,  quatre  cent  dix  ans 
après  cette  époque.  Quoi  qu*il  en  soit ,  la  tradition  orale  et 
les  chants^  de  diflférens  poètes  avaient  et  conservé  et  altéré 
'  les  événemens  de  cette  guerre  célèbre  :  plusieurs  les  chan- 
tèrent encore  après  lui  ;  lui  seul  leur  dut  et  leur  procura 
l'immortalité.  Les  villes  de  Chio  ,  Eûmes  ,  Colophon  , 
Ithaque,  Argos ,  Athènes,  Mycènes  et  Salami  ne ,  où  il 
avait  traîné  sa  misère  et  ses  infirmités,  où  il  avait  gagn^ 
sa  subsistance  à  chanter  ses  vers  ,  où  il  avait  élevé  des  en- 
fans  qui  n'eurent  peut -être  jamais  assez  de  mérite  pour 
s'enorgueillir  d'un  tel  maître,  se  sont  disputé  l'honneur  de 
lui  avoir  donné  naissance;  mais  la  plus  commune  opinion 
le  fait  naître  à  Smyrne.  11  fut  nommé  d'abord  Mélésigène  ^ 
parce  qu'il  naquit  sur  les  bords  du  Mélès.  Le  nom  d'Ho- 
mère lui  fut  donné  dans  la  suite  ,  quand  les  habitans  de 
Smyrne,  dans  une  guerre  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre 


f 

m  HOM 

ceux  cl  c  Colophon ,  rcurcnt  remis  en  otage  entre  les  mains  ilc 
leurs  ennemis.  0{xï3«poc  signifie  en  grec  un  otage.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu'il  ne  reçut  ce  nom  qu'après  avoir  été 
privé  de  la  vue,  et  ils  ajoutent  que  o'pnpo;  s\ '^n'iùnit  aweugie 
dans  le  dialecte  des  habitans  de  Cumcs.  Cependant  i|nel* 
qoea  écriyains  ont  nié  qu'Homère  ait  jamais  été  avenue  ; 
peut-ôtre  a-tron  cru  qull  Tavait  été  anr  ce  que  son  nom 
signifiait  oêfeugle dana lun  des  dialectes  de la«Grècè.  D'ail» 
'  lenrs  les  anciens  attachant  une  idée  de  sagessft  à  la-cédié  ^ 

parce  que  les  areugles,  moins  distraits  qoe  les  antréa 
hommes  par  les  oljeta  extérieurs,  semblent  plus  proprea 
4  la  méditation  ,  on  aura  cru  qu^un  homme  aussi  sage 
qu'Homère  devait  avoir  été  privé  de  la  vue.  Les  anciens 
lui  ont  allribué  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  mais  c'est 
sur  riliade  et  l'Odyssée  que  se  fonde  son  immortalité.  Ces 
deux  poèmes  semblent  le  fruit  d  un  enfantement  que  n'ac- 
compagna point  la  douleur  :  on  croirait  quo,  auUime 
improvisateur,  Homère  créait  ses  poésies  à  mesure  qu'il 
ks  chantait)  c'est  un  grand  fleuve  qni)  dapa  son  eonr» 
tantôt  moins  rapide,  tantôt  pins  impétueux,  ronle  tou* 
jours  Kbre  et  par  à  FOcéan  ses  Mux  nugestuensen  lamai» 
on  ne  tronTe  dans  Homère  de  ces  pensées  que  Tatiiear 
semble  avoir  recherchées  et  traYaillées  pour  étonner  ses 
lecteurs  ;  jamais  de  ces  figures  ambitieuses  qui  sollici- 
tent Tapplaudissement.  Ses  expressions  sont  toujours  sans 
faste  ^  la  narration  toujours  facile  ^  le  vers  toujours  har- 
monieux ^  jamais  ronflant  ;  la  pensée  toujours  celle  qui 
scmUgîlIlj^voir  s'ofirir  le  plus  naturellement  à  1  auteur  ^ 
fe  mot  toujours  celui  qui  devait  peindre  le*  mieux  cetio 
pensée.  Il  se  fait  écouter  avidement ,  il  entraine ,  et  c'est 
la  réflexion  qui  fit  connaître  combien  il  mérite  d'être  ad- 
miré. Il  faut  le  Hre  dans  sa  langne  pour  connaître  toulea 
ses  beautés  :  plus  on  répète  de  fois  celte  lecture ,  plus  on 
découvre  de  beautés  nonvelles  ;  maia  M.  Lévesque^Mt 
qu'il  est  le  seul  poëte  qui ,  sans  être  soutenu  par  rinlérêl 
qu'inspirent  des  cvciicmens  romanesques  ,  se  fasse  lire  avec 
plaisir  dans  des  traductions  même  médiocres.  On  a  pré* 
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tendu  qu'Homère  avait  employé  indiirércmmcnl ,  suivant 
que  Tcxigeait  la  mesure  de  ses  vers ,  tous  les  dialectes 
de  la  langue  grecque ,  et  l'on  a  comparé  son  style  à  celui 
d'un  poëte  français  qui  ferait  entrer  dans  ses  vers  des 
mots  picards ,  champenois,  gascons.   Le  ridicule  d'une 
telle  supposition  devrait  suffire  pour  la  faire  tomber. 
Le  savant  Clarke  a  eu  raison  de  soutenir  qu'Homère  n'a- 
vait employé  que  le  dialecte  ionique  poétique ,  tel  qu'il 
éUiit  en  usage  de  son  temps.  La  langue  grecque  n\ivail 
pas  encore  pris  la  forme  stable  qu'on  lui  trouve  dans 
les  temps  postérieurs  ;    mais   elle  était  alors  ,  suivant 
M.  Lévesque ,  et  plus  riche  et  plus  belle  qu'elle  ne  le  fut 
jamais  depuis.  Des  expressions  dans  la  suite  oubliées,  ou 
seulement  conservées  dans  certaines  villes ,  étaient  alors 
généralement  reçues  ;  certaines  lettres  prenaient  indiiVé- 
remmeut  des  sons  plus  sourds  ou  plus  ouverts ,  plus  douv 
ou  plus  âpres  ;  certaines  voyelles  concourant  ensemble 
j>ouvaient  se  prononcer  à  part,  ou  s  unir  pour  former  des 
diphlhongues.  On  croit  qu'Homère  composa  ses  poèmes 
dans  les  colonies  ioniennes  établies  sur  les  côtes  de  TAsic 
mineure  :  là  s'étaient  assemblés  des  hommes  des  difléren- 
tes  contrées  de  la  Grèce  ,  et  les  dialectes  de  ces  différentes 
contrées  étaient  entrés  dans  la  langue  de  ces  colonies.  En 
un  mot,  Homère  a  parlé  la  langue  de  son  temps,  cpii  a 
vieilli  dans  la  suite;  mais  il  ne  s'est  pas  permis  un  mé- 
lange ridicule  de  différentes  langues.  Il  ne  faut  pas  dissi- 
muler que  vraisemblablement  nous  ne  possédons  pas  ses 
poésies  absolument  telles  qu'il  les  a  composées.  On  peut 
ne  pas  adopter  le  sentiment  de  quelques  anciens  ,  tels  que 
Joseph  contre  Appiou  cl  d'autres,  qui  ont  pensé  qu'il  n'a- 
vait pas  écrit  ses  poëmes ,  et  que  ses  vers  n'avaient  été 
conservés  que  dans  le  souvenir  des  hommes  qui  les  réci- 
taient ou  qui  les  entendaient  réciter  ;  mais  il  est  certain 
du  moins  que  ce  fut  en  Grèce  un  métier  assez  lucratif  que 
celui  de  chanter  les  vers  d  Homère.  On  appelait  ces  chan- 
teurs px&Mot  ,  parce  qu'ils  tenaient  en  main  une  baguette 
de  laurier  ;  et  àovwooi ,  parce  qu  ils  recevaient  un  agucau 
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pour  prix  de  leur  chant  :  on  les  noàiittaic  aussi  rhapsôdesj 
d'un  mot  qui  signifie  coudre^  parce  qu'ils  cousaient,  en  quel-* 
((uc  sorte,  des  jnoicoaux  épars  des  poètes  en  ajoutant  quel- 
ques ver!»  qui  les  liaieiil  entre  euv.  Une  suite  de  vers  dont 
l'ensemble  complét.iit  un  sujet  lormaicnt  une  rhapsodie  ^ 
et  e'est  ce  litre  que  porlenl encore  aujourd'hui  les  diiiercns 
livres  d'Homère.  Ils  ne  se  bornaient  pas  à  chanter  ses  vers; 
ils  se  piquaient  aussi  de  les  expliquer  et  d'en  faire  sentir 
les  beautés  :  c'étaient  des  espèces  de  professeurs  ambulant. 
Combien  d'altérations  ne  doivent  pas  avoir  souffertes  les 
vers  d'Homèi'e  par  les  erreuri^  de  mémoire  des  rbapsôdes , 
par  les  çhangemens  qu  ils  se  permettaient  d'y  faire ,  parles* 
vers  qu'ils  y  ajoutaient  pour  les  lier  entre  eux;  par  ceux 
qu^ils  composaient  pour  flatter  les  villes  où  ils  exerçaient 
leur  inclicr  ,  et  qui  ne  voulaient  pas  avoir  été  oubliées  par 
le  prince  des  poètes  ;  par  les  mutations  (ju  ils  apportaient 
au  dialecte  pour  se  faire  mieux  conipreFidre  de  leurs  au- 
diteurs :  parleur  propre  dialecte  que  l'habitude  leur  faisait 
.substituer ,  même  sans  dessein ,  à  celui  qu'avait  préféré 
Fauteur  ;  .par  les  mots  qu'ils  mettaient  à  la  place  des  mots 
anciens  qu'ils  ne  comprenaient  pas  j  enfin  par,  leur  igno- 
rance, par  leur  industrie,  parleur  témérité.  Ce  furent 
d'abord  des  descenditns  d'Homère  qni  gagnèrent  leur  vie 
à  chanter  ses  jfoésies  :  on  les  appela  les  Homérides.  'Ob 
étendit  ce  nom  dans  la  suite-  à  des  l'hapsôdes  qui  ne 
tiraient  pas  leur  orl^ne  de  ce  grand  poète,  mais  qui* 
vivaient  de  son  liéril.ij^e,  puisqu'ils  s'étaient  fait  une  pro- 
fession du  récit  de  ses  vers.  CviiLlhe  de  Cliio  fut  le  plub 
célèbre  de  tous.  On  assure  qu  il  donna  ,  sous  le  nom  d Ho- 
mère ,  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  et  on  lui  a  nièiiic: 
attribué  ÏJJj  mne  à  yJpoUun  ,  le  premier  de  ceux  qui  por- 
tttut  le  nom  d'Homère.  Ou  ajoute  qu'il  intercalait  des  vers 
de  sa  composition  dans  les  ouvrages  de  ce  poëte.  Ce  qué 
Cyiiètbe  s'est  permis  a  pu  être  hasardé  de  même,  avec 
plus  ou  moins  de  succès,  par  d'autres  rbapsôdes.  Si  Toit 
en  croit  Plutarqne  et  Élien  Lycurguefut  le  premier 
qui  apporta  dans  la  Grèce  pi  u^a-emcnt  dite  les  œuvrer 
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d'Homère.  Dans  ses  voyages  chez  les  Ioniens  de  TA- 
sie  mineure ,  il  eut  occasion  de  les  connaître  :  il  en 
sentit  le  mérite  ,  et  les  reçut  des  descendans  de  Cléophile , 
gendre  du  poêle.  Élicn  dit  que  les  Grecs  ne  reçurent  que  . 
tard  les  poésies  d'Homère  par  le  moyen  de  Lycurgue  -,  ma- 
nière de  s'exprimer  qui  serait  déplacée  si  Homère  avait 
ileuri  ^o^  ans  seulement  avant  notre  ère,  puisque  Lycur- 
gue,  après  avoir  donné  des  lois  à  Sparte,  quitta  cette  ville 
872  ans  aussi  avant  notre  ère,  35  ans  après  l'époque  à 
laquelle  on  croit  communément  qu'Homère  florissaiu  11 
faut  donc  ou  reculer,  avec  un  grand  nombre  d'écrivains, 
l'âge  d'Homère ,  ou  rejeter  tout  ce  récit  qui  s'accorde  mal 
avec  ce  que  raconte  le  plus  grand  nombre  des  aulcurs> 
En  effet,  il  faudrait  supposer  que,  du  temps  de  Lycurgue, 
les  œuvres  d'Homère  étaient  déjà  recueillies  en  bon  ordre, 
et  déposées  entre  les  mains  de  Cléophile-,  mais  la  tradition 
la  plus  sûre  témoigne  qu'elles  furent  long-temps  dispersées 
sans  ordre.  Elle  ajoute  que  du  temps  de  Pisistrale,  qui 
mourut  dans  la  63*.  olympiade ,  528  ans  avant  l'ère  vul- 
gaire, on  était  menacé  de  les  perdre  entièrement.  Ce  fut 
cet  usurpateur  de  la  domination  dans  Athènes  qui  employa 
ses  talens  ,  son  pouvoir  et  sa  fortune,  à  les  rassembler*,  et 
si  son  usurpation  le  rendit  odieux  aux  Athéniens,  ce  bien- 
fait le  rend  cher  aux  amis  des  lettres.  Mais  le  seul  moyen 
qu'il  put  employer  pour  rétablir  les  poèmes  d'Homère  était 
peu  capable  de  les  rendre  à  leur  pureté  native  :  il  con- 
sulta tous  ceux  qui  avaient  retenu  des  vers  de  ce  poète  5  il 
les  engagea  par  des  récompenses  à  lui  apporter  des  lam- 
beaux de  ses  œuvres.  Tout  faussaire  habile  fut  donc  excité, 
.par  l'amour  industrieux  de  l'or  ,  à  composer  des  vers  dans 
le  goût  d'Homère,  et  à  les  lui  offrir  comme  l'ouvrage  de 
ce  poète  :  quel  critique  pouvait  avoir  assez  de  sagacité  pour 
.reconnaître  toujours  la  fraude  ,  quand  elle  était  faite  avec 
adresse  ?  Pisistratc  lui-même ,  ou  les  savans  et  les  hommes 
•  d'esprit  qu'il  consultait,  furent  les  juges  des  endroits  où 
devaient  être  replacés  les  membres  dispersés  du  poiitc  : 
quel  critique  pouvait  assurer  qu'aucun  de  ces  membres  ne 
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se  trouTÀl  dérangé  P  La  défiance  trop  bien  fondée  qne  1  on 
conçut  anr  la  pvreté  du  texte  d*Hon|ère  donna  lien  dans 
la  niîte  k  augmenter  eneore  le  mal.  Quand  les  eriti(|nes 
soupçonnèrent  une  expression  de  ne  point  appartenir  ori«> 
gînairenent  à  Tautenr  ^  ils  se  permirent  de  la  chaDger ,  et 
îU  purent  se  tromper  souvent.  Quelques-uns  portèrent 
cetle  liberté  jusqu'à  l'audace,  el  changèrent  ce  qu'ils  n'en- 
tendaient pas.  Le  nombre  des  critiques  se  multipliant,  et 
travaillant  dans  le  mémo  esprit,  ils  multiplièrent  aussi  les 
altérations  du  texte.  Plusieurs  supprimaient  des  vers  comme 
interpolés ,  et  peut-être  ravissaient-ils  an  poëte  son  propre 
ouvrage*  Osk  sait  qu*Aristarqne  letrancha  quatre  vers ,  qui 
cependant  ne  sont  pas  perdns,  et  il  se  permit  de  les  eflbcer 
par  la  raison  qn*ils  étaient  d*une  morale  dangereuse  :  étaitf- 
ce  une  preuve  qu'ils  ne  fussent  pas^d'Homèie?  Qne  chaque 
critique  ,4^t  retranché  le  même  nombre  de  wi  sur  d'aussi 
faibles  itiisons ,  les  deux  poèmes  se  seraient  trouvés  anéan- 
tis.  On  eut  diverses  éditions  d'Homère,  toutes  différentes 
entre  elles  en  bien  des  points  \  celle  d'Athènes ,  celle  d'A- 
ristotc,  celle  d'Aristarque ,  celle  d'Alexandrie,  etc.  Les 
anciens  se  sont  plaints  fort  souvent  de  ce  que,  sous  prétexte 
de  correction ,  on  corrompait  ainsi  le  texte  des  écrivains 
les  plus  célèbres*  Aratus,  qui  florissait  vers  le  myilieu  du 
troiuème  siècle  avant  notre  ère,  Aratns ,  célèbre  par  son 
poëme  des  PA^tomAoet  r  dont  ^ous  possédons  encore  et 
l'original  et  br  traduction  de  Goéron  »  disait  que  pour 
connaître  le  vrai  texte  d'Homère  ^  il  faudrait  tomber  sur 
d^dens  manuscrits ,  et  non  pns  consulter  des  exemplaires 
corrigés.  Il  mérite  d'autant  plus  de  confisBoe  en  s'expri** 
mant  ainsi ,  qu  il  avait  été  luî-mùme  un  des  correcteurs 
d'Homère,  et  qu*il  devait  bien  connaître  les  vices  du  mé- 
tier. Nous  pouvons  donc  être  persuadés  que  les  poèmes 
d'Homère,  tels  que  nous  les  r^vous,  ne  sont  pas  tels  qu'il 
les  a  créés  :  mais  sachons  nous  contenter  de  ce  que  nous 
possédons.  Tous  ceux  qui  ont  travaillé  sur  Homère  ont  dû 
sentir  les  grandes  heanlés  qui  lui  appartenaient ,  et  ce  n'est 
«raiacàdbUUiIMMI'  pes  cela  qu'ils  ont  changé.  Que  nous 


HOM  f)i 
importe  qu  ils  aient  altéré  quelquefois  le  véritable  dialecu; 
de  l'auteur,  qu'ils  aient  changé  quelques  mots  qu'ils  n'en- 
tendaient pas  et  que  nous  n entendrions  pas  mieux,  qu'ils 
aient  substitué  une  expression  à  une  autre  dont  ils  ne  sen- 
taient pas  la  force  ou  la  propriété ,  qu'ils  aient  supprimé 
quelques  vers  indi/Térens,  qu'ils  soit  resté  dans  le  texte 
quelques  vers  faits  par  des  rapsôdes  pour  lier  des  mor- 
ceux  entre  eux  ?  Le  génie  d'Homère  nous  reste  ;  les  beautés 
capitales  n'ont  pu  être  altérées  :  sentons  le  prix  de  nos  ri- 
chesses, sans  former  de  regrets  superflus.  Homère  était 
à  peu  près  tel  qu'il  nous  est  parvenu ,  quand  les  anciens 
dominateurs  de  la  Perse  et  de  l'Inde  voulurent  avoir  des 
traductions ,  quand  il  fut  translaté  en  syriaque  et  en  ar- 
ménien ,  quand  les  plus  grands  génies  qui  aient  illustré  le 
monde  littéraire  rendaient  hommage  à  son  génie.  Si  Ho- 
mère fut  errant,  pauvre,  aveugle,  s'il  fut  même  un  objet 
de  mépris  pour  ses  contemporains  ,  croyons  du  moins 
qu'il  sut  prévoir  sa  gloire,  et  qu'il  fut  heureux  par  elle. 
Alémoires  de  T Institut  ,  sciences  morales  et  politiques  , 
tome  1  ,  page  28. 

HOMME  (  Considérations  sur  1').  —  Idéologie.  —  Ob- 
serv.  nouv,  —  M.  Lévesque  ,  de  TInst,  —  An  iv.  —  Pour 
connaître  l'homme  dans  les  difTérentes  situations  où  le 
place  la  nature  ,  pour  savoir  ce  qu'il  fut  avant  de  devenir 
ce  que  nous  le  voyons  être ,  et  comment  il  est  parvenu  k 
ce  qu'il  est  dans  les  grandes  sociétés  dont  nous  faisons 
partie ,  il  faut  le  considérer  dans  les  trois  états  principaux 
qu'il  a  franchis  :  celui  d'homme  sauvage  ou  chasseur ,  ce- 
lui d'homme  pasteur  ou  nomade ,  et  celui  d'homme  sé- 
dentaire ou  policé.  On  ne  trouve  sur  aucune  partie  de  la 
terre  l'homme  brut  au  suprême  degré  \  nulle  part  on  ne 
le  rencontre  isolé  :  partout  ses  facultés  ont  acquis  un  per- 
fectionnement au  moins  commencé  par  quelque  commerce 
avec  ses  semblables.  On  peut  cependant  se  faire ,  par  abs- 
traction ,  une  idée  de  l'homme  brut,  en  dépouillant  celui 
qui  ne  l'est  plus  des  qualités  qu'ont  dû  lui  faire  acqué- 
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nies  et  des  jouissances  étrangères  aux  besoins  qui  ne  sont 
pas  les  premiers  de  tous,  et  c'est  là  ce  que  f.iii  M.  Léves- 
que.  Il  entre  dans  des  démils  sur  le  peu  de  pensées  qu'il 
doit  former  ,  cVst-à-dirc  sur  le  petit  nonihrn  de  combinai- 
sons d'idées  qu'il  peut  faire  \  sur  ses  rapprochemens  avec 
sa  femelle ,  les  premiers  cris  qu'il  a  pu  articuler ,  la  ma- 
nière dont  se  soot  formées  les  langues.  Les  progrés  du 
sauvage  consistant  dans  l'invention  des  instrumens  priH 
presâ  la  chasse  »  k  la  pèche  »  Tari  de  s'abriter  ^  et,  passant 
de  là  au  parallèle  de  la  vie  sauvage  et  de  la  vie  pastorale  » 
Fauteur  examine  entre  autres  causes  quelles  sont  celles 
qui  appellent  l'homme  chasseur  ou  nomade  k  recoidïÉtfe 
un  Dieu ,  à  s'adonner  au  commerce ,  ou  bien  k  ûtire  la 
guerre.  Ces  considérations ,  que  l'auteur  développe  avec 
un  jugement  peu  commun,  le  conduisent  à  parler  de 
l*homme  policé.  M.  Lévcsque,  prenant  ce  mot  dans  son 
acception  radicale,  dëiiuit  que  c'est  l'homme  qui  établit 
sa  résidence  dans  une  ville.  Il  prétend  que  ce  sont  des 
peuples  pasteurs  qui  ont  formé  des  villes  pour  servir*  de 
retraite  aux  membres  de  la  horde  qui  se  consacraient  a 
exercer  un  commencement  de  culture  et  des  arts  séden- 
taires. Dans  la  vie  sauvage,  les  bommés  se  séparent,  et 
cbaqne  individu  sMsole  pour  chercher  une  proie;  maïs 
dans  la  vîe  nomade ,  la  chasse  subvenant  au  delà  de  leurs 
besoins  dut  nécessairement  les  rapprocher.  Dans  la  vie  po- 
licée ,  ajoute  M.  Lévesque,  Jaus  Teneelnle  des  villes  enfin  , 
les  hommes  se  sont  en  quelque  sorte  pressés  \  agissant 
sous  les  yeux  les  uns  des  autres,  Tindustrie,  rimagiuntioii 
l'esprit ,  devinrent  en  quelque  sorte  la  propriété  de  tous 
les  individus ,  et  bientôt  le  commerce  leur  commaiida  d<^^ 
traverser  les  mers.  Le  nomade  parcourt  la  terre ,  et  par* 
tout  il  la  laisse  telle  qu'il  la  trouve.  On  peut  le  comparer 
à  uii  voyageur  qui  s*inquièiè  peu  d*orner  la  chambre  de  son 
bftli^ne.  L*homni^iMicé  qui  a  une  demeure  fixe  travaillé 
ati  oràttal^  à  la  piil^W^T^tottiè  le  propriétaire  d*une  maison 
qu^oèfcupe  Im-mcme  se  plait  à  la  rendre  commode  et 
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Ixîîli'.  De  grandes  conquêtes,  de  grands  rcnversemrns, 
voilà  les  œuvres  des  hommes  nomades  ;  de  grands  éla- 
blisscmens,  des  travaux  consacrés  à  rimmortalité  ,  voilà 
les  œuvres  des  hommes  policés.  Les  premiers  ne  font  que 
passer  sur  la  terre  ,et  souvent  ils  la  dévastent;  les  seconds 
la  fécondent  et  lui  font  prendre  une  face  nouvelle.  Les 
nomades  se  répandent  sur  de  vastes  contrées  sans  y  laisser 
aucune  trace  ;  un  peuple  industrieux  qui  n'est  plus  laisse 
aux  siècles  à  venir  des  monumens  pres(|ue  indestructibles 
de  son  existence  et  de  son  génie.  On  admire  avec  stupeur 
les  colosses  élevés  par  Tantique  Egypte  ;  on  étudie  avec 
reconnaissance  les  ouvrages  moins  solides ,  mais  plus 
beaux,  de  la  Grèce,  et  les  ruines  de  Rome  rendent,  encore 
aujourd  hui ,  témoignage  de  son  antique  grandeur,  de  sa 
magnificence.  Mémoires  de  l  Institut ,  sciences  morales  et 
politiques ,  tome  i ,  page  209.  <  ^      .  , 
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HOMME  (  Etudes  générales  de  \).  —  Idéologie.  — 
Observations  nouvelles,  —  M.  Cab\ms.  —  An  iv.  —  C'est 
sans  doute  une  belle  et  grande  idée  que  celle  qui  considère 
toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  comme  formant  un  en- 
semble, un  tout  indivisible  ,  ou  comme  les  rameaux  d'un 
même  tronc ,  unis  par  une  origine  commune ,  plus  unis 
encore  par  le  fruit  qu'ils  sont  tous  également  destinés  à 
produire ,  le  perfectionnement  et  le  bonheur  de  l'homme. 
Celte  idée  n'était  pas  inconnue  aux  anciens  :  toutes  les  par- 
lies  de  la  science  entraient  pour  eux  dans  l'étude  de  la  sa- 
gesse. Ils  ne  cultivaient  pas  seulement  les  arts  à  cause  des 
jouissances  qu'ils  procurent,  ou  des  ressources  directes 
que  peut  y  trouver  celui  qui  les  pratique  ;  ils  les  cultivaient 
aussi  parce  qu'ils  regardaient  leur  connaissance  comme 
nécessaire  à  celle  de  Thomme  et  de  la  nature,  et  leurs  tra- 
vaux comme  les  vrais  moyens  d'agir  sur  Tun  et  sur  l'autre 
avec  une  grande  puissance.  Mais  c'est  au  génie  de  Bacon 
qu'il  était  réservé  d'esquisser ,  le  premier,  un  tableau  de 
tous  les  objets  qu'embrasse  l'intelligence  humaine  ,  de  les 
enchaîner  par  leurs  rapports ,  de  les  distinguer  par  leurs 
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«liirérences  ,  de  présenter  ou  les  nouveaux  points  de  com- 
munication qui  pourraient  s'établir  entre  eux  dans  la  suite, 
ou  les  nouvelles  divisions  qu*unc  étude  plus  approfondie 
y  rendrait  sans  doute  indispensables.  Dans  un  mémoire 
extrêmement  étendu  sur  Tétude  de  Thomme  et  sur  les  rap- 
ports de  son  organisation  physique  avec  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  morales,  qui  a  été  lu  à  Tlnstitut  le  7  pluviôse  an  iv , 
M.  Cabanis  s*est  montré  constamment  à  la  hauteur  de  son 
sujet ,  et  nous  ne  pouvons  que  regretter  de  ne  pouvoir  le 
suivre  dans  ses  développemens  lumineux.  Nous  indiquerons 
du  moins  les  divers  points  de  vue  sous  lesquels  il  a  consi- 
déré Thomme  moral  et  Thomme  physique  ,  et  nous  rappor- 
terons les  conclusions  que  Tauleur  eu  a  successivement  ti- 
rées. Après  avoir  traité  des  sensations  et  en  avoir  suivi  l'exa- 
men depuis  les  temps  les  plus  reculés  ,  l'auteur  dit  :  Il  est 
temps  enfin  que  la  raison  humaine  ne  se  contente  plus  de 
quelques  fragmens  épars  de  vérités  *,  il  est  temps  que  le 
nouvel  édifice  se  dégage  des  décombres  qui  l'oflusquent,  et 
se  montre  tout  entier  assis  sur  ses  inébranlables  fondemens. 
Au  milieu  de  la  tourmente  des  révolutions,  combien  n'esl- 
il  pas  nécessaire  ,  pour  ranimer  son  cœur ,  de  franchir  les 
espaces  des  lieux  et  des  temps  ,  d'embrasser  dans  ses  espé- 
rances tous  les  climats  et  tous  les  siècles  î  Combien  surtout 
n'ont-ils  pas  besoin  de  cet  encouragement  à  leurs  travaux, 
ceux  dont  Tesprit  juste  a  mis  à  leur  place  les  choses  hu- 
maines, et  dont l'àme sensible  lésa  jugées  plus  sévèrement 
encore  !  Quel  autre  moyen  d'échapper  au  dégoût  mortel 
de  la  vie  ,  que  d  associer  toutes  ses  pensées  ,  tous  ses  senti- 
mens,  à  la  destinée  de  l'univers  et  des  races  futures?  C'est 
ainsi  que  l'homme  ,  dans  l'espace  étroit  que  la  nature  lui 
assigne ,  peut  encore  satisfaire  cet  insatiable  besoin  de  sen- 
tir qui  l'élancé  sans  cesse  hors  de  lui-même  ,  et  remplir  la 
vide  aflVeux  du  cœur  que  les  passions  personnelles  ne  ren- 
dent que  plus  terrible  et  plus  profond.  C'est  ainsi  qu'il 
dirige  vers  un  but  également  grand  et  raisonnable  cet  in- 
stinct de  vie  que  les  bornes  de  la  durée  épouvantent ,  et  qu'il 
attache  à  son  existence  frêle  et  passagère  une  empreinte  vé- 
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ritable  d^i  m  mortalité.  Ici  M.  Cdbanispasseàrhistoire  phv- 
siulogique  des  sensations.  La  faculté  de  sentir  et  de  se  mou- 
voir, dit-il ,  forme  le  caractère  de  la  nature  animale.  La 
faculté  de  sentir  consiste  dans  celle  qu'a  le  système  ner- 
veux d'être  averti  des  impressions  faites  sur  ses  diflerentes 
parties ,  et  notamment  sur  ses  extrémités.  Les  impressions 
sont  internes  ou  externes.  Celles  externes ,  lorsque  la  per- 
ception en  est  distincte,  portent  particulièrement  le  nom 
de  sensations iLtCs  impressions  internes  sont  très-souvent  con- 
fuses et  vagues,  cl  l'animal  n'en  est  alors  averti  que  par  des 
effets  dont  il  ne  sent  pas  directement  la  liaison  avec  leur 
cause.  Les  unes  résultent  de  l'application  des  objets  exté- 
rieurs aux  organes  des  sens  -,  les  autres  ,  du  développement 
des  fonctions  régulières  ,  ou  des  maladies  propres  aux  dif- 
férens  organes.  Des  premières  dépendent  plus  particulière- 
ment les  idées;  des  secondes  ,  les  déterminations  qui  por- 
tent le  nom  d'instinct.  Le  sentiment  et  le  mouvement  sont 
liés  Tun  à  l'autre  :  tout  mouvement  est  déterminé  par  une 
impression,  et  les  nerfs,  organes  du  sentiment,  animent 
et  dirigent  les  organes  moteurs.  Pour  sentir  ,  l'organe  ner- 
veux réagit  sur  lui-même  ;  pour  mouvoir ,  il  réagit  sur 
d'autres  parties  auxquelles  il  communique  la  faculté  con- 
tractile, principe  simple  et  fécond  de  tout  mouvement 
animal.  Enfin  les  fonctions  vitales  peuvent  s'exercer  par 
Viniluence  de  quelques  ramifications  nerveuses,  isolées  du 
système;  les  facultés  instinctives  peuvent  se  développer, 
quoique  le  cerveau  soit  à  peu  près  entièrement  détruit  et 
qu'il  paraisse  dans  une  entière  inaction.  Mais  pour  la  for- 
mation de  la  pensée ,  il  faut  que  ce  viscère  existe  et  qu'il 
soit  dans  un  état  sain  ,  il  en  est  l'organe  spécial.  L'auteur 
annonce  s'être  toujours  appuyé  sur  les  faits  à  la  manière 
des  physiciens  ,  avoir  marché  de  proposition  en  proposi- 
tion ,  à  la  manière  des  géomètres  ,  et  il  a  trouvé  partout , 
pour  unique  principe  des  phénomènes  de  l'existence  ani- 
male ,  la  faculté  de  sentir.  Nous  n'avons  d'idée  des  objets 
«jue  par  les  phénomènes  observables  qu'ils  nous  présen- 
tent ;  leur  essence  ou  leur  nature  ne  peut  être  pour  nous 
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que  dans  Fensemble  de  ces  phénoipânes.  On  n'explique  les 
phénomènes  que  par  leurs  rapports  de  ressemblance  on  de 
succession  avec  d'autres  phénomènes  connus.  Quand  Tun 

ressemble  «  Vautre ,  on  l'y  rattache  d'une  manière  plus  ou 
Dioins  ctroltc,  suiv.mt  que  la  ressemblancL'  est  plus  ou  moins 
parfaitc.Quandl  un  succède  constamment  à  1  autre,  on  sup- 
pose qu'il  est  engendré  par  lui ,  et  on  établit  entre  eux  les 
relations  exprirru'es  par  les  deux  termes  dV'^e^  vt  de  cause» 
C  est  là  ce  qu'on  appelle  expliquer.  Par  conséquent,  lealaùs 
Q^érauz  ne  s'expliquent  point ,  et  l'on  ne  sanrait  en  assi- 
gnier  la  cause.  Puisqu'ils  sont  gënèiainx,  ils  ne  se  rapportent 
point  par  ressemblance  à  un  autre  ^  attendu  que  dès  lors 
même  ils  cesseraient  d'être  généraux ,  soit  en  se  subordon- 
nant à  lui  9  soit  eu  s' j  confondant  d*une  manière  i||«oltie. 
Encore  moins  peut-on  y  chercher  les  rapports  d'un  efiêt  à 
sa  cause ,  puisque  ces  rapports  ne  peuvent  s'établir  qu'entre 
des  phciionu  iies  également  connus,  qui  sont  olîerLs  par  la 
jiature  dans  uu  ordre  constant  de  succession ,  et  puisque  le 
dernier,  ou  le  fait  général  perdrait  évidemment  son  carac- 
tère ,  du  moment  qu'il  serait  possible  de  le  subordonner  à 
un  autre  qui,  dès  lors,  viendrait  Je  remplacer.  Ln  un  mot, 
lea  faits  généraux  sont  parce  qu'ils  sont ,  et  l'on  ne  doit  pas 
plus  aiigourd'hui  youloir  expliquer  la  sensibilité  dans  la 
physique  animale  et  dans  ,1a  philosophie  rationnelle/jf|||(^^ 
l'attraction  dans  la  physique  de|^^asses.  Au  reste  «  l'onÉent 
que  ces  diverses  questions  tiennent  directement  k  celle  des 
causes  premières  ^  qui  ne  peuvent  être  connues  par  cela 
môme  qu'elles  sont  premières.  Les  sensations  nécessaires 
pour  acquérir  des  idées,  j)our  cprouvi-r  des  scntimens  , 
pour  avoir  des  volontés  ,  en  un  mot,  pour  être  ,  le  sont  à 
diflérens  degrés,  suivant  les  dispositions  primitives  ou  les 
habitudes  propres  à  chaque  individu  ;  c'est-à-dire  que  l'un 
a  besoin  d'en  recevoir  beaucoup,  ou  de  très-fortes.,  de 
très-vives;  qtie  l'autre  n'en  peut»  en  quelque  manière , 
^«îdigérer  qu'un  peti^nombve  ,  ou  ne  les  supporte  que  plus 
lentes  et.moina  Jprononcées.  Cela  dépend  de  l'état  des  or- 
ganes ,  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  du  système  nervenx , 


mais  surtoiil  de  la  manière  dont  il  sont.  Les  srnVntions  de 
plaisir  sont  celles  quela  nature  nous  invite  à  (  hercher  :  elle 
nous  invite  également  à  fuir  celles  de  la  douleur;  îl  ne 
faut  cependant  pas  croire  que  les  premières  soient  lo'njours 
miles,  et  les  secondes  toujours  nuisibles.  L'IiaJjiiutlc  du 
plaisir,  môme  lorsqu'il  ne  va  point  jusqua  dégrader  di- 
rectement les  forces,  nous  rend  incapables  de  supporter 
les  changemens  brusques  que  lesliasards  de  la  vie  peuvent 
amener.  De  son  côté  la  douleur  ne  donne  pas  seulement 
d  utiles  leçons;  elle  contribue  aussi  plus  d'une  fois  àfortifier 
tout  le  corps;  elle  imprime  plus  de  stabilité,  dVquilibre  et 
d'aplomb  aux  systèmes  nerveux  et  musculaire;  mais  il  faut 
toujours  pour  cela  quelle  soit  suivie  dune  réaction  propor- 
tionnelle ;  il  faut  que  la  nature  se  soulève  avec  énergie  sous 
le  coup  qui  lui  est  porté.  C'est  ainsi  que  le  malheur  mo- 
ral augmente  la  force  de  l'àme,  quand  il  ne  va  pas  jusqu  a 
rabattre.  Il  ne  se  borne  point  à  faire  voir  sous  des  points  dr 
vue  plus  vrais  les  hommes  et  les  cboses:  il  élève  encore  et 
trempe  le  courage,  dans  lef|uelnous  pouvons  trouver  pres- 
cpie  toujours,  quand  nous  savons  y  recourir,  un  asile  sûr 
contre  les  maux  de  la  destinée  humaine.— M.  Cabanis  exa- 
mine dans  un  second  ménjoire,  l'influence  des  âges  sur  les 
idées  et  les  a/Ibctions  morales.  Tout  est  sans  cesse  en  mou- 
vement, dit-il,  dans  la-nature;  lôus  les  corps  sont  dans  une 
continuelle  Iluctuation.  Leurs  élémens  s'e  combinent  et  se 
décomposent;  ils  revêtent  successivement  mille  formes  fugi- 
Uves;  et  ces  mélamorpboscs  ,  suite  nécessaire  d'une  action 
qui  n  est  jamais  suspendue  ,  en  renouvellent  à  leur  tour 
les  causes  et  conservent  leteinclle  jeunesse  de  l'univers. 
Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse ,  il  est  aisé  de  sentir  que  tout 
mouvement  entrainc  ou  suppose  destruction  et  reproduc- 
tion ;  que  les  conditions  des  corps  qui  se  détruisent  et 
renaissent  doivent  clianger  a  chaque  i.jstant  ;  qu'elles  ne 
sauraient  changer  sans  impiinicr  de  nouveaux  caractères 
aux  phénomènes  qui  s'y  rapportent  j  qu  enfin  si  l'on  pou- 
vait marquer  nettement  toutes  les  <  irconstances  de  ces 
pliases  successives  que  parcourent  les  êtres  divers,  la  grande 

TOME  IX.,  7 


9fl  HOM 

énigme  de  leilr  nature  et  de  leur  existence  se  trourertit 

peut-être  enfin  assez  complètement  résolue,  quand  même 
Texistcnce  et  la  nature  de  leurs  élémens  constitutifs  de- 
vraient rester  à  jamais  couverts  d'un  voile  impénétrable. 
Non  ,  sans  doule ,  la  mort  n'a  rien  de  redoutable  aux  yeux 
dfi  la  raison  :  elle  n  épouvante  que  les  imaginations  faibles, 
ne  satent  jamais  apprécier  au  juste  ce  qu'elles  quittent* 
Pour  un  esprit  sage  ,  poiir  une  conscience  pure  y  la  mort 
n'est  que  le  terme  de  la,  vie  :  c'est  h  soir  ttun  beau  jouti 
mais  elle  peut  être  accimipagnëe  de  divers  genres  de 
sations ,  suivant  TAge  auquél  elle  arrive ,  et  le  caraetèroide 
maladie  qnl  Tamène*  Dans  la  jeunesse  et  danaj||s  .maladies 
aiguës,  cîle  est  souvent  convulsive,  quelqueim^ulou- 
reuse,    ses  approches  peuvent  oceasioner  de  vives  an- 
goisses. Cependant" à  cette  époque  elle  n'allecte  point  1  àaie 
de  regrets  pusillanimes  ou  de  vaines  terreurs  ,  et  même 
dans  certains  cas  où  raclivitc  du  cerveau  se  trouve  aug- 
mentée par  l  ellet  même  de  la  maladie  ,  ou  la  vie  avant  de 
s'éteindre  parait  concentrer  toute  son  influence  sur  cet 
organe,  lesprit  acquiert  de  Véncrgie,  de  l'élévation ,  les 
sentimeus  de  courage  et  d'enthousiasme  prennent  un  as- 
ciendant  dont  Fefiet  est- de  donner  ft^çetle  dernière  scène 
quelque  chose  de  suniaturel  aux  ymsL  dm  assistans  énuia. 
Dans  la  plithiste,  les  malades  marditfni  à  la  jpprt  sans  la 
craindre ,  sonvent  sans  la  voir  ;  ils  expirent  en  faisant  de 
longs  projets  de  vie  et  se  berçant  des  plus  douces  illusions. 
Dans  les  maladies  lentes ,  hypocondriaques,  leur  effet  le 
plus  fàcbeux  sans  doute  est  de  causer  une  terreur  invinci- 
ble de  la  mort ,  de  multiplier,  pour  ainsi  dire,  cet  événe- 
ment inévitable  ,  en  présentant  sans  cesse  son  image  à  des 
regards  qui  n'osent  plus  la  fixer.  Les  n^adies  aiguës  de 
l'âge  mûr  participent  ordinairement  de  ces  affections;  des 
idées  sombres  et  le  morne  découragement  s'y  mêlent.  Dans  • 
)a  vieillesse  et  dans  les  maladies  dépendantes  de  la  destrac- 
tion des  forces  vitales,  ,resprit  est  calme ,  FAme  n'éprouve 
f^ucds  sent^ent  pénible  de  terreur  ou  de  regret.  Enfin , 
dans  lamorfsénile,  le  malade  n^éprouve  que  cette-  diffi- 
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cuits  d'être  dont  le  sentiment  fut ,  on  quelque  sorte  ,  la 
seule  agonie  de  Fonlenelle.  On  a  besoin  de  se  reposer  de 
la  vie,  comme  d'un  travail  que  les  forces  ne  sont  plus  en 
état  de  prolonger.  Les  erreurs  d^une  sensibilité  fnusse ,  ou 
dirigée  sur  des  objets  imaginaires,  peuvent  seules  ,  à  ce 
moment,  cmpAchcr  de  goûter  la  mort  comme  un  doux 
sommeil.  Si  Ton  avait  observé  les  maladies  dans  cet  esprit, 
il  n'aurait  pas  été  diflîcile  d'apercevoir  que  les  circonstan- 
ces physiques  qui  les  caractérisent,  et  le  genre  de  mort 
par  lequel  elles  se  terminent,  ont,  avec  l'état  moral  des 
moribonds,  plusieurs  rapports  directs  et  constans  ,  et  l'on 
aurait  pu  tirer  de  là  des  vues  utiles  sur  la  manière  de  ren- 
dre leurs  derniers  momens  heureux  encore,  ou  du  moins 
paisibles.  C'est  un  sujet  que  Bacon  avnit  recommandé  de 
son  temps  aux  recherches  des  médecins.  Il  regardait  l'art 
de  rendre  la  mort  douce  comme  le  complément  de  celui 
d'en  retarder  l'époque.  — M.  Cabanis  examine  ensuite  l'in- 
fluence des  sexes  sur  le  caractère  des  idées  et  des  afFec- 
tîons  morales.  Dans  le  système  de  l'univers ,  ce  qui  se 
passe  tous  les  jours  est  précisément  ce  qui  mérite  le  plus 
d'attention.  Rien  n'appelle  si  fortement  les  regards  des 
hommes  véritablement  réfléchis ,  que  ce  retour  régulier 
des  mêmes  circonstances  et  des  mêmes  phénomènes  ;  rien 
surtout  n'est  si  digne  de  leurs  méditations  que  ce  renou- 
vellement successif  des  mêmes  formes  vivantes  ,  que  cette 
reproduction  continuelle  des  mêmes  êtres  ou  des  mêmes 
races  ,  qui  portent  en  elles  le  principe  d'une  durée  indéfi- 
nie. A  mesure  qu'on  fait  de  nouveaux  pas  dans  la  connais- 
sance de  la  nature  ,  on  voit  combien  sont  variées  les  mé- 
thodes qu'elle  met  en  usage  pour  la  perpétuation  des  races. 
C'est  un  des  objets  qu'elle  semble  avoir  eus  le  plus  à  cœur; 
c'est  celui  pour  lequel  elle  a  développé  toute  la  richesse 
de  ses  moyens.  L'autenr,  après  avoir  examiné  les  diffé- 
rentes influences  des  sexes  sur  les  idées  et  les  affections  mo- 
rales, se  résume  ainsi  :  Je  ne  parlerai  pas,  dit-il ,  des  effets 
prodigieux  de  l'amour  sur  les  habitudes  de  l'esprit  et  sur  les 
autres  affections  de  l'âme,  !<>.  parce  que  l'histoire  de  cette 
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passion  ot  irop  géuéralcment  connue  ;  20.  parce  que  telle 
qu'on  Ta  dcpciiite  et  que  la  société  la  présente  quelquefois, 
clic  est  sans  doute  fort  étrangère  au  plan  primitif  de  la 
natare.  Deux  circonstances  ont  principalement  contribué, 
dans  les  sociétés  modernes ,  à  donner  à  Tai^our  une  exal- 
tation factice.  Sans  barrières  et  sans  obstacles ,  il  peut  y 
livoîr  beaucoup  de  bonbenr  dans  Famour ,  maïs  non  du 
délire  et  de  la  fureur.  L'amour ,  tel  que  le  développe  la 
nntnre  ,  n'est  pas  ce  torrent  clîVi'né  (jui  renverse  tout:  ce 
nV'.'^t  pointée  lanlôme  tli<';»tral  qui  se  nourrit  de  ses  pro- 
pres éclats,  se  toniplait  dans  une  vaine  représentation  ,  et 
s^euivrc  lui^mcDic  des  eiVets  qu'il  produit  sur  les  specta- 
teurs fascinés.  Le  cœur  humain  est  un  champ  vaste  ,  in^ 
puisable  dans  sa  fécondité ,  mais  appauvri  par  de  fausses 
cultures  \  ou  plutôt  ce  champ  est ,  en  quelque  sorte ,  en- 
core tout  neuf«  On'  ignore  encore  quelle  foule  de  fruits 
heureux  on  le  verrait  bientôt  produire  en  revenant  a  la 
raison  ,  c*cst-8-dire  à  la  nature  \  en  Tinterrogcant  avec  ré- 
flexion et  docilité,  en  y  conformant  les  institutions  poU* 
liques  el  morales.  Sans  doute  à  mesure  que  l'art  d'exister 
avec  soi-même  el  avec  les  antres,  cet  art  si  nétcssaiiL'  à  la 
vie,  mais  cependant  presque  entièrement  ii^noré  parmi 
nous  ,  presque  entièrement  banni  de  notre  éducation  ,  .1 
mesure  que  ceij  art  fera  des  progrès  ,  ou  verra  s  évanouir 
tous  ces  fantômes  imposans ,  et  des  fausses  vertus  et  des 
faux  biens  qui,  trop  long- temps,  ont  composé  presque 
toute  Vexistence  morale  de  T homme  en  société.  £n  fouil- 
lant dans  les  trîésors  caqbcs  de  lame  humaibe ,  on  verra 
s'ouvrir  do  nouvelles  sources  de  bonheur;  on  verra  s'a- 
grandir journellement  le  cercle  de  ses  destinées  ;  et  la  rai- 
son n'a  pas  moins  de  découvertes  utiles  k  faire  dans  le 
monde  moral  (|ue  n'en  font  dans  le  monde  physique  ses 
plus  heureux  scrutateurs.  C  est  encore  ainsi  (|u'eu  même 
fcr^ips  que  l'art  social  marchera  de  plus  en  plus  vers  la 
^irfection  ,  pres(jue  toutes  ces  grandes  merveilles  polîti- 
4j|UQ'Si  Tobjet  de  Tadmiratioii  de  l'histoire,  dépouillées  l'une 
après  lautre  du  vain  éclat  dont  on  les  a  revêtues ,  ne  pa« 
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raîlront  plus  que  des  jeux  iVjvolos,  el  Irop  souvent  i'u- 
iiestes  de  renfauee  du  genre  bumaiu.  Les  événemcus  ,  les 
institutions  ,  les  opinions  que  l'ignorant  enthousiasme  a  le 
plus  déifies,  exciteront  bientcSt  à  peine  quelcjue  sourire 
d'étonnemenl.  Les  forces  de  riiomnie,  presque  toujours 
employées  à  lui  créer  des  malheurs  dans  la  poursuite  de 
pitoyables  chimères  ,  seront  enfin  tournées  vers  des  objets 
plus  miles  et  plus  réels  5  des  ressorts  extrêmement  simples 
en  dirigeront  IV-mploi ,  cl  le  génie  ne  s'occupera  plus  <|ue 
des  moyens  d'accroître  les  jouissances  solides  et  le  bon- 
heur véritable  ,  c'est-à-dire  les  jouissances  et  le  bonheur 
qui  découlent  directement  et  sans  mélange  de  notre  na- 
ture. Tel  est ,  en  ellbt ,  le  seul  but  que  le  génie  puisse 
vouloir  se  tracer  ^  telles  sont  les  recherches  qui  peuvent 
seules  exercer  dignement  et  manifester  toute  sa  puissance^ 
tels  sont  enfin  les  succès  qu'il  doit  considérer  comme  réel- 
lement digues  de  couronner  et  de  consacrer  ses  ellorts. 
M.  Cabanis  termine  ses  observations  sur  Thomme  par  des 
recherches  savantes  isur  Tinfluence  des  tcmpéramens  rela- 
tivement à  la  formation  des  idées  et  aux  all'ections  morales.^ 
Quand  on  compare  l'iiomme  avec  les  autres  animaux,  dit-, 
il,  on  voit  qu'il  est  distingin;  par  des  traits  caractéristiques- 
qui  ne  peimettent  pas  de  le  confondreavec  eux.  Quand  ou 
compare  l'homme  avec  l'honmie,  on  voit  que  la  nature  a 
mis  entre  les  individus  des  diflercnces  analogues  et  corres- 
pondantes, en  quelque  sorte  ,  à  celles  qui  se  remarquent; 
entre  les  espèces.  Les  individus  n'ont  pas  tous  la  nirme 
taille  ,  les  mêmes  foi  mes  extérieures  \  les  fonctions  de  la 
vie  ne  s'exécutent  pas  chez  eux  avec  le  même  degré  de  force 
ou  de  promptitude^  leurs  penchans  n'ont  pas  la  même 
intensité,  ne  prennent  pas  toujours  la  même  direction. 
Sans  doute  il  est  possible,  par  un  plan  de  vie  combiné 
sagement  et  suivi  avec  constance,  d'agir  à  un  assez  haut 
degré  sur  les  habiluiies  mêmes  de  la  constitution  :  il  est 
par  consécjuenl  possible  d'améliorer  la  nature  particulière 
(le  chaque  individu  ;  et  cet  objet ,  si  digne  de  l'attention  du 
moraliste  et  du  philnutlirope,  appelle  toutes  les  recherclus 
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du  physiologiste  et  du  médecin  observateur.  Mais  si  Vou. 
peut  utilement  modifier  chaque  icmpt'rament  pris  à  part  y 
on  peut  influer  d*une  manière  bien  plus  étendue ,  bien 
plus  profonde  sur  l'espèce  même  ,  en  agissant  d'après  uu 
système  uniforme  et  sans  interruption  sur  les  généralious 
successives.  Ce  serait  peu  maintenant  que  Thygiène  se  bor- 
nât à  tracer  des  règles  applicables  aus  dilTérentes  circon- 
stances où  se  trouve  chaque  homme  en  particulier  :  elle 
doit  oser  beaucoup  plus  ;  elle  doit  considérer  Tespèce  bu» 
maine  comme  un  individu  dont  Féducation  physique  lui 
est  confiée ,  et  que  la  durée  indéfinie  de  son  existence  per- 
met de  rapprocher  sad's  cesse  etde  plus  en  plus,  d*un  type 
parfait  dont  son  étal  primitif  ne  donnait  pas  même  Fidée. 
Il  faut,  en  un  mot,  que  Thygiène  aspire  à  perfectionner  la 
nature  humaine  générale.  Après  nous  être  occupés  si  cu- 
rieusement des  moyens  de  rendre  plus  belles  et  meilleures 
les  races  des  animaux  ou  des  plantes  utiles  et  agréables  ^ 
après  avoir  remanié  cent  fois  celles  des  chevaux  et  des 
chiens  *,  après  avoir  transplanté,  greffé  9  travaillé  dé  toutes 
les  manières  9  les  fruits  et  les  fleurs ,  combien  n  est-il  pas 
bonteux  de  négliger  totalement  la  race  de  Tbomme!  comme 
si  elle  noustoncbait  de  moins  près!  comme  s*il  était  plut 
essentiel  d'avoir  des  bœufs  grands  et  forts ,  que  des  hom- 
mes vigoureux  et  sains  ;  des  pèches  bien  odorantes  ou  des 
tulipes  bien  Uichetées  ,  que  des  citoyens  sages  et  bons  !  Il 
est  temps,  à  cet  égard  comme  à  beaucoup  d  auin-s,  de  sui- 
vre un  système  de  vues  plus  digne  d'une  époque  de  régé- 
nération. Il  est  temps  d  oser  faire  sur  nous-mêmes  ce  que 
nous  avons  fait  si  heureusement  sur  plusieurs  de  nos  com- 
pagnons d'existence  :  d'oser  revoir  et  corriger  l'œuvre  de 
la  nature.  Ëntreprise  hardie ,  qui  mérite  véritablement 
tons  nos  soins  «  et  que  la  nature  semble  avoir  recommandée 
particulièrement  elle-même  :  car  n'est-ce  pas  elle,  en  effet» 
qui  nous  a  donné  cette  vive  faculté  de  sympathie  par  la- 
quelle rien  d'humain  ne  nous  demeure  étranger  *,  qui  nous 
transporte  dans  tous  les  climats  où  notre  semblable  peut 
vivre  et  sentir  j  qui  tiens  ramène  au  milieu  des  hommes 
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el  des  temps  passés  -,  qui  nous  fait  co-exisler  fortemeut 
avec  toutes  les  races  à  venir  ?  C'est  ainsi  qu'on  pourrait ,  à 
la  longue ,  et  pour  des  collections  d'hommes  prises  ou 
masse,  produire  une  espèce  d'égalité  de  moyens  qui  n'est 
point  dans  leur  nature  primitive  ,  et  qui ,  semblable  à  l'é- 
galité des  droits ,  serait  alors  une  création  des  lumières  et 
de  la  raison  perfectionnée^  et  dans  cet  état  de  choses,  Ini- 
mème ,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'observation  ne  pût  dé- 
couvrir encore  des  différences  notables  ,  soit  par  rapport 
au  caractère  et  à  la  direction  des  forces  physiques  vivantes, 
soit  par  rapport  aux  facultés  et  aux  habitudes  de  renlcn- 
dement  et  de  la  volonté.  L'égalité  ne  serait  réelle  qu'en 
général  :  elle  serait  uniquement  approchante,  ou  relative, 
dans  les  cas  particuliers.  Voyez  ces  haras  ,  où  Ton  élève  J 
avec  des  soins  égaux  et  suivant  des  règles  uniformes ,  une 
race  de  chevaux  choisis  :  ils  ne  les  fournissent  pas  tous 
exactement  propres  à  recevoir  la  même  éducation  ,  à  exé- 
cuter le  même  genre  de  mouvemens.  Tous ,  il  est  vrai , 
sont  bons  et  généreux  ;  ils  ont  même  tous  beaucoup  de 
traits  de  ressemblance  qui  constatent  leur  fraternité  ;  mais 
cependant  chacun  a  sa  physionomie  particulière  ,  chacun  a 
ses  qualités  prédominantes.  Les  uns  se  font  remarquer  par 
la  force  ,  les  autres  par  la  vivacité  ,  l'agilité  ,  la  grâce  ;  les 
uns  sont  plus  indépendans  ,  plus  impétueux  ,  plus  ditCciles 
à  dompter;  les  autres  sont  naturellement  plus  doux  ,  plus 
attentifs,  plus  dociles.  De  même  dans  la  race  humaine  per- 
fectionnéiî  par  une  longue  culture  physique  et  morale,  des 
traits  particuliers  distingueraient  encore,  sans  doute,  les 
individus.  D'ailleurs  il  existe  sur  ce  point,  comme  sur 
beaucoup  d'autres ,  une  grande  dilTérence  entre  l'homme 
et  le  reste  des  animaux.  L'homme ,  par  Tétcnduc  singu- 
lière de  sa  sensibilité,  est  soumis  à  l'action  d'un  nombre 
înGni  de  causes  :  par  conséquent  rien  ne  serait  plus  chi- 
mérique que  de  vouloir  le  ramener  à  un  type  exactement 
uniforme  et  commun.  Les  hommes  qu'on  suppose  ici  se- 
raient donc  également  propres  à  la  vie  sociale  ;  ils  ne  le 
seraient  pas  également  à  tous  les  emplois  dont  la  société 
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se  compose  \  leur  plan  de  vie  ne  devraii  pas  être  absolu* 
meut  le  même  ;  et  le  lempérament ,  comme  la  disposition 
personnelle  des  esprits  et  des  penchans ,  offrirait  encore 
}>cancoup  de  remarques  aux  observateurs.  Ce  sont  ce*> 

pendant  des  remarques  de  ce  genre  qui  peuvent  seule» 
servir  de  ba-c  .m  perfcclionncnicnl  })i oi^rtssil de  rhyj^icuc 
p.irliculière  cl  gc'iu'i .ilc  •  car,  suit  qu'où  veuille  appliquer 
vcs  principes  aux  cas  individuels  ,  soit  qu'on  la  réduise  en 
règles  plus  sommaires  et  plus  commuues  à  tout  le  genre 
liuiuain  ,  il  faut  commencer  par.étudier  TLommc  physique; 
il  faut  le  connaître  poifir^tudicr  avec  fruii  riiomiuc  moral, 
pour  apprendre  à  gouverner  les  babiliides  de  lesprit  et 
de  Tamc  par  les  habitudes  des  organes  et  du  tempérament; 
et  plus  qa  avancera  dans  cette  route  d*amélioration,  qui 
n*a  point  de  terme ,  plus  aussi  Ton  sentira  combien  Tëtude 
actuelle  est  importante;  de  sorte  quan  des  plus  grands 
sujets  d^ëtonnement  pour  nos  nev(>ux  sera  sans  doute 
d'apprendre  que  long-tciups  ,  clii^<!:  des  peuples  qui  pas- 
STi<:nt  pour  éclaires,  et  qui  rélaieut  réellemciU  à  beaucoup 
d'autres  égards  ,  elle  u  entra  pour  rien  dans  les  systèmes 
les  plus  savans  et  dans  les  établissemens  les  plus  vantés 
d'éducation.  Mémoires  de  V Institut ,  sdencès  mondes  et 
politique  y  tomtt  ij  page  37  \  et  tome  a.,  page  107. 

HOMM£  dont,  les  bras ,  les  avant-bras ,  les  cuisses  et 
les  Jambe|  ne  s'étaient  pas  développés.  —  Ahatomie.  — • 
Observations  nouvelles. — M.  HéaftÉARD.  —  An  xi.«-Cet 
individu,  mort  à  Tbospice  de  Bicètre  le  9  nivôse ,  s'appe- 
lait Marc  Catozze ,  dit  le  Petit  Nain,  Il  était  né  &  Venise , 
de  parcns  très -robustes  et  dune  assez  liante  slaluic,il 
avait  plusieurs  frères,  tous  grands  et  bien  eonloruics.  Sou 
tronc  ne  présentait  aucune  dilîurmité  ,  et  paraissait  devoir 
appartenir  à  un  bomme  de  cinq  pieds  six  pouces.  A  Tex- 
ception  du  non-dévcloppcmcnt  de  ses  membres  et  de  l'ab- 
sence du  scrotum  y  on  ne  voyait  rien  de  remarquable  à 
l'extérieur.  Ses  membres  pectoraux  consistaient  en  une 
éjpaulc  très -saillante ,  cl  en  une  main  bien  conformée  \  Ica 
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ahcluiniiiaiix  consistaionl  en  une  fesse  aplatie,  que  sup- 
porlnit  un  pied  mal  développé,  mais  complet  dans  toutes 
ses  parties.  Cet  homme  était  très-connu  pas  son  adresse.  Il 
avait  employé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  parcourir 
presque  tous  les  états  de  l'Europe  ,  où  il  s'exposait;»  la  cu- 
riosité publique  monté  sur  un  chdval ,  tenant  les  rênes, 
ballant  le  tambour,  faisant  l'exercice  au  fusil,  écrivant 
ou  parlant  anglais,  allemand  ,  italien  ou  français,  montant 
sa  montre,  coupant  ses  aliniens,  etc.  Il  attirait  non-seule- 
ment la  foule  par  sa  conformation  singulière,  mais  encore 
par  la  force  étonnante  de  ses  mâchoires,  et  surtout  par  la 
dextérité  avec  laquelle  ilfaisait  volligerau-dcssusdesa  tèledes 
armes,  des  bâtons;  en  agissant  avec  ses  moignons,  il  lançait 
d'une  main  ces  objets  dans  Tair,  et  il  les  recevait  de  l'autre 
avec  la  plus  grîinde  vitesse.  Cet  homme  si  contrefait  avait 
rencontré  plusieurs  femmes  dont  il  eut  le  talent  de  se  faire 
aimer  ;  mais,  forcé  par  la  misère  d'adresser  ses  vœux  à  d'au- 
tres moins  dilTiciles  et  moins  bien  portantes,  on  avait  été 
obligé  par  deux  fois  diirérentes  de  le  traiter  dans  l'hospice 
pour  une  maladie  vénérienne.  On  Ta  vu  plus  d'une  fois  su 
promener  dans  les  cours ,  et  même  faire  près  d'un  quart  du 
Jieue  à  pied;  causant  des  heures  entières  avec  les  curieux 
qui  allaient  visiter  l'établissement.  Jl  mourut  à  la  suite 
d'une  inllammation  de  bas-ventre  ,  fatigué  depuis  deux 
ans  par  le  dévoiement  et  la  constipation.  M.  llébréard , 
chirurgien  en  second  de  l'hospice  de  Bicètre  ,  s'ctant  em- 
paré du  corps,  y  recueillit  les  singularités  déstructure  que 
la  dissection  lui  fit  remarquer  et  que  nous  allons  rapporter 
ici.  Le  trojic,  en  apparence  assez  bien  conformé ,  présentait 
cependant  une  légère  courbure  dans  la  région  des  lombes. 
11  onVailun  sternum  très-large  ,  une  poitrine  très-ample, 
les  côtes  peu  mobiles ,  le  bassin  moins  oblique  dans  la  ligne 
qui  sépare  le  détroit  supérieur,  les  tubérosités  ischiatiques 
évasées  ,  très  -  rugueuses  ;  un  grand  écartcment  entre  les 
branches  du  pubis  :  toutes  ces  dinérenccs  paraissaient  dé- 
pendre de  la  nature  des  mouveniens.  La  tète  était  dans 
de5  propoi  liund  urdiuaircs ,  la  fi^cc  &uiilaule ,  le  uez  ti'ès-'' 
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obUcpie  et  de  fravers;  point  d^apophyses  ^ygomatiques , 
elles  ctaicnt  remplacées  par  deux  ^^rosscs  tubérosités  de 
Tosjugal  et  temporal^  la  mâchoire  inférieure,  presque  en- 
tièrement horizontale ,  terminée  en  arrière  par  un  très- 
«îros  condyle  à  surface  plate,  arrondie,  privée  des  car- 
tilages d'incrustalioa  et  comme  rugueuse,  reçue  dans  uoe 
cavité  gl^iuA'de  peu  prpfonde,  rude  au  toucher;  le  fibro» 
cartilage  presque  entièrement  détruit,  le  mourentent  de 
)atéiralit4  absolument  impossible,  celui  de  protection  et 
d^abftiasement  très-facile;*  lea  autMs  ligamens  coijamiB  èkn 
Vétn  ordinaire;  les  muscles  temporaux  et  ptërigctfdienit 
avec  leurs  attaches  naturelles  etJirès-bien  prononcés  ;  le 
masseter  nVxistait  pas ,  et  on  n^en  yoyaît  aucune  traèe.  Le 
membre  ihorachique  formé  d  une  clavicule  presque  droite, 
extrêmement  épaisse  à  son  extrémité  sternale,  très-apla- 
lie  à  la  scapulaire-,  Tomoplatc  irès-fort  portant  des  apo- 
physes acromîon  et  coracoïde  allongés  Tanglc  humerai 
remplacé  par  une  petite  tète  sphcrique  ;  absence  complète 
de  rhuméms  et  des  os  de  TaYant-bras;  la  m|iin  formée 
des  mêmes  os  que  dans  l'état  ordinaire ,  ceux  du  carpe 
très-nipprochés  entre  eux  ^i.  Fun  d'eux  vmt-4i-fait  eh  ar- 
rière vers  le  scapulum ,  présentant  une  petite  facette  oon- 
cavé  reçue  sur  la  tète  de  l'angle  huméral  de  l'omoplate; 
les  phalanges  ,  non  susiceptSbles  d'une  extension  complète, 
donnaient  aux  doigts  une  forme  crochue.  Tous  les  muscles 
qui  entouraient  îa  tète  de  l'os  du  bras ,  sans  éprouver  de 
changement  par  rapport  à  leur  orignc,  présentaient  une 
singularité  bien  remarquable  dans  leur  terminaison.  Leurs 
'  tendons,  réunis  par  leurs  bords,  formaient  une  bourse 
qai  tenait  lieu  de  capsule  fibreuse  au-devant  de  la  petite 
tète  de  Tanglc  huménd  du  scapulum,  d*où  il  est  évident 
que  l'effet  de  la  cpmMètibiHté  de  ces  muscles  devait  être 
absolument  nul.  lies  autres  muscles ,  .tel  que  lè  grand  pee- 
tond'»  très^arge  du  dos ,  grand,  rond  et  deltoïde,  se  réu- 
nissaient sur  un  tendon  commun  placé  entre  le  scapulum 
et  la  main.  Des  prolongemens  allaient  se  fixer  sons  les  oa 
du  carpe.  Ou  voyait  bien  encore  quelques  vestiges  des 
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muscles ,  du  bras  et  de  ravanl-bras  *,  mais  ce  n'étaient  que 
des  rudimens ,  surtout  dans  la  partie  charnue.  Chaque 
doigt  avait  ses  extenseurs  et  fléchisseurs  propres  et  com- 
muns 5  mais  au  lieu  de  leurs  attaches  connues,  ils  étaient 
fixés,  soit  sur  le  tendon  de  la  tète  du  scapulum,  soit  sur 
celui  qui  provenait  du  grand  pectoral.  La  distribution 
des  nerfs  et  des  vaisseaux  qu'on  avait  injectés  ne  pré- 
senta d'autres  diUérences  que  celle  de  la  longueur  respec- 
tive des  troncs.  Dans  le  membre  abdominal ,  on  trouva  la 
lôte  du  fémur  avec  les  deux  trochanters  ^  mais  voilà  tout 
ce  qui  existait  des  os  de  la  cuisse.  Un  seul  os  ,  repré- 
sentait le  tibia  ,  tenant  lieu  des  os  de  la  jambe.  Il  s'arti- 
culait avec  le  pied ,  mais  il  n'avait  aucune  connexion  avec 
le  rudiment  du  fémur,  au-devant  duquel  il  passait  pour 
aller  s'articuler  sur  l'épine  antérieure  inférieure  de  l'os 
des  iles,  à  l'aide  d'une  extrémité  arrrondie,  recouverte 
d'un  cartilage  poli.  Le  pied  ,  composé  des  mûmes  os  que 
dans  l'état  ordinaire,  mais  disposés  de  manière  que  les 
orteils ,  encore  plus  crochus  que  les  doigts  de  la  main , 
n'étaient  pas  susceptibles  d'une  extension  parfaite.  L'ap- 
pareil musculaire  présenta  à  peu  près  les  mêmes  obser- 
vations que  dans  le  membre  ihorachique.  On  y  voyait  des 
rudimens  de  presque  tous  les  muscles.  Les  lléchisscurs  de 
la  jambe  se  réunissaient  en  un  seul  tendon  sur  le  côté 
interne  du  calcanéum ,  sur  lequel  il  s'insérait.  Les  exten- 
seurs du  pied  conservaient  en  petit  la  forme  ordinaire. 
Tous  les  orteils  avaient  des  extenseurs-fléchisseurs;  leurs 
attaches  supérieures  étaient  aux  épines  antérieures  de  l'os 
coxal ,  et  sur  les  rudimens  du  fémur  et  du  tibia.  Tous 
les  autres  muscles  n'ont  présenté  de  diflerence  que  dans 
un  moindre  développement.  On  trouva,  dans  la  moitié 
inférieure  de  l'intestin  rectum,  un  rétrécissement  très- 
remarquable.  Son  tissu  était  blanchâtre,  et  dans  un  état 
squirrheux.  La  moitié  supérieure,  au  contraire,  présen- 
tait une  ampliation  considérable,  une  dimension  double 
de  l'état  sain  et  habituel.  11  s'y  était  fait  uli  développement 
\ariqueux  des  vaisseaux ,  tel  que  cette  moitié  de  l'intestin 
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écah  (latine  couleur  de  lie  de  vm  rotige^  Ce  qu!  est  très* 

rcniarqnahic  dans  celte  conformation  vicieuse,  c'est  qu'on 

a  rt'(  oiinii  du  (  ùlé  druit  cl  du  côte  gauche  une  syuiélrie 
parfaite.  Socùité  phUonuuhique  ^  an  xi,  page  122. 

HOMME  ET  ANIMAUX.  (Mécanisme  de  leurs  mou- 
venïcos  progressifs.) — Physiolooib»—  ObserviUions  nouv, 
—  M.  Chabrier»— -1820.  —  Dans  un  mémoire  présenté  À 
rAci)démie  des  sciences ,  Fautetir  pense  avoir  prouvé  les 
faits  suivants,  i*.  Dans  lanimal  et  à  Fégard  de  ses  membres 
locomoteurs,  le  point  d*nppui  extérieur  change  sans  perdre 
la  direction  du  mouvement  qu  i  tend  &  s^opérer  de  son  côté , 
ce  qui  double  les  forces  du  coté  libre  ;  par  son  moyen 
toute  la  force  des  muscles  agissaut  à  peu  près  également 
m  sens  opposés,  leur  action  serait  par-là  sausefl'et^  dans 
les  niouvemcns  qui  comprennent  la  totalité  du  corps  , 
les  points  fixes  des  muscles  étant  toujours  du  côté  de  l'ap- 
pui extérieur ,  Taction  de  ces  muscles  se  porte  eutièrement 
du  côté  libre  ;  et  enfin ,  ces  mêmes  muscles  ne  prennent 
leurs  points  fixes  du  côté  du  centre  de  gravité  que  dana 
les  mouvemens  partiéb.  2^.  La  résistance  des  fluides  aux 
parties  du  corps  animal  est  proportionnelle  aux  masses  « 
aux  surfaces,  &  la  forme  de  ces  surfaces  et  aux  vitesses; 
une  partie  plus  petite  ou  plus  légère  ayant  plus  de  sur- 
face à  proportion  de  sa  masse  qu'une  plus  grande,  éprouve 
plus  de  résistance  de  la  part  des  milieux,*  c'est  en  vertu 
de  ces  lois  que  1  oiseau  obtient  de  1  air  ,  par  ses  ailes, 
le  point  d'appui  dont  il  a  besoin  pour  voler,  et  que  le 
poisson  ,  pour  nager  9  trouve  le  sien  dans  l'eau  par  1  in** 
termÂdc  de  sa  (picue  :  c'est  du  côté  de  la  queue  que  les 
muscles  qui  prqietient  en  avant  le  corps  entier  du  poisson 
prennent  leurs  p6ints  fixes,  et  que  les  courbures  de  cette' 
queue  (vu  Tiniluence  de  )a  résistance  de  Teau  sur  elle) 
se  développent  toujours  en  avant  à  la  suite  du  mouve- 
ment ,  dans  le  même  sens  des  parties  antérieures  du 
corps.  3*.  Lorsqutî  l'animal  est  sur  ses  jambes,  la  pesanteur 
des  parlicb  supérieures  cl  la  force  accélératrice  favorisent 
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ractioii  tics  muscles  flécliiss*'iirs  5   innîs  la  force  centri- 
fuge pioduUe  parle  mouvcuicnl  angulaire  des  parties  au- 
tour de  leurs  articulations  respectives,  est  favorable  à  la 
rtexion  comme  à  rexlension.  Le  corps  esl  lancé  eu  Taii;^ 
non  comme  un  projectile,  mais  par  la  force  centrifuge 
engendrée  dans  chacune  de  ses  parties  par  la  vitesse  de 
leurs  mouvemens  particuliers  d'cxlension  ;  la  disposition 
de  ces  parties  est  favorable  au  plus  grand  efTet  possible 
de  la  force  centrifuge ,  puisque  les  plus  pesantes  sont  les 
plus  éloignées  du  point  d'appui  extérieur.  Les  articula- 
lions  en  sens  alternatifs  du  corps  ,  soit  dans  Thomme  soit 
dans  les  animaux  (telles  que  les  articulations  des  diverses 
parties  des  ailes  des  oiseaux  et  des  chauve-souris ,  et  les 
courbures  également  en  sens  allcrnatifs  de  la  queue  des 
poissons)  sont  très-avantageuses  à  la  locomotion  ,  vu  que 
toutes  ces  articulations  étant  Qéchies ,  se  redressent  siraul- 
.  tanément  et  entièrement  du  côté  libre  :  chacune  dans  ce 
cas,  ayant  sa  force  centrifuge  propre,  et  ces  forces  s'a- 
joutantles  unes  aux  autres  ,  suivant  une  progression  crois- 
sante des  pieds  (ou  de  la  queue)  à  la  tète,  il  s'ensiiit  que 
les  parties  supérieures  (ou  antérieures)  se  meuvent  et  avec 
leurs  forces  particulières,  et  avec  les  forces  de  toutes  les 
23nrties  subjarentes  (  ou  postérieures  ).  4**-  Les  membres 
des  animaux  sont  formés  de  deux  substances  bien  dislinc- 
les  :  Tune ,  composée  de  libres  charnues  éminemment  sen- 
sibles, est  la  force  motrice;  l'autre  ,  presque  aussi  considé- 
rable ,  insensible  et  parfaitement  élastique ,  parce  qu'elle 
^  est  destinée  à  être  fortement  tirée,  comprimée  ou  courbtc 
par  les  muscles  ou  par  la  pesanteur  ou  la  force  centrifuge  , 
et  ensuite  à  se  raccourcir,  à  se  dilater  et  à  s'étendre  sponti- 
iiément ,  est  l'instrumcMit  passif  (  sous  les  formes  de  levier  , 
de  corde  ou  de  ressort)  dont  se  sert  la  première  pour  opé- 
rer les  mouvemens.  5".  Dans  toute  action  ,  il  y  a  réaction  ; 
or  lorsque  les  muscles  fléchissent  un  membre,  il  y  a  réac- 
tion de  la  part  des  extenseurs  de  ce  membre  et  de  toutes 
les  parties  élastiques  qui  sont  tirées  ou  comprimées  par 
celle  action  ,  à  la(iuelle  se  joint  celle  de  la  pesanteur  tu 
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de  la  force  centrifuge  )  cetie  réaction  est  la  cause  d'une 
force  de  restitution  qui  facilite  reztensîou  su^iséquente  ^ 
car  la  résistance  des  fléchiiseurs ,  vu  leur  état  de  relâche-^ 
ment,  est  très-faible  lorsque  rextension  commence.  6*.  La 
ma tièœ  Mastique  ,  qui  est  dans  ranimai  en  proportion 
aTeaiPvitesse  de  ses  mouYemeus  locomoteurs,  est  la  sub- 
suitt^ela  plus  propre  à. produire  cette  Tttesse,  cette  sub- 
stance étant  surtout  abondante  dans  les  parties ,  inférieu- 
res du  corps  (  c'cst-;i-dirc ,  dans  les  membres  spécialement 
deslint'sà  la  locomotion,  tels  que  les  jambes  dans  l'homme  et 
les  quadrupèdes,  et  la  queue  dans  les  poissons),  elle  domine 
d'autant  plus  dans  ces  parties,  que  Tanimal  est  susceptible 
de  plus  de  vélocité  dans  ses  mouvemens  progressifs  »  et  que- 
de&  mnsdes  puissans ,  conjointement  avec  la  pesanteur  des. 
parties  supérieures  et  la  résistance  du  point  d*apptti  9  peu- 
vent en  solliciter  le  ressort  9  ce  qui  constitue  Tarrangement 
le  plus  couvenable.  La  force  de  restitution  de  ces  substances 
s^opërant  ensuite  entièrement  àn  côté  libre  »  il  s*eosuit 
que  les  os  des  membres  sont  mus  par  elle  comme  des  le- 
viers du  second  genre  ;  s*unissant  ainsi  à  l'action  des  mus- 
cles extenseurs,  elle  donne  à  la  force  cenirifuj:^e ,  produite 
parle  mouvement  a nj^ulaircde  ces  os,  rinleiisité  nécessaire» 
Cependant  la  substance  élastique  animale  nest  gé- 
néralement mise  enjeu  que  par  Faction  simultanée  des 
muscles  antagonistes ,  et  par^la  pesanteur  ou  par  la  force 
centrifuge.  Ainsi ,  Phomme  et  les  quadrupèdes  qui  sont 
'  Goucbés»  etqui  dans  ce  cas  ont  toutes  les  parties  de  leur  corps 
soutenues  parle  sol,  peuvent  flécbir  jusqu^à  un  certain 
^|lôint  leurs  articulations ,  sans  rintervention  4es  extenseurs  ; 
jiiir^B^nent  leur  matière  élastique  ne  peut  être  bandée. 
11  en  estffimèiiie  de  ranimai  qui  rampe ,  tel  que  le  serpent  \ 
son  corps  peut  être  contourné  ci  reniai  rement  sans  que  les 
extenseurs  fassent  la  moindre  résistance,  et  conséquem- 
ment ,  sans  que  le  ressort  de  sa  matière  élastique  soit  excité; 
mais  ce  ressort  est  mis  en  action  aussitôt  que  l'animal  veut 
s'étendre  pour  changer  de  place.  8°.  Les  lôtes  des  os 
longs  sont  bien  plus  propres  à  donner  de  la  solidité  aux 


HOM  III 

articulations,  à  augmenter,  dans  ces  parties,  la  matière  élas- 
tique, et  par  conséquent  la  répulsion  ou  la  force  de  ressort, 
•^qu'à  procurer  aux  muscles  un  angle  quelconque  pour  agir 
avec  plus  d'avantage  sur  ces  os  :  circonstance  qui  d'ailleurs 
n'aurait  pas  lieu  à  l'égard  des  principaux  muscles  exten- 
seurs, surtout  lorsque  ces  muscles,  devant  mouvoir  le 
corps  entier,  prennent  leurs  points  fixes  du  col© d'en  bas. 
€f.  La  moelle  ,  entre  autres  usages,  est  propre  à  renfor- 
cer les  os,  A  augmenter  leur  élasticité  et  à  diminuer  leur 
pesanteur,  parce  que  d'après  l'expérience,  un  tube  plein 
d'un  fluide  quelconque  est  plus  solide  qu'un  tube  vide, 
d'ailleurs  semblable  en  tout  au  premier*,  et  parce  que  l'on 
peut  croire  que  la  moelle  étant  à  demi-condensée  et  jouissant 
d'une  température  assez  élevée  ,  doit  être  dans  un  état  per- 
manent de  dilatation.   L'air  intérieur  condensé  remplit 
les  mêmes  fonctions  à  l'égard  des  volatiles.  lo**.  La  dis- 
position des  muscles  des  membres  autour  des  os,  et  celle 
de  leurs  fibres  entre  elles,  sont  les  plus  convenables  pour 
solliciter  la  force  de  ressort  des  substancesélastiques,  et  pour 
produire  le  plus  d  cHet  possible  ;  ces  muscles  ne  perdent 
aucune  partie  de  leurs  forces,  soit  du  côté  de  leurs  points 
fixes ,  soit  même  en  agissant  parallèlement  aux  os  qu'ils  ont 
à  mouvoir  ,  soit  enfin  par  leur  mutuelle  adbéreuce  et  celle 
de  leurs  fibres  ;  adbércnce  par  laquelle  ,  au  contraire  ,  ils  se 
fortifient  réciproquement  dans  leurs  contractions  simulta- 
nées. 1 1°.  L'accumulation  de  la  matière  élastique  dans  les 
os,  dans  les  articulations  et  dans  les  muscles  extenseurs, 
son  augmentation  progressive  de  haut  en  bas,  la  disposi- 
tion des  muscles  autour  des  os ,  la  direction  de  leurs  for- 
ces, l'action  de  la  pesanteur  et  de  la  force  accélératrice^ 
celle  de  la  résistance  du  point  d'appui ,  la  vitesse  des  mou- 
vemens  d'extension ,  laquelle  serait  en  opposition  directe 
avec  la  faiblesse  des  muscles  extenseurs  s'ils  la  produisaient 
seuls  ;  toutes  les  circonstances,  en  un  mot,  de  la  ques- 
tion ,  sont  favorables  à  l'existence  d'une  force  de  ressort 
ou  de  répulsion  propre  à  faciliter  les  mouvemens  d'ex- 
tension ,  et  agissent  pour  ainsi  dire  à  notre  insu.  la".  Der 
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pois'  Hiotome  i^â^^iirriiisecte  i  ïc  corps*  se  dflatc  plu» 
on  rooih^^^iiuiP^ÎHf^i^  et'Se  resserre 

dans  ses  l^BD^eineDs  partiéls  on  préparfttoires  ;  ceci  est 
su rtout^tftte  évidence  extràié  dans  les  volatiles,  où  la 

partie  dorsalé  du  troue  peut 'se  mouvoir  en  baut,  dans  ra- 
baissement des  ailes,  inclépoiidaniraent  de  la  2>arlie  pecto- 
rale, et  od  la  substance  élasiic^ne  étant  en  partie  de  l'air, 
a  besoin  de  nioiivemens  plus,  étendus  pour  t^tre  con- 
densée ou  dilatée  eonvetiablement.  Les  nnisclcs  du  vol, 
à  cet  eÛbt,  ont  été  composés  de  fibres  d'une  grande  lon- 
gueur et  générjilement  parallèles  entre  elles,  i^**.  La  vessie 
natatoire  est ,  pour  certains  poissons  >  non  -  seulement 
un  moyen  pour  se  mettre  en  équilibre  avecTean  ets^élever 
i  sa  surface,  mais  die  leur  sert  encore  i  augmenter  leur 
élasticité  et  à  Imlancer  la  pression  extérietire  du  liquide. 
Les  poissons  dépourvus  dé  vessie  aérienne  se  garantissent, 
du  moins  en  partie,  des  effets  de  la  pression  extérieure  parla 
faculté  d'introduire  l'air  dans  les  eavilés  viscéi  ales.  1 4*. Dans 
le  vol  ,  la  force  qui  tend  à  abaisser  les  ailes  ou  à  jeter  en 
bautle  corps  du  volatile,  se  compose,  i*.des  elïetsde  la  dilata- 
tion de  Tair  intérieuret  des  autres  suîjslances  élastiques  ten- 
dues dans  l  élévaliou  des  ailes  ]  à",  de  la  résistance  duiluide 
ambiant  à  rabaissement  desailes^qui  est  égale  à  la  pesanteur; 
3*.  e^  enfin  de  Faction  des  muscles  grands  pectoraux;  mais  la 
force  de  ces  muscles  Vexerçant  également  sur  leurs  deux 
points'd'attacbe,  seraitparli  neutralisée  sans  la  résistance  de 
Vair  extérieur.  Âu  moyen  de  cette  résistancé ,  les  muscles 
grands  pectoraux  prenant  leurs  points  fixes  aux  ailes,  tous 
lèurs  elForts  sont  employés  à  tirer  en  baui  le  lroi\e  du 
corps,  en  contribuant  à  sa  dilatation.  iS*".  La  résisl.uiee  de 
l'air  au  mouvement  qui  vient  d'être  donné  au  tronc  par  sou 
resserrement  et  par  l'élévalion^des  ailes  ,  ne  pouvant  avoir 
licu^d^,p^t^d  en  bas ,  tourne  encore  au  proiit  de  la  pro- 
gression, en  se  joignant  à  la  force  centrifuge  ascendante, 
engendrée  alorsà  rextrémité  de  ces  ailes  ;  force  centi-ifuge 
qui  est  proportionnelle  à  la  mâsse  des  ai^^  et^i'^tép^isseur 
de  leur  bord  antérieur ,  se  présentant  dans  'cette  circon- 
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8taQcc  ,  îc  premier  à  Tair.  iG".  Durant  le  vol,  le  point 
.d'appui  extérieur  est  ainsi  alternativement  aux  extrémités 
*  des  ailes  et  sous  le  tronc  ;  la  force  centrifuge  est  aussi 
produite,  tour  à  lour  et  proportionnellement  aux  masses, 
par  le  tronc  et  par  les  ailes  ;  et  cnûn  ,  dans  Tun  et  Tautrc 
cas  ,  le  centre  de  gravité  et  les  extrémités  des  ailes  ,  étant 
^Itcrnaiivemcnt  les  points  les  plus  libres,  les  diverses  par- 
ties des  ailes  s'étendent  simultanément  en  dtH'rivantdes  cour- 
bes ascendantes  et  progressivement  croissantes,  lour  à  lour, 
en  allant  des  pennes  vers  le  tronc  et  de  celui-ci  vers  les 
extrémités  des  pennes.  Bulletin  de  la  Société phi/omaûu'gue, 
îH20,p.  49. 

HOMME  RmilN  ANT.  —Physiologie.  —  Observations 
nouvelles.  —  M.  Mazard  de  Cauelle.  —  l79l.  —  Cet 
homme,  adulte  dans  le  temps  de  l'observation,  ruminait 
dès  son  enfance.  Cette  seconde  mastication  était  aussi  na- 
turelle en  lui  que  dans  les  animaux  ruminans.  Le  sujet 
jouissait  d'ailleurs .  d'une  bonne  santé.  Ce  fait  n  est  pas 
unique.  Société  philomalhique  ^  '79'  iP^^  ^^ 

HOMMES  (Forces  des).  —  Physique.  —  Observations 
nouvelles.  —  M.  Coulomb.  — An  vi.  —  Dans  un  Qiémoire 
lu  à  l'Institut, Fauteur  s'est  principalement  occupé  de  déter- 
miner de  combien  un  fardeau,  plus  ou  moins  grand,  pouvait 
diminuer  la  quantité  d^action  qu'un  homme  peut  fournir 
dans  sa  journée.  Les  expériences  qui  ont  servi  de  base  à 
cette  détermination  ont  été  prises  d\'iprès  les  mouvemens 
les  plus  naturels  et  les  plus  ordinaires  à  tous  les  hom- 
mes ,  tels  que  de  marcher  horizontalement ,  ou  de  mon- 
ter un  escalier-,  et  il  a  paru  à  l'auteur  en  résulter  d'une 
manière  évidente  qu'un  homme  qui  monte  un  escalier  li- 
brement et  sans  aucune  charge  peut  fournir  une  quantité 
d'action  presque  double  de  celle  que  peut  fournir  le  même 
homme  chargé  d  un  poids  de  soixante-huit  kilogrammes  , 
qui  est  h  peu  près  la  charge  moyenne  des  hommes  qui 
montent  le  bois  dans  les  maisons.  Mai»,  comme  dans  celte 

TOME  IX.  8 


« 


1 1 4  IlOM 

manière  d'employer  les  forces  il  n'y  a  de  travail  utile  que 
le  fardeau  transporté  «  il  en  résulte  que  l'effet  utile  da  tra'- 
▼ail  pour  l*homme  qui  monte  chargé  n'est  que  le  quart 
la  quantité  totale  d'action  que  fonmit  dans  la  jonitiée 
rhomme  qni  monle  naturellement  un  escalier  \  en  aorte 
que  si  un  koUime  montait  librement  un  escalier ,  et  qu'en 
se  laisaanl  tomber  par  un  moyen  quelconqtie  ,  il  élerlt  un 
poids  égal  k  sa  ^sauteur ,  il  produirait  à  peu  près  autant 
d'eflbt,  ou  ferait  autant  de  travail  que  (fuatre  hommes  mon» 
tant  à  dos  le  même  poids.  Cette  obsorvstion  paraît  de  la 
plus  grande  imporl.uicc  pour  diriger  les  inccaniciens  dans 
la  coDslinclion  des  machines  dt'slinôcs  à  cire  mues  par  dos 
hommes  ,  dont  il  faut  toujours  fjuc  les  forces  soieul  em- 
ploy<?es  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  l'effet  utile. 
M.  Coulomb  a  ensuite  cherché  à  comparer  la  quantité  totale 
d*action  que  les  hommes  peuvent  fournir  en  montantlibre- 
iMMUneecalier,  avec  celle  qu'ils  produisenten  agissant  sur 
lasonnettc,  surlamanivelle,etc.,etil  atrouvéqueThomme 
qui  montait  librement  un  escalier  pouvait  produire  deux 
iohi  au  moins,  plus  de  travail  que  dans  les  autres  moyen» 
d'employer  leurs  forces.  Les  expériences  qui  ont  servi  de 
base  à  Févaluation  de  la  quantité  d'action  de  la  sonnette  et 
de  la  manivelle  ont  toujours  été  faites  dans  de  grands  ate- 
liers et  sur  des  observations  de  plusieurs  jours  d'un  travail 
continu  ^  car  un  homme  peut ,  dans  presque  tous  les  genres 
de  travail  ,  fournir  pendant  quelques  miuutes  une  quan- 
tité d'action  double  et  même  triple  de  son  travail  moyen  ; 
il  peut  même  consommer  tout  son  travail  journalier  dans  deux 
ou  trois  heures    ainsi  les  résultats  obtenus  par  une  oh  scr- 
vation  de  quelques  minutes  ne  pouraient  jamais  être  con- 
sidérés comme  exacts.  Le  choix  des  hommes  influe  encore 
beaucoup  sur  l'évaluation  de  leur  forte  moyenne.  Enfin  la 
qitantin^ji^yétone  d'action  varie  encore  suivant  la  nourri^ 
tnre,  et  tettônt  le  climat.  Les  mêmes  travaux  exécutés  à  la. 
'Martinique  et  en  France  par  les  mêmes  hommes  ont  prou- 
vé que  sons  ce  qnatornème  degré  deiatitiîde ,  où  les  hom- 
mes sont  presque  toujours  inondés  de  leur  transpiration  , 
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Sb  ne  sont  pns  cnpaUes  de  la  moitié  de  la  ^aotité  d'action 
{onnuilîère  qaMls  peuvent  fonmir  dmà  nos  climats.  Jlfe- 
moires  de  tïnstkitt ,  «xit  vn ,  tome  2 ,  pùge  3So. 

HOMMES  (  Variétés  d' ).  ^  Histom'  ismt,tM.  ^ 
Observations  nouveUes."^  MM.  Pkrftoir  hé  la  CovDitEJiàKB 
et  DBi/AlKfcnmn.  1 S 1 5.  M.  Pefron  porte  les  espèces 
d*bottiii69  à  sept  ;  sHToir  :  tfoi»  espètes  de  nègres  ;  trois 

espèces  d*Indoiis  ;  la  septième  espèce  est  blanclie  et  barlraei 
natureilcmcnt  haulc  et  bien  proportionnée.  Les  hommes 
des  bois ,  l'orang-outang ,  forment  des  nuances  intermé- 
diaires entre  les  bimanes  et  les  quadrumanes.  M.  Delamé- 
therie  a  établi  dans  ses  considérations  snr  les  êtres  organi- 
sés deux  grandes  divisions  dans  les  races  humaines ,  dont 
H  n*ndmel  qu  u^ie  Seale  espèce  :  la  race  blanche  et  la  race 
noire.  Chacune  de  ces  deux  grandes  variétés  se  sous-divise. 
La  ftfte  bliinche  forme  deux  grandes  sons^î visions.  La 

ivcettMate  est  nne  de  ces  deux  branches  La  nation 

cbnielse  appartient  k  cette  race.  La  race  indone  est  la  se* 
conde  branclfe  dfgi  races  blancbes  \  elle  a  fborni  les  belles 
races  asîatîqites  et  enropéennès  à  visage  ovale.  La  race  nè- 
gre présente  également  nn  grand  nombre  de  sMis-divI* 
sions ,  et  toutes  ces  sous-dîvisîons  sont  nées  des  crOÎSëmeAs« 
du  climat ,  de  la  manière  de  vivre ,  etc.  Archives  des  dé*' 
couvertes^  iBi5 ,  tome  8 ,  page  7. 

HOMMES-PORCS-ÉPICS.  —  HrsTOiuE  naturelle.  — 
Observations  lumi^Ues.  — M.  E.  G.  — An  xr.  — Plu- 
sieurs smns  ont  parlé  de  cette  race,  qui  a  été  constatée 
d*après  une  famille  assez  connue  sous  le  nom  de  Lantbert. 
Deux  frères  de  cettefiimiHe,  donttoualitemàlesontlc  corps 
couvert  dTépînes  ét  d*écaillet ,  sont  en  ce  moment  k  Paris 
(  an  xt  ).  L'un  est  Agé  de  vingt-dettx  ans ,  et  IVuitre  de  «(ua- 
torze.  l*atné  a  le  corps  endèretnent  épineux ,  m  Ton  tn 
excepte  la  tète  et  le  dedans  ^mafns  et  des  p'îedîs  :  le  cadet 
est  nu  en  quelques  endroits,  particulièremenfè  la  poitrine  5 
mais  des  uches  brunes  indiquent  assez  qu  il  deviendra 
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«vec  1  âge  aussi  velu  que  son  frère.  Les  épines  du  dessus 
de  la  main  sont  trèft-larges»  et  peuvent  être  comparée» 
pour  leur  diamètre  aux  tuyaux  des  porcs-épioi;  maia 
celles  qui  entourent  les  mamelles  ressemblent  davantage  à 
des  écailles  :  ee  sont  de  petites  lames  longues ,  très^oin- 
breoses ,  eitrèmement  rapprocbées  »  et  qni  sont  verticale* 
lement  implantées  dans  la  pean.  Cet  épaississement  do 
Tépiderme  et  des  poils  est  l'effet  d^une  maladie  qui  se 
transmet  par  voie  de  génération ,  mais  seulement  de  mAle 
en  nflle  :  oo  compte  déjà  cinq  généra  lions  atteintes  de  ce 
vice.  «Soc.  philomat,  ^  anxi ,  pa^e  il^^» 

HONGROIERIE  et  MÉGISSERIE.  —  Art  du  hok- 
GHOYEUR -  MÉcissiER.  —  Obscrvalions  nouvelles.  —  M  .Cc- 
aAUDÀU.  ^  An  IX.  —  Les  procédés  employés  pour  pré* 
parer  les  peaux  varient  uon-seulemeni  suivant  les 'espèces 
de  celles  sur  lesquelles  on  opère,  mais  mt^mc  cDcore 
suivant  les  usages  auxquels  on  les  destine.  L  art  de  pré- 
parer les  peaux  est  d^^  redevable  à  la  cbimie  de  Fa- 
mâioration  qu*ont  éprouvée  quelques  -  unes  de  ces 
opérations  ;  mais  cet  jirt  est  encore  bien  éloigné  do  cetto 
perfection  a  laquelle  sans  doute  il  parviendra  lorsque  des 
personnes  instruites  sVccnperont  spécialement  d'un  tra- 
vail dont  Tulililé  ne  peut  être  équivoque  ,  puisqu'il  a  pour 
objet  la  préparation  d'une  de  ces  matières  dont  les  usages 
sont  aujourd  hui  si  étendus ,  qu'elle  peut  être  regardée 
comme  étant  de  première  nécessité.  C'est  en  partie  celte 
tache  que  M.  Curaudau  a  essayé  de  remplir.  Accoutumé 
aux  opérations  de  la  mégisserie  et  de  rhongroierie,  ce  savant 
a  étudié  les  procédés  mis  en  usage  dans  ces  fabriques.  Bien- 
tôt  il  s'est  aperçu  qu*ils  étaient  susceptibles  d'être  rectifiés» 
et  il  s'est  livré  à  une  suite  d'expériences  dont  les  résultats 
lui  ont  paru  si  satisfaisans,  qu'il  a  cm  devoir  les  consigner 
dansun  mémoire,  etles  soumettre  au  jugement  de  Flnstitut. 
L'objet  principal  de  ce  mémoire  est  de  prouver  que  les  ma- 
tières que  lliongroycnretlemégîsner  emploient  pour  prépa- 
rer le  bain  dans  lequel  ils  laissent  séjourner  les  peaux  ne  sont 
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pas  celles  auxquelles  on  devrait  donner  la  prrférence.  On 
appelle  liongroyeur  celui  qui  passe  en  blanc  les  fortes 
peaux  ,  pour  ensuite  les  mettre  au  suif;  et  mégissier  celui 
qui  ne  s'occupe  que  de  passer  en  blanc  toute  espèce  de  petites 

peaux.  Ainsi  ces  deux  opérations  n  en  font  qu'une,  quoiqu'el- 
les apparlienuenl  à  deux  arts  séparés.  Dans  ces  deux  arts,  on 
fait  d'abord  subir  aux  peaux  les  mêmes  préparations  pré- 
liminaires pour  les  débourrer  et  les  assouplir;  ensuite  on 
les  plonge  dans  un  bain  fait  avec  une  solution  de  muriale 
de  soude  et  de  sulfate  d'al  umine ,  dont  le  fabricant  varie 
les  proportions  suivant  qu'il  attache  plus  ou  moins  d'inté- 
rêt à  faire  de  bonne  marchandise.  On  donne  à  ce  bain  une 
chaleur  déterminée,  qu'on  entretient  plusieurs  heures  de 
suite ,  surtout  lorsqu'on  a  l'intention  de  hâter  la  fabrica- 
tiop  :  après  quoi  on  retire  les  peaux,  on  les  exprime ,  on 
les  étend  ,  et  on  leur  donne  le  dernier  apprêt ,  qui  les 
rend  susceptibles  d'être  mises  dans  le  commerce.  C'est 
principalement  sur  la  composition  du  bain  que  l'auteur  a 
fixé  son  attention.  Présumant ,  d'après  quelques  expérien- 
ces particulières ,  que  les  chaugemens  que  les  peaux 
éprouvaient  en  séjournant  dans  la  liqueur  saline  dont  il 
s'agit ,  ne  devaient  être  alttribués  en  grande  partie  qu'à 
l'excès  de  sulfate  d'alumine  ,  il  a  essayé  de  substituer  à  ce 
sel  de  l'acide  sulfurique.  A  cet  eCTet  il  a  fait  dissoudre  dans 
cent  narties  d'eau  dix  parties  de  muriatc  de  soude,  et  en- 
suite n  a  ajouté  à  celte  dissolution  deux  parties  d'acide  sul- 
furique concentré  ,  et  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  com-' 
merce.  C'est  dans  celte  liqueur  ainsi  préparée  qu'il  a 
mis  macérer  les  peaux  auxquelles  il  avait  fait  subir  au- 
paravant les  premières  opérations  d'usage.  Après  vingt- 
quatre  heures  il  les  a  retirées  et  les  a  fait  sécher.  Dans  ce 
court  espace  de  temps,  il  a  remarqué  qu'elles  avaient  fait 
autant  de  progrès  que  d'autres  qui  avaient  été  traitées  avec 
de  l'alun.  11  a  vu  aussi  que  son  nouveau  bain  ,  après  qu'on 
avait  retiré  les  peaux  ,  pouvait  encore  servir  à  plusieurs 
opérations  ;  que  seulement  il  fallait  s'assurer  de  son  degré  , 
afin  d'y  ajouter  des  quantités  de  muriate  de  soude  et  d'acide 
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aiilfuriquc  égai«&  ^  ççJUUi  qid  »  pendant  ciiaqne  ofiéntioD  « , 
avaient  été  ou  décompoii^es  ou  absorbées.  L'auteur  asMir^ 
que  ceiiaiii  révusit  si  bieii  »  qu  il  n  en  emploie  plus  d^autres^; 
etqn^litfiWWP^iM  eo  sortent  rétuiiMeiit  louies  lesqaalîlés. 
qa^jfieip^désirer.Jtani  les  avantages  quell.  Curawiau  dit. 
avdir  obtenus  de  Temploi  de  son  procédé ,  il  insinie  sur-; 
tont  sur  celai  qui  est  relatif  k  la  dépense.  Eu  effet ,  dît-U  ,r 
line  faut  que  deux  pai  lies  d'acide  ,  dont  le  prix  est  infîiu- 
meut  moindre  que  celui  de  Talun  ;  d'ailleurs  on  n'est  pas 
obligé  de  faire  ckaufler  le  bain  comme  dans  Tancityi  procé- 
dé ,  et  Ton  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  ces  manipulations 
très'lougues  qui  se  pratiquent  dans  de  certaines  fabriques 
pour  favoriser  la  combinaison  des  suhstanees  salines  avec  Ja> 
peau.  ^nnalu40Sû^0$nWl^fi^Giurei,Um^e  i'à^fmgc 
Fuyez  MtfiwaiMtB.         ^  :  i;^>i.r 

HORACE  (Édition  inconnue  d.*).  —  ^luocairaiB.  — 
Z>«ooiwerf0.  —  AI.  \*  Pivnsy  Ubraire,  An.xn.  r"  Ce 
libraire  >  qui  a  enriclû  la  Biblioâiéque  de  plusîeurii  ar-* 
ticles  utiles  et  rares  «  lui  a  faiît  acquérir  une  édition  d*Ho» 
race  qui  n*est  annoncée  sor  aucun  des  catalogues  des 
bliothéques  exposées  en  vente  en  France  ,  en  Angleterre , 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Ce  livre,  inconnu  à  tous  les 
éditeurs  d  Horace  ,  est  sans  date  ,  sans  signature ,  sans  ré- 
clame ,  et  sans  nom  d'imprimeur  \  et  il  est  d'autaut  plus 
précieux  qu'il  n'eu  existe  pas  un  seul  exenipkûfe  eu 
France.  M.  Combe  i  qui  a  publié  depuis  peu  une  trdenbeilo 
édition  de  ce  grand  poëte,  nç  parle  point  de  e^le  que  Ift 
bibliotbéque  vient  d'acquérir,  et  qui 9  très^ctaînemeut | 
a  précédé  celle  de  i474>  l^F'^ouèrequi  soit  coonneaveo 
date.  M.  le  cbevalier  d*Elcj,  un  des  historiens  de  TEurope 
qui  ont  le  plus  cultivé  la  biUiograpbie ,  regarde  cette  édi- 
tion comme  la  première  et  la  plus  rare,  JUcnUieur,  an  xu, 
page 

HOlUZOiN  AUTll  ICIEL.  —  IjssTRUMiiKs  m:  maihjéha- 
xi(^i  ts.-:-  Jjivaitifia,  —  M,  G.  OoioaiiK^  J^aiù*  «-f  A»  x» 
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—  Un  brcv'et  de  cinq  ans  a  été  accordé  à  Tautcur  pour 
uu  instrument  qu'il  a  appelé  horizon  artificiel.  Celte  in- 
vention consiste  k  appliquer  un  niveau  d'eau  à  l'octant 
ou  sextant  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  mesurer  In 
hauteur  des  corps  célestes  au-dessus  de  l'horizon ,  ou  de 
tous  autres  objets  quelconques,  soit  sur  terre,  soit  sur 
mer,  saus  le  secours  de  1  horizon  naturel  ;  et  cela  par 
un  procédé  à  la  fois  plus  facile  et  moins  sujet  à  erreur 
que  ceux  qu'exigent  les  instrumens  employés  jusqu'à  ce 
jour  pour  la  même  opération.  L'horizon  artificiel  se  com- 
pose d'un  tube  de  cuivre  ou  de  tout  autre  métal ,  ou  même 
de  verre  ,  ayant  de  six  à  douze  lignes  de  diamètre  ,  plié  en 
forme  d'anneau  d'environ  trente  lignes  de  «diamètre  exté- 
rieurement. Il  est  porté  par  une  petite  monture  à  agrafe, 
<|ui  sert  à  le  fixer  sur  1  un  des  côtés  de  l'octant ,  et  qui  a 
la  double  faculté  d'articuler  horizontalement  et  verticale- 
ment, afin   de  lui  faire  prendre  toutes  les  positions  con- 
venables ,  suivant  les  circonstances.  Le  tube  est  de  forme 
circulaire  ,  il  a  deux  ouvertur(?s  pratiquées  vis  à  vis  l'une 
de  l'autre ,  daus  les  surfaces  convexes  et  concaves  de  ce 
tube,  qui  sout garnies  de  verres,  ayant  la  même  courbure 
que  l'anneau  et  mastiquées  de  manière  à  pouvoir  contenir 
de  l'esprit -de- vin  ou  toute  autre  liqueur  propre  à  faire 
un  niveau.  On  le  remplit  à  moitié,  et,  à  cet  cilet,  on 
ménage ,  dans  sa  partie  supérieure ,  un  petit  trou  qu'on 
referme  avec  une  vis.  Une  autre  vis  placée  dans  la  partie 
inférieure  de  ce  tube,  à  l'opposé  de  la  précédente,  a 
pour  objet  de  séparer  ou  de  diminuer  à  volonté  la  com- 
munication des  ^eux  colonnes  de  iluide ,  et  par  consé- 
quent d'empèclver  les  oscillations.  On  fait  les  observation^ 
à  travers  une  pinnule  appliquée  contre  une  des  ouvertu- 
res. Une  glace  mobile  autour  de  deux  axes  perpendicu- 
laires entre  eux,  placée  à  l'opposé  de  la  pinnule  ,  a  pour 
objet  de  réfléchir  des  rayons  de  lumière  sur  Touverture  , 
pour  y  mieux  faire  apercevoir  la  hauteur  du  iluide.  Le 
tube  porte  une  queue  qui  sert  à  le  fixer  sur  la  monture  , 
laquelle  porte  une  agrafe  à  vis  de  pression ,  au  moyen  de 
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hujaelle  on  fixe  rinstrnment  des  cÀtés  de  1*00- 

tant ,  sans  lui  ôtcr  la  faculté  de  s'incliner  et  de  tour- 
ner autour  d  un  axe  vertical.  Le  plan  du  tube  ou  de 
Tauncau  doit  être  parallèle  au  plan  de  Toctant ,  et  en  ^tre 
assez  éloigné  pour  que  l'œil  de  l'obscrvaleur  aperçoive 
epviron  la  moitié  de  l'épaisseur  du  ti^^e  à  travers  la  por- 
tion transparente  du  verre  supérieur  de  Thorizon  ,  tandis 
tjue  la  portion  ëtamée  de  ce  Terre  lui  en  dérobe  l'autre 
moitié.  Lorsqu*on  veut  observer ,  le  plan  de  l'octant  doit 
être  vertical,  et,  les  surfaces  du  floide  étant  de  niveau  , 
Fobjet  dont  on  Tent  mesurer  la  hauteur  est  alors  réfléchi 
dans  le  miroir  de  rinstroment,  et  son  extrémité  infé- 
rieure 9  ou  le  bbrd  inférieur  de  son  disque ,  s*il  s*agit  da 
soleil  on  de  la  lune ,  se  trouve  €fn  contact  parfait  avec  les* 
surfaces  du  fluide  ,  de  la  même  manière  qu'arec  rhorizon 
naturel  ;  et  l'on  peut  se  servir  des  tables  ordînaîres  pour 
le  calcul  des  latitudes,  en  observant  louttlois  de  déduire 
la  bautcur  qui  se  trouve  entre  l'œil  de  l'observateur  et 
rborizou  naturel,  ou  niveau  de  la  mer.  L'une  des  articu- 
lations de  la  monture  du  tube  sert  à  détourner  du  plan  de 
l'octant ,  soit  pour  l'i^juster  >  soit  pour  faire  les  mêmes  ob- 
servations par  lliorizoïi  natutrel ,  lorsqu'on  a  quelque  rai- 
son de  préférer  cette  manière  d'opérer.  L'autre  articula- 
tion sert  à  tourner  le  tube  de  manière  à  l'arranger  avee 
les  verres  ou  miroirs  de  Foctant  y  pour  qu^il  puisse 
entrer  dans  la  boite  de  cet  instrument.  Quoique  Fauteur 
préfère  la  position  de  Finstrument  sur  un  des  grands 
c6tés  de  Foctant ,  cependant  on  peut  obtenir  k  peu  pré» 
les  mêmes  résultats  en  le  pinçant  sur  toute  autre  partie 
de  l  instrumeut.  Brevets  publics  ^  tome  a  ,  page  iS^  , 
piancfie  S^.  • 

HORLOGE  DE  LA  MORT.  —  Zoologie.  —  O^^e/va- 
Uons nouvelles*'^ M.»  de  La  BiLLAnmi^RE.  —  18I5. — Tout 
le  monde  connaît  ce  petit  bruit  assex  semblable  à  celui  du 
balancier  d'une  pendule ,  qui  a  long-temps  inspiré  de  la 
terreur  aux  gens  aupersittieax  f  et  avqnel  on  a  donné  le 
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nom  Ingubre  d'horloge  de  la  mort.  Les  naturalistes  ont 
jugé  de  l^une  heure  qu'il  devait  provenir  de  quelque  in- 
secte ^  les  uns  Font  attribué  à  une  araignée,  d'autres 
à  ce  petit  animal  qu'on  appelle  pou  de  bois^  d'au- 
tres encore  à  ce  petit  coléopière  nommé  vnUptte ,  parce 
qu'il  perce  le  vieux  bois  comme  avec  une  vrille.  Parmi 
ceux  qui  ont  adopté  cette  dernière  opinion ,  les  uns  ont 
pensé  que  c'était  l'insecte  parfait  5  d'autres,  que  c'était  son 
▼er  ou  sa  larve  ,  cl  tous  ont  cru  qu'il  opérait  ce  bruit  en 
creusant  le  bois,  soit  pour  s'en  nourrir,  soit  pour  en  sor- 
tir. M.  Latrcille  avait  observé  que  le  bruit  est  dû  à  une 
vrilletle  y  qui  l'exécute  non  pas  en  creusant  le  bois,  mais 
en  le  frappant.  M.  de  La  Hillardière  a  constaté  le  même 
fait  par  des  observations  suivies;  et  comme  c'est  sur  une 
femelle  qu'il  les  a  faites ,  il  pense  que  l'objet  de  ce  bruit 
est  d'appeler  le  màle ,  comme  le  font  beaucoup  d'autres  in- 
sectes femelles  dans  la  saison  de  la  propagation.  Analyse 
des  travaux  de  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques de  r Institut  pendant  Vannée  181 5.  Archives  des 
découvertes  et  inventions  ,  t.  9,  p.  28. 

HORLOGERIE.  —  Perfectionnemens,  —  M.  .  Bné- 
GUET ,  de  Paris.  —  A»  vi.  —  Distinction  du  premier 
ordre  pour  un  nouvel  échappement  libre  et  à  force  con- 
stante ,   également  applicable   au  perfectionnement  des 
horloges  astronomiques  et  des  horloges  à  longitude.  Cette 
horloge  produit  l'eflel  très-singulier  de  remettre  elle-même 
une  montre  à  l'heure,  et  de  la  régler.  Le  jury  met  les  ate- 
liers de  M.  Bréguet  au  nombre  de  ceux  qui  offrent  des 
objets  dont  rien  n'approche  chez  nos  voisins.  (Livre  d^hon- 
neur,  page  60.)  —  îVL  F.  Robert  ,  de  Besançon  (Doubs). 
—  An  IX.  —  Cet  habile  horloger  a  obtenu  une  médaille 
d'argent  pour  avoir  concouru  à  soutenir  la  manufacture 
d'horlogerie  de  Besançon  ,  en  faisant  beaucoup  fabriquer; 
et  pour  avoir  produit  de  bonnes  montres  à  bas  prix.  (Livrff 
d'honneur,  page  877.  —  M.  Lemaire  ,  de  Pans,  —  Men- 
tion honorable  pour  une  pendule  à  jeu  de  flûtes ,  et  une  ta* 


batlére  à  moatre  à  carillon  tris-liien  travaillées.  {.Livre 
d'honneur^  page  270.) —  M.  &4niM>2,  de  Besimçon^Doehè)é^ 

—  Ah  X.  —  âiéiaiUe  d'argeiu  pour  aroir  exposé  dea 
ébauches  de  niouvemens  de  moBtrea  k  un  trèa-lma 
prix.  Cet  ariUte  parvient  à  Texéculioii  de  ses  monve^ 
mens  ébauchés  par  le  moyen  de  machines  de  son  înven-^ 
lion  dont  Fnsage  prouve  rcxccllcncc.  (Livre  d'honneur, 
pa^a  4o'2.)  —  M.  Jatpy  ,  de  Beaucoitrt  (Haul-Rhin)^  — 
Mcdaille  de  bronze  pour  ses  mouvcnicus  bruis ,  fabriqués 
par  des  moyens  mécaniques.  {Livre  d'honneur,  P°§^  ^^9') 

—  Î\L)1.  Lepaute.  —  lîHKi.  -^^Médifù^  d'argent  de  pre^ 
mière  classe  pour  plusieurs  ouvrages  d'horiogerie  ,  parmi 
lesquels  on  disûogue,  à  raison  de  son  importance,  wjm, 
grande  horloge  publique  à  équation ,  sonnnit  les  heureit 
et  les  quarts  ,  et  n'ayant  beaoin  d!i^  remontée  qu»  urne 
les  dix  jours  ;  elle  est  également  remarquable  par  sa  bonno 
composition  »  k  simplicité  et  Télégance  de  ses  formes  «  «1 
la  belle  exécution  de  toutes  ses  parties*  {Livre  d^kfmtmiFr 
page  276.  )  —  Saibt  -  Nicolas  -  d'Aliesmout  (  Les  hosv 
logcrs  de  ).  —  liC  Jury  de  1  exposition  ,  voulant  lémoi- 
gner  la  satisfaction  avec  Lujuelle  il  a  vu  les  produits  de 
l'industrie  des  Lorloijers  de  celle  ville  ,  leur  a  décerné 
une  niédaille  d'argent,  que  M.  Pons  a  été  chiirgé  de  dé- 
poser à  la  mairie,  {â/dme  ouv mge ,  page  ^S^.)-^M,  PoaSy 
di:  Saint  -  Nicolas  -  d'AUermont  (  Seine -Inliérieure  ).  — 
Cet  horloger  a  présenté  des  monvemens  dn  pendule  bmts 
et  en  blanc  ;  le  jury  a  reconnu  «qu'ils  sont  travaillés  afoè 
soin  et  d  api*is  de  bons  principes.  L'amélioration  des  pror? 
doits  de  la  fabrique  de  Saial"Nicola»-d*Aliermont  est  due 
à  M.  Pons ,  qui  a  reçu  pour  cet  i^etune  médaiUe  dmfjgent^ 
qui  lui  est  personnelle.  (Livre d^k'ormeur,  p.  354*)^M.  Di»* 
BLANCS,  de  Tréyoux  (Ain).  —  Mention  honorable  spéciale^ 
pour  avoir  présenté  des /ou/eaux  ou  verges  de;  balanciers  de 
montres,  faits,  en  manufacture,  au  moyen  de  machines  par- 
ticulières. Ces  rouleaux  sont  employés  par  les  horlogers  les 
plus  célèbres  de  la  capitale  :  les  formes  sont  exactes,  f  acier 
est  bien  choisi  %  les  paletiQs  sont  ir^pées  ,  et  les  pivots 
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recuits  au  degré  convenable.  Les  moyens  ingénieux  em- 
ployés par  M.  Desblancs  lui  ont  permis  de  modérer  le 
prix  en  améliorant  les  qualités.  (  Livre  dlionneiir  ^  P^ff^ 
i  Xi.)  —  M.  BuÉGUET  ,  horloger  à  Besançon.  —  Cet  artiste 
a  été  mentionné  honorablement  pour  son  talent ,  et  pour 
ractivité  qu'il  entretient  dans  la  fabrique  de  Besançon. 
(Lii^rc  d'honneur,  page  G3.  ) —  M.  Racihe  ,  horloger  à 
Besançon,  —  Mention  honorable  pour  les  ouvrages  d'hor- 
logerie qu'il  a  exposés.  (  Livre  d'honneur^  page  .^64.  ) 
—  M.  Cu.  Blakchard  ,  horloger  à  Porentruy,  —  1 809.  —  . 
Les  perfectionnemcns  et  changemens  que  M.  Blanchard  a 
faits  à  la  montre,  et  pour  lesquels  il  lui  a  été  accordé  un 
brevet  de  dix  ans ,  consistent  dans  la  composition  d'un 
échappement  particulier  et  dans  une  cad rature  pour  répé- 
tition ,  qui  reçoit  sou  mouvement  de  celui  de  la  montre. 
L'échappement,  composé  d'une  roue  plate,  taillée  en  ro- 
chet ,  donnant  l'impulsion  à  deux  palettes  dont  les  axes  se 
communiquent  le  mouvement  par  engrenage,  est  le  même 
que  celui  attribué  au  docteur  Hook  par  Sulli ,  dans  sa 
Règle  artificielle  du  temps j  page  i^S,  avec  celle  diflférence 
que  les  axes  des  palettes ,  dans  l'échappement  de  ce  doc- 
teur, portent  chacun  un  balancier.  Julien  Leroy  ayant 
reconnu  que  cette  espèce  d'échappement  avait  la  propriété 
d'augmenter  ou  de  diminuer  la  levée  et  le  recul  des  pa- 
lettes ,  en  raison  de  la  longueur  du  pendule  ,  en  fit  usage 
dans  sespendulesà  secondes,  yuant  à  la  quadrature  de  l'au- 
teur, elle  parait  plus  simple  que  celle  que  l'on  exécute 
ordinairement  \  mais  elle  ne  remplit  pas  toutes  les  fonctions 
de  cette  dernière.  (Brevets  non  publiés,)  —  Inventions.  — 
M.  James  W  hite,  de  Paris,  — 1 812.  — lia  été  accordé  à  ce 
mécanicien  uu  brevet  d  invention  de  dix  ans,  pour  de  nou- 
veaux moyens  de  construire  les  horloges,  et  autres  machines 
mues  par  des  poids  et  des  ressorts.  Nous  donnerons  des 
détails  sur  celle  invention  à  l'expiration  du  brevet.  — 
M.  Jacquet.  —  Ibl/j.  —  Brevet  de  dix  ans  pour  ses  hor- 
loges à  poitls  sans  rouages,  que  îious  décrirons  dans  noire 
dictionnaire  annuel  de  1824.  —  Perjeciionnçmens.  — 
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MM.  BftteoBT  fèmfnÊambfe  de  fj^tadéime  des  scieneut; 
et  BttooBT  Bb,  de  Piuv.  —  I8l9.      Ikjà  l'es  »'éldt 
aperçu  que  plunears  liorloge*  k  penduliBS  puioéet  rar  le 
aènM  Mpporty  6*iiiflueiiçMent  réciproquement.  Cet  ef- 
fet émit  vaguement  attribué  an  mouvement  deTair,  dé- 
placé par  les  lentilles.  JM.  B^eguet  a  reconnu,  par  des 
expériences  ,  que  le  déplacement  de  Tair  n'ayait  pas  d^eflfet 
appréciable  ,  et  que  TinflueDce  du  pendule  d'une  horloge 
sur  le  pendule  d\ine  autre  horloge  ayant  un  support  com- 
mun ,  provenait  du  seul  ébranlement  qu  ils  y  produisent. 
Cette  découverte  le  conduisit  à  faire  servir  Finflueuce  ré- 
cipr<Mpie  de  deux  horlo0fa»^k  «égvlaiité  de  lear  marche.^ 
Sur  ee  principe ,  il  a  cooitniit  «ne  horloge  aatronomîque 
à  deux  pendiden^v^olatcnn»  aotpendne  è  un  même  linta  ' 
de  cuivre  ftiii|jH|Ahaque  pendule  eit  mise  en  moiavemeM  ' 
par  unjftiï^JliflSfiient,  etnMrqBeFh^^  la  minmeet 
la  aleonde ,  ^aur  un  cadran  séparé.  Par  ce  moyen ,  les  lé-  ' 
gères  anomalies  de  Tun  des  pendules  se  trouvent  •îrices- 
samment  corrigées  par  les  oscillations  de  l'antre ,  et  il  en 
résulte  le  plus  haut  degré  d'exactitude  que  Ton  ait  encore 
obtenu  dans  l'art  de  mesurer  le  temps.  Celte  régularité 
est  telle  ,  qu'une  montre  à  mouvement  double  ,  dans  une 
même  boite  ,  a  été  pendant  trois  mois  entre  les  mains  de 
MM.  Bouvard  et  Arago,  membres  du  bureau  des  longi- 
tudes ,  sans  «jne  Wdeux  aiguilles  de  seconde  aient  différé 
d*un  seul  battement.  M.  Bréguèt  père  a^est  mis  hors  du- 
concoura  comme  membre  du  jury  { mais  le  roi  lui  a  conféré 
Vordn  royal  de  la  Légion^ Honneur^  en  récompense  des 
services  nombreux  etimportans  qu'il  a  rendus  aux  sciences' 
et  eux  arts,  ^horlogerie  surtout  lui^oit  de  grands  per- 
fectionnemens.  {Livre  d' honneur,  P^S^     -,  et  de  FinduttriÊr^ 
française  ,  par  M,  de  Jouj.)  — ■  M.  Jappy  ,  de  Beaucourt 
(Haul-Uhin).  —  Médaille  d'or  pour  ses  ébauches  de  mou- 
vemens  de  montres ,  qu'il  livre  au  commerce  à  des  prix 
trèsr^odérés.  {Livre d honneur ^  poge  aJg.)  —  M.  Lepaute 
•ûïa.     MédaUie  d*€U}geni</fom  plusieurs  pièces  d'horloge- 
rie.qWi^fk^^^Qépilitéesv  parmi  lesquelles  le  jury  a  remarqué 
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MO  rêf^uîatcur  (uojrez  ce  mot)  bien  conçu  et  d'une  exécu- 
tion bien  solide.  Ce  régulateur  est  semblable  à  celui  que 
M.  Lcpaute  a  fourni  il  y  a  plusieurs  années  h  l'Observa- 
toire, et  dont  la  marche  s'est  très-bien  maintenue.  Cet  ar- 
tiste a  aussi  exposé  une  grande  horloge  qu'il  a  exécutée 
pour  le  palais  de  Compiègne.  Celte  machine ,  parfaitement 
traitée ,  a  un  remontoir  dont  l'action  est  concentrique  à 
Taxe  qu'il  sollicite;  elle  est  à  équation.  Celle  production 
eût  sulB  pour  classer  M.  Lepauie  parmi  les  horlogers  les 
plus  distingués.  {Livre  (fhortnpur^  P^S^^  2^(3  et  — 
M.  BocnoiER  ,  de  Paris.  —  Médaille  d'argent  pour  s'èlre 
distingué  par  le  goût  et  la  beauté  de  ses  ouvrages  ,  et  par 
les  ressources  de  son  imagination ,  qu'il  a  déployées  dans 
des  elFels  d'horlogerie  compliqués.  Il  a  perfectionne  les 
jeux  de  flûte  employés  dans  cet  art;  il  a  imaginé,  pour 
fendre  les  roues,  des  outils  particuliers  très-utiles,  dont 
Tusage  a  été  adopté  par  les  horlogers.  M.  Bourdicr  a  aussi 
présenté  une  pendule  astronomique  {y&yez  ce  mot)  d'une 
exécution  parfaite.  Cet  ouvrage  seul  aurait  suffi  pour  mé- 
riter à  M.  Bourdier  la  médaille  d'argent.  (  Livre  dlion- 
neur,  pnge  55.)—  M.  Wagner,  horloger  à  Paris.  —  Cet 
habile  artiste  ,  qui  a  reçu  du  jury  une  médaille  d'ar^nt , 
a  prouvé  que  Ion  pouvait,  sans  beaucoup  augmenter  la 
dépense ,  donner  une  plus  grande  perfection  aux  horloges 
publiques  à  l'usage  des  campagnes.  Celle  qu'il  a  exposée 
marche  huit  jours  de  suite  ,  au  moyen  d'un  poids  de  trois 
livres ,  et  sonne  l'heure ,  la  demie  et  les  quarts ,  sur  trois 
cloches  ;  elle  indique  même  le  temps  vrai  et  le  temps 
moyen,  espèce  de  luxe  pour  les  gens  de  campagne;  mais 
qui  peut  cependant  devenir  utile  en  excitant  en  eux 
le  désir  de  connaître  en  quoi  l'un  dilT^re  de  l'autre; 
chose  bonne  à  apprendre  et  facile  à  expliquer.  M.  Wagner 
a  exposé  également  des  engrenages  pour  les  machines 
à  filature  ,  qui  prouve  avec  quel  art  merveilleux  il  est 
parvenu  à  tailler  le  cuivre  et  à  faire  céder  les  métaux  les 
plus  durs  à  la  puissance  des  outils.  (  De  T Industrie  fran- 
çaise ,  par  M»  de  Jouy  j  et  Livre  d'honneur ,  page  /{5  r .  )  — 
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<^rlogerie ,  dans  lesquels  on  «  remarqué  de^ 
eflforts  souteotts  »  des  recherches  hemvnses  et  des  amélli»- 
rations  utiles.  {lAffe  dhonneur ^  p,i%'^.)  MM.  Reh^ 
THOUD  frères  ,  de  Paris*  —  Mention  honorable  pour 
avoir  exposé  trois  pièces  d  ho/ loterie  astronomique ^  où  Ton 
retrouve  le  mécanisme  et  le  soin  d'exécution  qui  dislin- 
gunienl  les  ouvrages  de  feu  Bcrlhoud  leur  père.  (Livre 
({honneur^  pai^e  36.) —  M.  Di  ciiemin.  de  Paris.  —  Cita- 
tion  au  procès'verhnl  du  jury,  comme  joignant  h  Tinstruc- 
tien  un  grand  esprit  dobservation  et  de  recherche  dans 
son  art.  (Liv.  dlionn.  ,  p.  i56.)^MM.  BtivaHlEft  £rè^. 
de  ^e/oACOiirr  (Doubs).— 41es  manniractnriers  ont  présente 
des  ébauches  de  mouvemens  de  montres  fabriqués  dil^ 
leur  manufacture,  et  qu'ils  établissiaat  à  des  prix  eittrèWë^ 
ment  modérés»  (Lwredhonn. ,  p.  38^)^LÉ  'Ie«t  oA'i'ltl^ 
posiriow.— OAfefv;  noui'.  — La  branche  d*industne  qui 
est  désignée  sous  le  nom  àliorlogerie  de  fabrique  fou  ru  il 
des  ébauches  de  mouvemens  pour  montres  et  pendules  , 
ou  simplement  des  matériaux  préparés  pour  le  service  des 
horlogers  :  comme  ressorts,  fils  d'acier  pour  pignons, etc.  ; 
elle^roduit  aussi  des  ouvrages  finis,  mais  dans  le  genre 
commun  9  et  les  verse*  dans  lo  commerce  par  assortimens 
plus  ou  moins  nombreux.  Les  fabriques  d*hor1ogerie  qui 
ont  envoyé  leurs  produits  à  Texposition  sont  situées  dans 
les  départemens  du  Doubs,  du  Haut-Rhin  et  de  la  Seine^ 
Inférieure.  La  plus  étendue  de  tontes  est  celle  de  MM.  Jap«> 
py ,  à  Beauconrt  (  Haut-Rhin  ).  Elle  fut  fondée,  il  y  à 
plus  de  quarante  ans ,  par  le  père  des  proptf^ifrèitW" 
tuels.  On  y  fabrique  des  ébauches  de  mouvemens  de 
montres  par  machines ,  avec  une  telle  économie  de  main- 
d  œuvre  que  les  mouvemens  bi  uls ,  qui  coûtaient  autrefois 
six  à  sept  francs  pièce  ,  sont  livrés  aujourd'hui  au  com- 
merce à  des  prix  qui  varient  depuis  un  franc  quarante  cen- 
tknes  jusqu'à  deux  francs  :  c'est  une  réduction  de  plus  à& 
^\  pour  cent  sur  les  prix  <{ur  résultaient  des  anciens  pi^ 
cédés.  Cette  intéressante  manufacture-fût  détmiie  de  fond 
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«neonilile,  le  i*.' joillet  181 5  ,  pnr  an  incendie  qu  y  alla - 
nièrent  les  troupes  étrangères  iftàlè^  è3ie  .1  été  relevée  dv 
SCS  ruines.  Dans  son  état  actuel ,  elle  rtïiploio  de  neuf  cciUs 
à  mille  ouvri«  rs  ,  (jui  ial)ri(|iH'nt  j)ar  mois  quafor/j^  cents 
à  seize  cents  douzaines  <!'c})nMrli('s  de  inouvcmcns  de 
montre.  ï.adixicme  partie  seulement  de  ces  produits  est  em- 
ployée eu  l  "rance;le  surplus  est  vendu  à  Télranger.  Ledé* 
partemeniduDoulMpaBsède  un  autre  établissement  où  Ton 
fabrique,  par  mécanique ,  des  ébauches  de  mouvemens  de 
moYitre.  11  a  été  formé  à  SekMieoart,  près  Mombéliard ,  par 

eoiift/  Il  predlBt  eÉ^rifen trois  eeàlipittrante  diibadM  *jfké 
wàkhifj^»  privnnettt  depids#ÉHMftâlhci€lhqQàn^ 
tîiiies Ifr  demiine  jusquà  vingt  fttiics«iiil[ittfli^iMthn^^ 
ou  depuis  «ftrfriM  soîtftÉrie-<trois^GeBd^  fèsqu'.^  nn  frane 
aoixantc-onxe  centimes  la  pièce.  La  vingtième  partie  seule- 
nu'ni  (le  ces  produits  est  venilue  en  France.  Kn  1793,  une 
colonie  (riiorlogci  s  suisses  ,  attirés  par  les  eneouragcmens 
du  ::;ouvei  neincnt,  s\'tal)lit  à  Besançon  et  y  fnuda  une  fabri- 
que de  montres  qui  compte  actuellement  àpeu  près  hui| 
cents  ouvriers  des  deux  sexes.  Cette  popnia(îon  industrielle, 
subsista^  fgfifite  «près  nn  laps  de  temps  de  viBgt-8i]^.«B|k 
(  lêipiifWOmèHfat  eéH^  fabrication  a  pris  racine,  et  ^*dKfr 
ilé&i^m.  ment  éîM».  Xes  boiiogersti'if^At i{aa  t^i» 
en^qerpe  tt<i|iH|i >de  liArtiye'  ^  le»  qnvnétê  àek  dhrers  gcn- 

êllà^étMkmmfmm  i|iii  reipoîvent  les 

«Mbit»  et  les  Teniént  dans  le  commerce  :  les  ébauclies 
«ont  tirées  de  Beaucourt  on  de  Seloncomt  ;  les  montres 
sont  finies  à  Besançon.  On  eu  fai)ii<|uc  annuellement  en- 
viron lientr  milles  avec  leurs  boites  en  or.  en  aident ,  en 
cui\  re  ou  eu  similor.  Le  linissaL^e  est  la  ])arlie  du  travail 
de  1  lioi  Ingerle  (jui  suppose  Tindustric  la  plus  distinguée 
et  qui  est  la  plus  lucrative.  On  voit  avec  regret  que  les  fà- 
M^jees  de  finissage  seieut  ai  peu  étendues ,  qu'elles  sônt 
à^^eiiie  miffisaMes  "ftotA^  cmplojper  k' dixième  partie  des 
lawivlMiplj  ijNriBti  ^ak  iè  ftbri^pîènt  em  France.  Il  est  ft 
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désirer  que  nos  horlogers  n'abandonnent  pas  plus  long- 
temps une  aussi  grande  masse  de  travail  aux  étrangers. 
Nous  avons  aussi  des  fabriques  pour  ébauches  de  mouve- 
mcns  de  pendules  à  la  mécanique.  MAI.  Jappy  frères  en 
ont  établi  une  dans  le  département  du  Doubs ,  à  liadcvcl 
près  Monlbéliard.  On  y  fait  annuellement  quatre  mille  huit 
cents  mouvcmcns  de  pendules ,  dont  les  trois  quarts  sont 
vendus  aux  horlogers  de  Paris.  11  y  a  environ  uu  siècle 
qu'une  fabrique  de  mouveniens  bruts  de  pendules  fut  fon- 
dée à  Saint-Nicolas  d'Aliermont ,  dans  le  déparlement  de 
la  Seine-Inférieure.  Elle  occupait  à  peu  prés  trois  cent» 
ouvriers.  Leur  industrie  n'avait  poiut  participé  aux  pro- 
grès communs  ^  elle  était  demeurée  au  même  état  où  elle 
se  trouvait  au  moment  de  sa  fondation.  Les  moyens  de  tra- 
vail étaient  si  imparfaits  elles  résultats  si  peu  estimés  ,  qu'ils 
ne  pouvaient  soutenir  la  concurrence  étrangère,  et  leur 
vente  ne  procurait  plus  aux  ouvriers  un  salaire  suffisant 
pour  leur  subsistance.  La  fabrique  était ,  en  1807,  au  mo- 
ment de  s'éteindre,  lorsqu'un  administrateur  éclairé  , 
M.  Savoyc-de-RoUin ,  appela  et  ûxa  à  Saint-Nicolas-d'A- 
liermont  M.  Honoré  Pons,  habile  horloger  de  Paris,  qui 
avait  mérité  une  médaille  d'argent  à  l'exposition  de  180G. 
M.  Pons  a  établi  dans  cette  fabrique  un  autre  système  de 
travail.  Des  machines  de  son  invention ,  au  nombre  de 
huit,  sont  employées  pour  les  différentes  opérations  qui , 
avant  lui ,  s'exécutaient  péniblement  à  la  main  ou  avec 
des  instrumens  imparfaits.  La  dextérité  des  ouvriers,  aidée 
par  ces  nouveaux  moyens ,  a  donné  des  produits  de  meil- 
leure qualité  ,  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  ateliers 
ils  ont  été  décuplés.  Cette  fabrique  est  aujourd'hui  entiè- 
rement relevée.  Les  mouvemens  qu'elle  fait  sont  vendus 
aux  premiers  horlogers  de  Paris  pour  être  ûnis.  L'horlo- 
gerie de  fabrique  est  importante  \  elle  entretient  une  grande 
masse  de  travail ,  et  particulièrement  dans  les  campagnes 
où  ses  ateliers  sont  presque  toujours  situés;  une  branche 
assez  considérable  de  commerce  lui  doit  son  existence.  Le 
jury  a  décerné ,  pour  cette  partie ,  diverses  distinctions 
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qui  ont  clé  spécifiées  plus  haut.  On  ne  comprend  pas  sous 
la  dénomination  ^'horlogerie  astronomique  les  machines  par 
lesquelles  on  se  propose  de  représenter  les  mouvemens 
des  corps  qui  composent  le  système  solaire.  Des  artistes 
t)nt  souvent  consumé  leur  temps  à  produire  des  machines  de 
ce  genre  qui  supposaient  une  force  de  tète  rare ,  un  esprit 
fécond  en  ressources  et  une  grande  habileté  de  la  main. 
L'opinion  la  plus  répandue  est  qu'on  ne  doit  pas  encoura- 
ger ceux  qui  marchent  dans  cette  route.  Les  plus  parfaites 
de  ces  machines,  dit  le  jury  dans  son  rapport,  ne  donnent 
qu'une  idée  incomplète  et  souvent  fausse  de  la  marche  des 
corps  célestes  ;  elles  sont  toujours  plus  complicjuées  que  le 
grand  mécanisme  cpie  l'on  prétend  leur  faire  représenter; 
elles  ne  sont  pas  comprises  par  ceux  qui  ignorent  l'astro- 
nomie, et  n'attirent  pas  même  les  regards  de  ceux  qui  la 
savent.  Enfin  il  n'est  point  d'éphémérides  qui  ne  contien- 
nent des  notions  plus  précises  et  plus  complètes  sur  la  po- 
sition des  astres  à  un  instant  donné  :  de  plus  ces  machines 
ne  sont  pas  l'objet  d'un  commerce  suivi.  Le  véritable  ob- 
jet de  l'horlogerie  est  de  donner  exactement  la  mesure  du 
temps  par  les  moyens  les  plus  simples ,  les  plus  solides  et 
les  moins  sujets  à  réparation ,  et  tels  que  la  marche  de  la 
machine  ne  soit  pas  troublée  par  les  variations  de  tem- 
pérature, par  les  changcmens  de  position  et  par  le  trans- 
port. M.  Breguet  et  feu  M.  Louis  Berthoud  présentèrent , 
aux  expositions  de  l'an  x  et  de  1806,  des  horloges  marines 
et  des  garde-temps  d'une  exactitude  qui  égalait  celle  des 
instruniens  les  plus  parfaits  connus.  Cet  art  important  et 
ditlicile  a  fait  des  progrès  depuis  1806;  et  ces  progrès  , 
constatés  par  le  jury,  placent  M.  Breguet  en  tète  des  ar- 
tistes les  plus  distingués  de  l'Europe  en  ce  genre.  M.  Bre- 
guet père,  membre  de  l'académie  des  sciences,  et  M.  Bre- 
guet fils,  ont  leurs  ateliers  à  Paris.  Le  public,  qui  s'est 
toujours  porté  en  foule  auprès  des  brillans  produits  de 
leurs  fabriques,  a  pu  juger  par  lui-même  combien  est 
méritée  la  haute  réputation  dont  jouissent  ^es  horlogers 
célèbres.  Les  personnes  qui  s'intéressent  aux  progrès  de 
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la  navtgtiUon  ei  des  «ru,  nous  ijouterons  même i  b  gloire 
de  la  France  ^  liront  arec  satisfaction  des  détails  qtâ  prou- 
vent que  les  mêmes  ateliers  où  se  fabriquent  les  montres 

et  les  pendules  de  luxe  destinées  aux  souverains ,  et  celles 
que  se  disputent  à  Tenvi  les  plus  riches  particuliers  de 
l'Europe  ,  fournissent  aux  marins  et  aux  voyageurs  instruits 
des  chronomètres  supérieurs  en  exactitude  à  tout  ce  qui  a 
été  exécuté  de  plus  parfait  à  l'étranger.  Annales  de  chimie 
et  de  physique ,  iB^so,  tome  i3.  ^c^e^  ÉcHAPFcaisifS  m- 
▼Bas  ,  MowTRES  ,  PEifDtfLBs ,  Régulateur  ;  uoyez  aussi  « 
dans  Tordre  alphabétique  et  à  la  table ,  les  articles  d'Hor* 
logerie  qni  ont  reçu  des  noms  spéciaux.  . 

HORLOGERIE  (Instrnmens  d*).  —  Peifeùtkmnemois. 
— >M.  Jbah  GAunsa,  horloger  à  Caen  (Calvados).— 
An  xt/  —  La  société  d'agricultnre  et  de  commerce  de 

Caen  a  mentionné  honorablement  la  perfection  apportée 
par  cet  artiste  à  divers  instrumens  d'horlogerie.  (^Moniteur j 
an  XII ,  pag.  196.) —  MM.  Abraham  ,  père  et  fils,  de  Mon- 
técheroux  (  Doubs  ).  —  l8()6.  —  Ces  labricans  ont  été 
mentionnés  honorablement  pour  des  assortimens  complets 
d'outils  pour  Thorlogerie  ,  dont  les  prix  sont  modérés,  et 
qui  sont  employés  dans  les  ateliers  les  plus  renommés  de 
Paris.  Li^re  d'honneur,  paga  a.  —  MM*  Blosdeau  frères, 
de  Saint-Hippofyte  (Doubs).  ^  I8t9.  ^  Médatlb  de 
bronze  pour  les  outils  d*borlogerie  qu*ils  ont  présentés  à 
Texpositiott.  Lwre  tthonneur^  page  4i« 

HOUE  A  CHEVAL ,  on  Cbarme  fouiRease.  «  Éooho- 

MIE  INDUSTRIELLE.  —  InventioH.  —  M.  Mol ARD. jeune,  sous- 
directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  —  1 8 1 8.  — « 
L'objet  de  cette  houe  est  de  pratiquer  des  sillons  larges 
et  profonds  dans  lesquels  on  peut  planter  les  cannes  à 
sucre.  Cet  instrument  se  compose  d'un  soc ,  en  forme  de 
fer  de  lance ,  large  de  quatorze  à  quinze  pouces ,  ayant  un 
contre  vis-À-#is  son  milieu.  Sur  les  ailes  de  ce  soc ,  sont 
deux  couteaux  susceptibles  d*augmenter  la  lai|;eur  jusqu*à 
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vingt  pouces  ,  cl  qui ,  portant  eux-mêmes  des  coulres  ver- 
ticaux ,  détachent  la  terre  sur  les  côtés,  la  soulèvent  et  la 
présentent  à  droite  et  à  gauche  aux  oreilles  ,  qui  lecarlcnt 
aa  for  et  a  mesure.  Une  première  tournée  creuse  de  quatre 
pouces  ;  en  passant  une  deuxième  lois  dans  le  même  sillon, 
ayant  soin  de. rapprocher  les  coutres  latéraiu^,  ainsi  que 
les  oreilles >Oii  parvient  à  donner' à  ce  sillon  une  profon- 
deur -de.  sept  pouces»  Cet  instrument  est  un  de  ceux  com- 
ipandés  par  le  ministre  die  la  marine  pour  perfectionner 
Ja  culture  et  diminuer  la  main  d'oeuvre  dans  les.  colonies. 
Moniteur^        ,  pag.  ^éfl* 

HOUILLE  (Carbonisation  de  la),  —  Éocmoihv  indus- 
trielle. —  Observa,  nouvelles.  —  MM.  Jansok  et  IUrdel. 
— 1 807 .  —  On  choisit  pour  celte  opération  un  emplacement 
.  disposé  de  manière  que  Tcau  ne  puisse  y  séjourner;  on 
range lesmorroaux  de  houille  en  coucheset  en  plates-bandes 
de  quatre  pieds  (un  mètre  trente  centimètres)  de  large,  sur 
ifoarantc  à  cinquante  pieds  (  treize  à  seize  mètres  )  de  long , 
et  neuf  à  dix  pouces  (yingtrquatre  à  vingt-sept  centimè- 
tres) d^ëpaisseur,  disposées  en  dos  d'âne.  On  laisse  un 
espace  de  m  pieds  . (  deux  mètres  )  entre  ctiaque  plate* 
bande  qui  sert  è  éteindre  la  bouille,  lorsqu'elle  est  rédui- 
te en  coak.  Lorsque  le  cbarbon  est  placé  en  coucbe ,  on 
met  le  feu  avec  du  menu  bois  è  Textrémité  de  la  plate- 
bande  qui  se  trouve  placée  sous  le  vent,  afin  qu'il  puisse 
en  parcourir  toute  la  longueur.  A  mesure  que  le  feu  s'é- 
tend et  que  la  houille  se  gonfle ,  on  la  couvre  avec  du  fra- 
sier,  que  Ton  réserve  toujours  entre  les  plaies- bandes. 
Dés  que  le  feu  a  parcouru  toute  l'étendue  de  la  plancbe  , 
on  découvre  lu  partie  où  Ton  a  commencé  le  feu ,  pour 
reconnaître  si  la  carbonisation  est.àu  degré  convenable  ; 
dès-lors  on  retire  le  cbarbon  avec  un  rftteau  de  fer  sur 
les  intervalles  ménagés  pour  Téieindre,  ^is  on  le  range 
à  couvert.  Toutes  les  lumilles  no  sont  pas  propm  à  la 
carbonisation.  Différens  essais ,  qui  ont  été  faits  sur  les 
bouilles  du  département  de  TAllier ,  en  ont  oiTert  la  preu- 
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ve.  De  trois  exploitations  qui  existent  dans  ce  déparlc- 
ment ,  à  deux  et  trois  lieues  de  distance  les  unes  des  au- 
tres ,  la  première ,  appelée  les  Brcaux  ou  Gabeîiers  , 
donne  un  coak  dur ,  lourd  et  terreux  \  la  seconde ,  appe^ 
lée  Fins^  k  deux  lieues  de  distance,  se  carbonise  très-bien 
et  égale  en  qualité  les  meilleurs  coaks  anglais }  la  troi* 
siÀme ,  noouûée  Noyan ,  à  une  lieue  de  la  pnécédente  el 
dans  la  même  colline ,  ne  se  carbonise  pas  du  tout  \  elle 
se  réduit  en  entier  et  n'est  propre  qu*âox  maréchaux  et 
aux  grilles^  jLe  fourneau  pour  réduire  la  -houîtle  menue 
en  coak  est  oonstmit  en  briques  ,  du  moins  les  parois  in- 
térieures -,  sa  forme  intérieure  est  celle  d  une  ellipse  dont 
les  portes  du  four  sont  dans  le  sens  du  grand  axe.  Ces 
portes  sont  composées  d'un  châssis  de  fer  méplat ,  avec 
un  croisillon  au  milieu  pour  maintenir  les  briques  dont 
OU  remplit  les  quatre  parties  qui  divisent  ce  châssis.  Les 
portes  se  lèvent  au  moyeu  d'une  chaîne  attachée  à  unè 
bascule  de  fer  \  elles  ilo'vent  ôtre  légèrement  inclinées*'^ 
Pour  carboniser  la  houille ,  il  faut  chauffer  le  fourneau 
jusqu^à  ce  4[ue  ses  parois  intérp^rcs  soient  ronges 
établissant  un  courant  d'air  paî^'^e  des  portes  que  Ton 
soulève  de  Tépaisseur  d'une  brique.  Lorsque  le  fourneau 
est  rouge ,  on  en  nettoie  le  moitié  par  une  des  portes , 
Ton  charge  cette  partie  de  six  pouces  (seise  centimètres  ) 
d'épaisseur  de  houille  menue,  et  on  ferme  la  porte.  On 
répèle  celte  opération  de  Taulre  côté  par  où  Von  intro- 
duit un  léger  courant  d'air,  jusqu'à  ce  que  le  feu  soit  bien 
allumé.  Cotte  opération  dure  environ  six  heures,  lorsque 
la  houille  est  de  bonne  qualité  )  on  s'aperçoit  qu'elle  est 
finie  quand  la  flamme  ne  sort  plus  par  la  cheminée  $  alora 
on  soulève  Tune  des  deux  portes ,  et  on  se  sert  d*ttn  rin-* 
gard  ou  tisonnier  de  fer  9  de  neuf  pieds  de  losg>  arron- 
di par  le  manche  et  méplat  par  rautm  bout.  Arec  ce  rin- 
gard ,  on  son] ère  le  charbon  el  on  le  nttire ,  à  Taîde  d*nn 
sjl^teau  de  fer ,  jus({u'i  la  moitié  de  Fespace  qu*il  occupe  ; 
on  Té  tend  ensuite  au  bas  du  fourucau  ,  et  il  ne  tarde  pas 
à  s'éteindre.  On  recharge  de  nouveau  ce  côté  en  houille  | 
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et  Ton  répète  la  même  opératkm  de  Tautrc  côté ,  et  ainsi 
de  suite  s$MU  inierraptioii ,  afin  d'éviter  la  dépenae  dn 
charbon  que  nécessite  la  preaûÀre  ohauiTe  da  Ibvrneiao, 
Lorsque  le  cbarboo  lédnit  en  coak  e|l  éteint ,  on  le  met 
k  oontert,  afin  qu'il  ne  perde  pas  sa  qwdité  par  lliu- 
midité»  Soaété 'd^eneountgemeid  y  1807,  page  127-,  e$ 
jimnaies  dei  arts  et  matmfacùtn$ ,  i8é8 ,  tçme  29 ,  pa- 
4i. 

HOUILLE  (  Substituée  au  charbon  de  bois  dans  la 
fabrication  du  fer  ).  —  Métallurgie.  —  Obser%'ations 
nom>elles.  —  M.  Dufaud.  —  I8l2.  —  D*après  diiré- 
rens  essais  pour  substituer  la  houille  au  bois  dnns  la  fabri- 
cation du  fer  ,  M.  Dufaud  donne  ainsi  les  dimensions  du 
fonr  d'affinage*  li  doit  avoir  en  totalité  deni  mètres  sept 
cent  soixante-un  millimètrei  de  longueur  dans  œuvre , 
savoir  :  0)8i9"  pour  Templacemeiit  de  la  grille  de  la 
ciianfie,  et  I9949*  pour  la  sole;  sa  larfenr  doit  être  de 
0,975*  siur  Taniât,  c*est«A*4tre  à  la  partie  la  pins  proche 
de  la  ehaidfe ,  et  de  0,811"*  A  Festrémité  de  la  sole  sur  le 
devant.  La  voûte  est  surbaissée  de  Tautel  au-devant  du  four, 
elle  est  élevée  de  0,4^7"*  au-dessus  de  l'autel  ,  et  seule- 
ment de  OyS^Q*"  au-dessus  de  la  sole  sur  le  devant.  La 
flamme  au  lieu  de  s*échapper,  comme  dans  les  fours  à 
réverbère  ordinaires  ,  par  une  ouverture  qui  règne  sur 
toute  la  largeur  du  four,  et  qui  est  formée  par  rcxtrémité- 
de  la  voûte  et  le  poitrail  du  four ,  est  forcée  de  prendre 
issue  par  deux  ouvertures  latérales  dont  la  hauteur  est 
égule  A  la  distance  de  la  voûte  à  la  sole,  et  la  largeur  est 
de  0^27  Ces  deux  ouvertures  peuvent  être  fermées  à 
volonté  par  deux  coulisses  en  fonte.  La  flamme  ainsi  diri- 
gée passe  entre  le  dessus  de  la  voûte  du  four^  et  une  se- 
conde voûte  qui  la  conduit  à  la  cheminéeconstmîtesurlc 
derrière  de  la  chaude  ,  cl  dont  la  hauteur  est  au  moins  de 
1 1  mètres  6c)4  "i'^*  ce  moyen  il  ne  peut  y  avoir  par  la 
voûte  aucune  déperdition  de  calorique.  La  conccnlralioii 
du  calorique  étant  très-imponantc  >  on  doit  donner  aux 
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murs  latéraux  au  moins  0,975*"  d'épaisseur  ,  et  ils  doivent 
èUe  construits  en  briques  bien  cuites.  La  chemise  inté- 
rieure ,  ainsi  que  la  voûte ,  doivent  être  construites  en 
briquesjles  plus  réfractaires.  La  partie  qui  demande  le 
plus  grand  soin  est  la  construction  de  la  sole  ;  élle  doit 
être  faite  de  inanière  à  résister  le  plus  possible  à  l'action 
de  la  chaleur  et  ne  permettre  Aucune  infiltration  du  métal 
en  fusion ,  ou  du  laitier ,  dont  la  prcsenoe  est  indispensa- 
ble dans  le  travail.  Pour  éviter  toute  humidité ,  la  sole 
doit  être  établie  sur  une  voùlc  qui  rcguc  sur  toute  la  lon- 
gueur ;  sur  cette  voûte  on  forme  un  massif  en  briques 
posées  alternativement  de  champ  et  à  plat;  ce  massif  a 
environ  0,487""  d'épaisseur;  les  deux  derniers  rangs  doi- 
vent être  en  briques  ré fracUiires  ,  le  dernier  se  faitavec  des 
briques  senhament  sëchées  sans  être  cuites;  on  lës  réunit  au 
moyen  cl*une  liaison  faite  avec  là  même  oompositibn  qui  a 
servi  à  la  composition  de  la  brique.  On  recouvre  ce  der- 
nier rang  de  0,081*  environ di^bonne  argile ,  el  on  a  soin 
d*en  relever  les  bords  prés  des  èdlés  dix  four ,  en  arrondis- 
sant les  angles.  L'inclinaison  delà  sole,  à  parUr  de  6,650** 
de  Tantel  jusqu'à  son  extrémité ,  est  de  o,ioB"  sur. le  de- 
vant du  lour  ;  et  à  0,054"  environ  au-dessus  de  la  sole  est 
jiratiquée  une  petite  ouverture  pour  donner  écoulemeui 
au  laitier  surabondant.  Ce  four  n'a  que  trois  ijuverlures  ; 

celle  de  la  chauffe  ;  5°.  une  ouverture  latérale  de  o,/[o^>" 
de  hauteur  sur  0,352""  de  largeur  et  pratiquée  à  9,4^7'" 
Fautel  sur  le  même  côté  que  Touverture  de  la  chauiTe  ; 
3^  enfin  une  ouverture  de  0,3)5*  carrés ,  pratiquée  sur  le 
devant  du  four.  La  première  ouverture  Së  bouché  avec  le 
charbon  même  dont  on  entretient  la  chauffe ,  et  les  deux 
dernières  sont  ferm&s  chkcune  par  une  porte  de  fer  gar- 
nie en  briques  et  roulant  sûr  trois  gonds.  Le  four  étant 
ainsi  disposé ,  on  garnit  la  chauffe  de  houille  et  on  y  met 
le  feu.  Au  bout  de  deux  heures  environ  et  lorsque  le  four 
est  élevé  à  une  température  telle  que  l'intérieur  paraisse 
blanc  à  rœil,  on  ouvre  la  porte  pratiquée  dans  le  poitrail , 
et  au  moyen  d  une  iorle  palette  de  fer  on  place  dans  le 
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four ,  lo  plus  près  possible  de  Taulel  1 5o  à  300  kilograin. 
de  fonlc.  On  ferme  alors  les  coulisses  à  moitié,  afin  que  la 
fonte  cbauÛ'e  d'abord  lentement^  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'elle 
est  rouge  ou  les  ouvre  un  peu  plus  ,  et  enfin  on  les  ouvre 
loul-à-fait  lorsqu'elle  commence  à  fondre.  Environ  cinq 
minutes  après  que  la  fonte  est  entièrement  descendue  dans 
le  creuset ,  on  ferme  les  coulisses  aux  deux  tiers,  on  ouvre 
la  porte  du  devant,  on  donne  un  peu  d'air  par  la  porte 
latérale,  et  deux  ouvriers  avec  un  fort  râble  de  fer  bras- 
sent vigoureusement  la  fonte.  Pendant  cette  première  opé- 
ration on  aperçoit  de  petites  flammes  bleues  s'élever  du 
hain.  Le  laitier  qui  couvre  le  métal  en  fusion  se  boursou- 
lle  pour  leur  donner  passage  ;  ce  signe  annonce  que  bien- 
tôt la  matière  prendra  consistance  pour  passer  à  l'état  de 
fer.Peu  d'in-.tans  après,  des  points  brillansqui  se  montrent 
nu  milieu  de  la  masse  annoncent  le  départ  du  charbon  et 
l'isolement  du  fer  5  c'est  alors  que  les  ouvriers  redoublent 
d'activité  en  soulevant  continuellement  la  matière  qui:  est 
à  l'état  pâteux.  Lorsqu'on  n'aperçoit  plus  la  couleur  terne 
que  conserve  toujours  la  foute ,  les  ouvriers  poussent  le 
fer  sur  l'autel  à  l'aide  de  leur  ràble  ,  le  réunissent  eu  une 
seule  masse  ,  ferment  les  portes  du  four  ,  ouvrent  les  cou- 
lisses entièrement  et  donnent  un  grand  coup  de  feu  pour 
que  le  laitier  se  sépare  du  fer  et  descende  dans  le  creuset. 
Aussitôt  que  la  séparation  du  fer  et  du  laitier  est  opérée  , 
on  ferme  de  nouveau  les  coulisses  à  moitié ,  on  ouvre  la 
porte  da  devant  du  four  et  à  1  aide  de  ringards  les  ouvriers 
séparent  la  masse  de  fer  qui  est  sur  l'autel;  ils  y  rangent  les 
parties  ainsi  que  sur  les  côtés  du  four,  ils  les  retournent  et 
les  frappent  fortement  pour  les  serrer  avec  un  ringard  qui 
porte  une  forte  tète  à  son  extrémité.  On  ferme  encore 
le  four,  on  donne  un  violent  coup  de  feu,  et  lorsque  les 
pièces  qui  sont  sur  l  autel  paraissent  blanches,  les  ouvriers 
tirent  sur  le  devant ,  à  l'aide  d'un  crochet ,  la  pièce  la  plus 
près  de  Tauiel ,  la  baignent  dans  le  laitier ,  qui  remplit  le 
creuset,  et  la  livrent  ainsi  au  forgeron  chargé  de  la  porter 
tous  le  marteau.  Ce  procédé  se  continue  pour  toutes  le* 
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autres  pièces.  Il  est  essentiel  d'observer  ici  que  le  laminoir 
a  un  très-grand  avantage  sur  le  marteau  par  la  promptitude 
du  travail  et  la  grande  économie  de  matière  et  de  combus- 
tible. En  effet ,  pour  affiner  24^0  kilogr.  de  fonte,  et  la 
convertir  en  barres  sous  le  marteau ,  il  faut  5ooo  kilogr.  de 
houille,  et  on  n'obtient  que  16  à  1700  kilogr.  de  fer.  En  se 
servant,  au  contraire,  du  laminoir  on  n'use  que  35oo  kilog. 
de  houille  ,  et  on  obtient  1800  kilog.  de  fer.  Le  bénéfice 
en  argent  pour  l'emploi  de  la  houille  et  du  laminoir  ,  sur 
1000  kilog.  de  fer,  est  de  129  fr.  60  c.  Comparant  main- 
tenant la  diflércnce  de  prix  pour  la  conversion  en  fer,  de 
1000  kilog.  par  le  charbon  de  bois  ou  la  houille,  M.  Du- 
faud  a  trouvé  à  l'avantage  de  celle-ci  un  bonification  de 
121  fr.  f\'î..  c.  Ce  qui ,  en  réunissant  l'emploi  du  laminoir 
et  delà  houille,  donne  2.5 1  fr.  02  cent,  d'économie  sur  le 
charbon  de  bois  et  le  marteau.  Socictd  d'encouragement  y 
j8ia  ,  page  11 3. 

HOUILLE  (Machine  propre  à  extraire  la  ).  —  Mécani- 
çuB.  —  Invention.  —  M.  Sartom  père ,  de  Liège.  —  1 8 1 3. 
— •  L'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour  cette  ma- 
chine ,  que  nous  décrirons  à  l'expiration  du  brevet. 

HOUILLE  dite  incombustible.  —  Métallurgie.  — 
Ohsen'ations  nouvel/es.  —  M.***  —  I8O8.  —  Celte 
houille  se  rencontre  en  grande  quantité  dans  les  mines 
du  Crcusot  ;  on  l'y  trouve  à  la  surface  de  la  terre ,  où 
la  tête  des  filons  vient  aboutir  ;  elle  existe  principalement 
dans  une  des  montagnes  qui  bordent  le  vallon  dans  lequel 
les  fonderies  et  l'exploitation  des  mines  sont  établies.  Long- 
temps cette  houille  fut  considérée  comme  impropre  à  toute 
espèce  d'opération  de  la  métallurgie.  Même  dans  les  four- 
neaux à  réverbère  ce  charbon  ne  brûle  pas ,  il  se  divise  en 
parties  infiniment  petites  ,  rougit  et  tombe  en  pluie  de  feu 
à  travers  la  grille,  noircit  immédiatement  après  ,  et  ne  pré- 
sente aucune  trace  de  combustion.  Cette  houille  ne  bour- 
soufilant  pas  par  l'action  du  feu,  il  est  démontré  qu'elle  ne 
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conlient  point  de  bitume.  Soumise  à  un  feu  très -violent 
clans  un  tube  de  fonte  clos,  il  ne  s'est  écbappé  aucun  pnz 
pcrccpiiblc.  Employé  h  la  forge  à  bras  ce  charbon  a  brûlé 
et  a  donné  une  telle  chaleur  que  malgré  les  plus  grandes 
précautions  le  fer  a  été  brûlé.  Cette  dernière  expérience 
prouve  que  celte  houille  est  combustible  sous  Faction  d'un 
fort  courant  d'air.  On  en  conclut  dès  lors  que  ce  combu- 
stible pouvait  être  utilement  employé  dans  les  hauts- four- 
neaux. L'expérience  en  fut  faite  au  Creusot,  et  les  résul- 
tats ont  couGrmé  cette  opinion,  jénnales  des  ans  et  manu- 
factures^  1808,  tome  28,  page  if\^, 

HUILE  (IVLïcKîncs  à  extraire  V). — Mécanique.  —  In- 
vention. —  M.  MoLiNE.  — 1816.  —  L'auteur  a  obtenu 
un  brevet  de  quinze  ans  pour  une  machine  que  nous  dé- 
crirons dans  notre  Dictionnaire  annuel ,  à  1  expiration  du 
brevet. —  M.  Ecouchaut  ,  de  Dol.  —  1 820.  —  Ce  mécani- 
cien est  parvenu  à  introduire  dans  les  procédés  ordinaires 
pour  r  expression  de  thuile  d^olives  des  améliorations  im- 
portantes ,  qui  débarrassent  entièrement  des  pilons  et  de 
tous  les  autres  accessoires.  H  extrait  l'huile  avec  sûreté 
et  économie  par  un  seul  cylindre  au  moyen  de  la  va- 
peur de  l'eau.  Nous  reviendrons  sur  cet  article  dans  un  de 
nos  Dictionnaires  annuels.  (  Revue  encyclopédique  y  i8ao  , 
28*.  livraison  y  P^g^  4^5.)  f^oyez  à  la  table  et  dans  l'or- 
dre alphabétique ,  les  noms  des  diverses  machines  propres 
À  la  fabrication  de  1  huile. 

HUILÉ  A  BRULER.  (Appareils  pour  l'empèchcr  de  se 
figer  par  l'ellct  de  la  gelée).  — Économie  iNnusTRiELLE.— 
Invention»  —  M.  BonniEa  de  Versoix  ,  de  Pans.  —  1 81 1 . 
—  Cet  appareil  consiste  en  une  plaque  ou  lame  de  cuivre 
amovible,  que  Ton  dispose  au-dessus  de  la  flamme  pour  en 
recevoir  toute  la  chaleur,  la  répandre  promptement  et 
prévenir  dans  les  lampes  les  extinctions  qui  arrivent  quand 
l'huile  se  fige  dans  les  réservoirs  par  l'cilet  de  la  gelée. 
j4nnuaire  de  l  Industrie ,  page  1 1. 
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HUILE  k  Tusage  des  cbeveax»  Fayez  Pjiilocome. 

HUILE  D'ANIS.  (Son  emploi  comme  couue- poison 
clo  l'arsenic ).  —  Thérapeutiou k.  —  Découverte.  —  M.  *** 

—  1 80G.  —  L'auleur  a  vérifie  la  propriété  an ti -vénéneuse 
de  rimile  d'auis  ,  dans  Tempoisonnement  par  î'arsénic^  pro- 
priété qui!  a  découverte,  et  à  la  connaissance  de  laquelle 
il  a  été  conduit  par  l'analogie  de  Teâet  stupéfiant  qu'exerce 
ce  liquide  huileux  sur  les  papilles  nerveuses  de  la  langue. 
L'indttclion  donne  à  croire' que  ce  moyen  réussirait  égale- 
ment contre  les  antres  poisons  irritans.  Mfmkewr^  1806 , 
page  i3i. 

»  ■  *  * 

HUILE  D'ASPHALTE,  r^^fez  BtAt. 

HUILE  DE  CABAPAT  (Analyse  de  T).  —  Chimie. 

—  Observations  nouvelles.  —  M.  C-L.  Cadet,  pharmacien 
à  Paris. — 1819.  —  Parmi  plusieurs  productions  intéres- 
santes que  INI.  P.  Ducler  a  rapportées  de  Cayenno,  M.  Cadet 
a  trouvé  une  certaine  quantité  d'huile  de  carapat.  Cette 
huile ,  très-commune  dans  la  colonie ,  ne  sert  qu'à  l'éclai- 
rage a  cause  de  l'excessive  amertume  dont  on  n*a  pu  la  dé- 
pouiller. On  Textrait  d*un  arbre  qne  les  naturels  appel* 
lent  can^f  et  que  les  botanistes  nomment  en  latin  per» 
sooma,  M.  Bôsc  le  décrit  de  cette  manière  :  ses  feuilles 
sont  alternes  et  ailées  sans  impaire;  à  ses  fleurs  succèdent 
de  grosses  capsules  quadrî valves ,  remplies  d*8mandes  ir* 
régulières  et  anguleuses.  Son  tronc  sert  à  faire  des  mâts 
de  navire.  Cet  arbre  est  figuré  dans  Aublet  (Flore  de  lu 
Guiaiie),  et  dans  \cs Illustrations  de  Lamarck.  Wildenow 
l'a  placé  dans  l'octandrie  monogynie,  et  lui  a  donné  pour 
caractère  un  calice  divisé  en  quatre  parties  ;  quatre  pé- 
tales ;  un  nectaire  cylindrique  à  huit  dents  portant  les* 
anthères  et  la  capsule  mentionnés  ci-dessus.  (  Dictionnaire 
ithistoire  naturelle  de  Déterville.)  Voici  la  description  qti  en 
donne  M.  Ducler.  Le  carapat,  calaba  (Plum.  gen.  auda^' 
Brasiliemibusmareg) ,  est  un  grand  et  bel  arbre  de  la 
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Gulane  ,  doiil  le  Lois  léger,  lilandreiix  sert  â  diverses 
constructions  -,  il  donne  de  fort  belles  planches  qui  peu- 
vent être  employées  en  meubles,  et  de  bonnes  mâtures  pour 
les  vaisseaux.  Ce  bois  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  n'est 
jamais  attaqué  par  les  insectes ,  à  cause  de  son  amertume. 
La  plus  grande  utilité  du  carapat  consiste  dans  Thuile  (ju'on 
tire  de  son  fruit  qui  est  rond,  et  qui  ressemble  à  la  ca- 
Losse  du  cacao.  Il  donne  alternativement  une  bonne  et  une 
mauvaise  récolte.  La  cabosse  renferme  sept  à  neuf  aman- 
des d'une  forme  triangulairc  :  elles  se  ramassent  en  mars  , 
avril ,  mai ,  et  quelquefois  jusquW  juin.  La  tâche  d'un  nè- 
gre dans  Tannée  de  la  grande  récolte ,  est  d'un  baril  à  fa- 
rine par  jour.  Ces  amandes  donnent  l'huile  de  carapat, 
qui  s'extrait  de  la  manière  suivante  :  Ton  fait  bouillir  l'a- 
mande sans  la  séparer  de  sa  coque  ;  on  Texpose  à  Tair, 
dans  un  lieu  sec ,  pendant  huit  à  dix  jours  ;  on  casse  la 
coque  et  on  retire  l'amande  qui  est  en  pâte.  Pendant 
trois  ou  quatre  jours  on 'pétrit  celte  pâte  à  plusieurs  repri- 
ses par  jour.  Ensuite  on  la  divise  en  morceaux  de  huit  à 
dix  livresque  Tou  expose  au  soleil  dans  un  vase  de  faïence 
ou  de  bois ,  en  ayant  soin  de  l'incliner  un  peu.  La  cha- 
leur du  soleil  ramollit  cette  pâte  dont  il  découle  une  huile 
très-belle  ,  mais  d'une  amertume  insupportable.  Cette  huile 
sert  à  brûler,  elle  donne  un  belle  clarté  et  très-peu  de  fu- 
mée. Elle  sert  également  à  frotter  les  meubles  que  l'on 
veut  garantir  des  insectes.  Son  amertume  les  en  éloigne  et 
une  légère  couche  suffit.  Les  nègres  chasseurs  s'en  froiu^ni 
les  pieds  ,  pour  se  préserver  des  chiques ,  et  les  Indiens  la 
mêlent  avec  du  rocou  cl  réteudeiil  sur  leur  visage,  leui 
corps  et  leurs  cheveux.  Quand  celle  première  huile  est 
extraite,  et  qu'on  s'aperçoit  qu'il  n'en  découle  plus  de  la 
paie  ^  on  réunit  tous  les  morceaux ,  on  les  Tait  chauffer 
et  on  les  soumet  à  l'action  d'une  couleuvre  (machine  à 
presser  la  farine  de  manioc.  )  Il  en  sort  une  graisse  qui , 
en  refroidissant,  prend  la  consistance  du  sain-doux.  Celle 
huile  grossière,  ou  graisse,  sert  aux  lampes  de  cuisine, 
aux  manufactures^  et  mélangée  avec  le  brai  sec  ou  le  gou- 
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dron ,  elle  sert  i  endnire  les  emlNircalioiîs  qu'elle  gara»» 
tit  des  vers.  Vu  Imil  de  graines  de  carapat ,  ofi  la  tàehe  d'un 
nègre  par  jour ,  donne  par  le  proaëdë  dëerit  ci-dess«t  dix* 
liott  k  dix-neuf  bouteilles  d'huile  claire,  et  huii  à  dix  li- 
vres de  graisse.  Le  pioduit  total  du  baril  est  de  vingt- 
six  à  vingt-huit  pintes  d'huile.  Il  arrive  assez  souvent  que 
la  première  huile  extraite  au  soleil,  qiioiqu  elle  ait  coulé 
d'abord  fort  claire,  s'épaissit  et  prend  la  consistance  de 
notre  huile  gelée  d'Europe,  en  petits  gromeanx.  Cetaccî* 
dent  est  indépendant  de  la  fabricalion ,  car  on  observe 
qu'il  n'arrive  <|Qe  dans  certaines  années;  et,  quand  il  a 
lieu,  l'accident  est  général.  Il  seraitjmportant  de  savoir 
d'où  peut  venir  cet  épaississenient  de  Thuile,  qui- arrive 
ordinairement  nn  on  deux  mois  après  son  extraction  »  et 
qui  commence  toujours  par  le  fond^u  vase  ;  s*il  n'y  aurait 
pas  un  moyen  de  changer  en  huile  claire,  la  graisse  qnW 
obtient  par  la  pression,  ce  qui  donnerait  un  béiiéOcc  con- 
sidérable. Ou  débirc  encore  un  autre  moyen  pour  empê- 
cher Thuilc  claire  de  sVpaissir  ^  et  enfin  un  procédé  plus 
simple  et  moins  long  pour  obtenir  l'huile  des  amandes. 
Les  Indiens  obtiennent  l'huile  de  carapat  d'une  manière  dif* 
férenie.  Après  avoir  retiré  l'amande  de  son  enveloppe  et 
lavoir  pilée,  ils  l'exposent  à  Tardenr  dn  soleil,  sur  des 
morceaux  de  planches  ou  de  longues  éooroes,  ^*ils  incli- 
nent un  peu  pour  laisser  couler  Ilutile  qu*ils  reçoivent  âmm 
un  vase.  Cette  méthode  donne  moins  d*huilo,  mais  eUe  ne 
fige  pas.  Lliuile  de  carapat ,  â  la  température  de  4^  +  o ,  est 
soluble  comme  du  l'axonge  ;  elle  est  d^une  couleur  lé-r 
gèremenl  ambrée,  qui  devient  plus  intense  lors(|u'elle  est 
fondue.  Elle  a  une  saveur  extrêmement  amèrc  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  de  la  noix  vomique  (fi  uit  du 
sirydmos  ntix  uoniica,)  Elle  fond  à  io<»4-o;  mais  si  on 
Texpose  seuleaient  à  une  tempcrature  de  iB  degrés,  elle 
se  sépare  en  dcnix  parties.  Tune  fluide  et  l'audre  solide^ 
Cette  dernière  afiecte  la  forme  de  petits  globules  presque 
blancs,  et  son  amertume  est  plus  prononcée  cfue  celle  de 
la  partie  fluide.  A  Taide  d'un  filtre  ordimure,  M.  Cadet 
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est  pnrvonu  à  séparer  ces  petits  globules,  qiril  a  pressés 
entre  plusieurs  feuilles  de  papier  non  collé.  Il  croit  pou- 
voir les  considérer  comme  h  stéarine,  ou  principe  sohihlc 
des  corps  gi-as.  Le  principe  amer  contenu  dans  cette  huile , 
ayant  par  sa  saveur  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  la 
noix  vomique,  il  a  cherché  les  moyens  de  le  séparer.  On 
a  fait  agir  successivement  Icau  ,  î'alcohol ,  l'éther  ei  l'a- 
cide acétique  faible  (4  degrés  aér.  de  Bnumé)  :  le  premier 
de  ces  agcns,  après  deux  heures  debullition,  n'avait  pas 
acquis  une  saveur  sensiblement  amcre.  L'alcohol ,  au  con- 
traire, la  possédait  au  plus  haut  degré.  Mais  cette  pro- 
priété lui  venait  d  une  petite  quantité  d'huile  qu'il  avait 
dissoute,  et  qu'on  a  fait  reparaître  en  évaporant  l'alcohol. 
L'éther  dissout  l'huile  en  toute  proportion.  L'acide  acé- 
tique s'est  comporté  à  peu  près  comme  l'alcohol  ;  mais  la 
quantité  d'huile  dissoute  était  moins  considérable.  IVe  pou- 
vant réussir  parce  moyen  à  isoler  le  principe  amer,  ou  a 
voulu  connaître  si  l'huile  de  carapat  agirait  avec  les  alcalis 
(soude  et  potasse),  et  avec  le  proloxide  de  plomb  de  la 
même  manière  que  les  autres  huiles.  A  deux  parties  d'huile 
de  carapat  on  a  ajouté,  en  remuant  et  chaumint  légère- 
ment, une  partie  de  potasse  caustique  liquide.  Le  savon 
quon  a  obtenu  était  mou  ,  coloré  et  participant  un  peu  de 
1  odeur  et  de  la  saveur  de  l'huile.  En  employant  les  pro- 
portions de  soude ,  la  combinaison  n'a  pu  se  faire  à  chaud 
mais  elle  a  eu  lieu  à  froid  (procédé  pour  faire  le  savon 
médicinal  J;  le  savon  obtenu  était  très -dur  et  légèrement 
coloré.  D'une  autre  part,  on  a  fait  un  mélange  de  parties 
égales  d'huile  et  d'oxide  de  plomb.  Onachau/fé,  en  ayant 
soin  d'ajouter  de  l'eau.  Après  deux  heures  d'ébunition ,  la 
combinaison  ne  s'opérantpas,  on  a  mis  une  nouvellequantité 
d  huile,  et  successivement  jusqu'à  quatre  parties  d'huile 
sur  uiiedoxide.  A  cette  époque  seulement,  le  mélange  a 
légèrement  blanchi  ;  sa  consistance  paraissant  convenable 
on  a  cessé  de  chauiTer;  on  a  malaxé  l'emplâtre:  sa  cou- 
leur était  blanche,  jaunâtre,  mais  sa  ténacité  était  nulle 
Dans  une  solution  aqueuse  de  savon  à  base  de  potasse , 
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on  «  versé  de  Facide  taruriquc  -,  il  est  vena  i  la  surface 

du  liquide  une  matière  grasse ,  qu  on  a  séparée  et  traitée 
par  Talcoliol  bouillant.  Il  s'est  précipité  par  le  refroidis- 
sement une  substance  blancbe  ,  légèrement  brillante , 
rougissant  le  papier  de  tournesol.  Cette  substance  avait 
tous  les  caractères  du  surmargarale  de"  potasse.  La  partie 
en  solution  dans  Talcohol  faisait  également  virer  au  rouge 
le  papier  bleu  de  tournesol.  Séparée  de  ce  menstrue  elle 
ressemblait  à  Fhuile  fluide)  c'était  de  Facide  oléiqoe  dé- 
crit par  M.  ChreveuL  Le  savon  métallique ,  ou  la  combi- 
naison de  l'huile  de  carapat  avec  Toxide  de  plomb  j  traité 
par  Tacide  sulfnrique  y  pour  séparer  le  plomb  y  lavé  en- 
suite pour  «nlever  Texcès  d'acide,  -a  donné  par  lalcohol 
les  mêmes  résultats  que  les  savons  alcalins.  D'après  cet 
examen  ,  on  peut  regarder  l'huile  de  carapat  comme  com- 
posée :  1°.  d  un  principe  aaicr  qu'on  ne  peut  séparer  en- 
tièrement (au  moins  dans  Thuilc  préparée  suivant  la  mé- 
thode des  liahitans  de  Caycnne);  2".  d'une  grande  pro- 
portion de  stéarine  ;  3°.  d'acide  oléique -,  4"»  de  margarine. 
£llc  est  eu  partie  soluble  dans  l'acide  acétique  et  dans  l'ai* 
cohol  9  et  entièrement  soluble  dans  l'éther.  £Ue  forme  ua 
savonr  mou  avec  la  potasse,  un  savon  solide  avec  la  soude, 
mais  sans  l'action  de  la  dialeur.  Elle  ne  peut  se  combiner 
avec  le  protoxide  de  plomb,  q[ue  dans  les  proportions  de 
quatte  parties  d'huile  sur  une  d'oxide.  Journal  de  phar^ 
mode  9  tome  5,  page  49* 

HUILE  DE  Cl  XERES. —A  RT  DU  paufumel'r. — Inven- 
tion. —  M""".  Léa-xS  ACQUET,  de  Paris. — 1820. —  L  auteur 
a  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans.  Nous  ferons  connaître  la 
com])osition  de  son  huile  cosmétique  dans  notre  diction- 
naire annuel  de  1 825. 

HUILE,  DE  GOUDRON  ou  de  loi^évité  (  Sa  com- 
position.) —  Phabhacib.  —  Observations  nouvdles.  — 
M.  Debys  ob  Mortfoet.  —  1 81 5.  ~  Sur  une  livre  d'eau* 
de-vie  on  mettra  une  livre  de  sucre  candi  de  la  meilleure 
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qualité  ;  on  le  laissera  fondre  pendant  liuit  jours  en  remuant 
4e  temps  en  temps  le  vase  qui  doit  être  bien  bouché.  On 
fera  ensuite  dissoudre  une  quantité  arbitraire  de  goudron 
dans  un  verre  d*eau-de-vie;  et  ayant  laisié  reposer  la  disso- 
lution, onvestera  le  clair  dans  le  vase,  en  y  joignant  quel- 
ques gouttes  d'essence,  d'anis ,  de  badiane  ou  de  cannelle. 
Cette  liqueur  yelontée  et  moelleuse  est  amie. de  la  poitrine 
et  de  Testomac  ,  et  on  en  conseitte  Tusage  k  tons  ceux  qui 
ont  la  poitrine  faible*  jinh»  des  déc,y  18 r5     8,  p.  i  ac), 

HUILE  DR  GB  AINE  DE  COTONNIER.  — Économie 

INDUSTRIELLE.           DêcoUWCîle .           MM.  WallAUD  ET  HaIL- 

LY. — 1820.  —  Les auteurs,  filateurs  de  coton  à  Lille,  ont 
constaté  par  une  expérience  décisive  que  la  graine  du  coton- 
nier d'Amérique  qui  se  trouve  mêlée  en  assez  £,'randr  (juan- 
tité  au  coton  que  Ton  expédie ,  contient  une  substance  hui- 
leuse facile  à  exprimer  par  la  pression.  Le  procédé  qu'ils 
ont  employé  pour  obtenir  cette  substance»  est  le  même 
que  celui  usité  pour  le  colza  et  autres  graines  oléagineuses; 
et  le  résultat  deTexpériencea  donné  six  litres  d*une  belle 
liuile  végétale  sur  quinze  kilogrammes  de  graine  employée. 
Les  babitans  du  Brésil  mangent  cette  buile  après  Favoir 
réduite  en  une  espèce  de  bouillie  ;  dans  les  lies  de  TAmé- 
rique  on  Tcmploie  parfois  à  Téclairage  ;   le  plus  souvent 
la  graine  est  réduite  en  tourteaux  et  donnée  aux  bœufs, 
aux  moutons,  et  surtout  à  la  volaille  que  Ton  veut  engrais- 
ser. A  Cayenne  l'huile  qu'on  obtient  du  cotonnier  sert  h 
brûler  \  eu  Espagne 9  on  extrait  non-seulement  1  huile  pour 
le  ménage ,  mais  on  emplme  aussi  indistinctement  la  graine 
entière  et  son  tourteau ,  pour  engraisser  les  terres.  Arch. 

HUILE  DE  LAMPE.  (Mojen  de  la  préparer.)  ^  Éco- 
noMiB  ivniiSTaiBLLB.  ^  Ilwentioa*  —  M.  Cocbeabb.  — < 
1814.  «—  L'auteur  a  obtenu  un  Brevet  de  quinze  tins,  pour 
ce  moyen ,  que  nous  décrirons  dans  notre  dictionnaire 
annuel  de  1829. 
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HUILE  DE  BiACASSAR.  (Sa  prépaniiioDO  A«t  mr 
pAiFuiiBini.  '^Inuenîioa.  "MM.  Naqi^bt  bt  Mâtei»  — 
^    S. .  Les  «vteiirs  ont  obtenu  un  un  irwet  de  cinq  ans , 

pour  la  préparation  de  celte  huile ,  qui  est  destinée  à  la 
conservation  des  cheveux.  —  1820.  —  Il  leur  a  été  déli- 
vré ,  sur  leur  demande  ,  un  certificat  d  addition  et  de  per- 
fectionnement. Nous  donnerons  la  composition  de  cette 
huile  à  rexpiration  des  brevets. 

HUILE  DES  PLANTES  OLÉAGINEUSES.  (  Machine  * 
destinée  à  extraire  1').  — Mécahiqde. — Invent.  —  M.  Pail- 
lette, de  Saint- Quentin^  (Aisne.) — l8l9.^L  auteur  aob- 
tenu  un  brevet  de  cbêq  mu*  Nous  décrirons  ses  procédés  dans 
notre  dictionnaire  annuel  de  i834< 

HUILE  DE  pALMA-CHRISTI,  ou  de  Riair. — Piua* 
1CACIB.  -^Observations  nouvelles.  —  M.  PtAifcm.  — 909. 

—  L'auteur,  après  avoir  déclaré  que  la  découverte  do 
riiuile  de  palma  christi  ou  ricin  appartient  à  M.  Rose,  chi- 
miste allemand,  indique  d'abord  les  caractères  les  plus 
connus  de  cette  huile  lorsqu'elle  est  pure,  cl  les  diverses 
méthodes  pour  la  préparer.  Puis  il  traite  de  la  sophistica- 
tion et  des  moyens  de  la  reconnaître  ^  de  l'action  de  la  rlia- 
leur  9  d«  celle  du  froid  sur  ce  médicament  ;  de  sa  distilla- 
tion avec  Feau  ;  de  sa  combinaison  avec  la  litarge ,  arec 
le  soufre ,  avec  les  alcali» ;  de  laction  du  §àz  acide  muria- 
tiqne  oxigéné  sur  cette  huile  ;  do  sa  tolnbiiité  dans  Féther 
sulfurique  ^  enfin ,  du  mélange  de  Falcohol  huileux  de 
ricin ,  avec  Talcohol  résineux  de  jalap.  Il  résulte  des 
observations  et  des  expériences  faites  par  M.  Planche, 
i".  que  l'huile  de  ricin  d'Amérique  peut  être  plus  ou 
moins  colorée  ,  sans  qu'on  soit  fondé  sur  ce  seul  indice  à 
suspecter  sa  pureté  \  a*,  que  la  difierencc  des  procédés 
usités  pour  la  préparation  de  cette  huile ,  est  la  cause  la 
plus  probable  de  celle  de  sa  coloration  3*.  que  le  plus  sûr 
moyen  d'en  reconnaître  la  falsification  par  les  huiles  fixes, 
est  de  la  traiter  par  Valcohol ,  qui  la  dissout  entiéremenl 
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snns  toucher  sensiblement  aux  huiles  «irangèrcs;  4°.  quelle 
conserve  sa  fluidité  à  une  température  de  ^i"  au -dessous 
de  o;  5».  quelle  communique  à  l'eau  son  odeur  parle 
moyen  de  la  distillation  ;  6«».  qu'elle  présente  dans  son  al- 
tération par  la  chaleup,  et  dans  ses  combinaisons  avec  la 
litharge,  avec  le  soufVe,  les  alcalis  et  l'acide  muriaiique 
oxigéné,  plusieurs  phénomènes  qui  pourraient  la  faire 
considérer  comme  une  huile  6xe,  dans  laquelle  le  carbone 
surabonde  ;  7-.  qu'elle  est  nuisible  avec  l'éther  sulfurique 
dans  des  proportions  indéterminables;  8".  enfin,  que  l'al- 
cohol  huileux  de  ricin  ,  pouvant  se  combiner  sans  décom- 
position avec  les  alcohols  résineux  purs  ,  ollreun  nouveau 
moyen  d'employer  les  purgatifs  ,  soit  à  l'intérieur,  soit  en 

frictions.  (Bull,  de  pharmacie,  i^oQ,  page 'i/^i .)  M.  Ha- 

GVEîiOT  ^  p/iannacien  à  Pézenas  (Hérault).  —  1809.  Les 

médecins  de  Montpellier  et  des  environs,  dit  M.  Haguenoi, 
se  louent  beaucoup  de  l'usage  de  l'huile  de  palma-chrisii, 
nouvellement  extraite  avec  soin  du  ricinus  v'ulgaris ,  qui 
vient  fort  bien  dans  ces  contrées.  La  graine  donne  à  peu 
pris  un  tiers  d'huile  presque  incolore,  très  -  épaisse  ,  qui 
s'éclaircit  à  la  longue.  (Bulletin  de  pharmacie,  1819, 
page  279.  )  —  I\L  Limousin-Lamothe  ,  pharmacien  à  ^Iby:' 
—  Dans  une  lettre  écrite  aux  rédacteurs  du  Bulletin  de 
pharmacie,  M.  Lamoihe  relève  une  erreur  qui ,  selon  lui 
s'est  glissée  dans  le  Journal  de  médecine,  où  il  est  dit  : 
«  gunnd  on  pile  les  semences  du  ricin,  l'huile  en  sort  de 
couleur  citrine  ,  très-àcre  et  caustique ,  etc.  »  Et  plus  bas  : 
«  Pendant  qu  on  pile  ces  semences,  il  s'en  élève  une  vapeur 
tellement  acre ,  quelle  irrite,  etc.  wfl  y  a  dans  tout  ceci  , 
dit  l'auteur,  une  erreur  manifeste;  ou  bien  on  a  employé 
une  autre  espèce  de  semence,  connue  sous  le  nom  de  pi- 
gnon d'Inde  ;  ou  bien  encore,  si  l'on  a  employé  des  semences 
de  vrai  ricin,  elles  devaient  être  très-anciennes.  Il  assure 
que  ni  lui ,  ni  les  personnes  qui  ont  pilé  les  semences  de 
ricin  chez  lui  ,  n'ont  éprouvé  la  plus  légère  irriiation.3 
Quant  à  l'huile,  elle  n'est  ni  citrine,  ni  acre,  encoré» 
moins  caustique  j  au  contraire ,  elle  est  d'une  transparence 
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et  d'une  blanebenr  parfai les  (oéMUnoins ,  celle  qa*it  •  en- 
voyée aux  rédacteurs  du  Bulletin  de  pharmacie  est  d'une 
couleur  vert-pomme);  elle  a  un  coup  d'œil  un  peu  loucbe 
lorsqu'elle  vient  d'être  exprimée  ;  sa  saveur  douce  laisse*^  ^ 
un  arrière-goût  de  noisettes-,  l'odeur-est  un  peu  fade.  Pour 
que  cette  huile  jouisse  de  toutes  ses  propriétrs ,  il  faut 
qu'elle  soit  préparée  ainsi  qu'il  suit  :  Plusieurs  personnes 
flOBt  AMÎscft  «atonr  d'une  table  ;  pendant  que  Tune  d'elles 
frappe  avec  un  petit  martean  un  coup  léger,  mais  sec  ,  sur 
la  sf*mence,  aûn  de  casser  net  le  péricarpe  qui-renveloppè» 
sans  écraser  rainande;  ies  antres  personnes  approcton 
devant  elles  les  semenoes  cassées ,  et  achèvent  de  les  dé^ 
poniller  bien  soigneusement  :  cela  fait ,  le  pharatMléli  > 
ponr  être  «bien  sùr  que  les  graines  softt  mondéeay  Isa 
étend  -sur  nne  table  ;  et  les  prenant  une  à  une ,  commè  le 
cacao  ,  il  les  examine  de  nouveau  ,  et  les  lait  tomber  peu  à 
peu  sur  un  plat.  Ensuite  on  pile  les  semences  par  portion 
d'une  livre  seulement  dans  un  mortier  de  marbre  ,  et  on 
les  mot  à  la  presse  (  oninie  les  amandes  ,  avant  soin  de  ne 
presser  la  pâte  que  graduellement,  parce  qu'elle  est  très» 
visqueuse  y  et  qu  elle  ferait  crever  la  toile  si  Ton-  pressait 
tropr  fort,  surtout  au  commencement.  L'antenr  a  voulu 
vedoiiiâkttre  si  pendant  l'ébullition  de  Tlniile  avec  l'Mtt'y'll^ 
quelque  principe  qui  puisse  occasionér  Mfèt 
Ûti»  des  corps  qui  y  sont  etposés  quelque  inflanuMilion 
grave  ^  et ,  è  cet  effet,  il  est  mié  courbé  sur  le  vase  pen- 
dant toute  la  durée  de  râ>nllitioD ,  afin  de  recevoir  sur  la 
figure  tout  Teflfet  de  la  vaporisation  ;  il  n'a  pas  senti ,  même 
aux  yeux ,  la  plus  légère  cuisson.  D'après  cela ,  il  soup- 
çonne que  l'huile  de  ricin  ,  dans  laquelle  on  a  observé 
que  les  vapeurs  étaient  àcres  et  inflammatoires ,  devait  être 
ancienne  ou  mal  préparée.  L'eau  dans  lacjuelle  l'huile 
avait  bouilli  n'avait  pas  la  moindre  âcrctc  ,  mais  elle  avait 
acquis  une  très-légère  saveur  et  une  odeur  analogues  à 
CjQUes  de  l'huile.  Vantenr  présume  que  le  mucilage  en- 
ipHlH^  pendant  respressiou  a  produit  cet  eflêt^  d*aulant 
qoé  œtte  mèmeoan  t  Isitsée  environ  qwnso  jovirs  en  Mpos 
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dans  une  bouleîllc  bouchée  tivec  du  papier  seulement, 
avait  perdu  son  odeur,  et  a  paru  toujours  jouir  de  quel- 
ques propriétés  des  eaux  distillées  inodores ,  un  peu  an- 
ciennes* elle  avait  ,  comme  elles ,  déposé  quelques  légers 
flocons  blanchâtres.  M.  Lamothe  termine  sa  lettre  en  di- 
sant qu'il  croit  avoir  observé  aussi  qu'il  existe  un  prin- 
cipe très -acre  dans  l'enveloppe  de  la  semence;  ce  sont 
les  molécules  de  cette  enveloppe  qui  ,  lorsque  les  semences 
n'en  sont  pas  bien  dépourvues ,  communiquent  de  l'acrelc 
à  Thuile.  (^Bulletin  de  pharmacie^  même  année^  même  pa^e-  ) 
—  M.  FouRMER ,  pharmacien  à  Animes.  —  L'huile  de 
ricin  préparée  par  ce  pharmacien  ressemble  assez  à  celle 
d'Amérique-,  elle  en  a  les  qualités  sans  en  avoir  les  in- 
convéniens  ;  la  seule  diflérencc  qu'on  peut  y  remarquer , 
c'est  un  léger  goût  d'amande  brûlée  (i)  qui  n'est  pas  dés- 
agréable ,  ou  qui  est  donné  exprès  à  celte  huile  pour  lui 
ôut  sa  fadeur  répugnante.  Du  reste,  elle  est  claire,  lim- 
pide ,  et  n'a  rien  de  rebutant  ni  au  goût  ni  à  la  vue.  Ce 
moyen,  que  la  médecine  aura  toujours  à  sa  disposition, 
sera  préférable  aux  autres ,  dont  les  résultats  sont  toujours 
une  altération  plus  ou  moins  avancée  de  l'huile  de  palma- 
christi.  On  la  prend  ordinairement  dans  un  bouillon  maigre, 
ou  bieu  en  forme  de  lok ,  combinée  avec  un  mucilage  et  aro- 
matisée selon  le  goût  et  le  besoin  du  malade.  Le  prix  auquel 
M.  Fournier  peut  donner  cette  huile  est  à  peu  près  le  même 
que  celui  de  l'huile  d'Amérique.  Il  est  possible  que  si  la 
culture  du  ricin  se  propage  en  France,  il  puisse  alors  la 
donner  à  meilleur  marché  que  celle  qui  nous  vient  de 
l'étranger.  (  HulL  de  pharm.  ,  même  année ,  p.  282.).  — 
IVL  L.-A.  Lacâssàgne  ,  phami.  à  Agde, — Ce  pharmacien  a 

.       .  -  ■  — —   

(i)  Celte  Ofîeur  ,  ce  goAt  d'amande  brftlee  ,  que  M.  Fournier  a  juge 
convenable  de  communiquer  à  Phuile  de  Ricin  pour  en  corriger  la  fa- 
deur, sont  les  seules  ditl'crenccs  qu'on  puisse  remarquer  entre  riuiilc 
qu'il  f,ibri(|iie  et  la  bonne  bulle  de  Klein  d'Amérique,  à  lacpielle  elle 
ressemble  parfaitement  par  la  couleur  et  Ici  propric'le's  chimiques.  U  est 
très  facile  comme  Ta  judicieusement  observé  M.  Fournier  de  masqacr 
cttte  saTeur  par  quelques  substances  aromatiques  ou  autres. 
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ilécouvcrl  un  proct'tli' simple  cl  peu xoûteà»  qU'il emploie, 
depuisdeiixansenviron(iHo9),pourla  préparation  delTmile' 
de  ricin.  On  réduit  les  semences  décolle  plante  ,  sans  le» 
avoir  dépouillées  de  leur  écorce  ,  en  paie  très-line  ^  on  les 
soumet  à  la  presse  .dans  un  sac  de  loilc  ,  ayant  soin  de  près-- 
ser  très-lentement;  51  en  sort  une  huile  qui  n  est  pas  aussi 
blanehe  que  celle  qu'on  prépare  avec  les  semences  dé- 
pouillées de  leur  enveloppe  ,  mais  qui  n  est  pas  moins 
bonne  pour  Fnsage  médicinal.  L'huile  ainsi  préparée  n'a 
causé  jusquà  présent  que  de  très-bons  effeU ,  et  n'a  au- 
cune saveur  acre  OU  caustique.  M.  Valendn ,  de  Marseille , 
dit  qu  aux  Aulilles,  oA  Von  ne  prend  pas  la  précaution 
d'enlever  l'enveloppe  colorc^e  delà  semence,  Thuile qùW 
y  préparc  est  aussi  bonne  pour  l'usage  médicinal ,  domes- 
tique et  commercial ,  que  celle  qu'on  fail  ailkiirs  avec  le 
plus  grand  soin.  (BuIL  dephami,  ,  même  année  ,  p.  379.  ) 
— .  M.  Haguesot.  —  L'auteur  ,  après  avoir  annoncé  que 
la  graine  du  ridmts  vulgaris  bien  soignée  dans  un  lien  sec 
et  frais  peut  se  conserver  deux  ou  trois  ans ,  on  pem-èire 
plus ,  en  bon  état ,  ajoute  que  l'huile  de  ricin  est  employée 
depuis  un  temps  infini.  Pline  dit  que  les  Égyptiens  Ven 
servaiém  pour  la  lampe  -,  les  Asiatiques  en  agissaient  «ani 
doute  de  même ,  ainsi  que  ks  Américains ,  puisque  Mttti- 
plante  vient  abondamment  et  naturellement  che»  enx^ 
L'huile  faite  avec  la  graine  sans  péricarpe  et  très-réeMe 
parait  devoir  agir  comme  purgatif  doux;  cdlc,  an  con- 
traire, extraite  de  la  graine  pilée  avec  le  péricarpe  cMé* 
liant  une  matière  acre,  ou  qui  aurait  acquis  de  Tacreté 
par  vétusté ,  pourrait  être  plus  convenable  contre  le  ver 
solitaire.  11  serait  k  propos  d'extraire  celle  huile  de  deux 
manières,  plusieurs  fois  l'année  :  Tune  avec^  graine  ré- 
cente sans  péricarpe ,  pour  être  donnée  comme  purgatif 
doux  ;  l'autre  extraite  de  la  graine  pilée  avec  son  péricarpe 
pour  le  ver  solitaiie.  Ce  serait  «ox  médecins  de  les  essayer. 
Ll&uile  extraite  sans  feu  et  sans  péricarpe  est  conôi^te 
comme  un  sirop  très-cuit;  elle  est  presque  incobre 
pendant  celle  préparée  par  M.  Liinôuaitt^'LBmothe  a  ime 
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leinlc  vcil-pODimc.  O'Ue  couleur  parai i  èlrc  Ji/^/;o5ee  (i) 
lorsqu'on  )a  regarde  au  travers  d'uue  Iiouteille  de  verre 
vert  ,  ou  par  son  étal  de  irouLlc.  Le  meilleur  moyen 
de  décider  de  sa  couleur  est  d'en  raeiire  dans  une  cuillère 
d'argent.  Elle  n'a  pas  de  teinte  verte  quand  elle  a  déposé  ; 
la  p.jrfaite  dépuration  ne  se  fait  qu'à  la  longue  et  difiîci- 
lement  à  cause  de  sa  consistance.  {^DulL  de pliarni.^  même 
année  ^  paf;e  38o.)  —  M.  Dey  eux.  —  1 8lO.  —  D'après  un 
mémoire  public  par  ce  savant  dans  le  Journal  de  médecine, 
et  dont  l'extrait  se  trouve  dans  les  Annales  de  chimie  ,  on 
.peut  conclure  ,  i".  que  le  germe  de  la  semence  du  ricin 
donne  seul  à  Vliuile  la  saveur  «ncre  qu'on  lui  connaît  ^  a**,  que 
riiuile  extraite  des  cotylédons  dépouillés  du  placenta  est 
.Ircs-douce  cl  bonne  à  manger;  S",  qu'il  est  vraisemblable 
,que  le  procédé  usité  en  Amérique  pour  extraire  celte 
liuile  n'est  pas  toujours  le  même  ;  4"'  ^u*^  l  huile  acre  de 
.ricin  dcvieut  douce  par  son  ébullilion  sur  l'eau;  5*.  que 
I  huile  douce  est  la  seule  que  les  médecins  doivent  pres- 
crire :  G  .  enfin  ,  que  les  pharmaciens ,  ne  la  préparant  pas 
eux-mêmes  ,  doivent  la  soumettre  au  lavage  ci-dessus  re- 
commandé ,  pour  peu  qu'ils  lui  trouvent  de  l'acrelé.  (Bui- 
Iclin  de  pharmacie  ,  iSio,  page  iig.  Annales  de  cliimie  y 
même  année ,  tome  7  3  ,  pftgc  106  ;  e£  Archives  des  décou- 
vertes et  inventions  y  tome  6  ,  page  168.  )  —  M.  Limovzin- 
Lamothe.  — Nonobstant  l'autorité  de  M.  Deyeux  ,  l'auteur 
a  cru  devoir  faire  de  nouvelles  tentatives  pour  s'assurer  si 
le  principe  àcrc  qu  on  a  reconnu  quelquefois  dans  l'huile 
de  ricin  avait  son  siège  dans  le  germe  de  la  semence.  A  cet 
elfet  il  a  coupé  transversalement  les  graines  de  ricin  soi- 
gneusement mondées  de  leur  péricarpe  ;  il  a  mis  à  part 


(1)  Ln  couleur  Tert-pommc  de  Thuile  myo/éc  par  M.  Limousin  Lâ- 
inntlic  ,  n'est  pas  supposée  ,  disent  les  rcdactcurs  du  Bulletin  ,  et  avant 
<|ue  M.  ilagiieoot  nous  en  ci^t  donne  avis,  noun  avions  fait  usage  de  la 
cuillère  d'argent ,  et  nous  persistons  â  dire  que  cette  huile  «  une  coalear 
verle.  Quelle  quVn  soit  la  cause  ,  il  ne  s*en  suit  pas  qu'on  ne  puisse 
rohtenir  autrement. 
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chaque  moitié  de  graine  à  laquelle  le  germe  adhérait ,  et 
en  a  extrait  Thuile  par  expression.  La  même  opération  , 
faite  sur  la  portion  des  graines  exemptes  de  germes,  a 
fourni  une  huile  semblable  à  la  première  ;  Tune  et  l'autre 
étaient  trcs^douces.  L'auteur  a  cru  seulement  remarquer 
que  l'huile  faite  avec  le  germe  avait  un  peu  plus  de  coq- 
sistancc.  Plusièurs  médecins  qui ,  sur  l'invitation  de  l'au- 
teur, out  administré  les  deux  huiles  à  des  individus  de  sexe 
et  d'âge  di/Térens,  ont  jugé  qu'elles  agissaient  de  la  même 
manière.  (  Bull,  de  phami. ,  1810,  ^.  89.)  — M.  Charlard, 
de  Paris. —  l8l2.  —  Ce  pharmacien  après  plusieurs  pro- 
cédés par  lui  employés  pour  l'extraction  de  l'huile  du  pal- 
ma-christi  iudigène  ,  s'est  tenu  à  celui  -ci  :  Ayant  fait  mon- 
der quatre  livres  de  semences  de  palma-christi  indigène,  en 
eu  enlevant  le  péricarpe  ,  il  les  fît  piler  dans  un  mortier  de 
marbre  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  réduites  en  pâte.  Cette 
pâte  jetée  dans  un  bassin  d'argent,  il  ajouta  une  quaniilé 
d'eau  suffisante  et  fit  bouillir  pendant  deux  heures.  Il  se 
sépara  contre  les  parois  de  la  bassine  une  partie  huileuse 
ressemblant  à  du  lait,  qui  en  bouillant  jeta  son  écume. 
C'est  celte  partie  huileuse  que  l'auteur  a  eu  soin  de  re- 
cueillir par  le  moyen  d'une  cuillère ,  en  levant  avec  elle 
chaque  fois  une  petite  quantité  d'eau  servant  à  la  décoction, 
ce  qu'il  continua  jusqu'à  entier  épuisement.  D'une  autre 
part,  il  fit  bouillir  pendant  un  certain  temps  ce  produit 
huileux  et  comme  laiteux,  sans  apercevoir  la  possibilité 
d'obtenir  un  résultat  avantageux  \  il  continua  l'ébullition  ; 
alors  le  mucilage  se  sépara  ,  partie  se  précipita  ,  partie  s'é- 
leva à  la  surface,  et  il  obtint  une  grande  quantité  d  huile, 
c'est-à-dire  le  tiers  du  poids  des  semences  employées.  Eu 
versant  cette  huile  sur  un  linge  pour  la  séparer  du  mucilage, 
une  portion  de  ce  même  mucilage,  qui  était  très-léger,  passa 
en  même  temps;  il  soumit  ,  pour  la  dernière  fois,  ces 
produits  9  l'ébullition  et  obtint  de  suite  une  huile  très-lim- 
pide ,  très-blanche  ,  et ,  ce  qui  est  le  plus  essentiel  ,  très- 
douce.  Après  avoir  complètement  réussi  avec  les  semences 
mondées  ,  il  recommença  1  opération  avec  les  semences  non 
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mondées ,  eu  suiviinl  le  mùnie  piocédë.  L'huile  obtx^nue 
était  absolument  semblable  à  Taulre  pour  les  qualités  et 
les  produits ,  mais  avec  une  légère  teinte  jaune.  Les  ex-  ^ 
périences  qu'il  a  faites  1  ont  porté  à  faire  les  remarques  sui- 
vantes: i*.  La  torréfaction  nVsl  pas  absolument  nécessaire  à 
l'extraction  de  1  huile  de  palma-christi  \  a».  11  suffit  de  donner 
une  légère  chaleur  à  la  semence  pour  mieux  disposer  1  huile 
«quitter  les  cellules  qui  la  renferment.  3".  L'ébuUition  est 
le  moyen  le  plus  propre  à  son  extraction,  ij"»  convient 
de  faire  évaporer  l  eau  de  décoction  que  l'on  a  enlevée  lors 
des  premières  ébuUitions  avec  Thuile  que  l'on  doit  obtenir, 
aliu  de  la  débarrasser  de  son  mucihige.  5*.  Il  n'est  pas  nc*- 
cessaire  de  monder  cette  semence  de  son  germe  et  de  son 
péricarpe  pour  l'obtenir  douce  ,  mais  de  ce  dernier  pour 
l'avoir  plus  blanche.  Enûn  l'extraction  à  froid  par  la  presse 
ne  parait  pas  devoir  convenir,  tant  à  cause  de  la  longueur 
de  l'opération  et  de  la  modicité  du  produit ,  qu'à  cause 
qu'elh:  fournit  une  huile  très-àcre.  {^JiuUclin  de  pharmacie^ 
tome^^  page  '^3.)  —^M,  J.-B.  FovKmEVL ,  pharmacien  à 
Nimes  (Gard). —  1 8 1 4. — Ce  pharmacien  est  le  premier  qui 
se  soit  occupé  en  grand  de  la  culture  du  palma-ehristi ,  dont 
il  emploie  la  graine  à  la  fabrication  de  1  huile  de  ricin. 
Les  soins  qu'il  a  donnés  à  celte  fabrication  lui  ont  mé- 
rité une  médaille  d'argent^  qui  lui  a  été  décernée  par  la 
société  d'encouragement.  Il  a  livré  au  commerce,  dans  le 
commencement  de  i8ia  ,  deux  mille  huit  cents  bouteilles 
d'huile  de  ricin  ,  pesant  à  peu  près  quarante-deux  quin- 
taux. Moniteur j  i8i4)  poge  336. 

HUILE  DE  PALME.  —  Chimie.  —  Obsen^ations  nou- 
velles, —  M.  Henry.  — •  I8l9.  —  L*huile  de  palme,  em- 
ployée pendant  quelque  temps  en  médecine ,  abandounéo 
ensuite,  ne  parait  pas,  suivant  l'auteur,  mériter  une  pré- 
férence bien  marquée  sur  les  autres  corps  gras  extraits  des 
végétaux  ou  des  animaux  ;  cependant  comme  le  commerce 
peut  en  fournir  une  assez  grande  quantité,  et  que  plusieurs 
fabricaus  de  savons  l'emploient  pour  ceux  destinés  à  la 
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toilcllc ,  M.  Henry  a  cru  devoir  en  faire  connaître  les  ca- 
ntrtcrrs  et  les  propriétés.  L  arbre  qui  la  produit  est  le 
palmier  le  plus  élevé  qui  croisse  à  la  Guinée  :  ses  feuilles, 
toujours  terminales ,  ont  jusqu'à  dix  pieds  de  long  ;  elles 
sont  ailées  et  leur  pétiole  est  garni  d'épines  longues  et  ai- 
guës ;  ces  pétioles  persistent  et  rendent  les  approches  du 
tronc  impossible.  Les  fruits  sont  de  la  grosseur  d'un  œuf 
de  pigeon  ,  de  couleur  jaune  ^  dans  le  brou  ,  qu'on  nomme 
caire  ,  est  une  substance  jaune  et  onctueuse  ,  que  les  sin- 
ges ,  les  vaches  et  autres  animaux  mangent.  On  en  tire  , 
nprcs  l'avoir  laissé  macérer  pendant  quelque  temps,  une 
•huile  par  expression,  dont  on  se  sert  pour  l'apprêt  des 
alimens ,  pour  l'usage  de  la  médecine  et  pour  brûler.  Cette 
huile  butyracéc  (lorsqu'elle  est  nouvelle)  a  une  odeur 
agréable  d'iris  ,  une  saveur  douce  ,  une  couleur  orangée  ; 
<:llc  rancit  et  prend  en  vieillissant  une  couleur  blanchâtre  , 
ce  qui  la  distingue  de  Tliuile  factice  ,  qui  est  un  mélange 
de  cire  jaune  ,  d'huile  ou  de  graisse  de  porc  ou  de  mou- 
ton,  aromatisée  par  l'iris  de  Florence  ,  et  colorée  par  le ^ 
curcuma.  Cette  huile  est  plus  légère  que  l'eau-,  elle  se 
fond  à  29  degrés  du  thermomètre  centigrade ,  et  Yeprend 
l'état  solide  ,  en  la  faisant  redescendre  au  degré  de  tempé- 
rature qu'elle  avait  avant  sa  fusion.  Exposée  à  l'action  pro- 
longée de  l'air  ,  elle  devient  blanche  et  acquiert  une  odeur 
et  une  saveur  désagréables.  Elle  est  un  peu  soluble  à  froid 
dans  l'alcohol  à  36  degrés  ;  l'eau  la  précipite  dans  un  état 
de  division  telle  ,  qu'elle  parait  blanche  ;  mais  si  on  la  fait 
liquéfier,  sa  couleur  jaune  reparaît.  Elle  est  soluble  en  plus 
grande  quantité  ,  dans  l'alcohol  bouill.fnt  ;  mais  elle  s'en 
précipite  par  le  refroidissement.  L'éther  sulfuriquc  la  dis- 
sout à  froid  en  toutes  proportions  ,  la  rend  fluide ,  et  forme 
un  liquide  jaune  orangé  j  en  laissant  cette  solution  exposée 
à  l'air,  l'éther  se  volatilise  et  l'huile  reprend  sa  forme  con- 
crète. L'éther  acétique  la  dissout  également,  mais  plus  len- 
tement ^  on  obtient  un  liquide  d'une  couleur  jaune.  Si  à  de 
l'huile  de  palme  on  môle  delà  graisse  ,  sa  solution  dans  l'é- 
ther acétique  n'est  pas  complète  j  ce  caractère  oflVe  un  moyen 
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facile  de  reconnaître  son  altéralion  par  les  corps  gras.  Les 
alcalis  se  combinent  avec  l'huile  de  palme  ,  cl  il  en  résulte 
des  savons  plus  ou  plus  moins  solides.  Deux  parties  d'huile 
de  palme  et  une  partie  de  potasse  caustique  ,  dissoute  dans 
une  petite  quantité  d'eau  ,  ont  été  mêlées  ,  puis  soumises  k 
Faction  d'une  douce  chaleur;  la  combinaison  s'est  faite 
promptement,  le  savon  était  mou,  lisse,  jaune  et  demi 
transparent.  Combiné  dans  les  mêmes  proportions  avec 
Ja  soude  caustique  à  36  degrés ,  le  savon  a  pris  une  con- 
sistance solide  ;  sa  couleur  était  un  peu  moins  jaune  que 
celle ^u  premier,  il  était  plus  opaque  et  très-lisse.  L'am- 
moniaque, unie  à  cette  huile,  se  comporte  comme  avec 
les  huiles  fixes.  Les  acides  sulfurique  et  nitrique  agissent 
sur  Thuile  de  palme ,  comme  sur  les  graisses  et  les  huiles. 
Cette  huile,  lorsqu'elle  est  bouillante,  dissout  une  grande 
quantité  de  soufre;  mais  ce  corps  combustible  s'en  préci-j 
pite  en  partie  par  le  refroidissement.  Distillée  à  feu  nu , 
elle  se  décompose  et  olfre  les  mêmes  produits  que  la  graisse 
et  le  beurre:  Le  savon  préparé  avec  l'huile  de  palme  se 
dissout  facilement  dans  l'eau  ,  et  forme  une  gelée  transpa- 
rente avec  ce  liquide  :  caractère  qui  le  différencie  des  sa- 
vons préparés  avec  les  huiles,  et  le  rapproche  de  ceux 
faits  avec  les  graisses.  La  stéarine  de  l'huile  de  palme  pro- 
duit également  un  savon  avec  les  alcalis  \  en  décomposant 
ce  savon  par  l'acide  tartarique ,  on  obtient  de  l'acide  mar- 
garique  très-pur  ,  solide  et  d'un  blanc  très-brillant.  Si  on 
combine  l'élaïne  avec  de  la  potasse,  on  a  pour  produit  un 
savon  ou  un  composé  d'oléate  et  de  margarate  de  potasse; 
d'où ,  par  le  procédé  de  M.  Chevreul ,  on  retire  l'acide 
oléique  en  aiguilles  blanches.  L'auteur  regarde  cette  huile 
comme  composée ,  ' 

lo.  de  stéarine  •  •  •    3i  parties. 

.    2°.  d'élaïne  »  69  id. 

•  *■  ' 
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3**.  d'un  principe  colorant ,  tout  entier  dans  l'élaïne , 
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susceptible  de  se  cMiniire  par  le  chlore  et  par  Tactioa  dm 
Vnr^  4".  d'u&  principe  odorant  un  peu  volatil.  Enfin  md» 
huile  est  peu  aoluUe  dans  ralodhol  9  mais  fadlemenl  par 
les  ëthers  aulfurique  et  acétique.  Journal  de  phanna-* 
cie^  iSig^tome  5  y  page  2^1, 

HUILE  destinée  &  fhorlogerie  et  i  adoucir  les  frotte- 

mens  des  machines  délicates.  —  Économie  industrielle. 

—  Découverte.  —  M.  Maurih.  —  i  8'iO.  —  Pour  préparer 
celte  huile  on  choisît  les  olives  à  un  degré  de  maturité 
convenable  ,  ou  les  dépouille  de  leur  peau  ou  enveloppe  , 
ainsi  que  de  leur  noyau  ;  on  les  place  sur  un  plan  légère- 
inent  incliné ,  à  une  température  douce,  et  on  n  exerce 
sur  elles  qu'une  très-faible  pression.  Cette  première  huile , 
qui  suinte  et  découle  y  en  quelque  sorte  spontanément ,  est 
beaucoup  plus  pure  que  celle  qn  on  obtient  par  le  secours 
d*une  forte  presse  ou  de  la  dialeur.  Sa  pesanteurspécifique 
est  un  peu  moindre  que  celle  de  la  bonne  huile  d'olive  du 
commerce.  Comme%lle  ne  contient  point  de^mucilr.ge  ni 
d*acîde,  et  qu'elle  ne  gèle  pas,  elle  convient  aux  horlogers , 
puisque  les  qualités  que  ceux-ci  recherchent  dans  I  huile 
qu'ils  emploient  pour  graisser  les  pivots  sont  de  ne  point 
se  congeler  par  le  froid  et  de  ne  point  attaquer  les  métaux 
par  l'acide  qui  se  forme  lorsque  I  huile  rancit.  Uêlaïne 
pure  remplit  toutes  ces  conditions  \  il  est  facile  de  Te»- 
traire  de  toutes  les  huiles  fines  et  même  des  graisses  en  les 
traitant  dans  un  matrasavec  sept  à  huit  fois  leur  poids 
d'alcohol  presque  bouillant  ;  on  décante  la  liqueur  et  on  la 
laisse  refroidir  ;  il  se  forme  un  précipité  cristallin ,  c'est  la 

-  giéarine s'est  séparée.On  reproidJadisaolution  tlcoho- 
lique ,  on  U  fait  évaporer  jusqu'ji  un  huitième  de  son.  vo- 
lume ,  et  Ton  obtient  Yélaîne  qui  se  rassemble  et  qui  doit 
être  incolore  ,  peu  odorante  ,  sans  saveur,  sans  action  sur 
la  teinture  de  tournesol ,  avant  la  consistance  de  Thuilc 
d'olive  blanclie  et  étant  difficilement  congelable.  jÉrchis^e* 
des  découvcites ,  iBab  y  tom*  ii  |  pag,  349* 
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HUILE  D'OEUFS  (  Extraction  de  1'  ).  —  Chimie.  — 
Observant  ion  s  nouvelles,  —  M.  Henri.  —  l8l5.  —  MM. 
Morelot  et  Cbaussier  ont  donné  des  procédés  pour  extraire 
riuiile  des  jaunes  d'oeufs  par  Talcobol.  L'auteur  ,  qui  les  a 
modifiés ,  a  reconnu  que  Tancien  procédé  par  l'extraction 
ét;»it  sous  beaucoup  de  rapports  préférable.  Celui  qu'il 
emploie  et  qui  ne  diflère  de  l'ancien  que  parce  qu  il  ne 
fait  pas  cuire  les  œufs,  consiste  à  prendre  des  jaunes  d'œufs 
I  rais  ,  à  les  mettre  dans  une  bassine  d'argent,  h  les  dessécher 
à  la  chaleur  du  bain-niaiie  jusqu'à  ce  que  l'huile  en  sorte 
par  la  pression  des  doigts.  On  les  enferme  dans  un  sac  de 
0   coutil  et  on  exprime  fortement  entre  deux  planches  d'é- 
tain  chauiTées  dans  l'eau  bouillante.  On  met  l'huile  sur  un 
filtre  dans  un  baiii-marie  d'alambic,  ou  dans  un  enton- 
noir chauÛé  par  la  vapeur;  elle  passe  de  suite  sans  rési- 
du. Un  kilogramme  de  jaunes  d'œufs  donne  \i5  grammes 
'    d'huile.  Le  marc  exprimé  est  gras  au  toucher  et  irès-colo- 
ré  en  jaune  ;  traité  par  l'alcohol  bouillant  et  soumis  à  la 
presse ,  il  ne  reste  que  l'albumine  ,  et  l'alcohol  refroidi 
biisse  précipiter  une  grande  quantité  d'un  liquide  huileux 
d'une  couleur  brune.  Cette  matière,  chauffée  au  bain-ma- 
rie,  jusqu'à  1  entière  volatilisation  de  l'alcohol,  produit 
une  masse  molle  de  couleur  brune,  de  laquelle  a  été  sépa- 
rée, après  un  repos  de  vingt-quatre  heures,  une  quantité 
d'huile  de  5o  grammes  environ.  Ce  procédé,  par  la  seule 
pression,  est  donc  plus  simple  et  plus  prompt  que  celui 
où  l'on  emploie  l'alcohol  ;  à  la  vérité  on  ne  retire  que 
1^5  grammes  d'huile  au  lieu  de  i6oj  mais  outre  que  le 
prix  de  l'alcohol  compense  en  grande  partie  la  dilfércnce , 
l'huile  obtenue  par  cette  liqueur  a  une  odeur  légèrement  dés- 
agréable, qu'elle  contracte  d'une  matière  brune  qui  reste 
sur  le  filtre  et  dont  une  petite  partie  passe  toujours  au  tra- 
vers et  se  dépose  au  fond  de  l'huile.  Celle-ci  prégarée  par 
l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés ,  jouit  des  mêmes  proprié- 
tés ,  elle  a  une  couleur  jaune  cilrinc  ,  une  odeur  de  jaunes 
d'œufs  et  une  saveur  douce.  {Journal  de  pharmacie,  i8i5, 
tom,  I ,  pag.  /|33.)  — M.  Plakche.  —  L  habitude  où  l'ou 
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est  encore  dans  quelques  officines  de  laisser  les  Iiuilcs  sff 
dépurer  par  le  repos,  a  fait  considérer  le  dépôt  qui  se 
forme  dans  Thuilc  d'œufs  exposée  à  une  température 
moyenne,  telle  que  celle  qui  règne  ordinairement  dans 
les  pharmacies,  comme  le  résultat  d'une  dépuration  spon- 
tanée.M.  Morelot  et  d'autres  pliarmacologisti'S  Tattribuaient 
à  une  matière  muqueuse  entraînée  avec  l'huile  par  la  pres- 
sion. Sans  adopter  précisément  cette  opinion,  Tauteur  a 
pendant  long-temps  regardé  celte  matière  comme  étant 
étrangère  à  1  huile  d'œufs ,  et  il  a  observé  qu'elle  se  for- 
mait aussi  bien  dans  1  huile  qui  avait  été  filtrée  chaude , 
que  dans  celle  qui  n'avait  pas  subi  la  filtralion.  L'huile 
d'œufs ,  supposée  faite  avec  tous  les  soins  convenables  au 
sortir  de  la  presse,  passe  en  totalité  à  travers  le  filtre, 
pourvu  que  l'appareil  soit  placé  dans  une  température  de 
îa5  à  3o**  de  Réaumur.  L'huile  filtrée  a  une  belle  couleur 
orangée,  elle  est  très-limpide;  en  été  elle  commence  à 
déposer,  vers  le  deuxième  ou  le  troisième  jour,  une  matière 
lloconucuse  ,  le  plus  souvent  opaque  et  de  couleur  cilrinc^ 
d'autrefois  cristallisée  en  aiguilles  se  croisant  en  divers 
sens,  ou  en  petites  lames  quadrangulaires  superposées, 
appliquées  sur  les  parois  des  bouteilles.  Si  l'opération  se 
fait  eu  hiver,  ou  si  l'on  expose  l'huile  d'œufs  à  une  tempé- 
rature de  4  ou  6  degrés  au-dessus  de  zéro ,  la  presque 
totalité  de  l'huile  se  prend  en  masse  grenue  dans  laquelle 
on  remarque  souvent  quelques  cristaux.  Si  dans  cet  état 
on  jette  le  tout  sur  un  filtre  ,  l'huile  fluide  s'écoule  et  ne 
se  concrète  plus  à  cette  température.  La  matière  restée 
sur  le  filtre  est  distribuée  en   couches  minces  sur  plu- 
sieurs doubles  de  papier  non  collé  qui  s  imbibe  d'une  par- 
tie de  l'huile  fluide  libre.  C'est  le  moyen  que  l'auteur 
a  employé  lorsqu'il  fit  ses  premières  observations  sur 
l'huile  d'œufs;  mais  il  n'a  obtenu  la  substance  concrète 
toul-à-fait  privée  d'huile  fluide  qu'en  la  soumettant  à 
l'action  delà  presse.  Cette  matière,  bien  exprinu;e,  ne 
tache  pas  le  papier  joseph.  Klle  a  l'apparence  de  la  cire 
jaune  qu'on  aurait  malaxée  dans  l'eau  froide ,  mais  uu 
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pen  moins  de  cobésion.  Elle  consenre  nne  légère  odeur 
de  Jl^nW  d'œuf.  Elle'MÉtoeneel  foddre  entre  36  e«  38<> 
do  Réaumiir,  et  n'est  entièreméél  fimde  qu*à  ^S**,*  fe« 
froidie,  elle  a  la  consistaiu  e  du  snîf  de  mouton.  L  éilier 
suliurlque ,  à  (if)  '  de  lîeauiué  ,  la  dissout  sans  le  coucours 
de  la  elialeur.  ('elte  dissolution  ,  e\j)OS('e  à  l'air  juxju'à 
rentière  volatilisation  de  Téther  ,  laisse  sur  les  bords  de 
IJévaporatoire  un  cercle  formé  par  la  matière  concrète 
colorée  en  jaune ,  au  centre  duquel  se  trouve  la  même 
sutièrc  décolorée.  Il  snffit df  "etiai^er  eeUe; ei  légèrement 
.fponr  rèbtenir  parfiiitemeTit  pnr^^^ inodore.  L'alcobol  à 
^  a  pen  d^action  à  froid  snr  cette  espèce  de  suif.  Porté  jà 
lÉMWfidn  il  èn  dissofkl  «l#t^|il|é  se  précipite 

en  "flotibns  Miiic^  j^r  le  ^Wh^idiéiemenC  êè  la  lîquenn 
Câlte  tnàÛèÉe  'thÈttiffêe  àvec  la  lessive  de  soude  pui^t^b 
conTertît  en  Savon'  avèe  k  m^ne^toHité  que  lè  suif  Â 
mouton;  c'est  de  toutes  les  matières  grasses  celle  de  laquelle 
elleseuil)le  se  rapprocher  davantage.  Cent  parties  d  huile 
d'œufs  ont  fourni  ;     '  V-^  t  . 

JEluile  •  «  •  •  •  •  ^  •  •  •  »  •  QI 

Smt.  ;  •  •  .  9 

La  crîstallisabilité  du  snif  de  lœuf ,  au  milieu  de  l'huile 
fluide  9  avait  fait  soupçonner  k  Tauteur  d'abord  nne  ma- 
tière analogue  au  blanc  de  baleine;  mais  il  a  recoonn  que 
ce  snif  bien  purifié  perdait  par  U  fusion  la  propriété  de 
cristalliser.  Llinile  d*œnf  privée  de  son  suif  tient  le  mi- 
lieu pour  la  fluidité  «  â  la  température  moyenne  de  Fat- 
mospbère,  entre  llmile  d*olîve  et  llmile  de  lin*  A  léro  elle 
se  prend  en  masse ,  mais  sans  apparence  de  cristallisation^ 
A  quatre  degrés  au-dessus  elle  reprend  sa  flaidité  ordi- 
naire. Elle  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  Téther  ■ 
sulfurique.  L'alcohol  n'en  dissout  à  froid  qucj^  de  son 
poids.  A  chaud  il  n'en  dissout  pas  au  delà  de  777,  mais 
ralcoliol  se  colore  eu  jaune  tandis  qu'elle  blanchit  légère- 
ment avec  leau.  Cet  ctTet est  très-remarquable  lorsqu'on  a 
a  employé  les  liquides  à  parties  égales.  Il  est  probable  que 
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Von  parviendrait  à  décolorer  complétamem  lliaile  d*Qnifa 
en  réiéranirexpérience  un  grand  nombre  de  fois.  L*1iuil6 
d^œnfs  divise  très4nen  le  mercnrc  ;  deux  parties  dn  cette 
huile  et  une  partie  de  lesaive  des  savonniers,  triturées 
ensemble  dans  un  mortier  de  verre ,  ont  fourni  un  savoQ 
d'un  jaune  cUaniois  ,  homogène ,  et  d'une  bonne  consi- 
stance. Ce  savon  se  dissout  très-l)ien  dans  1  eau.  L*acide 
muriatique,  versé  tlans  ctUe  dissolution,  en  sépare  une 
matière  grasse  incolore,  de  la  consistance  de  1  axonge.  Cette 
hiûle  peut  être  uiiiemeut  employée  dans  la  confection  de 
rongoentinefBnriei.  Jour,  dephar.,  i8iS,  fom.  s,  p,  433« 

UUILË  D  OUVE.  (iMoyen  de  reconnaître  sa  falsiGca- 
tion.)  "  GiiMiE.  —  Décoiuwrtc.  M.  Poutbt,  de  Mat^ 
seUle.  —  1 81 9.  L^aoteur  y  après  avoir  employé  beaucoup 
de  réacti& ,  n*en  a  trouvé  aucun  plus  pn^re.à  faire  recon- 
nidtre  Taddition  des  huiles  de  graines  À  Thuile  d^olive ,  que 
le  nitrate  de  mercure  au  minimum  d*oxigénation.  11  a  vu 
que  ce  réactif  concrétait  Thuile  d'olive  et  rendait  fluides 
et  colorcL's  cii  jatinc  rougeàlrc  les  huiles  de  graiiit^s  ,  sans 
en  excepter  Thuile  de  noix.  Pour  opérer,  il  prend  trois 
onces  d'huile  d'olive  qu'il  agile  fortement  dans  une  fiole, 
avec  deux  gros  de  nitrate  de  mercure,  de  dix  minutes  en 
dix  minutes  pendant  deux  heures.  Si  l'huile  est  pure,  elle 
s*épaissit  au  bout  de  trois  heures  sans  se  colorer ,  et  le  len- 
demain elle  est  parfaitement  concrétée,  au  point  qa*un 
morceau  de  bois  «  qu  on  enfonce  dans  la  masse ,  y  trouve 
unecerudne  résistance.  Si  Thuile  d'idive,  au  contraire, 
est  allongée  d*huile  de  graines,  elle  ne  seprendpas  en  masse, 
mais  il  se  fiât  au  fond  du  vase ,  un  dépôt  en  forme  de  végé- 
tation ou  de  champignon ,  surnagé  d*tine  huile  liquide  d^un 
jaune  rougCiilre.  Ce  phénomène  s'opère  quand  il  n'y  aurait 
même  qu'un  quinzième  d'huile  de  graines  ajoutée.  Lorsque 
les  huiles  d'olive  ne  sont  allongées  que  d'un  vingt-cinquiè- 
me, M.  Poulet  a  recours  à  un  autre  moyen  pour  y  décou- 
vrir cette  petite  portiou  \  il  se  sert  d'acide  niironmuriAtique, 
au  lieu  de  nitrate  de  mercure  i  cet  acide  se  comporte  d  un« 
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manière  presque  diamétralement  opposée  au  premier  rénr- 
lif.  H  concrète  les  huiles  de  graines  et  colore  en  rouge  brun 
riiuile  d'olive.  Le  travail  de  M.  Poutet,  dit  M.  Bourial , 
quelque  intéressant  qu'il  soit  en  ce  moment ,  puisqu'il  donne 
déjà  une  marche  certaine  pour  découvrir  la  falsificaiiou 
des  huiles  d'olive  ,  le  deviendra  bien  davantage  s'il  parvient , 
lui  ou  ceux  qui  multiplieront  les  expériences,  à  démon- 
trer, d'une  manière  positive  ,  quelle  quantité  d'huile  de 
graines  aura  été  ajoutée  à  l'huile  d'olive  du  commerce. 
La  société  d'encouragement  a  décerné  une  médaille  d'ar' 
gent  k  l'auteur.  Bulletin  de  celte  Société ,  18 19,  p.  256. 
yinntdes  de  chimie  et  de  physique  ^  même  année  ,  t.  12,  p. 
58.  Joum.  depharm.y  1820,  p.  77. 

HUILE  D'OLIVE  (Expériences  diverses  sur  T).  — 
Chimie.  —  Observations  nouvelles,  —  M.  Delamétherie. 
—  181  5. —  L'auteur  a  essayé  d'imiter  la  cire  en  mêlant 
de  l'huile  d'olive  avec  de  l'acide  nitrique  faible.  Il  remua 
de  temps  en  temps  ce  mélange  avec  un  tube  de  verre,  et  au 
bout  de  quelques  jours ,  il  aperçut  que  l'huile  prenait  de 
1.1  consisUince.  Il  continua  d'agiter  le  mélange  ,  et  au  bout 
de  deux  mois  il  avait  la  consistance  d'une  pommade  ferme  ^ 
alors  il  le  lava  dans  l'eau ,  et  il  essaya  d'en  faire  brûler^  il 
en  fit  une  petite  bougie  avec  quelques  ûls  de  coton,  et  elle 
brûla  parfaitement  comme  la  cire,  d'une  lumière  douce  et 
sans  fumée  ;  enGii  elle  avait  une  légère  odeur  de  cire.  L'au- 
teur a  répété  cette  expérience  en  mêlant  le  même  acide 
nitrique  faible  avec  de  l'huile  d'olive ,  et  exposant  le  mé- 
lange à  un  certain  degré  de  chaleur  sur  un  bain  de  sable. 
Il  faut  que  la  chaleur  soit  très-modérée,  pour  que  1  acide 
n'exerce  pas  une  action  trop  vive  sur  l'huile  ,  et  même  il 
convient  de  faire  l'opération  à  froid,  (^Archives  des  décou- 
vertes ,181 5  ,  tome  S  ,  page  108.)  —  M.  de  Saussure.  — . 
1820.  —  Les  huiles  d'olive  peuvent  varier  suivant  la  pro- 
portion d'élaïne  et  de  stéarine  appropriées  à  ces  huiles. 
D'après  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  100  d'huile  d'olive 
contiennent  77,21  carbone^  1 3,36 d'hydrogène,  9,43  d'oxi- 
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gène.  M.  de  Saussure  a  estraitla  stéarine  de  l*hiiile  d*olîve 
parle  procédé  de  M.  Braconnot,  et  n*a  jamais  pu  purifier 
entièrement  Télaftae  de  la  précédente.  La  densité  de.  cette 

élaïne  est,  0,91 5 1  à  i5  degrés  centigrade.  106  d'aicohol 
(densité  0,806)  en  dissolvent  1,06  à  la  température  de  la 
degrés.  100  d'élaïne  sont  composées  de  : 

Carbone.  .  .  .  ^6,o34  1 

Hydrogène.  .  ii,545  f  9,946  d'hvdrogène  en  excès  sur 

Oxi  gène*  •  •  •  i2yo68  i    la^opi  d^eau  élémentaire* 

Axote   0,353  j 

100 

"L^  stéarine  d  huile  d'olive  "pcixt  être  concrète  à  22  degrés 
centigrades ,  et  cependant  rester  liquide  à  10  degrés,  lors- 
^^onncTagite  pas  trop  fortement.  Sa  densité,  dans  Tétat 
concret  à  i5  degrés,  est  0,9680.  Dans  letat  liquide  à  la 
même  température  de  i5  degrés ,  0,9187  ;  à  5o  degrés  » 
0,8966;  à  94  degrés,  0,8708.  RelatiTement  k  Peau  à  i5 
degrés  :  too  d*alcohol  (densité  0,806)  dissolvent  0,8a  de 
stéarine  à  ta  degrés.  100  de  cette  substance  sont  compo- 
sées de  : 

Carbone  82,17 

Hydrogène  ii,a3a 

Oxigènè   6,3oa 

Azote   0,996 

100 

L*autevr  fait  remarquer  ici  que  les  élaikies  précédentes 
contiennent  plus  dWgèneque  leurs  stéarines  respectives. 
Ces  résultats  et  plusieurs  autres  sont  contraires  è  Topiniou 

qui  fait  admettre  que  les  graisses  concrètes,  ou  les  moins 
fusibles,  contiennent  plus  d'oxigcnc que  les  huiles  liquides; 
îln*ya  aucune  règle  à  établir  à  cet  égard.  L'état  concret  ne 
dépend  souvent  que  de  la  plus  grande  cristallisation.  Elle 
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peut,  suivant  les  composés,  tout  ;mssi  bien  t^irc  détruite 
parla  combinaison  de  l'oxigènc,  que  produite  par  elle  : 
ainsi  Tétat  concret  de  Thuile  d'anis  est  détruit  par  cette 
influence.  M.  de  Saussure  fait  observer  à  cette  occasion  , 
que  les  huiles  fixes  et  les  huiles  volatiles  qu'il  a  examinées 
ne  suivent  pas  la  môme  progression  dans  l'absorption  du 
gaz  oxigène  atmosphérique.  Les  huiles  volatiles  liquides  et 
récentes ,  mises  en  contact  avec  ce  gaz ,  l'absorbent  immé- 
diatement d'une  manière  sensible  et  presque  régulière  ,  ou 
pendant  les  premiers  mois,  à  peu  près  proportionnellement 
au  temps  à  température  égale.  Les  huiles  fixes  récentes 
n'exercent  sur  ce  gnz  ,  pondant  long-temps ,  qu'une  acli'oa 
à  peine  sensible  ;  mais  tout  à  coup  elles  subissent  un  chan- 
gement d'état  qui  leur  fait  absorber  au  moins  cent  fois  plus 
qu'aux  huiles  volatiles ,  dans  le  même  temps.  Une  couché 
d'huile, de  noix  de  trois  lignes  d'épaisseur  sur  deux  pouces 
de  diamètre ,  placée  sur  du  mercure  à  l'ombre  dans  du  gaz 
oxigène  pur ,  n'en  a  absorbé  qu'un  volume  égal  au  plus  à 
trois  fois  celui  de  Thuilei,  pendant  huit  mois,  entre  décem- 
bre 1817  "^^^^  1818^  mais,  dans  les  dix  jours 
suivans ,  elle  en  a  absorbé  soixante  fois  son  volume.  Cette 
absorption  s'est  faite  successivement  avec  plus  de  lenteur 
jusqu'à  la  fin  d'octobre,  époque  où  la  diminution  du  vo- 
lume du  gaz  ne  s'opérait  plus  d'une  manière  bien  marquée. 
L'huile  avait  absorbé  alors  cent  quarante-cinq  fois  son  vo- 
lume de  gaz  oxigène,  en  formant  vingt-une  fois  son  volume 
de  gaz  acide  carbonique  :  elle  n'avait  point  produit  d'eau,  et 
elle  était  réduite  en  état  de  gelée  transparente,  qui  ne  ta- 
chait pas  le  papier.  Ce  changement  subit  dans  l'état  des 
huiles  fixes,  particulièrement  dessiccatives ,  explique  les 
inflammations  spontanées  qu'elles  ont  produites  et  dont  on 
n'a  pas  d'exemples  avec  les  huiles  volatiles.  Ann.  de  chini. 
etdephjs,,  i8ao,t.  i3,^.  347?  et  Jvurn,  de  pîiarm,  ^ 
même  armée  ^p,  ^'ji.  • 

HUILE  ET  POMMADE  DE  SAIN-BOIS  ,  ou  garou 
pour  remplacer  les  cantharides.  —  Phahmacie.  —  Décou- 

TOME  IX.  XI 
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^,fff-l(»^  jL  ^l,  Lartigue,  de  Bordeaux.  —  1808.  — Pour 
prépwrpr  cHlo  huile  an  prend  cinq  livres  de  récorec  sèolie 
de  snin-hoU  ,  cl  après  l'avoir  coupée  et  concassée  dans  un 
mortier  de  marbre,  rn  y  répandant  un  pcni  d'eau,  pour 
Bt  pas  èU'e  incommodé  par  les  parties  divisées  qui  s'élè- 
ytgïXy  oo  la  mel  dans  une  bassine  et  on  y  igoute  trois  à 
<l«atre  livres  d*eaa  de  fontaine.  La  hftssine  est  laàm  sur  on 
iva  ëoux ,  pour  faire  macérer  récorce  pendant  une  beure , 
ensuite  oorapprétede  noareaU)  et^rajant  mise  dans  la 
bassinet  on  j  verse  dix  livres  Anile  fine -dVilîve.  On 
romipue  a  tenir  la  basaine  anr  le  fisu,  et  oo  chanfie  jns- 
q«*à  faire  boallletiner  le  fi  aide  aqnenx  On  agite  son  vent 
le  mélange  pendant  -environ  douze  benres  au  moins ,  et 
quand  la  plus  grande  partie  de  l'eau  est  volatilisée  ,  ou 
l'exprime  fortement  à  la  pressée,  et  après  quelques  heu- 
res de  repos  ou  sépare  les  fèces.  Cette  huile  aiusi  pré- 
parée est  verte,  assez  claire  et  se  recouvre  d'une  légère 
pellicule  de  matière  résineuse,  que  Tauieur  croit  inutile 
de  faire  entrer  dans  la  pommade*  L'huile  ,  bien  faite» 
eontradt  et  conserve  Todenr  virense  qui  se  dévdoppecU 
réoùrce  de  aam<4K>îs  traitée  à  chaud  par  l*ean  i  et  qne  ce 
rbiiînn  Trprdfi  mmaar  im  des  principes  Cfni  oonoonrant 
anx  eQelS'  dhraz  et  soutenns  que  produit  lé  panma^  4e 
saMHboîs  faite  d  après  les  proportioqs  suivantes  :  Ok  prend 
butt  Hvres  dliuile-de  sain-bois  et  fféis  livre»  de  cire  blan- 
che. (En  hiver  on  peut  supprimer  huit  onces  de  cire.)  On 
fait  fondre  à  une  douce  chaleur,  on  passe,  s'il  est  néces- 
saire, ou  remue  sans  discontinuer,  dans  le  même  va&e , 
qu'on  laisse  refroidir  lentement ,  |>onr  obtenir  une  pom- 
made bien  unie ,  sans  avoir  besoin  de  la  battre.  Cette  pom- 
«ade  est  d'un  blanc  jaune  verdàtre ,  et  d'une  odenr  tpa. 
participe  du  principe'  viveux.  ArM^»  dçs  déeommfte$  ec 
inyenÊUmS  '%  ibo8,  tome  i".,  page  iBg. 

HUJLE  VOLATILE  DE  ROSES  (CristalUsation  régn* 
liere'  A»  1*).  — »  Cb«ib«  OhservatUmi  nauPeUes.  M. 
STBtnAcnsB.  -~  A»  xi.    L^autcur  a  oblervd  pmo  ttleniioA 
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la  crisiallisation  régulière  4l6  l!kiiiW  voUlile  cUmMmi}  il  a 
huit  kilogrammes  de|M|M  det roses  [l'ilrfi  iltij  i^ymii 

LeptoiWta  Aitramyatf  im»  W  Aiwp  dans  mi^ 
phwlw  f  ertie  tf  è»-large ,  qui  a  été  reoouverle  d*un  Hnge  ; 
tyt  abaoïdoiiDée  au  repos.  An  Bout  de  tinfît-quatre  liemcs , 
il  a  trouve  la  siii  lafc  de  1  e.ui  eou\i  i  lc  (.riinc  pellicule  clia- 
toyante,  et  semée  de  petits //rjYJf'r//y'.v  tr«  s-scinblahles  aux 
rristaiix  de  la  neii,'e  (jue  M.  .Mfirii^c  a  J  iit  louuaili  e.  Il  aver- 
tit une  secous.se  léj;ère  sullil  pour  déchirer  la  gaz,e  cris- 
talline et  pour  la  réduire  à  cette  foi  nu; irrégulière  delames 
K|^j^4écailles  blanchâtres  que  Thuile  dr  liwnaiiiHKntq  ovdi- 
mil muênt^i^mm^l^.^^simmiftm  ^l^iome^'J ^  /wnj^w^ft 

;^4ttîU<SS|  (4cM«A  rair  imh^  Chimie.  —  Ob- 
stavatiohf  MlweUes*  —'M.  SBrasam. — 1 79u — Ce  chi- 
nlate,  r^idast  s'asêiirer  de  Taetion  que  l^air  pur  a  «ur 
riniile  y  remplît  d*eaii  dûtillée ,  un  récipient  de  verre ,  et 
fit  paftfier  danâ  ce  récipient  Une  certaine  quantité  d'hnile 
d'olife  de  bonne  qualité; -cette  huile  gagna  la  partie  supé- 
ii^nre  du  récipient,  placé  sous  Teau  sur  une  grande  sou- 
coupe pleine  d'eau ,  et  exposé  ainsi  au  soleil.  Il  versa 
aussi  de  1  huile  sur  Tcau,  daus  un  vase  ouvert,  de  ma- 
nière que  cette  surface  huileuse  pouvait  avoir  Tépais^ur 
dL'une  ligne..  Le  lendemain  de  c«Ue  disposition  «  Tauteur 
remarqua  que  Thuile  d'olive  changea  dCsConleur  ^  d'a^ 
lierd  elle  brunit ,  puis  elle  blanchit ,  cnaoite  elle  perdit 
•a  floîdi^;  elle  -déviai  trèa-raBoe  et  elle  resseinbk  à  une 
inatîère  flairenae  très-épaisse  :  ces  chanyinens  fnoeQt  pro- 
duits peiidaM  kt  j^vcmiers  jours  ;  n^îs  iluula  ne  pimt  pas 
eoufirîr  d'akéaation  pins  forte  pendani  le  reste  de  Vannée. 
It^hirile  nagea  ioiqonfs  sur  Feau  q\ii  ne  parut  pas.aTtûr  fait 
•tttune  perte  sensible.  Quant  à  Fhuile  placée  sous  le  réci- 
pieut ,  où  elle  n'avait  aucun  contact  avec  Tair  ,  elle  ne  parut 
avoir  souffert  aucune  altération  :  elle  avait  conservé  sa  cou- 
leur ,  sa  iluidité  ,  mais  il  se  forma  dans  ce  uiomcnt  autour 
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du  r«^cîpipnt,  un  taph  de  matière  uerte  qui  pénétra  sous  îc 
récipifnl  lui-même  ;  celle  matière  verte  donua  de  l'air  pur. 
Aussitôt,  l'huile  perdit  sa  couleur  avec  une  partie  de  sa 
fluidité ,  et  elle  devint  semblable  A  l'huile  qui  éprouve 
l'action  immédiate  de  Tair  -,  ce  qui  donne  à  penser  à  l'au- 
teur que  la  lumière  seule  ne  rancit  pas  l'huile  par  son  ac- 
tion sur  elle  quand  elle  n'est  pas  en  contact  avec  elle  ^ 
puisque  l'huile  n'a  pas  résisté  long-temps  à  l'action  de 
la  lumière  sans  éprouver  d'altération,  quoique  ce  fluide 
entièrement  exposé  à  l'air  dans  le  même  temps  que  la 
précédente,  fût  d'abord  devenu  rance.  Mais  il  suffit  d'a- 
voir de  l'huile  douce  d'olive  et  de  la  laisser  exposée  à 
l'air  pour  la  voir  se  rancir  de  même  à  l'obscurité,  au 
bout  d'un  certain  temps  ;  tandis  qu'on  la  voit  se  conserver 
douce  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long  quand  elle 
est  renfermée  par  l'eau  dans  des  vases  qui  ne  contien- 
nent pas  d'air,  et  se  gâter  aussitôt  qu'on  y  introduit  l'air 
pur.  Cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  lumière 
favorise  beaucoup  l'union  de  l'air  pur  avec  l'huile ,  puis- 
qu'elle se  gâte  inCniment  plus  vile  quand  elle  est  exposée 
h  l'air  et  à  la  lumière  que  quand  elle  est  exposéé  à  l'air 
et  à  l'obscurité.  On  ne  peut  décrire  exactement  l'état  de 
l'huile  exposée  en  plein  air  sur  l'eau  à  la  lumière ,  parce 
qtre  celle  huile  se  charge  de  poussière  et  d'une  foule  d'in- 
sectes qui  Y  périssent,  de  sorte  qu'elle  n'a  ni  sa  couleur 
ni  sa  consistance  naturelles  -,  mais  on  juge  très-bien,  de 
l'état  de  l'huile  renfermée  sous  le  récipient,  où  elle  a 
d'abord  reçu  impunément  l'influence  de  la  lumière  et  en- 
suite celle  de  l'air  pur,  sans  aucun  mélange  de  substances 
étrangères.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  mois  celle  huile 
prend  une  couleur  blanche,  elle  a  une  consistance  glai- 
reuse ,  et  semble  plus  dense  et  plus  cohérente  dans  les 
parties  qui  adhèrent  au  verre.  La  blancheur  de  l'huile 
confirme  l'influence  de  l'air  pur  et  de  la  lumière  sur 
elle  pour  produire  cet  effet  ;  ce  <jui  fait  penser  que  cet  air 
pur,  en  se  combinant  avec  les  huiles  grasses,  développe 
l'acide  qu'elles  contiennent ,  et  qu'en  les  épaississant  il  les 
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nmenc  n  de  veDÎr  dcâ  parties  iiitégraiiles  de  bois.  Il  m  a 
paru,  dit  M.  Sennebier,  que  Thuile  d'olive  exposée  à  Tac- 
lion  de  l'air  est  altérée  dans  toute  sa  substance  ,  et  qu'il 
serait  bien  diflicile  de  distinguer  deux  parties  dans  Thuile 
altérée,  Tune  mucilagineuse  et  1  autre  huile  vraie  :  d'ail- 
leurs ,  l'air  pur  a  une  iniluence  analogue  sur  les  huiles 
éthérées,  et  il  réduirait  peut-être  les  huiles  grasses  au  même 
état  que  les  lîuiles  éthérécs ,  si  les  premières  n'étaient  pas 
chargées  d'un  mucilage  qi^n  ne  trouve  pas  dans  les  au- 
tres ;  enfin  les  huiles  grasses  deviennent  siccatives  par  leur 
ébullition  avec  la  lilharge  ,  mais  dans  ce  cas  elles  prennent 
l'oxigcne  de  la  chaux  de  plomb  et  supportent  Tébullition 
qui  les  délivre  de  leur  mucilage.  Le  même  savant  a  re- 
marqué que  les  huiles  grasses  qui  se  gèlent  aisément  (par- 
ticulièrement l'huile  d'olive  qui  est  gelée  lorsque  le  ther- 
momètre de  Réaumur  est  à  sept  ou  huit  degrés  au-dessus 
de  la  glace),  ne  se  sont  pas  gelées  quand  le  thermomètre  est 
descendu  à  cinq  degrés  au-dessous  du  zéro,  après  avoir 
éprouvé  eu  été  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière,  ce  qui  rappro- 
che ces  liquides  des  huiles  siccatives  qui  se  gèlent  diflicilc- 
menl.Néanmoinscette  combinaison  de  l  huile  grasseavec l'air 
pur  suspend  d'une  manière  assez  marquée  l'eirct  du  refroi- 
dissement sur  elles.  Quant  aux  huiles  essentielles ,  l'au- 
teur les  a  gardées  sous  l'eau  sans  altération  a  la  lumière; 
parce  que  ,  comme  il  n'y  eut  pas  d'air  pur  produit  pour  se 
combiner  avec  elles,  ces  huiles  conservèrent  leur  odeur, 
leur  fluidité;  l'eau  du  récipient  se  blanchit  un  peu,  mais 
les  huiles  ne  s'épaissirent  point  et  ne  se  changèrent  point  en 
résine  comme  celles  qui  furent  exposées  à  Faction  de  l'air 
libre,  ou  que  I  on  Ut  communiquer  avec  lui  en  l'intro- 
duisant sous  fèau.  Il  résulte  de  ces  observations  que  l'on 
peut  mettre  à  l'abri  de  toute  altération  les  huiles  grasses  et 
les  huiles  essentielles,  en  les  mettant  à  l'abri  du  contact  de 
l'air,  en  le^  enfermant  dans  des  bouteilles  bien  pleines , 
parfaitement  bouchées,  et  renversées  dans  des  bocaux  où 
il  y  aurait  une  quantité  de  mercure  suffisante  pour  recou- 
vrir le  col  de  la  houleille  d  une  ligne  ou  dtrux  au-di  ssus  de 
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rendioit  ou  le  bouchon  en  vc  dans  la  bouleiile  j  il  faiil  te- 
nir ces  vases  dans  un  lieu  d'une  température  assez  égale 
ponv  éyiter  rinconTëment  de  la  dilatation  des  fluides ,  qui 
ponmH  fiûre  sauter  le»  Yaaes  ;  et ,  quoique  Tean  prixlMifll» 
le  mèoBB  cfièt  qiie  le  mercure ,  Fauteur  ne  la  propose  pas  ^  ■ 
panse  qu  il  faudvait  contmndleoienl  remplacer  Teau  qui 
s'évapore.  Annah$  da  chimie  ^  >79*>  9  p^^^ 

♦  • 

HUIl£S (Épuration  des ).  ^  Cbimib.  ^  OhgèrwÊiioaS' 
nam^MsM,  M*  TaÉirAmo.*  ^  .Ar  ix.  ^  IVmr  purifier 
l^huile  de  colsa  ,  an  en  prend  cent  parties  et  deUx  partie» 

diacide  sulfurique  cout  ciilré  :  on  mcle  le  tout  ensemble 
et  on  HL^ïlii  ;  aussitôt  1  huile  change  de  couleur  \  elle  se 
trouble  et  devient  d'un  vert  noirâtre  ;  au  bout  de  trois 
quarts  d  heure  environ,  elle  se  remplit  de  flocons  j  à  cette 
époque  il  faut  cesser  de  Tagiter ,  y  ajouter  à  peu  près  le 
Rouble  de  son  poids  d*eaupour  enlever  Facide  sulfurique 
q^  y  s'il  restait  trop  loog-temps  àTOC  Thuile ,  ne  masque* 
rait  paf  d'agir  trop  forienient  sur  elle  et  deia  çharbomier. 
Il  est  nécetfsairë  de  battre  ce  mélange  pendant  au  moins 
une.demv-heure,  pour*  mettre  leamélécoles  d*liuilet  d*aeide 
et  d*eau  en  contaetjes  unes  a?ec  les  autras  ^iOt  alors kisser 
r^Kiser.  Au^  beiit  de  huit  joiart  environ  de  repos ,  Fhuile 
surnage  Féau ,  et  celle-ci  surnagé  elle-même  une  matière 
noirâtre  précipitée  de  Fhuile  par  Tacide  sulfurique;  c'est 
celle  iJ(ialièrc  noirâtre  (|ui  colore  l'huile  et  qui  Fempêche  de 
brûler  avec  facilité.  11  s'établit  donc  trois  cou(  lies  l)ien 
distinctes;  la  supérieure  est  huileuse,  la  seconde  est 
aqueuse  et  coot^enl  un  peu  d'acide  sulfurique et  la  troi** 
sièfne  est  efajulMSineuse  ;  il  s'en  faut  beaucoup  qu'après  eea 
huit  jours  de  repos  Fhuile  qui  forme  la  eouche  supérieure 
soit  limpide  ^  il  faiit,iselpii  M*  Thénard»  vingt  jours  pour 
qu'elle  .s^éciairelsse  parlelrimple'r^os-;  mah  en  la  filtrant^ 
on  Pobtt^  de  Mnte.  piirfaitement.clatre*  el  transparente. 
Pour  cet  effet  on  peut  employer  du  chaiben  pilé  ^.du  coton 
ou  de  la  laine;  ces  deux  deÂnères  substances  sontprcîé- 
rables.  Le  même  coton  cl  la  même  laine  pourront  servirun 
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grand  nombre  de  fois  ;  au  boni  d'un  crrlnin  temps  il  con- 
viendra seulement  de  les  dégraisser.  En  suivant  ce  procédé 
avec  soin  ,  on  obtient  une  huile  qui  a  infmiraent  moins  de 
couleur,  d'odeur  et  de  saveur  que  celle  employée  ;  elle  brûle 
avec  la  plus  grande  facilité  ;  elle  est  t  omparable  enfin  eu  tout 
aux  huiles  du  commerce  les  plus  pures  ,  cl  que  l'on  obtient 
avec  une  perte  trèd-peu  considérable.  Si  on  veut  Tobteirir 
plus  blanche  encore,  on  peut  lui  faire  subir  un  deuxième 
traitement,  mais  alors,  sur  cent  parties  d  huile,  un  cenlifuie 
d'acide  sulfurique  concentré  suflit;  Vaeide  sulfurique  ne 
fait  point  dans  l'huile  déjà  purifiée  un  précipité  noirâtre,  il  y 
détermine  au  contraire  un  précipité  d'un blancgrisâtreel  peu 
abondant  ;  ce  précipité  se  sépare  moins  facilement  de  l'huile 
que  le  précédent.  Lorsque  l'huile  a  été  traitée  par  deux 
centièn^^s  d'acide  sulfurique  ,  si  on  la  laisse  digérer  pen- 
dant vingt-quatre  heuresavec  le  quart  de  son  poids  de  chaux, 
ou  de  carbonate  de  chaux  ou  d'argile,  on  l'obtient  pre^((ne 
aussi  blanche  que  de  l'eau.  La  chaux  ni  le  carbonate  de 
chaux,  et  surtout  la  première  ,  ne  pourraient  être  employés 
avec  avantage  ;  il  y  aurait  trop  de  perle.  M.  Thénard  pense 
que  l'argile  donnerait  des  résultais  avantageux  ;  elle  relient 
à  la  vérité  une  assez  grande  quantité  d  huile,  mais  on  pour- 
rait, par  le  moyen  d'une  presse,  extraire  presque  les  der- 
nières portions  dMunle  de  cette  terre.  Annales  de  Mnie , 
lom.  3h  ,  pa§.  297  ;  et  Annales  des  arts  et  manufactures , 
tom,  6,  pag.  68. . —  M.  Damaiit.  —  Ah  x.  —  Le  but  de 
Tauleur  est  de  séparer  le  mucoso-extractif  qui  existe  ton-, 
jours  en  plus  ou  moins  grande  quanlilé  dans  les  huiles, 
principalemenldans  celles  destinées  à  Téclairagedes  grandes 
villes.  L'eau  pure  opère  jusqu'à  un  cerlaîn  point  cette  sé- 
paration , -mais  on  a  pro^iosé  divers  intermèdes  pour  la 
déterminer  complètement.  La  solution  aqueuse  de  sel  ma- 
rin est  un  des  plus  anciennement  employé».  11  agiv  en 
donnant  à  l'eau  une  gravité  qui^  détermine  plus  farilemcnt 
sa  séparation  d'avec  l'huile.  A  divers  autres  moyeus  suc- 
cessivement proposés ,  M.  Daraart  en  ajoute  un  un  peu  dis- 
pendieux. 11  met  dans  une  cuve  garnie  de  chaule  plures  à 
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diverses  hauteurs,  un  quintal  d'huile  de  navette,  de  colza  oa 
de  camomille  ^  il  y  mêle,  à  Taide  d'un  agitateur,  une  solu- 
tion de  vingt-cinq  onces  de  sulfate  d'alumine  dans  neuf 
livres  d'eau  bouillante  ^  après  une  demi-heure  d'agitation, 
il  y  ajoute,  en  remuant  toujours,  quinze  onces  d'acide  nitri- 
que 5  après  quarante-huit  heures  de  repos,  il  sdpare  l'huile 
claire  surnageante.  Ou  ne  doit  pas  rejeter  le  résidu;  il  peut, 
après  avoir  été  filtré,  être  employé  pour  une  opération  sub- 
séquente. On  voit  que  dans  ce  procédé  la  quantité  d'eau 
employée  est  très-petite,  cependant  elle  suffit  ;  la  filtration 
devient  inutile ,  l'alun  déterminant  la  séparation  prompte 
de  riiuile  d'avec  le  fluide  aqueux.  L'auteur  emploie  la 
filtration  pour  les  marcs  :  il  se  sert  d'une  fontaine  de 
faïence  dans  laquelle  il  disposait  des  cloisons  d'une  pote- 
rie mince  préparée  avec  de  l'argile  commune  ,  pétrie  avec 
du  sel  marin  en  poudre ,  puis  séchée  à  demi-cuite ,  lessi- 
vée à  grande  eau  ,  enfin  exposée  à  un  dernier  coup  de  feu 
pour  opérer  la  parfaite  cuisson.  {Annales  des  atis  et  manu- 
factures^ an  X,  tom.  9,  pag.  267.)  —  Découverte.  —  MM. 
Colin  de  Cakcey  et  comp.  —  I8l2.  — Le  procédé  propre 
a  épurer  les  huiles  de  graines,  et  pourlcquel  l'auteur  a  ob- 
tenu un  brevet  de  cinq  ans ,  consiste  à  incorporer  dans  les 
huiles,  après  les  avoir  battues  à  froid  pendant  le  temps  con- 
venable et  connu ,  ving-dcux  décalitres  d'édier  radical  par 
douze  cents  kilogr.  d'huile-,  à  laisser  reposer,  et  à  passer 
plusieurs  fois  dans  des  filtres  bien  préparés.  Dans  cet  état, 
les  huiles  peuvent  être  livrées  au  commerce.  {Brevets  non 
publiés.)  —  Observations  nouvelles.  —  M.  Vihey.  — 
Les  huiles  de  crucifères  et  de  certaines  plantes  se  distin- 
guent en  général  de  toutes  les  autres,  en  ce  qu  ou  ne  peut 
former  avec  elles  que  des  savons  mous ,  qu'elles  contien- 
nent une  grande  quantité  de  mucilage  ,  qu^elles  se  dessè- 
chent et  s'épaississent  à  l'air  plus  ou  moins.  Telles  sont  les 
huiles  de  colza ,  de  navette  ,  de  camcline  ,  de  moutarde 
(  plantes  crucifères)  ,  à  œillette ,  ou  de  pavot ,  de  lin  et  de 
chèmvis.  Ces  huiles  ont  même  la  propriété  de  rancir 
promptcment  cl  de  conserver  une  saveur  peu  agréable  \ 
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cependant  ce  sont  presque  les  seules  dont  on  faît  usage 
dans  Véconomie  domestique  parmi  les  habitans  du  uxjrd , 
avec  celle  d'œillelte  et  de  chènevis  ,  pour  la  table  et  pour 
Téclairage  surtout.  Comme  cetf  huiles  sont  d'autant  plus 
chargées  de  mucilage  et  de  parties  hétérogènes  ,  qu'on  les 
a  retirées  de  graines  non  parfaitement  mûries  -,  comme 
elles  déposent  souvent  plus  du  quart  de  leur  volume  de 
fèces  grossières,  épaisses,  brunâtres,  visqueuses,  on  a 
cherché  les  moyens  de  les  puriOer.  L'acide  sulfurique 
remplit  très-bien  cette  intention  ,  et  le  procédé  en  est 
connu  depuis  long-temps-,  mais  il  a  l'inconvénient  d'alté- 
rer la  saveur  des  h#iles ,  de  charbonner  en  partie  leur  dé- 
pôt mucilagineux  ,  de  sorte  que  l'huile  ne  peut  plus  guère 
servir  qu'à  brûler,  ou  dans  les  arts,  (^jamais  pour  la  table, 
et  Ton  ne  peut  pas  tirer  partie  des  fèces.  L'on  a  même 
observé  que  l'huile,  épurée  par  ce  moyen,  ne  nourrit  pas 
aussi  bien  les  cuirs,  et  leur  donne  moins  de  flexibilité  et  de 
souplesse  que  les  huiles  non  épuiées.  Les  Hollandais  clari- 
*   fient  leur  huile  de  lin  avec  le  sable  pur  et  l'eau  par  une  lon- 
gue exposition  à  l'air.  Ce  moyen  altérerait  encore  plus  ou 
moins  des  huiles  qu'on  voudrait  conserver  pout  des  usages 
domestiques.  De  plus  ,  les  dépôts  mêlés  de  sablon  ne  peu- 
vent être  utilement  employés.  Pour  un  travail  en  gnmd, 
il  est  cependant  nécessaire  de  conserver  les  fèces  sans  alté- 
ration,  s'il  est  possible ,  afin  d'en  extraire  encore  une  por- 
tion d'huile  qu'elles  retiennent,  et  cette  huile  grossière  peut 
convenir  à  la  fabrication  de  savons  mous  communs.  On  a 
proposé  declarilier  ces  huiles  par  une  solution  très-chargée 
de  sel  marin  (  muriate  de  soude)  dans  l'eau  pour  les  empê- 
cher de  fumer  lorsqu'on  les  brûle.  -  Ce  moyen  perfectionné 
parait  le  meilleur  pour  purifier  ks  huiles  d'aillette  et  de 
colza  sans  les  rendre  impropres  en  aticune  manière  aux 
usages  culinaires,  et  sans  altérer  le  dépôt  ou  les  fèces,  puis- 
que le  sel  mariu  n'a  point  d'action  sensible  sur  elles.  Voici 
le  procédé  qui  a  le  mieux  réussi  dans  l'essai  que  l'auteur  a 
tenté  de  ces  divers  moyens.  On  fait  dissoudre  dans  quatre 
*  -.Ou  cinq  parties  d'eau  chaude  une  partie  de  sel  commun  j 
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on  laisse  rrposcr  la  solulion  pourréclaîrcir  cl  la  s<'parcr  du 
dépôt  terreux.  Lorsqu'elle  est  presque  froide  et  bien  saturée 
de  sel,  on  la  mêle  avec  la  moitié  de  sou  volume  de  Vhuile 
sale  et  féculcu«e  d'œillellerou  de  navette  que  l'on  veut  pu- 
rifier. On  agile  avec  beaucoup  de  force  le  mélange  jusqu'à 
ce  que  la  solulion  saline  paraisse  incorporée  avec  1  huile. 
Plus  cette  agitation  sera  longue  ,  plus  le  mélange  de- 
vieudra  intime  et  la  clarification  exacte.  On  laisse  reposer 
ensuite  pendant  un  ou  deux  jours.  Il  se  fait  une  sépara- 
lion  d'abord  d'une  partie  de  Teau  salée  et  de  l'huile.  En- 
suite riiuile  se  partage  en  une  partie  très-pure,  très-lim- 
pide qui  vient  surnager  le  liquide  aqtlkux;  les  fèces  très- 
épaisses  plongent  comme  un  large  champignon  dans  la 
liqueur  salée.  Pour  (^traire  l'huile  pure ,  on  le  peut  faire, 
soit  au  moyen  d'un  siphon  ,  soit  en  versant  lentement  con- 
tre les  pai-ois  du  vase,  de  l'eau  qui  soulève  cette  huile  lim- 
pide et  la  fait  sortir  doucement  du  vaisseau  qui  la  contient. 
Il  convient  de  laisser  encore  quelques  jours  de  repos  à 
cette  huile  pour  qu  elle  acquière  une  parfaite  limpidité. 
Elle  n'a  contracté  aucune  saveur  désagréable  si  on  a  eu  le 
soin  d'opérer  avec  les  précautions  indiquées  ;  elle  peut 
servir  pour  l'usage  de  la  table  comme  pour  tout  autre  ob-  ^ 
jet.  Seulement  si  on  faisait  un  mélange  delà  solution  saline 
avec  l'huile  à  chaud,  l'odeur  de  l'huile  en  serait  dévelop- 
pée davantage.  Mais  cette  odeur  disparaîtrait  ensuite  si  l'on 
avait  la  précaution  d'exposer  l'huile  au  froid  delà  glace, 
pendant  quelques  jours.  Les  fèces  qui  restent  au  fond  de 
l'eau  salée  étant  chauflées,  donnent  une  huile  commune  qui 
se  sépare  de  la  portion  la  plus  épaisse  du  dépôt  mueilagiucux. 
Ou  conçoit  (juc  la  même  solution  saline  qui  a  servi  à  clari- 
fier l'huile  peut  encore  servir  ^  ainsi  ce  moyen  est  très- 
économique  et  coûte  moins  que  celui  de  l'acide  sulfui  ique^ 
il  peut  s  exécuter  partout  sans  appareil  particulier.  Bulle- 
tin de  pharmacie^  ,  tom.  4  ,  ff^»  499*  f^f>y*  Levifh 
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HUILES.  (  Leur  combinaison  avec  les  oxides  mélal- 
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lîqnes.  )  — CniMiK. —  Observations  nouvelles.  —  M.  Heniu. 
— 1810.  —  Il  résulte  des  divers  essais  faits  par  M.  Henri  ,  que 
riinile  d'olive  est  la  seule  propre  à  faire  un  bon  emplâtre. 
Ayant  tenté  de  combiner  avec  cette  huile  divers  oxides  métal- 
liques dont  le  mode  d'action  sur  les  huiles  est  peu  connu ,  il  a 
opéré  chaque  fois  sur  deux  cents  parties  d'huile  et  cent  par- 
ties d'oxide.  i**.  L'oxide  rouge  de  plomb  ,  ou  minium ,  par 
lequel  Tauteu  r  a  commencé ,  est  resté  plus  de  cinq  heures  su  r 
le  feu  sans  changer  de  couleur;  cependant,  à  cette  époque,  la 
combinaisona  commencé,  et  il  a  obtenu  un  emplâtre  peu  con- 
sistant. Les  dispensaires ,  qui  donnent  les  formules  d'emplâ- 
tres dans  lesquels  entre  Toxide  rouge  de  plomb  prescrivent 
peu  d'huile  d'olive ,  beaucoup  de  cire  -,  car  sans  cela  il 
est  difficile  d'obtenir  un  véritable  emplâtre.  2*.  L'oxidu 
jaune  de  plomb  ,  oir  massicot ,  n'a  donné  qu'une  masse  em- 
plastique  grumeleuse  sans  cohérence.  3o.  L'oxidc  pur  de 
plomb  n'a  pu  former  de  combinaison  sensible  av'c  l'huile. 
4°.  Les  deux  oxides  de  mercure  n'ont  formé  aucune  union 
avec  l'huile,  quoiqu'on  les  ait  tenus  long-temps  sur  le  feu. 
5".  Les  oxides  noir  et  rouge  de  fer  et  l'oxide  de  niaugancse 
n'ont  pu  donner  de  combinaison.  Les  premiers  semblaient 
d'abord  disposés  â  s'unir  avec  l'huile,  mais  l'ébuUilion  ne 
tardait  pas  à  les  séparer.  Ces  résultats  démonireut  évidem- 
ment ,  i*,  que  la  lilhargc  anglaise  est  la  seule  propre  â  for- 
mer des  emplâtres  -,  2".  que,  de  tous  les  oxides  de  plomb, 
la  lilharge ,  qu'on  regarde  comme  un  mélange  d'oxide  rouge 
et  d'oxide  jaune  à  demi  vitrifié  ,  est  la  seule  qui  puisse  se, 
combiner  parfaitement  avec  les  huiles  pour  former  des  em- 
plâtres \  3°.  enfin  qu'aûcun  des  oxides  cités  plus  haut  n'est 
propre  à  former  de  combinaison  exacte  avec  les  huiles. 
Après  avoir  constaté  l'impossibilité  de  remplacer  la  li- 
thargc  dans  la  préparation  des  emplâtres,  l'auteur  a  cher- 
ché à  connaître  pourquoi  la  litharge  de  Hambourg  ne  peut 
donner  les  mêmes  résultats.  Celle  dernière  contient-ello 
des  matières  étrangères  qui ,  en  même  temps  qu'elles  co- 
lorent l'emplâtre,  diminuent  la  quantité  de  l'acide  employé, 
el  par  conséquent  s'opposent  â  ce  qti'fl  prenne  la  ronsi- 
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slance  ordinaire?  ou  bicu  la  liih.irge  esl-cllc  plus  ox.dcc? 
ou  enfin  celle  diHërence  vicnl-elle  de  ce  que ,  dans  celle 
lilharge ,  la  proportion  de  lun  des  oxides  par  rapport  k 
raulre  n  est  pas  la  même  que  dans  la  lilharge  de  Ham- 
bourg? L'analyse  comparative  des  deux  lilharges  semblait 
devoir  conduire  à  la  solution  de  ces  questions.  Elle  a  élé 
faite  par  lauteur  avec  tout  le  soin  possible,  el  cependant 
il  reste  encore  dans  Texplication  de  la  théorie  quelque  in- 
cei  liiude  qu  il  aurait  désiré  dissiper.  Ces  deux  lilharges 
ont  élé  traitées,  dans  la  proporUon  de  vingt  grammes,  par 
Tacide  nitrique  faible ,  et  leurs  dissolutions  précipitées  par 
le  sulfate  de  soude.  La  lilharge  anglaise  a  donné  trente- 
huit  grammes  de  sulfate  de  plomb  sec  ,  el  celle  de  Ham- 
bourg trente-six  grammes.  Celle  dernière  a  laissé  quatre  a 
cinq  grammes  de  matière  insoluble  dans  Vacide  nitrique  ; 
et  la  liqueur ,  après  avoir  élé  précipitée  par  le  sulfate  de 
soude  ,  donnait  des  traces  de  cuivre  ^  mais  la  lilharge  an- 
glaise elle-nu>me  n  en  est  pas  exempte.  De  nouvelles  quan- 
tités de  lilharge  ont  été  reprises  par  l'acide  acétique ,  el 
précipitées  par  I  Vide  sulfurique  ^  elles  ont  donné  le  même 
résultat.  Or ,  si  l'on  peut  attribuer  aux  deux  grammes  de 
différence  dans  le  produit  la  diiférence  d'action  de  ce» 
lilharges  avec  l'huile,  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la 
différence  de  proportion  des  deux  oxides  qui ,  par  leur 
mélange  ,  constituenl  la  lilharge  -,  c'esl-à-dire  qu'il  y  a  plus 
d'oxide  jaune  ou  rouge  dans  l'une  que  dans  Tautre.  Mais , 
en  accordant  celte  supposition  ,  on  pourrait  peut-être  de- 
mander  :  A  quel  état  d'oxidalion  le  plomb  se  trouve-l-il  dans 
l'empUlrc  simple  ?  est-il ,  comme  dans  les  sels  de  plomb  , 
à  létal  d'oxide  jaune  ?  ou  bien  la  lilharge  se  combi  ne-telle 
directement  avec  l'huile  sans  être  préalablement désoxidée?. 
Plusieurs  chimistes  admettent  la  première  théorie,  eliU 
s'appuient  sur  ce  fait,  que  le  plomb  est  toujours  à  l'étal 
d'oxide  jaune  dans  ses  combinaisons  avec  les  ngens  chimi- 
ques, el  surtout  sur  le  dégagement  d'une  grande  quantité 
d'acide  carbonique  :  dégagement  qui  est  toujours  précède 
d'une  certaine  quantité  d'eau ,  comme  I\L  Fiemy  l  a  m- 
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génieusemciit  démontré.  Dans  cette  hypollièse  laliiliar^e 
est  ramenée  à  Tétat  d'oxîde  jaune  ,  et  riiuilc ,  ayant  perdu 
une  certaine  quantité  de  ses  principes  hydrogène  et  car- 
bone ,  se  trouverait  plus  oxigénée  ,  et  se  combinerait  aussi- 
tôt avec  Toxide  de  plomb.  Dans  rhypotbèse  de  la  combinai- 
son immédiate  de  la  litbargc  avec  riiuile  ,  admise  par  ces 
chimistes,  Toxide  s'unirait  à  1  huile  sans  perdre  de  son 
oxigcne.  L'impossibilité  de  faire  directement  un  emplâtre 
avec  le  massicot  semblerait  prononcer  en  sa  faveur  -,  mais 
on  pourrait  objecter  que  si  la  combinaison  du  massicot  avec 
rimilc  ne  donne  pas  un  bon  emplâtre  ,  c'est  cpie  cet  oxide 
doit  être  présenté  à  l'huile  à  l'instant  où  il  se  forme, 
comme  Ton  dit ,  à  l'état  naissant ,  et  que  l'absence  de  celte 
condition  dans  l'opération  où  Ton  emploie  le  massicot  ne 
permet  pas  à  1  huile  de  vaincre  la  cohésion  des  mole--' 
cules  de  l'oxide  pour  se  combiner  avec  lui.  L'auteur  a 
essayé  de  présenter  à  l'huile  de  l'oxide  jaune  de  plomb 
récemment  précipité  de  l'acétate  par  un  alcali  •,  mais ,  soit 
que  malgré  le  lavage  il  restât  un  peu  de  ce  dernier ,  soit 
par  une  cause  inconnue  ,  il  n'a  pu  obtenir  un  emplâtre  so- 
lide. Toutes  les  fois  qu'on  veut  opérer  la  combinaison  de 
la  litharge  avec  l'huile,  on  observe  que  l'eau  qui  a  servi 
de  bain-marie  local  a  acquis  une  saveur  sucrée.  Sclieele  , 
qui  le  premier  a  observé  ce  phénomène ,  a  reconnu  que 
cette  eau  recelait  une  matière  particulière  de  nature  végé- 
tale ,  qu'il  regardait  comme  existant  dans  1  huile  avant  sa 
combinaison  avec  l'oxide  de  plomb,  et  que  par  cette  raison  il 
a  appelée  principe  doux  des  huiles.  Il  parait  que  ce  prin- 
cipe doux  se  forme  en  raison  de  l'affinité  de  l'oxide  de 
plomb  pour  les  huiles.  Ainsi  l'huile  d'olive  ,  dont  l'union 
avec  la  lilharge  se  fait  plus  promptement  et  d'une  manière 
plus  intime,  est  aussi  celle  qui  fournit  le  plus  de  ce  prin- 
cipe sucré.  La  graisse  de  porc  et  le  beurre ,  qui  forment 
un  emplâtre  assez  bon  ,  donnent  une  matière  sucrée  qui  ne 
diffère  pas  de  la  précédente.  M.  Henri  en  a  obtenu  de  quel- 
ques huiles  ;  mais  l'huile  de  ricin  ,  dont  la  combinaison 
avec  l'oxide  a  été  long-lcmps  à  s'opérer ,  a  olTcrt  de  plus 


1:4  HOÏ 

<lans  l'cni  qui  a  sorvi  de  bain  une  amerlunie  assez  consi'^ 
(l('ral)k' ,  et  qui  ue  se  manifestait  qu'après  que  la  uveur 
sucrée  avait  disparu.  Ce  résultat  fait  voir  jiu  moins  qae  le 
principe  amer  de  Thuile  de  ricin  n'est  pas  eotièremeot  t»> 
latîiy  etqu  il  peut  se  dissoudre  dans  Teaudlatempératiirede 
MM«ir»ig|t  degrés  de  Réaomiir.  Bulletin  de  pharmaae , 
mfm^tûmf  a ,  page  36o. 
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HUILES.  (  Lear  oompoiition.  )  —  Cmiiix.  — >  Ohierva^ 
thrts  mouÊf^ks*  —  M.  i«  Satosvab.  1 820* —r  Selon  l*an* 
teur,  la  vaporÎMtion  des  huiles  volatiles  à  une  basse  tempé- 
rature est  la  principale  cause  de  leur  grande  inflammabilité. 
L'opinion  qui  a  pu  attribuer  «ux  huiles  fixes  plus  d'oxi- 
gène  ou  moins  de  carbone  qu'aux  précédentes,  n'est  pas 
fondt'C,  et  la  dilVérence  qui  caractérise  ces  deux  genres  de 
composés  ne  peut  être  déduite  d'aucun  de  leurs  élémens 
pris  isolement. .C'est  donc  par  Tassociation  de  ces  derniers 
qà»  la  distinction  doit  être  analytî(]uement  établie.  Quoi- 
que le  nombre  des  substances  hydrogénées  bien  spécifiées, 
on  psr  la  cristallisation ,  ocl  par  des  propriétés  constantes, 
seit  encoM  trop  borné -pour  conduire  k  des  conséquences 
généndes,  Tantenr  signale  les  résnhats  qne  les.  analyses 
offrent  à  cet  égard.  Les  sdbt^nces  b)  drogénées  éminem- 
ment Yohililes  sont  formées  ,  dit -il ,  de  matériaux  qui  ne 
se-  décomposent  pas  à  la  distillation  ,  et  qui  contiennent 
leurs  élémens  dans  des  rapports  simples  en  volumes. 
Ainsi  ,  l'étbcr  et  1  alcoliol  sont  représentés  par  de  Teau 
et  du  gaz  oléifiant.  Le  camphre  est  représenté  par  du  gaz 
oléi  fiant  et  du  gaz  oxide  de  carbone.  L'essence  concrèia 
d*anis  est  représentée  par  de  loxide  de  carbone  et  unhy* 
drogène  carboné ,  encore  inconnu  dans  l'état  isolé  ,  mais 
oà  les  atomes,  de  carbcine  et  d^hydrogène  sont  entre  enz 
dans  le  rappott  dn  2  i.  Les  hniks  .'de  romarin  et  de 
lavande  ne  peuvent  être  prises  en  considération,  parce 
qu'elles  sont  prèbablement^lbmiées  de  différentes  espèces 
d'faviles.  On  Toit  par  la  cristallisation  partielle  des  essen- 
ces de  rose  ci  d  anis,  après  leur  séparation  immédiate  du 
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végétal ,  qu'elles  en  coniicnDcnt  cbacunc  au  moins  «Icux 
espèces.  11  doit  en  être  de  même  pour  des  essences  qui 
ne  cristallisent  pas  :  celles  de  citron  et  de  térébenthine 
sont  dans  ce  cas  elles  restent  liquides ,  et  n'éprouvent 
aucune  altération,  d'après  les  expériences  de  M.  de  Saus- 
sure ,  à  une  température  de  20  degrés  au-dessous  de  o^  et 
cependant  les  cristallisations  partielles  qu'elles  forment 
«vec  l'acide  muriatique  sont  un  indice  qu'elles  contiennent 
chacune  diflerentes  espèces  d'huiles.  Le  blanc  de  haleine 
et  l'acide  margarique  ne  subissent  qu'un  faible  changement 
il  la  distillation;  ils  sont  représentés  par  de  l'oxigène  et  du 
gaz  oléiiiant,  et  ils  pourraient  ôlre  considérés  comme  des 
huiles  volatiles,  si  la  chaleur  élevée  nécessaire  pour  les 
vaporiser  ne  les  modifiait  pas  ,  soit  par  l'effet  qu'elle  exerce 
sur  le  gaz  oléiiiant ,  soit  en  le  disposant  à  se  décomposer 
par  leur  oxigène.  Les  huiles  fixes  les  mieux  déterminées 
que  l'auteur  a  examinées,  et  qui  subissent  un  grand  chan- 
gement à  la  distillation  ,  ont  une  composition  r/^5o///t'  dans 
laquelle  les  élémcns  ne  peuvent  pas  se  combiner  en  rap- 
ports simples  en  volume.  Quant  à  la  composition  relati^^e 
de  ces  huiles,  elle  est  trop  varii.blc,  probablement  à  cause 
de  leur  impureté,  pour  fju'on  puisse  y  distinguer  des  pro- 
portions déterminées.  Les  huilesfixrspourraient  ôtre  repré- 
sentées par  de  l'oxigène  uni  à  une  grande  proportion  de  gaz 
déifiant,  et  à  un  excès  de  carbone  qui  ferait  en  volume, 
dans  l'une  le  huitième  et  dans  l'autre  le  quart,  etc. ,  du  gaz 
déifiant;  ou  par  du  gaz  oxigène  et  un  hydrogène  carboné 
dans  lequel  les  atomes  de  carbone  et  d'hydrogène  seraient 
entre  eux,  j>our  l'une,  coijme  3:2*,  pour  l'autre,  comme 
4  :  3  ;  et  pour  une  troisième,  telle  que  la  matière  nacrée 
des  calculs  biliaires,  comme  5:4»  etc.  ;  mais  ces  déter- 
minations ont  paru  trop  incertaines  à  l'auteur  pour  qu'il 
put  s'y  arrêter.  Journal  de  pharmacie  ^  1820  ,  page  476. 

HLULFS  (Densité  des).  —  Chimtk.  —  Observations  nou^ 
xfetlrs,  —  M.  DE  Savssure.  —  1820.  —  L'auteur  ne  s'oc- 
cupe ici  que  de  différentes  approximations  entre  hi  com- 
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position etia  densité  des  huiles  ^  car  il  est  loin  de  prétendre 
que  ces  deux  caractères  puissent  ôlrc  proportionnels.  Les 
liuilcs  volatiles  présentent  entre  elles  de  beaucoup  plus 
Jurandes  différences  dans  leur  composition  que  les  huiles 
fixes.  Les  premières  ont ,  pour  celte  raison ,  une  densité 
beaucoup  moins  uniforme  :  les  unes  sont  plus  légères,  les 
autres  sont  aussi  pesantes  qu'aucune  huile  fixe  mais  il  y 
n,  entre  ces  deux  genres  de  composés,  cette  différence  :  la 
densité  à  température  égale,  suit ,  dans  les  huiles  volatiles, 
une  marche  beaucoup  plus  conforme  à  la  proportion  de 
leurs  élémens ,  que  dans  les  huiles  fixes.  L'exception  dont 
M.  de  Saussure  a  parlé  ailleurs,  entre  l'essence  de  romarin 
et  l'huile  d'olive  concrète,  disparait  lorsqu'on  considère 
leurs  densités  sous  ce  point  de  vue;  car  1  huile  fixe  bout 
cuvironau  ii5'  deg.  cenlig.,  et  l'huile  volatile  au  iGS*  deg.; 
et  quoique  la  marche  de  leur  dilatation  ne  soit  pas  propor- 
tionnelle, elle  indique  que  l'huile  fixe  doit  être  beaucoup 
plus  légère  que  l'huile  volatile,  quand  on  compare  leurs 
densités  aux  termes  de  leur  ébullition  respective.  L'huile 
de  noix,  quoique  un  peu  moins  hydrogénée  que  l'huile  de 
ricin,  est  cependant  plus  légère  qu'elle,  à  température 
égale ,  parce  que  l'huile  de  ricin  entre  en  ébullition  vers 
i65  deg.  centig.,  taudis  que  la  première  ne  bout  qu'au- 
dessus  de  3oo  deg.  Le  blanc  de  baleine,  moins  hydrogéné 
et  plus  léger  que  la  cire,  a  paru  à  l'auteur  bouillir  à  20  deg. 
environ  au-dessus  du  terme  propre  à  celle-ci.  Cette  consi- 
dération ne  serait  peut-être  pas  suffisante  pour  expliquer 
la  grande  diflérence  qui  se  trouve  entre  les  compositions  et 
les  densités  de  ces  deux  substances,  si  le  résultat  de  M.  Gay- 
Lussac ,  qui  accorde  à  la  cire  un  peu  moins  d'hydrogène 
que  l'analyse  de  M.  de  Saussure,  ne  lui  était  préférable. 
Ainsi ,  quand  deux  analyses  de  matières  huileuses,  formées 
des  mêmes  élémens ,  sont  en  contraste  frappant  avec  leurs 
densités  respectives  à  température  égale,  on  peut  présu- 
mer que  la  substance  qui  contient  le  plus  d'hydrogène  bout 
à  une  température  beaucoup  plus  élevée,  ou  (si  les  deux 
ici  mes  d'ébullilion  sont  bien  voisins)  que  l'une  des  ana- 
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lyses  est  inexacte.  La  plupart  des  luiiles  voL\tîles  n'ont  pas 
besoin ,  à  la  rigueur ,  de  la  considération  de  leur  cbulli- 
tion ,  parce  qu'elles  en  sont  assez  voisines  à  la  tempéra- 
ture atmosphérique,  poitr  qu'elles  y  aient  un  degré  d'élas- 
ticité ou  de  densité  relatif  à  leur  composition  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  huiles  fixes.  L'oxigcne  et  le  car- 
bone augmentent  beaucoup  la  densité  des  huiles  volatiles ,  » 
-•relativement  à  l'elfet  contraire  de  l'hydrogène ,  qui  la  dimi^ 
nue.  Le  carbone  parait  la  diminuer  un  peu  relativement  à 
l'oxigène  dans  les  combinaisons  linéaires  volatiles;  Mais 
comme  la  diirérencê  de  densité  entre  l'oxigène  et  le  carbone 
iie  se  laisse  pas  apercevoir  le  plus  souvent  dans  les  com- 
posés ternaires  ,  les  approximations  auxquelles  l'auteur  se 
borne  l'engagent  k  ne  pas  mpltre  de  difTérence,  quant  à 
présent  (1820),  entre  U-s  influences  de  Toxigène  et  du  car- 
bone ,  pour  augmenter  la  densilé  de*  composés  triples. 
Toutes  ics  Imiles  augmentent  en  densité  par  l'absorption 
du  gaz  oxigèuc  atmosphérique  ^  mais  il  fait  perdre  aux 
huiles  essentielles  le  caractère  volatil ,  ou  de  V 'inaltérabilité 
par  la  djstillatîtfn  5  il  ne  doit  donc  pas  être  pris  en  consi- 
dération ,  sous  ce  rapport,  pour  ce  genre  d'huiles.  Lts 
huiles  volatiles,  telles  qvie  les  essences  de  rose,  de  citron 
ct^de  térébenthine,  paraissent  être  des  composés  de  car- 
borne  et  d'hydrogène,  où  les  proportions  d'hydrogène 
vont  succès. ivement  en  diminuant.  Les  densités  de  ces 
huiles  vont  par  conséquent  en  croissant;  elles  sont  dans  la 
classe  des  huiles  volatiles  légères,  parce  qu'elles  sout 
pourvues  d'une  grande  proportion  d'hydrogène  ,  et  de  peu 
ou  poiut  d'oxigène.  Quoique  l'éther  et  l'alcohol  contien-' 
*:nent  de  l'oxigène  dans  une  proportion  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  des  huiles  précédentes,  ils  sont  dans  la 
classe  des  substances  hydrogénées  légères,  parce  que  l'ad^ 
dition  de  l'oxigène  est  ce  qu'ils  ont  de  moins  en  carbone. 
L'éther  est  plus  léger  que  l'alcohol ,  pafte  que  celui-çi 
contient  moins  d'hydrogène.  11  en  est  de  même  pour  le^ 
poids  de  l'essence  de  lavande ,  moindre  que  celui  de  l'es- 
sence de  romarin.  L'essence  d'anis  est  plus  pesante  que 
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loas  \c6  composés  volatils  précédens,  parce  qu  elle  coofv^ 
lient  beaucoup  moins  d'hydrogène.  Ces  exemples  nom- 
breux ,  que  je  pourrais  multiplier,  dit  l'auteur,  ne  sont 
pas  assujettis  à  un  calcul  irès-précis.  L'incertitude  seule  des 
procédés  eudiomctriques  ne  le  permettrait  pas  j  mais  ils/ 
suffisent  pour  montrer  que  la  densité  des  Substances  hy- 
drogènes volatiles ,  formées  des  mêmes  élémens ,  suit  une 
marche  à  peu  près  conforme  à  leurs  proportions.  Lors- 
qu'on examine  les  substaiices  huileuses  qui  ne  se  Volatili- 
sent point  à  la  température  atmosphérique  ,  on  trouve  que 
les  exemples  qui  sont  contraires  à  Inobservation  précé- 
dente sont  presque  aussi  nombi-eux  que  ceux  qui  la  con- 
firment. Ainsi,  quand  on  compare  l'essence  de  romarin 
avec  la  matière  concrète  de  Tliuile  d'olive  ,  qui  contient  la 
même  dose  d'oxigène  ,  la  première,  en  raison  d'une  moin- 
dre proportion  d  hydrogène ,  semblerait  devoir  être  plus 
pesante;  mais  elle  est,  au  contraire,  plus  légère.  La  même 
opposition  entre  la  composition  et  la  densité ,  se  montre 
entre  l'huile  de  noix  et  l'huile  de  ricin  -,  entre  la  graisse  de 
porc  et  la  même  graisse  saponifiée  j  entre  la  cire  et  le  blanc> 
de  baleine  -,  mais  il  est  très-probable  que  ces  oppositions 
ou  ces  exceptions  disparaîtraient,  si  au  lieu  de  compa- 
rer, comme  M.  de  Saussure  l'a  fait ,  les  densités  à  une  tem- 
pérature é^ale,  on  les  évaluait  au  terme  de  l'ébulliiian 
de  chaque  substance ,  ou  à  des  degrés  qui  en  seraient  voi.- 
sins  et  également  dislunS' y^nnalcs  de  chimie  et  de  physique^ 
tome  xiii ,  page  354;      Journal  de  pharmacie,  1820, 
p.  478. 

HUILES.  (Leur  dilatation  par  la  chaleur.)  —  Chimie. 
—  Observations  nouvelles,  —  I\L  de  Saussure.  —  1 820.  — 
Le  terme  de  l'ébullition  des  huiles  fixes  n'est  point  exac- 
tement déterminé  dit  M.  de  Saussure ,  parce  qu'elles. com- 
mencent à  s'alléger  par  la* chaleur  avant  de  bouillir;  on 
fait  confondre  le  nouveau  produit  par  la  décomposition 
avec  celui  de  l'ébullition.  Cette  dernière  s'opère  à  une  tem- 
pérature d'autant  plus  élevée  que  l'altération  est  plus 


ayancée,  ou  quelles  ont  été  plus  long-temps  sur  le  feu  ' 
il  en  résulte  qu'elles  ne  produisent  pas ,  comme  Teau ,  uu  * 
degré  constant ,  dans  lequel  la  chaleur  acquise  est  égale  à 
celle  qui  se  perd  par  révaporaiion.  11  est  donc  important 
d'avoir  un  caractère  qui  indique  ,  à  une  température 
moinis  élevée ,  les  termes  relatifs  de  leur  ébullition.  L'au- 
teur dit  n'avoir  pa»  besoin  de  rappeler  que  la  dilatation 
des  liquides  ne  suit  pjfs  toujours  une  marche  relative  à 
relié  de  leur  ébullition.  Toutes  les  huiles  qu'il  a  éprou- 
vées,  et  qui  bouillent,  soit  à  une  température  voisine  de 
celle  de  l'eau ,  soit  à  une  température  beaucoup  plus  éle- 
vée, se  dilatent  plus  que  l'eau  par  des  intervalles  da  cha- 
leur égaux.  M.  Gay-Lnssac  a  montré  que  le  sulfure  de 
carbone,  qui  bout  à  4<3'*.,  6,  et  J'alcohol  qui  bçut  à 
j8',  4»  se  dilatent  également  ;  mais  des  oppositions  aussi 
frappantes  entre  la  marche  de  la  dilatation  et  du  terme 
de  Tébullition,,  ne  se  monlrcut  que  pour  les  liquides, 
qui  digèrent  beaucoup  par  leur  composition.  Les  con- 
trastes paraissent  être  peu  sensibles,  et  très-rares  entre  les 
substances  hydrogénées,  composées  de  carbone,  d'hydro- 
gène et  d'oxigène  :  leur  dilaUtion  suit  en  général  d'assez 
près  une  marche  inverse  du  degré  de  chaleuf  requis  pour 
les  faire  bouillir.  Tous  les  résultats  que  l'auteur  a  pu  com- 
parer lui  ont  indiqué  qu'on  détermine  mieux  l'ordre  des 
ébuUitions  des  huiles  fixes,  par  leur  dilatation  que  par  l'ob- 
servation du  degré  où  elles  commencent  à  bouillir.  La  graissa 
»  de  porc  saponifiée  se  dilate  plus  que  l'huile  de  ricin  ;  celle- 
ci  plus  que  l'huile  de  lin  ;  cette  dernière  plus  que  la  graisse 
de  porc  naturelle;  celle-ci  plus  que  la  stéarine  d'huile  d'o- 
live , 'et  cette  stéarine  beaucoup  moins  que  son  élaïuc.  Les 
degrés  d'ébullition  confirment  d'une  manière  confuse  et 
douteuse  cés  résultats,  parce  que  la  même  huile  peut, 
bouillir  à  des  températures  inégales.  Les  dilatations  des 
différens  liquides  ne  sont  pas  proportionnelles  entre  elles 
à  toutes  les  températures  j  mais  des  deux  procédés  ,  M.  de 
Saussure  a  choisi  celui  qui  donne  le  moins  d'incertitude, 
cl  où  l'observation  directe  et  absolue  donne  un  résultat 
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constant.  AnM»  îife  Mode  et  de  physique ,  1 89.0 ,  t.  xnt  ^ 
page  358^  et  Bulletin  de  pharmacie  <t  même  année  ^ 
page  481.  '   •      .  • 

HUILES.  (  Leur  solubilité  dans  ralcoliol.  )  —  Chimie. 
—  Observations  nouvelles,  —  M.  de  Saussure.  —  1 820.  — 
La  plus  ou  moins  grande  solubilité  dts  li'uilcs  dans  Trd- 
çohol ,  dit  M.  de  Saussure  ,  dérive  de  respèce  ,  de  larran- 
gement  et  de  la  eondeasation  des  élémens.  Letir  arrange^ 

-  liieiit  nous  est  iliconnu  ;  quailt  à  leur  espèce,  Fauteur  fait 
oluerYer  que  plut  les  huiles  çontietineii%  d*oxigèiie ,  phis 
dies  ynt  solubles  :  tpates  celles  gu'il  a  ezaimaées  acquiè- 
rent fine  plus  grande  solubilité  par  IVJisorptîoil  du  %at 
ozigéne  atposphërîque ,  soit  en  .se  .finissant ,  soit  en  se 
résinî&ant  :  il  n*en  excepte  pas  même  le  pétrole ,  qui  forme 
par  cette  combînaisoii  un  composé  presque  solide ,  maïs  qui 
n  est  pas  de  Vasphaltc.  Les  proportions  d'oxijfène  vont  suc- 
cessivement en  croissant  dans  l;i  cîihî  ,  le  blanc  de  baleine 
et  Tacidc  margarique  :  leur  solubilité  aupmenle  dans 
le  même  sens.  La  graisse  saponiiiée  est  beaucoup  plus 
soluble  que  la  graisse  non  saponifiée.  Les  élaïnes  des 
huiles  et  des  f;raisses  que  M.  de  Situssure  a  analysées  sont 

'  plus  solubles  ;que  leurs  stéarines  respectives  ;  et  celles-ci 
conrîeîuieiit  moins  d*oxigtoé.  Les  degrés  de  solubilité  ne 
sont  paa  proportionnels  apx  quantités  de  cet  élément.  Mais 
notîre  savant  ne  considère  ici  qtie  lé  phis  et  le  moins*  Il  y  à 
une  antre  cause ,  en  quelque  sorte  pbjsique ,  qui  peut  con^ 
trarier  rînfluence  précédente ,  mais  qui  contribue  beau- 
coup à  la  différente  solubilité  des  huiles  :  c*est  le  dcgi  é  de 
condensation  de  leurs  élémens.  Plus  ils  y  sont  dans  uit  état 
élastique  ,  plus  elles  sont  solubles.  On  peut  atténuer  cette 
condensation  par  leur  dilatation  relative  ,  et  établir  en  gé- 
'néral  que  les  huiles  formées  des  élémens  qui  contiennent 
les  mêmes  doses  d'oxigène  sont  d'autant  plus  soluUes  que 
leur  dilatation  est  plus  grande,  surtout  en  la  considé- 
l^t  entre  les  températures  voisines  de  celles. où  les  solu** 
ttonsontété faites.  La  dilKérence  de  solubilité  entre  ks  huiles 
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fixes  cl  les  huiles  volatiles  dépend. en  grande  parti»  de  ce 
principe.  L'huile  de  ricin  fait  une  exception  très-rare  dans- 
les  huiles  ûxes ,  par  ^  solubilité  en  toutes  proportions  dans 
l'alcohol  ;  mais  si  l'on  consicjpre  ,  d'une  part,  qu  elle  contient 
plus  d'oxigcne  que  les  autres  huiles  fixes  ,  et  d'ailleurs  que 
la  dilatation  est  en  même  temps  plus  grande,  Ton  trouve  - 
que  sa  solubilité  est  conforme  aux  principes  qui  viennent 
d'ôtre  exposés.  Ces  exemples  suffisent  pour  faire  voir  que 
la  dureté  ,  la  difatation  par  la  chaleur  ,  et  la  solubilité  dans 
Talcohol ,  sont  des  caractères  d'une  grande  utilité  pour  la 
connaîssanpc  de  la  composition  et  des  propriétés  des  huiles. 
Les  substances  hydrogénées  composées  de  catbonc,  d'hy- 
drogèiy::  et  d'oxigènc  ,  telles  que  la  cire  ,  la  grs^ssc  ,  l'huile 
fixe,  l'éthcr  sulfurique  et  Talcohol ,  produisent,  à  consom- 
mation égale,  d'autant  plus  de  lumière  et  de  chaleur  dans  t 
la  combustion  qu'elles  contiennent  moins  d'oxigènc.  Leur  ' 
lumière  parait  être  d'ailleurs 'd'autant  plus  grande  que  la 
proportion  en  poids  du  carbone  à  l'hydrogène  s'approche 
plus  soit  de, celle  de  loo  ,  17,  (i,  soit  de  la  composition  du 
gaz  oleiCant. L'auteur  lire  en  grande  partieces  résultats  de  la 
comparaisoi^dc  ses  analyses  avec  la  quantité  de  chaleur  et 
Je  lumière  qne  Rumfort  a  obtenue  de  ses  combustibles. 
Annales  de  chimie  et  de  physique ,  i  Stïo  ,  tome  1 3 ,      3(jo  \ 
et  Bulleliii  de  pharmacie  ^  même  année 

HUILES,     7/ez  Poisson  et  Presse. 

HUILES  ANIMALES  (Leur  usage  dans  lès  manufactu- 
res.)—  Economie  INDUSTRIELLE. — Obscrv.  nouv.  —  M.***, 
de  Paris.  —  I818.  —  Ces  huiles  qui  sont  fluides,  onc-  ' 
tueuses,  n'oxidcnt  ni  ne  sèchent  les  métaux  et  ne  forment 
AUCun  cambouis',  ellçs  peuvent  s'employer  pour  les  méca- 
niques des  filatures  de  coton  et  de  laine,  pour  les  pompes  . 
à  feu ,  les  machines  à  vapeur ,  les  presses  de  toute  uàture  ,  • .  . 
les  machines  hydrauliques  ,  et  pour  toute  espèce  de  méca-  ^ 
iiismes ,  où  elles  prévixsnnent  le  dommage  causé  par  le 
frottement.  On  se  sert  encore  avec  succès  de  ces  huiles 
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pourUs  mansfacttircs  ji^armes ,  les  fabriques  de  limes  et 
ressorts  par TaVailtige  qu'elles  ont  d'éviter  la  rouille.  On 
les  emploie  aussi  -pour  les  planches  8e  cuÎTre  des  gmeurs 
el  autres  usages  des  arts,  dfonjieur ,  i8ié ,  900. 

,  HUILES  ET  DËGRAS  propres  à  la  préparaticai  des 
peaux  et  cuirs  (Fabrication  et  préparation  des).  — ^  Éco- 

noMiF.  INDUSTRIELLE.  —  Invention,  —  M.  Doras,  de  Paris, 
—  1820.  * —  L'auteur  a  obtenu  un  brevet  dé  cinq  ans. 
Nous  ferons  connaître  ses  procédés  daus  notre  dictionnaire 
annuel  de  /  '  .  * 

• 

HUILER  FIXES.  (Leur  combinaison  avec  les  o^des  de 
plomb  et  les  alcalia.)  • —  Chimie.  —  ObservatUmê  nouvel^ 
les.  —  M^FméMT.  1d07.  —  Il  résulte  des  expériences 
édites  par  raulenr  sur  la  combinaison  des  bulles  fixes  avec 
les  oxides  de  plomb  et  lesVlcalis,  que  lorsqu'on  traite  les 
btdles  grasse»  par  la  lidiarge ,  loxi^èuede  cette  dernigro 
Leur  enlève  du  carbone  et  précédemment  de  Uhydi  ogènc , 
pour  former  de  Fcau  et  de  l'acide  carbonique  ;  que  celte 
soustraction,  rendant  Toxigeuc  plus  abondant^danslcshui- 
les,  donne  naissance  à  cette  substanca  sucrée  queSchcèle 
a  appelée  principe  doux  volatil  des  huiles  ;  que  ce  principe 
doux  diilere  du  mucoso  sucré  par  la  propriété  dpnt  il  jouit 
de  dissoudre  loxide  jau||p  de  plomb;  que  sa  saveur SUCrée 
est  indépendante  de  la  présence  de  Toxide;  qu''il  di/Tlère 
du  suçre  par  sa  volatilité  et  par  Timpossibilité  de  le  .faire 
fermenter  \  qae  rbuile  ^-privée,  des  principes  qui  ont  donné 
naissance  au  principe  doux,  et  de  û  quantité  d*hydrogène 
et  de  carbone  qui  la  cOnslitÉiait  buile  fixe ,  acquiert  plu- 
sieurs des  propriétés  des  builes  volatiles  ;  enfita  que  ce  der- 
nier état  de  l'huile  cstle  seul  où  elle  puisse  se  combiner  avec 
l'oxide  blanc  de  plomb.  D'après  les  connaissances  que  l'au- 
teur venait  d'acquérir  sur  la  théorie  de  cette  combinaison 
des  huiles  ,  il  a  cru  ne  pas  devoir  négli£;cr  de  vérifier  jus- 
qu'à quel  point  pouvait  être  fondée  Fopinion  de,  plusieurs 
chimistes  qui  considèrent  les  emplâtres  comme  de  vérita- 


ninitiTPrf  hv  Cooqlc 


nui  * 

Lies  sarons  mclalliques.  L'analogie  cnlre  les  empUtres  vt 
les  savons  ne  pouvait  être  constatée  qu'en  observant  dans 
leurs  combinaisons  respectives  une  ressemblance  de  phé- 
nomènes ou  du  moins  de  résultats.  Il  a  mélangé  de  la 
lessive  des  s^voYiniers  très-pure ,  avec  de  Thuile  d'olive  ,  et 
a  exposé  ce  mélange  à  l'aiftsous  une  cloche.  Huit  jours  après, 
n  n'y  avait  qu'une^égère  absorption  , 
une  forte  saveur  alcaline ,  et  l'huile  de  ce  savon  ne  se  dis- 
solvait pas  entièrement  dans  Kalcohol-,  mais  au  bout  de  six 
semaines,  l'absorption  deVoxigène  était  complète  -,  le  savon 
était  très-blanc,  d'une  bonne  consistance-,  on  n*y  recon- 
naissait que  faiblement  la  saveur  de  l'alcali  j  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  en  dégageait  de  lacide  carbonique^  l'huile 
provenant  de  cette  décomposition  avait  la  môme  consistance 
que  celle  provenant  des  emplâtres ,  se  dissolvait- à  froid 
dansl'alcohol  avec  la  plus  grande  facilité  et  en  était  précipi- 
tée par  l'eau.  L*auteur  a  fait  du  savon  à  la  manière  des  savon- 
niers \  il  a,examiné  avec  le  plus  grand  soin  la  liqueur  restante 
après  la  saponification  complète,  mais  il  n  a  pu  y  décmivrir 
aucunelracede  principe  doux.  Comme  l'absence  de  ce^inci- 
pe  dans  la  saponification  alcaline  ne  dépend  vraisemblable- 
ment que  d'une  plus  ou  moins  grande  soustraction  de  carbone 
ou  d'hydrogène  ,  et  que  du  reste  l'action  del'oxide  surl  huile 
et  l'état  de  l'huile  sont  absolument  les  mêmes  dans  la  fabri- 
cation des  emplâtres  que  dans  celle  des  savons  ,  il  pense 
que  les  emplâtres  doivent  être  considérés  relativement  aux 
savons  ,  comme  les  sels  métalliques  insolubles  le  sont  rela- 
tivement aux  sels  alcalins.  L'auteur  s'est  .Issuré  que  le  dé- 
faut de  consistance  des  savons  de  potasse  ne  dépendait 
nullement  de  l'état  de  l'huile  ,  mais  bien  du  genre  de  la 
.  combin'ajson  -,  car  il  n  a  obtenu  qu'un  savon  mou  en  trai- 
tant par  de^a  potasse  de  l'huile  provenant  d'un  savon  de 
soude  très-sec.  Annales  dechimie ,  tome  6a  ,  pa^e  3o. 

HUILES  FIXES.'  (Leur  solubilité  dans  Valcohol  et 
dans  les  élhers  sulfurique  et  acétique.  )—  Chimie.  —  Ob- 
'seivations  nouyelles.  —  M.  Plibche.  —  1 809.  —  Les  huile» 
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lixes  (crlle  do  ricin  exceptée)  sont  Ucs-pcu solubles dao* 
re8prit-de-vin;niais  le  célèbre  Baume  a  reconnu  In  propriété  . 
que  possédait  l'éther  d'agir  sur  ces  substances.  Par  une 
suite  d'expériences  intéressantes,  M.  Planche  est  parvenu  à 
établir  les  corollaires  suivans  :  i".  Les  huiles  grasses,  en  gé- 
néral ,   quoique   très -peu  soli^bles  dans  l'alcohol ,   s'y  f 
unissent  dans  des  proportions  détcrmîtoables.  2".  L'huile  ^ 
de  ricin  Occupe  le  premier  rang  dans  cette  échelle  de  so- 
lubilité. Elle  est  aux  autres  huiles  fixes  ce  que  sont  les 
sels  très-sojublcs  dans  Tcau  ,  tels  que  le  rauriate  de  chaux, 
le  sulfate  de  soude,  etc.  aux  sels  dits  insolubles,  comme  . 
le  sulfate  et  le  tartrîte  de  chaux  dont  Teau  dissout  cepen- 
dant une  certaine  quantité.  3".  Ces  huiles  s'unissent  à  l'é- 
ther sulfurique  dans  de»  proportions  incalculables.  4**  La  ^ 
rancidité  des  huiles  fixes  n'est  point  une  condition  essen- 
tielle à  leur  solubilité  dans  l'éther  sulfurique;  5".  L'huile 
d'olive,  congelable  à  deux  degrés  au-dessous  de  zéro,  perd 
par  son  union  avec  l'éther  sulfurique  la  propriété  de  se 
concréter  môme  à  18  -f-  o.  6".  La  dissolution  d'une  huile 
fixe  l^ans  l'éther  n'est  pas  décomposable  par  l'alcohol. 
7".  Ij<es  huiles  fixes  se  combinent  très-bien  avec  l'éther 
acélî<jue  ;  ce  véhicule  par  sa  variété  d'action  peut  servir 
avec  avantage  à  indiquer  leur  pureté,  ^nriale^  dn  chimie  y 
tomei^'x  ,  pa§e  aS.  Bulletin  de  pi larntacie ^  iBog,  tome  i*'., 
page  3o2.  Archives  des  découvertes  et  inventions ^  tome  a, 
page  91.  ^ojez  Graisses.  .  , 

HUILÉS  MIJVÉRALES.  (Procédé  pour  les  débarrasser 
de  leur  mauvaise  odeur.  )  F oyez  Pétiole  de  travers. 

HUILES  VÉGÉTALES.  (Moyen  de  les rcndr^ propres 
k  remplacer  les  huiles  de  morue  et  de  baleiae  etnpioyées 
dans  la  tannerie.)  —  Economie  ihdustuielle. — Invention. 
— M.  Pokt  ,  chimiste  à  Toulouse,  —  1 809.  —  L'huile  qui 
provient  de  tous  les  animaux  qui  vivent  dans  la  mer,  dit 
M.  Pont,  contient  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'acide  pbosphoriquc  ou  sulfurique ,  et  c'est  la  raisou 
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pour  laquelle  les  dtbris  de  ces  animaux  commuiiiqueut 
à  Teau  de  mer  et  la  graisse  qui  en  résulte  et  Tacide  que 
celle  graisse  contient.  C'est  aussi  pour  celle  raison  qucf  ^ 
dans  leur  sillage  rapide,  les  navires,  par  leift-  froUemeut 
viplent  contre  l'eau  de  la  mer  ainsi  chargée  de  matière  in- 
flammable ,  en  font  jaillir  ces  feux  dont  on  les  voit  souvent 
entourés.  Les  huiles  de  morue  et  de  baleine  contiennent 
beaucoup  de  cet  acide,  et  c'est  lui  qui  sert  à  ouvrir  les 
pores  des  peaux  de  veau  et  de  mouton  sur  lesquelles  on 
les  applique,  et  à  les  y  introduire.  Ce  principe,  bien  re- 
connu ,  a  conduit  Fauteur  à  rendre  toutes  les  huiles  vé- 
gétales propres  à  remplacer  avantageuscm«ut  les  huiles  de 
morue  él  de  baleine.  Ce  procédé,  pour  lequel  M.  Pont  a 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans,  consiste  à  faire  foudre,  à 
petit  feu  dans  un'e  chaudière,  quinze  livres  dé  saindoux* 
mêlées  avec  un  quinUtI  d'huile  de  noix  ou  de  lin  ,  ou 
de  graine,  en  reuiuant  le  mélange  avec  un  bàlon  blanc, 
jusqu'à  ce  que  les  deux  «ubslances  soient  parfaitement 
combinées  et  forment  un  liquide  clair  et  transparent.  Ap^s 
quoi  on  retire  le  feu  de  dessous  la  chaudière  ;  et  quand  le 
liquide  est  à  moitié  refroidi ,  on  y  verse  peu  à  peu  ,  en  re- 
muant 'avec  le  même  bâton  de  bois  blanc ,  quatre  ônces 
d'acide  sulfurique.  Celle  huile  ainsi  pourvue  de  tous  les 
principes  qui  constituent  les  huifcs  de  morue  et  de  ba- 
leine opère  \cs  mêmes  cQvis  qu'elles  sur  les  peaux  pré- 
parées par  les  tanneurs  et  corroyeurs.  Brevets  non  pu- 
bliés. 

HUILES  VOLATILES  (Action  du  froid  sur  les).— 
Chimie. —  Observations  nouvelles,  -r-  M.  Mahcueron,  de 
Paris,  —  An  v.  —  Les  huiles  volatiles  ou  essentielles  qu'on 
retire  des  végétaux,  diiTau-leur ,  peuvent  être  considérées 
comme  l'eau,  dont  la  fluidité  dépend  du  calorique  qu'elle 
contient;  plusieurs  perdent  ce  calorique  à  huit  degrés  au- 
dessus  du  terme  de  la  glace ,  et  prennent  un  état  concret  ; 
d'autres  au  contraire  conservent  leur  fluidité  bien  au- 
dessous.  Ayant  soumis  ces  dernières  à  un  froid  naturel 
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de  quinze  degrés  et  à  un  artificiel  d^  vingi-deiix  degrés  ; 
M.  Margueron  eut  occasion  d'observer,  i".  que  les  parois 
îulérieurcs  ^u  llacon  contenant  Thuile  volatile  de  menthe 
poivrée  étaient  tapissées  de  petites  aiguilles  formant  une 
végéuiiion  capillaire  :  ces  aiguilles  étaient  blanches, 'se 
liquéfiaient  entre  les  doigts  et  développaient  sur  la  langue 
la  saveur  fraîche  et  piquante  de  l'huile  ;  2**.  que  le  flacon 
où  était  riuiile  volatile  de  fleurs  d'oranger  présentait  dans 
sa  partie  supérieure  difl'érenies  ramifications  -,  il  y  eut  dé- 
gagement d'air  en  débouchant,  la  naisse  de  l'huile  était 
plus  colorée  et  était  adhérente  au  flacon  ;  3".  que  le  froid 
n'a  d'autre  réac\ion  sur  l'huile  de  bergamotte  que  d'y  faire 
naître  quelques  lames  cristallines  d'une  forme  elliptique. 
^Cette  huile  a  repris  sa  fluidité  à  quatre  degrés  au-dessous 
de  zéro ,  sans  avoir  obtenu  d'altération  sensible  ;  4** 
l'huile  volatile  d'écorce  de  citron  ,  retirée  du  bain  déglace, 
paraissait  avoir  perdu  de  sa  fluidité  ,  et  au  bout  de  quelques 
jours  l'auteur  aperçut  qu'il  se  séparait  une  liqueur  ambrée  et 
plusieurs  petits  cristaux.  L'huile  avait  la  couleur  et  la 
transparence  de  l'huile  ordinaire  ,  mais  avec  moins  d'odeur 
et  de  saveur  -,  la  liqueur  de  couleur  ambrée  avait  une  odeur 
empyreumatique  ,  une  saveur  amcre  et  légèrement  acide  ; 
ce  fluide  miscible  à  l'oau  rougissait  la  teinture  de  tour- 
nesol ,  ne  précipitait  point  l'eau  de  chaux  et  faisait  efler- 
vescence  avec  le  carbonate  de  poiasse.«Les  concrétions  ou 
petits  cristaux  exhalaient  l'odeur  de  l'huile,  ne  se  dissol- 
vaient qifc  dans  l'eau  bouillante,  ne  s*enflammaient  point 
à  la  flamme  d'une  bougie,  et  leur  dissolution  dans  Talcohol 
rougissait  la  teinture  de  tournesol  ]  5*.  que  le  flacon  où 
était  l'huile  :  volatile'  de  térébenthine  était  tapissé  dans  sa 
partie  supérieure  d'une  légère  elllorcscence  due  à  une  por- 
tion d  huile  vaporisée*,  des  concrétions  s'étaient  formées 
dans  l'huile  :  elles  étaient  bla^iches,  opaques  ,  avaient  une 
consistance  plus  ferme  que  la  térébenthine^  6".  que  l  huilo 
volatile  de  lavande,  nouvellement  distillée  ,  s'était  un  peu 
vaporisée  j  7".  que  l'huile  de  thym  s'est  comportée  de 
même  j  B°.  que  I  huile  volatile  de  cannelle ,  soumise  à 
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J'aciioii  du  froid  ariificicl ,  s'était  très- épaissie  et  oflrait 
une  cristallisation  irréguîière.  Lorsque  ces  flacons  ont 
commencé  à  éprouver  l'action  du  froid  ,  les  bouchons  se 
sont  soulevés  et  le  laboratoire  a  été  parfumé  comme 
si  Ton  eut  distillé  ces  huiles.  L'auteur  a  fait  encore  plu- 
sieurs autres  expériences  sur  l'action  que  le  froid  et  l'eau 
passantà  l'étal  de  glace  exercent  sur  les  huiles  volatiles  pl  a 
aussi  examiné  les  concrétions  trouvées  dans  plusieurs  de  ces 
huiles ,  et  il  en  a  conclu  que  ces  concrétions  se  rappro- 

.  chaicni  plutôt  des  résines,  avec  une  surabondance  d'a- 
cide qui  en  forme  une  espèce  de  sel  semblable  aux 
Jleiirs  du  benjoin  y  que  du  camphre  auquel  ou  les  a  quel- 
quefois assimilées,  yinnales  de  chimie,  an  y,  tome 

P'*§?  '74-  .        .  .  ; 

HUILES  VOLATILES.  (Leur  action  avec  quelques 
substances  salines.  J —  Chimie.  —  Ohseruntions  nouvelles. 
—  M.  Margueron.  —  An  xi.  —  Les  expériences  que  l'au- 
teur a  faites  pour  s'assurer  de  l'action  réciproque  de  plu- 
sieurs huiles  volatiles  avec  quelques  substances  salines  lui 
ont  donné  les  résultat»  suivans  :  i°.  Les  huiles  de  thym,  df 
romarin,  de  lavande,  desauge,  de  citron,  n'éprouvent 
point  d'altération  ,  même  par  le  séjour  des  dissolutions 
d'acétite  de  plomb  ,  et  de  celle  d'alun,  a".  L'huile  des 
plantes  vulnéraires  avec  la  dissolution  de  sel  marin  cal- 
caire perd  de  sa  couleur  citrioe  ,  et  devient  plus  blan- 
che. 3".  La  dissolution  de  muriate  de  potasse  suroxigéné 
n'pccasione  aucun  changement  aux  huiles  de  thym  ,  de  la- 
vande ,  de  menthe  poivrée  ,  de  citron  et  de  girofle.  /{**•  L'eau 
de  chaux  détruit  en  partie  la  chaleur  de  l'huile  do  romarin. 
5°.  Le  nitrate  de  mercure  se  décompose  dans  l'huîle  de  ro- 
marin ,  qu'il  rend  très-colorée.  6**.  Le  sublimé  corrosif 
et  la  dissolution  dans  l'eau  distillée ,  en  augmentant  la 
couleur  et  la  consistance  des  huiles  de  citron  ,  de  cerfeuil , 
d'hysope ,  de  lavande ,  de  romarin  et  de  meblhe  poivrée  , 
s'y  décomposent  en  partie ,  et  produisent  du  mercure  doux. 
7".  Le  mercure  doux  et  le  cinabre  n'éprouvent  kucime  tic- 
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lion  ni  rtvirlion  de  la  part  des  liuilcs  de  lavande  cl  de  ro- 
marin. 8".  Le  lurbiih  minerai  se  décompose  en  partie  dans 
l'iiuile  de  romarin.  9".  Le  mercure  précipité  rouge  se  con- 
vertit en  partie  en  oxide  gris,  dans  l'huile  de  laynude,: 
sans  faire  éprouver  à  cette  huile  la  moindre  altération. 
10".  Le  muiiale  d'antimoine  caustique  se  décompose  dans 
l'huile  de  romarin  ,  qu'il  rolore  et  épaissit:  une  partie  de 
ce  muriatc  perd  sou  acide  et  parait  être  changé  en  fleurs 
argentine^  d'antimoine.  «  1".  Vvleo  saccharum  est  une  com- 
binaison plus  ou  moins  parfaite,  suivant  I  huile  qu'on  a 
employée.  la".  Enfin  les  huiles  volatiles  ,  agitées  dans 
Teau  distillée,  ne  donnent  de  chaleur  sensible  au  ther- 
momètre, que  lorsqu'elles  sont  étendues  d'esprit-de-vin. 
Aiimiles  de  chimie,  an  xi ,  jlonie  J^"^  ,  4^* 

"HUITRE  (Nouvelle  espèce  d') — Zoologie. — 'Oh^ 
seivalions  nouvelles.  —  M.  de  La-^Arck  ,*  ^/e  F. Institut. 
—  An  XIII.  —  Cette  espèce  est  très-singulière  par  les  tu- 
bercules convexes  ou  semi -globuleux  et  frangés  sur  les 
bords,  dont  le  dessous  de  sa  valve  inférieure  est  presque 
entièrement  recouvert.  Ces  tubercules  sont  nombreux  , 
varient  dans  leur  grosseur  et  un  peu  dans  leur  forme  , 
rt  vont  en  s'abaissant  jusqu'au  point  de  s'elïacer  tôut-à- 
fait  à  mesure  qu'ils  sont  plus  voisins  du  bord  supérieur 
de  la  valve.  La  base  de  la  valve  inférieure  dont  il  s'agit 
se  prolonge  en* un  talon  presque  en  forme  de  bec,  un  peu 
en  pointe  à  son  extrémité,  aplati  en  dessus,  et  laissant 
apercevoir  sur  cette  face  plane  les  traces  des  ai>cicnncs  in- 
sertions du  ligament  des  valves.  «La  valve  supérieure  est 
beaucoup  moins  longue  et  moins  grande  que  l'autre.  Elle 
est  presque  plane  en  dessus,  dépourvue  de  tubercule  hui- 
leux ,  et  sa  base  subitement  tronquée  laisse  à  découvert  le 
talon  de  Vautre  valve.  La  face  interne  de  Tune  et  l'autre 
valve  est  lisse,  légèrement  nacrée  «  et  offre  sur  chacune 
d'elles  une  seule  impression  musculaire  comme  les  autres 
espèces.  EnGii  les  bords  latéraux  inférieurs  de  chaque 
valve  présentent ,  de  chaque  côté  ,  douze  à  quinze  petites 
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dptîlft  peu  remarqitables  qui  resiscmLlml  à  de  Icgèçes  cré- 
'  neliires.  Celle  huîirc  singulièVe  est  longue  d'un  décimètre, 
(n'uvirou  trois  pouces  huit  lignes,  sur  six  à  sept  centimè-| 
1res  (près  de  deux  pouces  et  demi  de  largeur).  Elle  a  été 
trouvée  par  M.  Péron  ,  à  rflc  de  Timor,  où  elle  adhère  aux 
madrépores  que  la  mer  basse  laisse  à  découvert.  Quant  au 
talon  en  forme  de  bec  de  sa  valve  inférieure,  il  provient 
de  ce  que,  dans  cette  espèce,  la  valve  supérieure  se  déplace 
assez  rapidement  pendant  la  vie  de  Tanimal ,  ainsi  que  le 
ligament  qui  réunit  les  valves.  Cette  particularité  très- 
étonnanfb  a  lieu  dans  les spondyles  et  dans  toutes  les  huîtres; 
mais  il  parait  que  dans  certaines  espèces  ,  le  déplacement 
progressif  de  la  valve  supérieure  se  fait  moins  lentement 
que  dans  d'autres.  Annales  di^  Muséum  d'histoire  naturelle, 
tomc^,  page  358,  planclie  6^. 

HUITRES  (Analyse  des  ).  —  Chimie.  —  Observ.  noux^, 
—  M.  Pasquieu,  médecin.  —  1819.  —  La  coquille  de 
l'huître,  d'après  M.  Vauquelin(f^.  ce  mol),  est  un  mélange 
intime  de  carbonate  de  chaux,  d'un  mucus  animAl  parlicu* 
lier ,  de  phosphate  de  chaux  ,  de  fer  et  de  magnésie  en 
petite  quantité  :  elle  contient  également  de  Teau  chargée 
d'acide  hydrosulfurique.  L'eau  des  huitres ,  ï**.  ne  rougit 
pas  la  teinture  de  tourne3oi  ;  a**,  traitée  par  Talcohol ,  elle 
donn^un  précipité  abondant, blanc  et  floconneux^  3**.  l'in- 
fusion de  noix  de  galles  y  fait  naître  un  précipité  abon- 
dant, floconneux  et  de  couleur  fauve;  4***  ^^^^  est  abon- 
damment précipitée  par  l'ammoniaque  -,  5*.  par  l'acide  hy- 
drochlorique  il  se  forme  quelques  flocons  blanchâtres  ,  et 
la  liqueur  Gltrée  n'est  plus  précipitée  par  l'ammoniaque  ; 
6".  par  l'oxalate  d'ammoniaque  on  obtient  un  précipité 
blanc,  sojis  forme  de  cristaux  soyeux  et  brillans  ;  7".  avec 
de  l'eau  de  chaux  elle  donne  un  précipité  considérable , 
gélatineux ,  qui  ne  devient  pas  plus  grand  par  le  repos  \ 
8°.  l'acide  sulfurique  concentre  en  dégage  uue  odeur 
d'acide  hydrochlorique  qui  a  quelque  chose  d'animalisé  et 
de  désagréable  \  il  s'y  forme  en,  môme  temps  quelques  flo- 
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COD6  blanchâtres  j  9".  le  nitrate  d'nrgent  y  produit  un  pré-' 
cipilé  caillcbottt^  tfès-abond.tiil ,  insoluble  dans  un  excès 
d'acide  nitrique  pur  ;  10**.  il  se  forme  par  rhvdrochloratlî 

^de  baryte  un  préci[»ilé  blanc,  entièrement  insoluble  dans 
Tacide  hydrochlorique.  11  en  rcî^qUc  que  Tcau  des  huîtres 
conlicut  beaucoifp  d  hydrochlorate  de  soude  ,  d'hydrochlo- 
rate  do  magnésie ,  de  sulfate  de  chaux  ,  de  sulfate  de  ma- 
gnésie ,  et  une  assez  grande  quantité  de  matière  animale. 
Uneautre  portion  d'eau,  après  avoir  été  Cltrée,  présentait 
une  couleur  opaline  ;  mise  dans  une  capsule  de  platine  que 
l'on  a  ensuite  placée  *  sur  un  bain  de  sable  très-chaud  , 
Fébullition  a  eu  lieu  promptemcnt ,  et  la  liqueur  est  deve- 
nue très-étumeuse  :  bientôt  après  Uécume  s'est  abaissée 
et  n'a  plus  reparu  \  la  liqueur  est  restée  laiteuse  ,  et  il  ne 
s'est  formé  aucun  précipité.  L'évaporation  a  été  poussée 
jusqu'à  siccité  à  l'aide  d'une  température  de  60  degrés  , 
et  alors  on  a  obtenu  un  résidu  jaunâtre  ayant  une  odeur 
assez'agréable  de  viande  rôtie.  Ce  résidu,  traité  par  l'alcohol . 
très-rectifié  ,  a  pris  une  couleur  ambrée.  La  masse  saline 
OEt  devenue  d'un  blanc  grisâtre  -,  la  liqueur  Gltréc  et  l'al- 
cohol évaporé  à  une  douce  chaleur ,  il  est  resté  une  masse 
extractive  de  couleur  ambrée,  ayant  une  très-forte  odeur 
de  jus  de  viande  et  la  saveur  de  l'osmazôme.  Exaiçînée 
plus  particulièrement ,  on  a  trouvé  que  celte  matière  ex- 
tractive contenait  une  petite  quantité  d'hydrochloradî  dé- 
liquescent ,  et  que  toutes  ses  propriétés  se  rapprochaient 
tellement  de  l'osmazôme  ,  que  l'on  ne  doit  pas  balancer  à 
la  considércr  commc  telle.  Le  résidu  salin  que  l'alcohol 
n'avait  pas  dissous  contenait  toutes  les  matières  salines 
que  l'on  a  reconnues  dans  l'eau  de  la  première  expérience , 

>^ excepté  dans^  l'hydrochloFale  de  magnésie  contenu  dans 
l'osmazôme  par  l'alcohol.  Des  expériences  faites»  sur  Ta- 
nimal  il  est  résulté ,  1".  que  le  lait  ne  dissout  pas  les  hui- 
tres^a".  que  le  vinaigre,  l'acide  citrique  et  l'acide  larta- 
rique  les  dissolvent  très-promptement  ;  3*.  que  Falcobol 
même  affaibli,  loin  de  dissoudre  les  huîtres,  ne  fait  au 
contraire  que  le»  durcir.  J^lusicurs  douzaines  d  huîtres 
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choisies  cl  ouvertes  avec  soin ,  soumises  à  diverses  expé- 
riences d'une  analyse  rigoureuse  ,  ont  présenté  les  résul- 
tats suivans  sur  la  niatière  auimale  elle-même  :  i".  elle 
contient  beaucoup  de  matières  salines ,  et  les  mi-mcs  que 
celles  de  l'eau  de  mer  ;  a",  beaucoup  de  phosphate  de  fer 
et  de  chaux  ^  3".  beaucoup  d'osmazôme*,  une  certaine 
quantité  de  gélatine  ;  5".  une  certaine  quantité  de  mucus  \ 
une  matière  animale  d^uoe  nature  particulière ,  dans 
laquelle  le  phosphore  entre  comme  élément.  Après  cette 
analyse ,  M.  Pasquicr  considère  les  huîtres  comme  aliment. 
11  les  met  au  rang  des  meilleurs  analeptiques  comme  une 
nourriture  légère,  fortifiante  et  aphrodisiaque.  Il  les  co^^ 
seille  aux  convalesccns ,  aux  vieillards ,  pourvu  qu'elles 
soient  très-fi;aiches  et  qu'<îllcs  ne  proviennent  pas  de  parcs 
exposés  à  des  émanations  déictères.  Ces  mollusques  ne  four- 
nissent pas  seulement  une  nourriture  saine  et  agréable  ,  ou 
peut  encore  les  employer  comme  médicament.  Plusieurs  mé- 
decins célèbres  les  ont  conseillées  dans  diverses  aÛbctions. 
Comme  l'huitre  contient  beaucoup  d'osmazôme  ,  l'auteur 
regarde  le  bouillon  fait  avec  ce  coquillage  comme  prophy- 
lactique et  convenable  aux  personnes  épuisées  par  Tabus 
<fes  plaisirs.  Journal  de  phatmacie  ,  tome  5,  page  i8. 

.  HUITRES  DE  MARENNES.  (  Moyen  de  les  conserver 
et  de  les  conduire  fraîches  à  Pari^  )  —  Economie  iadus- 
■i^iELLE.  —  Invention,  —  M.  Dauberte  ,  de  Paris,  -r 
A»  xii.  —  Le  moyen  proposé  par  l'auteur  pour  le  trans- 
port des  huîtres  vertes  de  Marennes,  soit  à  Paris  ,  soit  ail- 
leurs, et  pour  lequel  il  a  obtenu  un  brevet  de  dix  ans  y 
consiste  dans  l'emploi  de  navires  ordinaires  de  vingt-cinq 
à  cinquaifte  tonneaux ,  dont  la  cale  est  divisée  en  quatre 
conipartimens  formant  quatre  réservoirs  pour  contenir 
les  huîtres.  Celles-ci  sont  entretenues  d'eau  pendant  six 
heures  daqs  les  réservoirs  et  eu  sont  privées  pendant  le 
même  espace  de  temps.  L'eau  est  introduite  dans  les  com- 
partimens  par  des  soupapes  qui  s'ouvrent  et  se  ferment 
au  moyen  de  tiges  en  fer  adaptées  à  ces  soupapes.  Chacune 


*  •  • 


192  HUI    .  .  ' 

de  ces  liges  «passe  dans  un  conduit  en  bois  ,  à  peu  près 
semblable  k  un  tuyau  de  pompe.  Ce  conduit  prend  du 
fond  de  la  cale  et  traverse  le  pont  du  navire,  d'où  Ton  peut 
ouvrir  les  soupapes  pour  donner  de  IVau  à  volonté  dans 
les  réservoirs  j  Fcau  est  retirée  de  ces  derniers  par  YcPCr.t 
d'une  pompe.  Les  embarcations  ainsi  disposées  et  chargées 
d'huîtres  se  rendent  de  Marenncs,  soit  au  port  de  Fécamp, 
soit  à  un  autre  plus  rapproché  de  Paris,  où  les  huîtres  peu- 
vent «'ire  transportées  en  vingt-quatre  ou  trente  heures 
dans  des  charrettes  à  réservoirs  suspendus,  et  au  sortir  de 
Teau  de  mer  contenue  dans  les  compartimens  du  navire. 
Brevets  non  publiés,  Voy.  Saumon.  (Moyen  de  le  transpor- 
ter frais  à  Paris.  ) 

HUITIIES  DES  PARCS.  (  Causes  de  leur  coloration  en 
vert  à  certaines  époques  de  l'année.)  — Hist.  naturelle. 
. — Ohs,  nouv,  — MM.Gaillon  ,  receveurs  de  la  navigation  et 
des  douanes ,  à  Dieppe.  —  1 820.  —  Les  huîtres,  disent  les 
auteurs  ,  ont  besoin  ,  avant  d'être  livrées  à  la  consomma- 
lion  ,  d'ùtre  parquées  pour  les  améliorer ,  leur  faire  perdre* 
leur  àcreté  primitive ,  et  les  rendre  plus  saines.  Les  parcs 
où  elles  sont  déposées  sont  de  grandes  fosses  de  quatre 
pieds  de  profondeur,  de  deux  cents  à  deux  cent  cinquante 
pieds  de  longueur,,  sur  cinquante  de  largeur,  taillées  eu 
pente  sur  les  bords  ,  dé  manière  que  le  limon  puisse  s'écou- 
Y^T  au  milieu  de  la  fosse  ;  à  leurs  extrémités  sont  placés 

.  des  conduits  et  des  écluses  })our*renouveler  et  faire  écouler 
Teau  de  la  mer  qu'on  y  introduit  assez  régulièrement  deux 
à  trois  fois  par  mois.  Chaque  fosse  peut  contenir  cinq  à  six 
cents  milliers  d'huîtres.  On  en  voit  à  Marennes ,  à  l'île  d'O- 
leron  ,  à  Courseulles  ,  près  Gaen  ,  au  Havre ,  à  Dieppe  ,  au 

.  Tréport,  etc.  A  certaines  époques  de  Tannée  ,  particulière- 
ment en  avril  ou  juin,  et  ensuite  en  septembre,  l'eau  prend 
une  teinte  de  vert  foncé  j  alors  les  personnes  clïargées  des 
parcs  disent  qu'ils  tournent  en  verdeur.  En  eÛet ,  les  cail- 
loux qui  tapissent  le  fond  du  parc  se  chargent  de  petits 
points  verdâtres  \  et ,  dès  ce  moment,  ou  dispose  les  hui- 


\ 
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très  cote  à  côte  ,  de  mniiièce  A  ne  foriihM-  qu*uu  seul  lit ,  et  »  ^ 
à  éviter  qu'elles  soieut  l'une  sur  rautie.  On  suspend  ie 
renouvellement  de  Tenu  pendant  un  temps  pro[)oriionné  , 
suivant  quon  veut  faire  acquérir  aux  huîtres  une  plus  ou 
moins  grapde  intensité  de  couleur.  Cette  couleur  verie  est 
produite  ,  selou  les  uns,  par  une  maladie  qui  attaque  ces 
mollusques  ^  selon  les  autres ,  elle  est  due  aux  particules 
des  plantes  marines  ,  dont  les  huitres  se  repaissent ,  ou  à  la 
couleur  verte  que  la  décomposition  de  ces  plantes  donne  à         '  ,  ^ 

l'eau ,  et  dont  les  huîtres  s'imprègnent.  L'auteur  comhat 
ces  différens  systèmes.  H  e%t  Lien  reconnu  par  l'usage  jour- 
nalier qu'on  fait  des  huitres  vertes,  qu'elles  sont  nus*i 
saines  que  les  blanches;  donc  leur  coloration  n'est  pas  le  ,  ^ 

produit  d  u  ne  maladie.  Les  naturalistes  qui  se  sont  oc- 
cupés de  Vanatomie  (Je  ces  mollusques  n'ont  point  trouvé 
d'organes  digestifs  convenables  pour  assimiler  h  leur  exi- 
stence les  alguQs  et  les  conferves  qui  tapissent  les  parcs  ;  et ,  . 
lorsque  ces  plantes  se  décomposent,  elles  iinissent  par 
jaunir ,  sans  communi([uer  à  l'eau  aucune  teinte  verdàtre.  ' 
11  restait  à  examiner  la  cause,  jion  encore  connue,  de  cetl» 
coloration  :  MM.  (iaillon  croient  l'avoir  trouvée  dans  l.n  f 
présence  des  myriades  d'animalcules  du  genre  des  uiùnons,^^ 
et  qui  pullulent  dans  les  eaux  de  ces  parcs.  Ces  vibrions  * 
de  couleur  verle ,  auxquels  ils  donnent  l'épithète  d'huit ners^ 
diflërcut  du  vibrion  tripouctué  ,  , décrit  par  Brusuiere  ,  et 
liguré  dans  1  Encyclopédie  méihodique ,  par  leurs  extré-. 
mités  plu»  pointues  et  leurs  contractions  centrales  ,  (jui  ne 
«ont  point  formées  d'un  nombre  deçoints  régulièrement  dé-. .      •  •  % 
terminés,  qui  olFrent  même  quelquefois  des  lignes  iransver-  • 
sales,  et  plus  souvent  une  ligne  longitudinale  changeant  '  ' 

de  position  et  de  forme.  Ils  cherchent  maintenant  à  décon- 
vrir,  1°.  si  cet  animalcule  est  dû  à  la  nature  du  sol  ^  if 
a»,  pourquoi  il  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  parcs  \  6'*.  quel 
degré  d'influence  météorique  est  nécessaire  pour  son  déve- 
loppement. Bulletin  de  la  Sociclc  plulomathif/ue ,  1 8ao 
page  129,  ^lous  reviendrons  sur  cet  ariicle. 

XOME  IT,  l3  •  / 
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HUMEUR  ARTHRITIQUE  (Remède  coiure  1).  — 
Théiupeutiqce.  —  Observations  nouvelles.  —  M.  Tka- 
va.de  ,  pliarnuicien  ,  à  Sainl-Flour  (Cantal).  —  An  xni.  — 
L'auteur  s'élant  trouvé  pris  par  la  goutte  au  pouce  du  pied 
droit,  avec  grande  iiiliammalion  et  violente  doi^lcur,  celte 
liumeur  ne  larda  pas  à  s'emparer  des  premières  et  secon- 
des phalanges  des  autres  doigts;  de  là,  elle  s'étendit  sur 
le  tarse,  le  métatarse  et  jus(ju'aux  malléoles.  Cétiit  à  celte 
époque  (an  xiii)  la  troisième  fois  qu'il  éprouvait  de  pareil- 
les alLiques  ;  mais  les  deux  précédentes  avaient  été  beau- 
coup moins  violentes  ,  notamqi^ent  la  première.  M.  Tra- 
vade  ,  dans  les  élauc(rmens  qu'il  éprouvait ,  se  demaiulait 
d'où  peut  provenir  un  si  grand  dégagement  de  calorique, 
si  ce  n'est  de  la  concrétion  de  quelque  Iluide ,  ou  synovial, 
ou  lymphatique,  trop  oxidéPD  aprè?  ces  idées,  plus  hardi 
sur  lui-même  que  sur  les  autres,  il  tenta  une  attraction 
divellente  \  mais  craignant  quelque  funeste  métastase ,  H 
commença  par  ouvrir  deux  larges  vésicatoircs  ,  l'un  au 
bras  ,  l'autre  à  la  jambe  opposée.  La  suppuration  établie  , 
il  appliqua  sur  toutes  les  pjyties  enflammées  ou  tuméfTées 
parl  humeur  goutteuse  le  résolutif  suivant:  Huile  de  ciguë, 
128  grammes;  camphre,  4^  grains  que  l'auteur  avait  fait 
dissoudre  dans  l  liuile  ;  il  avait  ajouté  ensuite  :  ammonia- 
que, ^4  grammes,  puis  il  agita  la  bouteille  contenant  ces 
substances  afin  d'en  opérer  le  mélange.  Il  étendit  ce  lini- 
ment  sur  toutes  les  parties  alfectées  qu'il  recouvrit  avec  un 
linge  fin ,  et  cela  deux  ou  trois  fois  par  jour.  A  peine  le 
liniment  fut-il  appliqua; ,  que  l'humeur  goutteuse  parut 
déloger  et  porter  ses  incursions,  partie  sur  les  vé&iQatoires, 
qui  devinrent  plus  enilammés  ,  et  partie  sur  la  poitrine  où 
cette  humeur  se  manifesta  par  une  toux  convulsive  ;  et 
enfin  ,  sur  l'estomac  où  elle  occasiona  des  envies  fréquen- 
tes de  vomir,  etc.  ,  etc.  Toujours  en  garde  contre  un  si 
perfide  ennemi  ,  l'auteur  fit  usage  d'un  lok  ainsi  com- 
posé :  huile  d'amapdcs  douces,  6'?.  grammes;  ammoniaque, 
depuis  4o  jusqu'à  5o  gouttes.  Ce  mélange  agité,  il  ajouta  ; 
sirpp  de  capillaire,  ici  granunes  ;         du  .uiélisse  et.  de 
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nicmlic  poivrée ,  de  cknqne  ^  4*^  grammes  ;  eau  de  ileiir 
d'orange,  iG  grammc^Toules  les  fois  que  l  luimcur  parais- 
sait se  porter  sur^s  organes  de  la  vie,  M.  Travade  prenait 
une  cuillerée  à  Lourhe  de  ce  lok.  ;  aussitôt  il  se  trouvait 
soulagé  comme  par  enchantement,  car  h  peine  ce  remède 
fut-il  parvenu  jusqu'au  ventricule  ,  qu'il  se  fit  de  nouvelles 
combinaisons  avec  dégagement  de  calorique ,  que  notre 
goutteux  ressentit  le  long  du  canal  intestinal.  De  là,  abon- 
dante transpiration,  expectoration  irès-aisée ,  urines  co- 
pieuses, bourbeuses  ,  dépôt  couleur  de  rose  ,  ventre  libre, 
vcsicatoires  devenus  moins  douloureux  et  donnant  avec 
plus  d'abondance.  (  Bulletin  de  pliarmacie  ,  i8i  i  ,  tom.  3  , 
pa^.  85.  )  —  1809.  —  Malgré  le  prompt  et  bon  efl'et  que 
M.  Travade  avait  obtenu  des  remèdes  dont  il  est  fait  men- 
tion plus  haut ,  la  cause  de  l'humeur  arthritique  ne  fut  pas 
entièrement  détruite,  puisque  quatre  à  cinq  ans  après,  cette 
humeur  reparut  au  commencement  du  mois  de  mai,  avec 
plus  de  violence  qu'auparavant;  mais,  plein  de  confiance 
dans  le  succès  dé'ses  remèdes,  l'auteur  s'évita  le  désagrément 
des  vésicatoires  \  le  liniment  ayant  aussi  l'inconvénient  de 
tacher  la  chaussure,  il  chercha  un  autre  topique  analogue  , 
qu'il  appelle  rnuriatr  anvnonico- calcaire.  Pour  1  obtenir, 
l'auteur  distille  l'alcali  (ammoniaque)^  il  ne  pousse  la  distilla- 
tion qu'à  demi  ou  aux  environs  -,  ensuite  il  lessive  le  résidu  ^ 
avec  ae  l'eau  froide  et  il  filtre.  Il  applique  un  linge  trempa 
dans  cette  solution  sur  toutes  les  parties  aOcctccs.  Ce  linge 
reste  long-temps  humide,  en  raison  du  muriate  calcaire 
cju'il  contient  5  ainsi ,  le  gaz  ammoniac  se  dégage  succes- 
sivement par  aflhiité  élective  déterminée  par  le  calorique 
thermométrique  des  parties  enflammées.  Le  gaz  ammoniac 
qui  se  dégage  successivement  sur  ces  parties,  ne  serait-il 
pas  décomposé  par  des  atlractions  électives,  et  par  cette  hu- 
meur arthritique ,  qui  semble  ne  porter  son  fluide  lapidi- 
fique  sous  les  ligamcus  annubires  ou  sous  les  aponévroses 
^îie  pour,  empêcher  le  fluide  nerveux  d'avoir  une  libre  cir- 
culation Ce  sont*là  des  doutes  que  l'auteur  soumet  aux  ,■ 
praiîripn">  éclairés.  M  Travade  n'n  jamais  suivi  aucun  ré- 
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^inie  médical  duiniAt  ses  ms}aû\es,^Siili,  de pAann, ,  i8t  t, 
I.  3 ,  p.  80.  Yoy.  CovcRÉtions  ah^Airitiques  £t  Gouttb. 

*  HYACINTHE.  (Sa  comparaison  avec  le  jargon.)  — 
Minéralogie.—  —  Obscn>alions  nouvelles.  —  iM.  IIaùv. 
—  An  V.  —  L'hyacintc  est  une  pierre  d'tin  roiïge  mêle 
d*orangé,  d'une  teinte  plus  ou  moins  foncée.  On  npjielait 
jargon  une  pierre  blanche ,  gemme  sans  couleur,  qui  est 
probablement  ThyaciDlbe  ayant  perdu  la  sienne  par  le  feu. 
La  pesaotenr  spécifique  de  ces  deux  pierres  offre  péu  de 
difféitace;  Tune  et  l'antre  raient  le  quartz ,  mais  avec  une 
certaine  difficulté.  Leur  résistance  k  la  taille  est  à  peu  près 
égale  à  cellé  du  rubis  ;  Tune  et  l'autre  possède  la  double 
ràraction;  enfin  Tanalogie  entre  le  jargon  et  l'hyacinthe  se 
trouve  pleinement  confirmée  par  la  comparaison  de  leur 
structure  et  de  leur  forme  cristalline.  Annales  de  diùnie , 
an  V,  tant,  -22,  pag,  i58. 

HYAC:ii\THES  (Analyse  de  diverses.)  —  Chimie.  — 
Obsejvations  nouvelles.  —  M.  Glyton  -  AIouveau  ,  de 
finstàut,  —  Am  IV.  —  Ce  savant  ayant  soumis  à  des  expé- 
riraces  rigoureuaesdiTerséchaoMilonsd'hyacinthe  de  ^4-an- 
ce  ei  deCeylan ,  en  a  conclu  que  ce  n'est  pas  seulement  par 
les  caractères  de  cristallisation ,  de  pesanteur  spéciqt^ ,  de 

^ttxvté,  deftinbîlité)  etc.,  quel'hyacinthe  de  France  devient 
Gongénèrs  à  l'hyacinthe  et  au  jargon  de  Ceyian;  c'est 
encore  par  la  combiiiaisoii  Itatime  \  c*est  parce  qu'elle 
lient  aussi  ,  comme  principe  déminant,,  une  terre  <jui , 
amenée  à  son  état  de  piimé,  libre  de  toute  combinaison 
manifeste  des  propriétés  distinctes  des  cinq  terres  con- 
iHies  ,  ne  s'idenlifie  avec  aucune  d'elles.  Voilà  donc  une 
nouvelle  substance  terreuse  simple ,  ou  du  moins  indé- 
composée par  les  moyens  connus.  Celte  terre,  une  fois  ad- 
mise comme  corps  simple  on  élément  chimique  ,  il  con* 

•vient  de  lui  assigner  une  déBomioation  particolîère  ;  et 
.  M»  Gttyton  ne  pense  paa  qu^oa  pfmsae  loi  oonaenrer  celte 

proposée  pir  M.  lUaproth  (hyacintlicrde),  parce  qa*ll'im- 
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porte  do  pouvoir  la* désigner  d'une  iruuiière  abstraile,  sans 
coijfomlro^s  substances  qni  n'auront  de  caractères  com- 
muns que  TTadmcllre  cet  élément  dans  leur  composition. 
La  silice  ,  l'alumine  ,  la  chaux  ne  sont  pas  plus  les  terres 
du  rubis  que  de  la  topaze,  ce  sont  des  êtres  de  leur  genrtju^ 
Précédemment  le  même  savant ,  M.  Klaproth  ,  avait 
dx)nné  à  cette  terre  le  nom  de  zirconerdc  ,  traduit  en  fran- 
çais par  zircone ,  terre  zircoi^ienno  ,  expressions  plus  con- 
formes aux  règles  de  la  nomenclature.  (^Annales  de  chimie^ 
an  \yt,  p.  *j2,)  —  M.  Vauqueliiî.  —  Aw  v.  —  Eu  sou- 
mettant à  l'analyse  chimique  les  hyacinthes  de  Ceylan  ,  dit 
l'auteur,  le  savant  Klaproth  a  découvert  qu  elles  contenaient 
line  terre  particulière  intimement  unie  £^ec  la  silice,  qui 
reçut  le  nom  de  len-e  zirconùmneet  de  zircone  ên  français. 
Depuis  celte  époque  M.  Guyton  a  prouvé  par  -une  suite 
d'expériences  que  les  hyacinthes  d'Expailly  sont  de  la  mémo 
nature  que  celles  de  Ceylan.  Chauflees  seules  au  chalumeau, 
les  hyacinthe^  ne  fondent  point ,  mais  elles  perdent  entiè- 
remcnl  leur  couleur  sans  perdre  leur  transparence.  Elles 
ne  se  fondent  ni  avec  le  sel  microscopique  ,  ni  avec  l'alcali. 
Elles  se  dissolvent  en  petite  quantité  avec  le  borax  et  don- 
nent un  verre  blanc  transparent.  La  propriété  qu'ont  les 
hyacinilies  de  se  décolorer  ainsi  par  la  chaleur  ,  fournit 
un  moyen  commode  de  les  sép<n*er  des  corps  hétérogènes 
qui  les  accompagnent  dans  la  nature.  L'analyse  a  oÙ'ei^  les 
résultats  su i vans  :  ^ 

Pour  la  pierre  de  Ceylan, 

•                  de  silice.   o,3a 

de  zircone   o,64 

3".  d'oxide  de  fer'.  .  .  .  0,02 

Perte   0,02 


1,00 


Pour  la  pierre  d'Expailly , 

-  1".  de  silice   o,3i 


Ci-contre.  .  .* .  o,3 f 

de  zircone  o,65|| 

3*.  de  fer  ' .  .  ;  0,01.5 


0,980 

Perte.  •  .  .  .  0,02 


f  ,000 


• 


M,  Vmt^eKa  observé  que  les  légères  diiférences  qui 
'9e  tnmtent  dans  les  résultats  de  l'analyse  de  ces  deux 

hyacinthes  ne  doivent  être  attribuées  qak  finexactitude  des 

flioyens  chimiques.  u4nn,  dechîrti. ,  an\'^t.^'i,pag.  l'jg. 


HYACIl^THUS  NON  SCRIPTUS(Sa  nature.)— Chi- 
■yiTiz.'^Observ'.  fioui'. — M.  Leuoix. — An  ix. — Depuis  long- 
temps on  avait  remarqué  que  lus  ognons  de  quelques  plantes 
conlenaienluue  malièromurilapiineuse*,  mais  pcrsone n'avait 
cherché  ilaséparerctcncorcnioins  à  l*exatpin^.Unecircoa- 
stance  pactieulière  apnt  iiiîs  M.  Leroux  dms  le  cas  d'em- 
ployer désignons  du  hjradnrhus  non  scriptoM^  ce  pharmacien 
foisîfqrtétoaiié  deknr  grande  TMOOsité,  qtt*il  jugea  utile  de 
les  soumettre  &  diffitosuies  eicpétiences.  H  esi  résulté  de  IV 
naàyiu  qu'il  et»  is&ite^  que  les  oguous  de  cette  plaote  oon* 
lifluaeut  une  féritdble  goàime ,  que  Feu  peut  «voir  pure, 
en  clpisissanf  les  procédés  qui  peuvent  le,  moins«altcrer  sa 
composition.  Sa  saveur  esl  douce  et  fade ,  tandis  que  la 
plupart  des  bulbes  contiennent  un  principe  àrre  et  niùmc 
vénéneux.  On  peut  prendre  inlérieui (mik  uI  celte  gonune 
sans  danger  )  et  diilérens  essais  faits  par  plusieurs  «nanu- 
facturiers  ont  prouvé  qu'elle  réunit  toutes  les  propriétés 
des  autres  matière#  gommeuses  qu'on  tire  de  Tétranger. 
Le  LilogramiAe  ne  revenant  qu'à  douze  fraacs ,  on  trouve- 
rait, alors  un  grand  Avantage  à  s'en  servir  dé  préférence. 
L'auteur  ayaui  soumis  à  l'anal^  rA^M/il^jMuvelleaient 
élevé  de  terre  en  conclut  queFon  p«iil«lablir  d'uiie  manHre 
assez  sûre  la  pr6portion.de  ses  principes.  Ainsi,  d'après  los 
quaiuiiés  élevées  au  uuuibtc  de  loo;  celle  piaule  coulieut  : 
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Eau.   .   73  parties  "iJUjl^ 

Gomme  18  ~ 

Tissu  végétât.  ....    7  | 

M.  Leroux  fait  remarquer  qiie  dans  les  tcn*cs  argileuses 
cet  ognon  est  constamment  petit  et  maigre  ;  que  ceux  qui 
viennent  aux  pieds  des  arbres  sont  les  plus  beaux  -,  er  que 
ceux  qui  se  développeut  dans  un  terrain  sablonneux  sont 
assez  gras  et  bien  nourris.  yJnnales  de  cliimie^  tonie  , 
poge  io5  5  et  tome  4o  ,  page 

HYACINTHUS  KON  SCRIPTUS.  —  BoTAsigrE.  — 

Ohserv.  uouv.^  M.  Acg.  de  SAiNx-HiLAinE.  —  I81  1.  

M.Lamarck  avait  transporté  r^;^m7Vi//m5  non  scn'plus  ô^ns 
le  genre »Sc/7/«  ;  M.  d'eSaint-Hilaire  Texaminanl  de  nouveau 
a  cru  trouver  un  caractère  solide  qui  fait  rentrer  la  pl,?nte 
dans  le  ^cnrcl/j'adnthus ;  c'est  l'insertion  desétamines  qui 
le  lui  fournit.  Dans  ce  genre,  elles  sont  soudées  avec  les  di- 
visions du  calice  et  ne  s'en  détacbent  que  vers  *le  quart  de 
leur  liauteur,  au  lieu  que  dans  les  scilla  ,  elles  sont  insérées 
à  la  base  môme  du  calice  -,  d'un  autre  côté,  il  les  distingue 
des  mttscari  pHr  la  considération  de  la  capsule  ne  con- 
tient que  deux  graines  dans  ce  genre,  au  lieu  qu'il  y  en  a 
toujours  plusieurs  dans  l'hyarinthus.  Voici  son  caractère  : 
Calix  campanulatus  sex  fdus  seu  sex  partitûs  :  Stnminutn 
Jitamenta  suprà  hasia  calicis  insertacapsulœ  locuU  poljsper- 
m#.  L'auteur  pense  que  les  sciUœ  patula ,  cernua  et  campa- 
ntilata,  doivent  rentrer  de  mèmedans  \eQenre  J/yac in thus. 
y^rch*  des  découvertes  ,  18 1 1.,  f.  4 ,  f?.  S^. 

HYALE.  —  Zoologie.  —  Observations  nouvelles.  — 
M.  CvMEn  de  rinst. — An  xni. — Les  espèces  qui  composent 
le  genre  byale  ont  le  corps  revêtu  d'une  coquille  dont  les 
valves  soudées  ensemble,  dans  une  partie  de  leur  étendue  , 
laissent  sur  le  côté  ^ux  fentes  par  où  sôrteut  les  bords  du 
manteau  ,  et  en  avant  une  plus  grande  écban(  rure  qui 
donne  issue  à  la  tête  ou  plutôt  aux  deux  nageoires,  les<jtielles 
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forment  1;»  lolalilé  flo  rollo-ci.  Ces  nageoires  rcsscniLlcht 
fissez  hioîi  aux  ailrs  d'un  papillon  elles  sont  perlées  par 
nn  cou  rliafnu  qui  lient  par  quatre  languettes  à  un  muscle 

<  ylindrique  ,  traversant  la  masse  des  viscères  pour  aller  se 
fixer  eu  arrière  dans  la  pointe  intermédiaire  de  la  coquille. 
Entre  ces  nageoires,  sont  percées  la  bouche  et  Tissuc  de 
la  verge  entoui^'e  do  deux  petites  lèvres.  Les  branchies 
sont  enfoncées  entre  les  lobes  du  manteau  qui  débordent 
les  valves  de  la  coquille  et  forment  un  cordon  elliptique 
composé  de  petites  feuilles,  qui  entourent  le  corps  dans  le 
seus  parallèle  au  dos.  l>es  autres  viscères  sont,  i".  l'œso- 
phage long  et  grêle,  renflé  en  une  espèce  de  jabot  mem- 
braneux ^  1°,  un  gézier  musculcux  ,  cylindrique,  court; 
3".  un  canal  intestinal  assez  long,  ayant  partout  le  même 
diamètre,  faisant  deux  tours  dans  l'intervalle  des  lobes  du 
ibic  ,  et  s*ouvrant  à  l'extérieur  sur  le  côté  droit  du  cou  ^ 
4".  le  cerveau ,  situé  dans  le  cou,  sur  l'œsophage,  grand, 
plat ,  carré  ,  des  angles  duquel  sortent  les  principaux  nerfs  , 
dont  deux  aboutissent  à  autant  de  glandions ,  placés  sur 
l'œsophage  \  5**.  les  organes  de  la  génération  semblabîds  à 
ceux  des  gastéropodes,  et  composés  d'une  verge  placée 
dans  l'épaisseur  du  cou,  d'un  ovaire  «iboutissanl  à  un 
oviductus  médiocrement  long ,  d'un  testicule  presque  aussi 
ibrt  cl  d'un  canal  déférent  commun.  {Soc.  philomaihique  ^ 
an  XIII,  p.  i^(S;et  Ànnales  du  Muséum^  t.  4»  pngo.i^,)  — 
M.  Lf-sueur.  —  I8l  3.  —  On  saitque  le  genre  byalc  formé 
jïar  M.  deLamarck  sur  Tû/jorn/a  tndentala  dcForskaohl  se 
compose  aujourd'hui  de  plusieurs  espèces  bien  caractérisées, 
savoir  :  i".  Thyaledc  Forskaohl,  delà  Méditerranée,  avec  la- 
quelle on  a  confondu  la  suivante;  2**.  l'hyale de Péron, qui 
ressemble  à  la  précédente  pour  la  coquille,  nvais  dont  l'ani- 
mal est  très- di fièrent  ;  celle-ci  qui  est  de  l'Océan,  a  servi  aux 
travaux  analomiques  de  M.  Cuvier;  3°.  l'hyale  pyramidale 
trouvée  par  Lamartinière  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amé- 
l  ique  ,  H  l'entrée  de  Nookta  ;  cette  espèce  est  mal  figurée , 

<  equi  a  fait  prendre  le  dessous  pour  le  dessus.  Plusieurs 
autres  espèces  ont  encore  été  jointes,  mais  elles  sont  trop 
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pou  conuucs.  Celle  que  M.  Lcsiicur  a  Irouvée  à  Nice ,  et 
qu'il  appelle  hjale  lancéolée  ,  a  sa  coquille  transparente  , 
non  Lombée  ,  quaclrangulaire  ;  ses  angles  latéraux  se  relè- 
vent un  peu  du  côté  de  la  i*ace  dorsale  \  ils  sont  moins  aigus 
que  ranlcrieur  j>ar  lequel  sort  Taniinal,  et  surtout  que  le 
postérieur  qui  fait  la  terminaison  de  la  coquille.  L'ouver- 
ture de  cette  coquille  s'éiend  de  l'un  à  l'autre  des  angles 
latéraux.  La  valve  dorsale  ne  présente  rien  de  remarqua- 
ble; la  ventrale  est  marquée  d'une  côte  élevée  et  arrondie 
qui  s'étend  de  l'angle  inférieur  au  postérieur.  Le  corps  de 
Tanimal  est  vert ,  on  le  voit  à  travers  le  test  de  la  coquille  ; 
les  nageoires  sont  assez  étendues ,  bilobées  ,  et  leur  éclian- 
crure  est  très-profonde  5  le  lobe  antérieur  est  arrondi  et 
plus  petit  que  le  postérieur,  celui-ci  est  légèrement  si- 
nueux sur  les  bords  ;  les  deux  ailes  sont  jointes  en  arrière 
par  une  membrane  qui  n*est  que  la  continuation  de  ces 
deux  derniers  lobes.  EnGn  M.  Léman  a  communiqué..! 
M.  Lesueur  une  coquille  d'hyale  qui  n'a  encore  été  ni 
décrite  ni  figurée,  etquon  pourraitappeler  7i^a/e  infléclùe; 
elle  a  beaucoup  do  rapport  avec  certaines  térébratules  ;  sa 
face  est  bombée  et  lisse  ,  et  ses  deux  angles  latéraux  sont 
relevés;  l'angle  postérieur  est  infléchi  et  terminé  en  une 
pointe  assez  prolongée.  La  face  ventrale  est  plus  plane  et 
marquée  d'une  côte  peu  saillante  dans  son  milieu.  L'ou- 
verture de  la  coquille  est  semi-lunaire  et  se  prolonge  en 
fente  de  chaque  côté.  L'animal  n'est  pas  connu ,  et  Ton 
ignore  qu'elle  est  sa  patrie.  Bull,  de  la  Soc.  phiL  , 
p.  a84. 

HYDRACNES  et  ENTOMOSTRACÉS.  (  Nouvelle 
espèces.) — Zoologie.  —  Obser\>alions  nouvelles, — M.  Dau- 
DFBART  DE  Férussac  fils.  —  1 80G.  —  Il  résulte  des  der- 
nières observations  d'Hermann  et  de  M.  Latrcille  que  les 
bydracnes  de  Mullcr  comprennent  plusieurs  genres  ;  mais 
ces  divisions  ne  peuvent  être  suivies  à  cause  de  la  diflicnltê 
d'observer  les  parties  manducaloires  sur  lesquelles  elles 
sont  fondées.  L'hydracne ,  petite  tortue  ,  hydracna  Icstudo, 
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est  grosse  comme  la  lèle  d'une  Irès-pelite  épingle  ;  son  corps 
représente  un  ovale  Ironqué  antérieurement  :  il  est  dia^ 
phane  ,  d'une  couleur  jaunâtre  çu  d'uh*brun  un  peu  rou- 
geàlre  ;  un  peu  déprimé  en  dessus  ,  mais  relevé  dans  son 
milieu  en  une  petite  bosse  allonj^ée  ,  fort  blanche  ,  et  qui  a 
beaucoup  d'éclat^  de  sorte  que  l'animal  ressemble  à  un  petit 
point  blanc  entouré  de  brun.  De  chaque  côté  de  celte  pe- 
tite bosse ,  l'on  Aperçoit ,  avec  une  forte  lentille  ,  trois  im- 
pressions peu  profondes.  L'on  voit  sur  la  partie  antérieure 
^  les  deux  *ycux  ,  qui  sont  assez  distans ,  noirs  cl  très-distincts.* 
Les  pales  sont  au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté ,  et 
sont  dirigées  en  avant,  les  deux  antérieures  surtout.  Celles- 
ci  ,  plus  courtes  que  les  autres  ,  sont  filiformes ,  jaunes  ,* 
transparentes  ,  et  composées  de  cinq  articles  :  elles  ressem-^ 
blcnt  à  des  antennes  ,  en  ce  que  l'animal  les  porte  toujours 
en  avant,  et  semble  s'en  servir  pour  palper  :  les  autres  sont 
longues  et  déliées,  jaunes  ,  composées  de  cinq  articles;  la 
dernièro  paire  en  a  six  dont  le  terminal  est  long  et  a  deux 
petits  onglets.  Les  deux  paires  de  pâtes  postérieures  sont 
les  plus  longues;  entre  les  deux  antéfieures,  on  remarque 
les  antennales  ,  qui  sont  courtes  ,  composées  de  trois  ou 
quatre  articles ,  jaunes  ,  crochues  ,  et  fléchies  en  dessus.  Cé 
qui  doit  paraître  bien  singulier ,  c'e^t  qu'en  dessous  ce 
petit  insecte  est  pourvu  d'un  plastron  corné  semblable  à 
celui  d'une  petite  tortue.  Ce  plastron  est  un  peu  moins' 
large  que  le  corps,  et  le  déborde  antérieurement.  Les  pâtes 
et  lu0  antennes  semblent  être  appuyées  sur  cet  avancemenC 
de  plastron,  qui  estéchancré  postérieurement  en  forme  dé. 
ti  iang'e,  et  ne  couvre  le  corps  que  jusqu'aux  trois  quarts 
de  sa  longueur.  Cet  échancrement  laisse  apercevoir  uno^ 
fente  eu  forme  de  boutonnière,  qui  sert  d'anus,  et  donné  . 
passage  aux  parties  de  la  génératioti ,  suivant  l'observation 
de  M.  Latreille.  L'on  remarque  aussi  en  dessous  une  pe-- 
tite  tache  blanche  qui  termine  le  corps  postérieuremeiil. 
Cet  insecte  meurt  aussitôt  qu'il  esi«retiré  de  l'eau.  II  a  été 
trouvé  daus  une  fontaine  avec  un  autre  que  l'auteur  nomme 
hydracna  luîrscens.  Celui-ci  a  deux  yeux  noirs  placés  sur 
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le  devant  tic  \a  tète ,  fort  appareils  ,  assez  tlislau^  riin  de 
de  Taulre  *,  le  corps  est  ovale  ,  très-diapliaue  ,  de  couleur  de 
corne  claire.  Ses  antennalcs,  au  nombre  de  deux  ,  sont 
composées  de  trois  «rlicles  ,  insérées  entre  les  pâtes  anté- 
rieures ,  et  un  peu  crochues.  Ses  pâtes,  au  nombre  de 
quatre ,  sont  longues  et  subniées  ;  les  deux  antérieures 
confposécs  de  cinq  articles,  les  postérieures  de  six,  blan- 
châtres ,  avec  les  articulations  noires.  Le  corps  est  un  peu 

'  atténué  vers  la  partie  antérieure ,  il  est  d'un  blanc  jaunâtre, 
et  a  plusieurs  taches  rougcAtres  divisées  entre  elles  par  de 
petites.lignes  de  la  couleur  du  corps  -,  la  principale  a  la  forme 
d'un  ji  avec  deux  points  blancs  à  sa  tèie;  Ton  aperçoit  en 

•dessous  deux  petits  trous  ^  le  corps  est  un  peu  aplati  en 
dessous.  Les  entomostracés  ont  une  forme  si  singulière 
et  si  vqf iée ,  que  l'étude  en  est  intéressante.  Muller  est  le» 
seul  qui  s'en  soit  occupé  d'une  manière  particulière.  La  pre- 
mière, que  l'auteur  a  trouvée  dans  une  fontaine  du  dépar- 
tement du  Lot,  est  du  genre  des  cyclops  ,  et  paraît  voisine 
des  cyclops  cœruleus  et  rubens.  La  femelle,  bleuâtre  ,  a  les 
antennes  subulées,  munies  de  deux  petites  épines  à  leur 
base  interne  -,  la  queue  droite ,  terminée  par  deux  Glets 
courts,  cylindriques,  et  portant  chacun  cinq  soies  étalées. 
Le  màle  est  rougeàtre  et  plus  petit  ;  la  queue  et  les  antennes 
sont  plus  longues  que  dans  la  femelle  -,  les  antennes  sont 
droites  et  renflées  au  milieu.  Il  est  d'un  tiers  plus  petit 
que  la  femelle  ,  qui  a  environ  une  ligne  de  long ,  sans  y 
comprendre  la  queue.  Le  corps  est  partagé  en  six  anneaux 
distincts  ,  la  tê^e  prise  pour  un   le  corps  est  transparent , 
bleuâtre  ou  jaunâtre  ,  varié  de  verdàtre  et  de  rouge.  S.1 
transparence  permet  de  voir  les  œufs  dans  les  ovairib,  qui 
paraissent  sur  le  dos  comme  deux  taches  longitudinales  si|k. 
imeuses  et  brunes  •  l'œil  est  comme  un  point  carré  ,  ayant 
le  brillant  et  la  couleur  du  rubis.  Les  antennes  ,  moins 
longues  que  le  corps  ,  sont  subulées,  composées  de  vingt- 
cinq  articles,  dont  les  deux  premiers  sont  un  peu  plus  gros 
<[ueles  autres;  les  sui  vans  sont  plus  courts,  et  les  autres  vont 
en  augmentant  de  longueur  jusqu'au  bout.  Chaque  ariicu- 
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deux. pefî tes  «Opines  près  de  leur  i^asc  et  en  dedans.  Ce  petit 
-    '     vj'itstacé  est  pfiuni  de  six  paires  de  membres  ou  orgaa,es 
p.'»rliruîiers  ;  la  paire  antérieure  est  double  ,  allongée  ,  pc- 
diformc,  composée  de  quatre  articles  qui  vont  en  dimi- 
nuant latéralement  :  le'premier  article  sert  de  support  à  la 
deuxième  paire  ,  presque  semblable  pour  la  forme  %  la 
pr(*cédente ,  mais  plus  courte  et  plus  grêle  \  les  deux  au- 
wf.  très  paires  sont  beaucoup  plus  courtes  ,  situées  de  chaque 
côté  de  la  bouche ,  et  composées  de  trois  articles.  Ces  quatre 
paires  exécutent  leùrs  njouvemens  dans  un  sens  opposé  à 
celui  des  deux  suivantes.  La  cinquième  paire  est  située 
sous  la  sixième  ;  elle  est  de  la  grandeur  des  troisième  et 
quatrième,  cylindrique,  dentée  et  velue.  La  sixième  est 
■m  ^de  la  grandeur  de  la  première ,  composée  de  trois  ^ticles, 
„ d'une  couleur  plus  foncée  ,  et  parait  être  cornée.  Les  pales 
I  sont  au  nombre  do  cinq  de  chaque»c6té^  elles  s'élèvent  eu 

TmW  «'ïngle  aigu  contre  la  tète.  Le  dernier  segment  du  corps  porte, 
à  sa  jonction  avec  la  queue,  deux  crochets  qui  ,  avec  une 
touffe  de  poils  placée  sous  celte  partie ,  servent  dans  la  fc- 
inelle  à  porter  les  œufs.  Ces  œufs  sont  globuleux  ,  brunà- 
•  tres  ,  au  nombre  d'environ  cinquante  réunis  en  un  seul 
pnquet  dont  la  forme  est  lenticulaire.  La  queue  est  longue 
de  la  moitié  du  corps  dans  la  femelle,  et  des  deux  tiers 
dans  le  maie -,  .elle  a  quatre  ou  cinq  articulations ,  et  est 
terminée  par  deux  filets  courts ,  cylindriques  ,  porUnt  cha- 
^  cun  cinq  soies  étalées,  raides.  Le  bout  de  la  queue,  ainsi 
:^€{ue  les  membres  particuliers ,  sont  assez  ordinairement 
^ÉËr       louges  dans  le  màle  \  les  pâtes  de  la  femelle  sont  verdàlres. 
f   Le  m^c  dillcre  de  la  femelle  eu  ce  qu'il  est  plus  petit ,  qu'il 
est  d'un  rouge  vif  en  dessus  \  par  une  queue  plus  longue  , 
cl  par  sesantennes,  plus  longuesqueson  corps  (la  queue  non 

comprise)  \  la  droite,  qui  porte  les  parties  de  la  génération , 
%  est  renflée  au  milieu,  vers  le  ti-cizièmc  article ,  jusqu'au 
dix-neuvièiye ,  et  devient  mince  et  flexueuse  à  son  extré- 
mité. Le  mâle  est  muni  des  deux  croclicls  que  l'on  a  re- 
marqués dans  la  femelle  \  mais  ils  sont  inégaux  :  celui  du 


Diri  /  ^^Hjoglg 


HYD  ao5 

r6u^  droit  rst  plus  long  que  Taulre  ul  que  ceux  de  la  femelle  ; 
ils  servent  vraiseinblablemeut  à  faeililer  racrouplemcnl. 
Le  cœruclus  ,  le  ruhens ,  le  lacinulc ,  le  clawi^cr ,  sont  \vs 
seules  espèces  avec  lesquelles  on  puisse  la  confondre.  La 
seconde  espèce  est  nommée  par  Fauteur  i-y  pri/ic  renifcfrme  y 
à  test  reniforme  vert ,  luisant,  un  peu  velu  à  ses  extrémi- 
tés. Cet  animal  a  une  queue  terminée  par  quatre  dents,  et 
ses  pales  postérieures  sont  terminées  en  forme  de  faux.  Le 
lest  est  absolument  semblable  à  celui  des  mollusques  bival- 
ves ,  des  tellînes ,  par  exemple.  Cet  animal  a  beaucoup  de 
rapports  .1vec  les  cypris  détecta  et  pubera^  mais  il  en  dif- 
fère ,  surtout  du  C.  dctecla  ,  par^a  couleur  verte  ,  par  sa 
lîgure  plus  réniformc ,  par  les  poils  courts  dont  son  lest  est  . 
pourvu,  par  les  deux  fascies  obliques  qui  ornent  ce  lest, 
et  par  sa  yrandtnir  toujours  moindre.  Le  test  a  près  d'une 
demi-ligne  de  long  sur  un  quart  de  large  ;  il  est  enlièremcnt 
vert,  luisant,  fragile  et  brillant ,  velu  antérieurtmenl ,  et 
ui!  peu  postérieuremeut.  Il  représente  exactement  la  forme 
d'un  rein.  Lorsque  les  valves  sont  posées  sur  leur  tran- 
chant ,  Von  voit  que  la  partie  antérieure  est  un  peu  allénuéc. 
L'on  ne  remarque  ni  charnière  ni  ligament  extérieur;  Ton 
vtlii  seulement  avec  une  bonne  lentille  ,  tout  le  long  des  ' 
))ords  des  valves  ,  un  sillon  ou  une  rainure  qui  parait  tenir 
lieu  d'emboîiage.  Deux  antennes  capillaires  sont  composées 
de  quatre  ou  cinq  soies  que  Tauîmal  réunit  ou  sépare  à  bou 
gré  ,  dont  une  est  plus  longue;  elles  battent  TeatLavec  une 
grande  vitesse  et  alternativement.  L'œil  est  placé  sur  le  dos 
de  ce  petit  animal ,  au  milieu  d'une  tache  pâle  située  près 
de  Vangleque  font  les  valves  lorsqu'elles  sont  béantes;  il  est 
comme  un  petit  point  noir ,  mais  difficile  à  apercevoir  à 
cause  du  fond  vert  de  la  coquille.  Les  pales ,  au  uombr^ 
de  quatre,  se  meuvent  alternativement  ainsi  que  les  anten- 
nes. Les  deux  pales  antérieures  sont  grosses ,  rameuses , 
coudées  en  dessous ,  velues  à  leur  extrémité  ,  et  de  même 
couleur  que  les  antennes.  Lorsqu'elles  se  meuvent ,  on  croi- 
rait qu'il  y  a  quatre  antennes ,  parce  qu'elles  parcourent  le 
même  espace  qu'elles.  Les  deux  pales  posléricures  sont 
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nllongccs  ,  minces  ,  composées  de  cinq  à  six  nrlielcs  dont  le 
y  dernier  est  irès-long  ,  subulé,  et  foi  me  avec  les  autres  une 

^  espèce  de  faux.  Ce  dernier  article  paraît  avoir  une  consi- 

'     ^    '  stAncc  corncc.  Chaque  arlirulalion  semble  aVoir  deux  ou 
trois  poils  obliques,  courts  et  r=>ides.  La  queue,  qui  est 
presque  toujours  cacbée ,  et  que  l'animal  ne  fait  servir  que 
_  de  temps  en  temps ,  diminue  un  peu  de  grosseur  depuis 

'"•jPlPl  '"wJb  sa  base ,  cl  se  termina  par  quatre  dents  ou  crochets;  elle 
est  un  peu  allongée  ,  et  paraît  marquée  de  deux  ou  trois 
sillons.  Cette  espèce  est  très-commune  dans  les  sources  et 
•  les  ruisseaux  des  déparlemens  du  Lot  et  de  Lot-et-Garonne , 
où  on  la  trouve  toute  Tannée.  L'animal  se  meut  avec  bcau- 
coup  de  vitesse  ;  il  marche  avec  ses  pâtes  au  fond  de  l'eau , 
-f  .  et  s'en  sert  m6me  pour  monter  sur  les  pierres,  yinnales  du 
Muséum     histoire  naturelle  ^  tom.  7  ,  pof^.  2i^,/>/.  12. 
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HYDRAULIQUES  autoclaves  et  non  autoclaves,  chla- 
mydés  et  non  chiamidés.  —  Economie  industrielle.  — 
Jfn^cnlîoiis. — M.  LemÀhe,  de  Paris.  —  l8*iO.  —  Ces 
ustensiles,  qui  consistent  en  fourneaux,  réchauds,  chau- 
dières à  l'usage  des  bains,  de  la  cuisine  et  des  manufactu- 
res, et  pour  lesquels  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  d'inven- 
tion et  de  perfectionnement  de  dix  ans  ,  seront  décrits  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  i83o.  —  M.  FonxiN  ,  de 
.   Paris.  —  L'auteur  a  obtenu  un  brevet  d'invention  et  de 
perfectionnement  pour  avoir  iiiventé  un  fourneau  propre 
^  à  la  cuisson  des  viandes  et  des  légumes  ,  qu'il  nomme  Efy" 
^  draulique ,  et  pour  avoir  perfectionné  le  digesteur  de  Papin. 
Nous  reviendrons  sur  cet  article  à  l'expiration  du  brevet. 


iHYDRE  HYDRAULIQUE.  —  Mécanique.  —  Inven- 
tion. —  M.  VrLLAiN  ,  de  Rouen,  —  I818. —  L'auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  cette  machine  qui  est 
"^^^  *  ^  destinée,  à  l'aide  d'un  puils  ou  d'une  petite  source,  à  procu- 
rerunecliute  d'eau. — 1820. — Un  certificat  d  addition  a  été 
délivré  n  M.  Villain  pour  des  pcifectionncmcns  apportes 
^       h  celle  machine,  qui  sera  déerite  à  l'expiration  du  brevet. 


^  HYDRÉOLE.  —  MécAjijQUE. — Im'cntion.  —  M.  iMa- 
KOURY  d'IIectot.—  1 8  I2.  —  L  aiilc'iir  doiinc  Ici  uoDi  d'Iiy- 
dréolc  à  une  iiiachiiic  dans  laquelle  il  emploie  ua  iiiélauge 
d'eau  et  d*a>r  (|pur  faire  uionter  le  premier  de  ces  iluidei) 
au-dessus  de  son  ^iveau  naturel.  Ce  moyen  consiste  à 
mettre  en  équilibre  deux  colonnes  ,  Tune  d'^au  pure  , 
l'autre  d'eau  mclée  avec  l'air-,  celle-ci,  ayant  une  pesanteur 
spéciGque  moindre  que  la  première  ,  ne  peut  évideramout 
la  contrebalancer  qu'au  moyen  d'une  hauteur  plus  grande  ; 
d'où  il  suit  que  la  colonne  mélangée  doit  s'élever  au  des- 
sus du  réservoir  et  porter  par  conséquent  l'eau  qu'elle 
contient  au-dessus  de  son  niveau  naturel.  Cet  ed'et  n'est 
point  ignoré  des  physiciens:  il  a  été  employé;  mais  M. 
iVJanoury  Tutilisc  d'une  manière  tout-à-fait  neuve.  11  ne 
se  contente  pas  d'introduire  un  volume  d  air  dans  l'rau  , 
il  veut  que  ce  volume  soit  préalablement  divisé  en  une 
multitude  de  très-petites  bulles  ,  qui  ,  logées  entre  les  par- 
ticules de  l'eau  ,'y  soient  séparées  et  retenues  par  l'adhé- 
sion de  ces  particules  ,  de  manière  qu'elles  ne  se  dégagent 
que  lentement,  et  ne  se  réunissent,  pour  s'échapper,  que 
quand  le  service  qu'on  en  attendait  a  été  obtenu.  M.  Ma- 
noury  dislingue  deux  sortes  d  hydréoles  :  l'une  agit  en 
faisant  passer  une  colonne  d'eau  dans  l'air;  l'autre  opère 
en  comprimant  fortement  une  colonne  d'air ,  qu'ij  force 
d'entrer  dans  le  liquide  et  de  s'y  disséminer  entre  les  pe- 
tites molécules,  far  l  un  ou  l'autre  de  ces  procédés  l'eau 
devient  gazeuse,  conséquemment  plus  légère  et  suscepti- 
h\c  de  s^élever  au-dessus  du  réservoir.  Aiusi  dans  le  fond  . 
d'un  réservoir,  si  on  se  figure  un  tuyau  recourbé  dont  la 
branche  courbe  s'élève  au-dessus  du  réservoir ,  l'eau  du 
tuyau  cl  du  réservoir  seront  en  équilibre  ;  que  si ,  à  tra- 
vers une  plaque  percée  de  petits  irons ,  ou  introduit  de 
l'air  dans  oe  tuyau  ,  Tcau  deviendra  gazeuse,  plus  légère 
et  mobtera  au-dessus  du  réservoir.  Pour  obtenir  ce  résul- 
tat sans  pièce  mobile,  voici  comment  procède  M.Manou- 
ry  :  Il  dérive  de  son  réservoir  une  seconde  colonne  qui 
tombe  par  un  uohvcau  tpyau  dans.uue^Cf^j^içi^  close.  A 
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mesure  (jue  l'eau  remplit  celle  capacité,  l'air  s*y  coiiipri- 
v\e,  el  c'est  cet  air  comprimé  qui,  étant  reporté  par  un 
autre  tuyau  à  l'ouvcrlure  de  ia  paroi  du  premier,  y  rem- 
place le  soufliet,  jusqu'à  ce  ^ue  la  'cajlpcité  close  étant 
remplie  d*eau  ,  Tair  en  soit  cnlièremettt  consommé.  Mais 
«lors  Teflet  cesserait  si  l'on  ne  vidait  la  capacité  close  pour 
rétablir  les  choses  dans  leur  premier  élal  ,  et  l'auleur  a 
recours  pour  y  parvenir  à  uu  siphon  intermittent.  Ses 
expériences  nous  ont  prouvé  que  ces  moyens  ingénieux, 
pour  rendre  le  courant  d'air  coniiuii ,  remplissaient  par- 
faitement leur  but.  Cet  hydréole  donne  un  écoulement 
continu  très-abondant.  Le  second  moyen  d'appliquer  l'hy- 
dréole  consiste  à  tirer  un  jet  d'eau  du  réservoir;  jet  qui 
s'élève  ,  suivant  les  lois  ordinaires  de  l'hydraulique  ,  un 
peu  moins  haut  que  le  réservoir  à  cause  des  irottemens; 
au  centre  de  l'ajutage  de  ce  jet  d'eau  aboutit  un  courant 
d'air  produit  par  une  seconde  colonne  d'eau  dérivée  du 
même  réservoiu  L'eau  et  l'air  se  mêlent  ensemble  au  sor- 
tir de  l'ajutage,  et  le  jet  s'élève  tout  à  coup  beaucoup 
plus  haut  que  le  réservoir.  Lors  de  l'expérience  il  s'est 
manifesté  Ain  phénomène  assez  particulier ,  c'est  le  bruit 
occasionéj)ar  le  choc  des  particules  d'air  contre  celles  de 
l'eau  au  sortir  de  l'ajutage.  Ce  bruit  est  un  son  appro- 
chant de  l'harmonica ,  mais  moins  doux;  lorsque  l'écoule- 
ment de  l'eau  #t  interrompu ,  l'air  sortant  seul  on  n'en- 
tend plus  qu'un  petit  sifflement  ordinaire.  Moniteur^  i8i3, 
poi^e  ^1,  Société  d'encouragement ,  même  année  ^  \ome  12, 
page  3.  Ployez  Syphon  intermittent  et  Colonî?e  oscil- 
lante. 


^  HYDRES  (Espèces  diverses  d').— HisTomE  naturell  . 
—  Découverte.  —  M.  Bosc.  —  An  v.  — -  \^ Hydre  nrticultr 
est  composée  :  sa  tige  ilexueuse  et  rampante  est  mince  et 
jaune  ;  elle  porte  plusieurs  tètes  globuleuses ,  pédonculées 
el  articulées  d'une  manière  distincte  sur  chaque  pédon- 
cule ,  qui  est  plus  gros  que  la  tige  générale.  Les  tentacu- 
les sont-  au  nombre  de  vingt  à  trente.  VJiydre  corynaire 
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est  remarquable  en  ce  qu'elle  s'éloigne  des  autrc6  espèces 
par  rinsertioii  de  ses  tentacules  au-dessus  de  sa  tète ,  et 
par  les  petits  globules  pédoncules  qui  les  entourent.  Elle 
est  d'uu  blanc  de  lait.  Sa  tète  globuleuse  est  susceptible  de 
s*allonger  plus  ou  moins.  Les  tentacules,  jamais  plus  longs 
que  la  tète,  et  quelquefois  plus  courts,  sont  au  nombre 
de  six.  \j'Hjdre  jaunâtre  est  simple,  très-mince,  sur- 
montée d'une  tète  ovale  tronquée  ,  d'un  jaune  de  soufre; 
sa  boucbe  est  entourée  de  vingt  à  trente  tentacules  à  peine 
plus  longs  que  le  diamètre.  U  fiydro  pélagienne  se  rap- 
proche beaucoup  des  polypes  d'eau  douce  :  sa  tige  mince 
et  rampante  porte  des  rejetons  nombreux  ,  tantôt  simples 
et  tantôt  bien  composés.  Lorstju  ils  sont  simples  ,  les  po- 
lypes alternent  de  chaque  côté  \  lorsqu'ils  sont  compo- 
sés ,  les  pinnules  sont  alternes  ,  et  les  polypes  placés  sur 
un  seul  côté  de  la  pinnule.  Les  tentacules ,  au  nombre 
de  vingt-quatre  à  trente,  sont  de  la  longueur  de  la  tète  et 
disposés  sur  deux  rangs,  h' J/ydre  q  ut  nie  rn  a  ire  est  ]nunc  , 
sa  tige  est  rampante  et  porte  un  grand  nombre  de  rejetons 
droits  sur  lesquels  les  animalcules  sont  disposés  par  pa- 
quets de  quatre  ou  cinq.  Mais  alors  le  cinquième  est  des- 
tiné à  donner  naissance  à  un  nouveau  rejeton,  support  de 
nouveaux  animalcules.  La  bouche  de  chaque  polype  est 
susceptible  d'un  allongement  considérable;  et,  si  elle  est 
entourée  de  tentacules  ,  ils  sont  si  petits  qu'on  ne  peut  les 
compter.  11  serailmème  possible  que  ce  ne  fussent  que  des 
échancrures.  Toutes  ces  espèces  d'hydres  ont  été  trou- 
vées sur  \e  fucus  natans ,  entre  les  3o'.  et  4o"'  degrés  de 
latitude.  Société  philonialJtique ,  an  v,  pag.  lo. 

HYDRIODATES.  — Chimie. —  Obserwalions  nouvelles, 
- — M.  Gay-Lussàc. — 1 8 1 4« — Ces  sels  peuvent  être  produits 
en  général  par  la  combinaison  directe  de  l'acide  hydrio- 
dique  avec  les  bases.  Ceux  de  potasse,  de  soude,  de  ba- 
ryte ,  de  strontiane  ,  de  chaux ,  peuvent  Tclre  ,  en  faisant 
rougir  les  bases  et  l'iode  sur  l'eau.  Les  hydriodates  de 
zinc,  de  fer,  et  des  métaux  qui  décomposent  Teau;  pfu- 
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vent  se  faire  en  mettant  dans  ce  liquide  les  iodurcs  qu  ils 
ont  formés.  Le  chlore,  Tacide  nitrique  cl  l'acide  sulfuri- 
que  concentrés  ,  en  séparent  l'iode.  Les  acides  sulfureux , 
hydrocliloriquo  et  hydrosulfurique  ,  ne  les  décomposent 
pas  à  la  température  ordinaire.  Ils  donucnt ,  avec  la  dis- 
solution d'argent ,  un  précipité  blanc  insoluble  dans  Tarn- 
moniaquc;  avec  le  nitrate  protoxyde  de  mercure,  un  pré- 
cipité jaune  verdàlre  ;  avec  le  sublimé  corrosif,  un  préci- 
pité rouge  orangé,  très-soluble  dans  un  excès  d'hydriodate: 
enûn ,  avec  le  qitrate  de  plomb ,  un  précipité  d'un  jaune 
orangé.  Tous  ces  précipités  sont  des  iodurcs.  L'acide  bo- 
rique liquide  ne  décompose  pas  les  hydriodatcs;  l'acide 
hydroclilorique  liquide  ne  les  altère  pas  non  plus;  mais, 
à  l'état  gazeux ,  il  décompose  les  iodurcs  ;  son  hydrogène 
se  combine  à  l'iode  et  forme  du  gaz  bydriodique ,  et  le 
chlore  s'unit  avec  le  métal.  —  La  solution  de  Vhydriodale 
de  ^oto55e  donne  des  cristaux  d'iodurc  de  potassium,  parce 
que  l'hydrogène  et  l'oxigène  ,  qu'on  peut  supposer  unis  à 
l'iode  et  au  potassium,  se  réunissent  pour  former  de  l'eau. 
L'iodure  cristallisé  est  uécessaire  à  la  température  rouge  : 
loo  parties  d'eau  en  dissolvent  i4>^  d'iodure  de  potassium. 
On  peut  concevoir  alors  qu'il  se  reproduit  de  l'hydriodate. 

L'iodure  de  potassium  L'hydriodate  dépotasse 

est  formé  de  :  est  formé  de  : 

Iode..  .  .  .    îoo.           Acide  hydriodique.  loo. 
Potassium.  .      3i,34d.     Potasse   3^,4^^* 

—  L'hydriodate  de  soude  cristallise  en  primes  rhomboï- 
daux  aplatis  assez  volumineux ,  qui  sont  très-déliquescens  , 
quoiqu'ils  contiennent  beaucoup  d'eau.  Par  la  dessiccation, 
ils  se  changent  en  iodure  de  sodium;  lOo  parties  d'eau  à 
i4  degrés  en  dissolvent*  1^3  d'iodure  de  sodium. 

Iodure  de  sodium  :  Hydriodate  de  soudô  : 

Iode   loo.  Acide  hydriodique.  loo^ 

Sodium.  .  .  .      i8,536.    Soude   a4>7^^» 
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Les  liydi  ioJales  de  potasse  et  de  soude  sont  les  seuls  qui 
ne  soient  pas  décomposés  par  la  calcinatîoti  à  Tair.  — 
L^hjdriodale  de  baryte  crislallise  en  primes  très-fins;  ex- 
posé à  l'air  pendant  un  mois,  il  s'est  ahéré  ;  l'oxigène  de 
l'air  a  formé  de  IVau  avec  une  portion  d'hydrogène,  et 
l'iode  mis  à  nu  a  été  dissous  par  de  Thydriodale  non  altéré. 
Il  s'est  produit  en  même  temps  du  carbonate  de  baryte.  • 
Chauffé  par  le  contact  de  l'air,  il  se  réduit  en  eau  et  en 
iodure  de  baryum.  Si  l'on  dirige  sur  cetiodure  un  courant 
de  gaz  oxigène  ou  d'air  atmosphérique ,  le  bar^^um  se 
convertit  en  baryte ,  une  portion  d'acide  se  dégage ,  et 
l'autre  reste  fixée  à  la  baryte.  L'iode  ne  réduit  pas  la 
baryte,  ainsi  qu'il  a  été  dit;  mais  l'acide  hydriodique 
qu'on  fait  passer  sur  cette  base  donne  de  l'eau  et  un 
iodure  de  baryum.  Cette  décomposition  a  lieu  avec  un  dé- 
gagement de  lumière. 

Iodure  de  baiyte  :  Hydriodate  de  potasse  :      '  «.  * 

Iode.  ....     100.  Acide  hydriodique.  loo. 

Barj-um.  .  .      54,735.    Baryte.  .  .  •  .        .  60,622. 

—  Les  hydriodales  de  strontîane  et  de  chaux  sont  très-so- 
lubles  dans  l'eau;  le  dernier  est  très-déliquescent.  Par 
Faction  de  la  chaleur ,  ils  se  réduisent  en  iodures  métalli- 
ques  qui  ont  des  propriétés  analogues  avec  l'hydriodate  de  i.^ 
baryte.  —  h' hydriodate  d'ammoniaque  se  compose  de  vo- 
lumes égaux  de  gar.  ammoniac  et  de  gaz  hydriodique;  il 
cristallise  en  cubes.  Quand  on  le  chauflb ,  il  y  en  a  une 
petite  portion  qui  se  décompose.  —  h'hydnodate  de  ma- 
gnésie est  déliquescent.  Chauffé  sans  le  contact  de  l'air  ,  il 
laisse  dégager  son  acide ,  et  il  reste  de  la  magnésie  pure. 
Lorsqu'on  fait  chauffer  dans  de  l'eau  de  l'iode  et  de  la 
magnésie,  on  obtient,  1°.  un  précipité  rouge  pur,  qui  est 
de  l'iodure  de  magnésie  ;  2«.  une  dissolution  légère  d'hy-  . 
driodate  et  d'iodate  de  magnésie.  En  faisant  concentrer 
cette  liqueur  ,  les  deux  acides  se  décomposent,  par  la  rai- 
son que  la  magnésie  ne  les  sature  point  assez  fortement 
pour  empêcher  l'oxigène  de  l'un  de  se  porter  sur  l'hydro- 
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de  Fantre;  ll.  se  forme  de  l*eau  ei  des  florons  pnoes 
d*iodaredeiQafiiésîc.  Les  iodatesetbydriodalesdc  potasse, 
et  même  de  luiryte ,  ne  se  décomposent  pas  mutuellement; 
quelle  que  soit  leur  état  de  concentration  ;  maïs  là  décom- 
position a  lieu  ponr  ceux  de  stroniiane  et  de  cIliux.  Il  est 
probable  que  c'est  la  faibK^  allijiiit'  des  oxides  de  zinc  et  de 
fer  pour  les  acides  de  1  iode ,  cpii  s'oppose  à  ce  qu'on  ob- 
tienne des  iodates  et  des  bydriodates  quand  on  fait  réa- 
gir ces  oxides  sur  l'eau  et  l'iode.  —  hlijdrtodatG  de  zinc 
se  prépare  en  dissolvant  Tiodure  de  zinc  dans  leau. 
M.  Gay-Lussac  n*a  pu  le  faire  cristalliser.  Exposé  à  In 
chaleur  9  il  se  réduit  en  iodure  qui  est  fusibloet  i^^btil. 
En  se  condensant ,  il  prend  la  forme  de  cristaux  priamatM 
qnes.  Cet  iodure  M  décomposé  à  chaud  par  l'oiigène.  / 

L'iodure  est  formé  :         L'bydriodate  est  formé  : 
Iode.  •  .  .    loo.  Acide  bydriodique.  •  too. 

Zinc.  .  .  •     a6,aa5*   Oxide  de  sine.  ...  '^^iSa. 

Les  bydriodates  de  manganèse,  de  nickel ,  cl  de  cobalt, 
paraissent  solubles;  carTliydriodate  de  potasse  ou  de  soude, 
versé  dans  la  dissolution  de  ces  métaux ,  n'y  fait  point  de 
précipité.  Il  parait  y  au  contraire,  que  tou tes  ks  dissolu- 
tions des  métaux  qui  ne  décomposent  pas  Têtu  sont  préci- 
pités par  l'hydriodate  de  soude ,  en  iodures ,  ou  réduites  à 
rétat  métallique.  Le  précipté  de  cuivre  est  d*un  blanc 
gris  ;  celui  de  plomb ,  d'un  jaune  orangé  \  ctàm  de  pro- 
toxide  de  mercure  est  d*un  jaune  verdàtre^  celui  de  per- 
oxide  de  mercure  est  d*UB  rouge  orangé  ;  celui  .d'argent, 
blanc  ^  et  celui  de  bismuth,  marron.  La  différence  d*affiuité 
du  cblore ,  de  l'iode  et  du  soufre  pour  l'hydrogène  ,  peut 
faire  concevoir  la  raison  pour  laquelle  il  y  a  ])lus  de  chlo- 
rures solubles  dans  l'eau  que  d'iodures ,  et  plus  d'îodures 
que  de  sulfures.  En  effet ,  ces  composés  doivent  exercer  sur 
l'eau  une  action  d'autant  plus  forte,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs  9  que  l'hydrogène  est  plus  fortement  attiré  par 
Tun  des  corps  du  composé.  Il  n'est  donc  pas  étonnant, 
t*.  que  parmi  les  sulfures ,  il  n'y  ait  que  ceux  formés  de 
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urétaux  très -oxidables  ,  comme  le  bni*yum  ,  le  poUis- 
ftium,  etc.,  qui  décomposent  Teau  et  donnent  naissance  à 
un  liydn^sulfate  ;  2°.  que  les  iodures  dont  les  bases  sont 
des  hydrosulfales  forment  aussi  des  hydriodates ,  et  qu'il  . 
en  soit  de  même  des  iodures  de  fer,  de  zinc  ,  et  en  général 
des  métaux  qui  décomposent  Teau  ;  3".  que  presque  tous 
les  chlorures  soient  dans  le  cas  de  former  des  hydrocblo- 
rates  en  se  dissolvant  dans  l'eau.  De  ces  rapprocheuicns ,  il 
résulte  évidemment  que  les  composés  dont  nous  venons 
de  parler  sont  d'autant  plus  propres  à  former  des  com- 
posés solubles  dans  Teau,  qu'il  sont  formés  d'un  métal  plus 
combustibh; ,  et  d'un  radical  doué  d'une  plus  forte  aflinilé 
pour  l'hydrogène.  Quant  aux  hydriodales  iodurés  ^  \o\c\ 
comment  l'auteur  en  parle  en  terminant  son  travail  :  Tous 
les  hydriodates,  en  dissolvant  une  quantité  notable  d'iode, 
prennent  une  couleur  d'un  rouge  brun  ^  mais  ces  compo- 
sés ne  peuvent  être  comparés  aux  sulfates  sulfurés,  car  ils 
perdent  l'iode  qu'ils  ont  dissous  lorsqu'on  les  expose  à  l'air 
ou  à  la  température  de  100",  et  la  présence  de  l  iode  n'ap- 
porte aucun  changement  sensible  de  composition  dansl'hy- 
driodatc.  Mémoires  de  V Institut  ^  181a,  p.  91  j  et  Société 
pfitlonmthiquc y  iSiiiP*  * 

•  •  ^  «  -  •• 

.  HYDROHASCULE.  —  Mécanï^jue.  —  Invention.  — 
M.  Capron,  de  Paris.  I8t5.  Le  but  de  l'auteur  ,  en 
«  onsti'uisant  cette  machine ,  a  été  d'éviter  la  perte  d'eau 
qu'occasione  le  passage  des  bateaux  par  les  écluses  des 
canaux.  Il  y  parvient  en  doublant  le  sas  d'une  écluse ,  et 
en  plaçant  dans  la  moitié  de  ce  sas  un  flotteur  que  l'on  fait 
monter  et  descendre  à  l'aide  d'unlevier  et  d'un  treuil,  et  qui 
déplaçant  de  cette  manière  un  volume  d'eau  plus  ou  moins 
considérable,  élève  ou  abaisse  l'eau  du  sas  au  niveau- du 
bief  supérieur  ou  inférieur.  Ce  flotteur,  dont  la  capacité 
renferme  une  certaine  quantité  d'eau  ,  est  tenu  en  équi- 
libre ,  à  peu  de  chose  près  ,  sur  l'arèlc  supérieure  de  l'un 
des  bajoyers ,  par  le  moyen  d'un  bassin  attenant  au  flotteur, 
iA  dans  l(}qucl  l'eau  se  déverse  à  mesure  que  le  flotteur 
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s'élève.  Les.  conurnsBaircs  noomics  pour  rendre  compte  de 
rUjdrobMcide'  de  M.  Gaprôn  nppeUent  à  ce<  siQeti|iie  le 
17  «oàt  iSojf  M.  Bélanconrt  a  présenté  k  rinstkq^iin  pro« 
.  jet  dWuse  i  flolieûr,  et  que  le  même  projet  avait  été' 
conçu  à  peu  près  dans  le  môme  temps,  en  Angleterre,  par 
M,  HuUdh  .^lon  ^  que  ce  dernier  ,  dont  la  patente  est  du 
3o  septembre  1800,  a  sur  M.  Bétanrourt  ravautage  de 
l'avoir  publié  le  premier.  Us  font  remarquer  aussi  que , 
dès  le  mois  de  janvier  i8o5  ,  M.  Capron  avait  présenté  sa 
uiAQhine  à  rinstUut ,  dans  un  temps  où  Ton  ne  connaitsait 
eucorc  en  France  ni  le  travail  de  Tingénieur  espagnol,  lii 
celui  de  l'ingénieur  anglais.  M.  Capron  a  fait  toît  affs 
commissaires  un  modèle  dont  la  mancenvre  s'effêétnê  d^uné 
manière  satisfaisante.  Us  pensent  toutefois  que  le  projet 
n*est  applicable  qu*à  des  canaux  de  petites  dimensions ,  et 
que  restreint  k  cet  usage ,  il  mérite  les  éloges  de  VAcadé- 
mie.  Mcm.  de  It  Ac€idémie  des  sciences  y  t*  a  ,     55.  foyct 

ËCJLUSE  ▲  FLOTTERA  et  pLÀMS  I«CLlIi£S. 

HYDROCÉRAMES.  —  Voyez  ALcijiAZAs  et  H 

CREAMES. 

HYDROCHLORAl  ES.  —  Chfmie.  —  0^jerf^ûf/o«i  nour 
—  M.  Chevreul. —  I8l5.  —  Lorsque  MM.  Gay- 
Lussao  è|  Thénard  eurent  établi  leur  savante  discussion 
$ur  la  nature  du  chlore  ^  M.  Chemul  professa  Topinion 
dans  laquelle  on  regarde  ce  corps  comme  étant  de  nature 
^mple,  pat  la  raison  qu^on  ne  peut  en  obtenir  d*oxigène 
qn*ai|taut  qu*pn  le  met  en  c'ontaot  avec  des  substances  préa*- 
lablement  onigénées.  Cependant  M.  Chevreul  n'était  pas 
convaincu  que  celte  opinion  fût  la  véritable,  parce  qu  il 
n'y  avait  pas  un  fait  qui  prouvât  al)solument  que  le  chlore 
était  dépourvu  d  oxigène,  et  que  plusieurs  analogies  pou- 
vaient faire  soupçonner  d'ailleurs  ([u  il  eu  contenait.  Au- 
jQ,u^d'l)ui  1a  découverte  de  Tiodc  a  ramené  presque  tous  les 
cbimi^ies  à  ranger  le  dUoce  parmi  les  corps  simples;  mais 
il  y  a  plusieurs  faits  qui  sont  susceptibles  de  deux  eiqdica* 
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tloi^s,  et  comme  on  doil  s'cn'orrer  do  choisir  le  véritable, 
M.  Chevreul  présente  quelques  considérations  que  M.  Gay- 
Lussac  Ta  engagé  à  publier.  Ce  dernier  savant  ,  dans  son 
travail  sur  l'iode,  a  cherché  à  établir  qu'un  grand  nombre 
d'iodures,  en  se  dissolvant  dans  l'eau,  donnaient  nais' 
sance  à  des  hydriodates,  et  qu'il  en  était  de  même  de  la 
plupart  des  chlorures,  lesquels  se  changeaient  en  hydro- 
chlorates.  Les  observations  suivantes  viennent  à  l'appui  de  ^ 
cette  manière  de  voir:  i*.  le  prolochloride  de  fer  qui  en 
blanc  devient  vert  en  se  dissolvant  dans  Teau,  etcrislallise 
en  polyèdres  de  la  même  couleur  \  2".  le  pcrchlorure  de 
fer  donne  une  dissolution  d'un  orangé  bruTi ,  qui  cristal- 
lise en  petites  aiguilles  d'un  jaune  serin  ,  d'où  il  résulte 
que  ces  deux,  composés  ont  absolument  les  mêmes  appa- 
rences physiques  que  les  sels  de  fer  qui  contiennent  évi- 
demment le  protoxide  et  le  pcroxide  ;  3*.  que  le  chlorure 
de  cobalt  qui  est  gris-de-lin ,  dissous  dans  l'eau  ,  produit 
une  liqueur  rose ,  comme  le  sulfate  ,  le  nitrate ,  Vacé- 
tale ,  etc.  de  protoxide  de  cobalt  ;  /\*,  que  le  chlorure 
■  de  nikel  qui  est  jaune  d'or,  colore  l'eau  en  vert,  comme 
le  font  le  sulfate ,  le  nitrate,  l'acétate,  etc.  de  protoxide 
de  nikel  ;  5°.  que  le  pcrchlorure  de  cuivre  ,  qui  est  jaune- 
cannelle,  donne  une  dissolution  aqueuse,  qui  est  verle  tant 
qu'elle  est  concentrée,  mais  qui  devient  bleue,  comme  les 
dissolutions  d'oxide  de  cuivre,  quand  elle  a  été  suffisam- 
ment étendue  d*cau.  On  admet  assez  généralement  que  le 
précipité  bleu  ,  qu'on  obtient  en  versant  la  potasse  caus- 
tique dans  la  solution  de  cobalt,  est  de  l'oxide  purj  on  j 
ne  s'est  fondé  jusqu'ici  que  sur  le  rapport  de  cette  cou- 
leur avec  celle  des  verres  de  cobalt^  mais  M.  Chcvreiil  i 
pense  que  l'oxide  précipité  ,  par  la  voie  humide ,  contient  * 
de  l'eau ,  comme  le  prétend  aussi  M.  Thénard ,  car  le  car- 
bonate de  cobalt  distillé  sans  le  contact  de  l'air ,  donne,  * 
suivant  M.  Proust,  un  oxide  gris;  le  muriate  de  cobalt  j 
bleu  paraît  également  contenir  de  l'eau  ,  car  il  perd  celte  * 
couleur  à  une  température  élevée,  et  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  qu'il  en  prend  une  qui  se  rapproche  de 
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celle  (le  l'oxide  du  carbonate.  Il  semble  d'après  ces  faits, 
c]ue  Toxide  ne  prend  une  couleur  .bleue ,  qu'autant  qu'il 
est  combiné  avec  de  Tcau ,  un  oxide  métallique  ou  un 
acide.  L'oxide  de  cuivre  se  comporte  d'une  manière  sem- 
blable :  il  forme  avec  les  matières  vîtrifiables  des  composés 
verts  analogues  aux  sels  de  ce  métal.  Annales  de  chimie  ^ 
i8i5  ,  f.  g5,  ^.  307.  Société  pli  Uomalhique  y  i8i5,  p.  i4i« 

HYDRO-ÉCOiNOMIQUE.  (  Nouvelle  macbine  hydrau- 
lique. )  —  Mécanique.  — Invention.  —  M.  Dewal  ,  de  Ba^ 
ronville  (Ardennes).  — f-Aw  xi.  —  Le  but  de  cette  inven- 
tion est  de  remplacer  les  roues  ,  arbres,  etc. ,  coursiers  des 
machines  et  de  diverses  usines,  avec  économie  considé- 
rable d'eau  et  de  frais  de  construction.  Cette  machine  est 
basée  surTemploi  total  de  la  pression  d'une  colonne  d'eau  \ 
elle  est  à  deux  cylindres  parfaitement  égaux  en  dimensions, 
et  renfermant  chacun  un  piston.  Si  l'on  introduit  Teau 
elle  passe  d'une  buse  verticale ,  exerce  sa  pression  sur  le 
dessus  d'un  piston  et  sur  le  dessous  d'un  autre ,  de  ma- 
nière à  forcer  le  premier  à  descendre  et  le  second  à  mon- 
ter. Lorsque  l'un  et  l'autre  ont  fini  leur  course,  ils  ren- 
contrent les  crochets  des  baguettes  contenues  dans  des  buses, 
qui  font  changer  les  soupapes ,  et  aussitôt  ils  rccommen- 
ccul  une  nouvelle  course  opposée  à  la  première.  Pendant 
cette  course,  la  pression  s'opérant  sur  les  côtés  des  pistous 
qui  ne  l'avaient  par  reçue  auparavant,  et  l'eau  qui  l'a  exercée 
et  qui  se  trouve  contenue  dans  les  cylindres  ,  ne  commu- 
niquant plus  à  la  colonne  de  pression  par  le  changement 
des  soupapes ,  trouve  ouverture  en  se  glissant  le  long  des 
côtés  des  mêmes  soupapes  opposées  à  celles  qui  dans  ce 
moment  conduisent  l'eau  entrante ,  et  elle  s'échappe  par 
les  mêmes  buses  par  où  elle  éUiit  entrée ,  ainsi  alternati- 
vement. Les  tiges  des  pistons  sont  combinées  par  des  paral- 
lélogrammes pour  en  entretenir  la  verticalité  avec  un  balan- 
cier, au-dessus  duquel  sont  deux  bouts  de  tringle  destinés 
à  conduire  le  mouvement.  Le  balaucier  porte  sur  des  ju- 
melles assemblées  dans  les  moutans.  Les  soupapes  sont  en- 
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fcrnices  dans  un  châssis  douLle  cl  croise ,  elles  y  sonl  ûxéo» 
au  centre  par  deux  tourillons,  et  sont  terminées  tout  autour 
par  un  chanfrein  qui  se  loge  alternativement  dans  ceux  pra- 
tiqués au  châssis.  Le  côté  de  chaque  soupape  qui  se  trouve 
vers  rentrée  de  l'eau  j?st  d'un  douzième  plus  loni^quc  Tau- 
Ire,  parce  que  s'ils  étaient  égaux,  l'eau  pressant  également 
vers  l'un  comme  vers  l'autre  ils  resteraient  en  équilibre; 
au  lieu  que  la  pression  exercée  sur  cet  excédant  les  force  à 
rester  ap^pliqués  dans  le  chanfrein  d'un  côté,  sans  opposer 
une  trop  grande  résistance  aux  ba<;ueltes  dcsfinées  à  les 
faire  changer.  Si  la  colonne  d'eau  n'était  pas  considérable 
et  ne  suilisait  pas  pour  les  y  tenir  fermes ,  il  faudrait  aug- 
menter cet  excédant,  ou  ajouter  une  queue  au  petit  côté 
de  chaque  soupape,  et  la  contenir  avec  un  mécanisme  qui 
les  empêchât  d'être  simultanément  dans  la  même  situation  , 
ce  qui  arrêterait  le  jeu  delà  machine  ;  car  al  >rs  l'eau  presse- 
rait à  la  fois  en  dessus  et  en  dessous  le  même  piston.  Lorsque 
Ton  peut  disposer  de  hautes  colonnes  d'eau  ,  on  n'emploie 
qu'une  machine  à  un  seul  cylindre.  Ce  cylindre  est  pose 
entre  deux  buses  ,  avec  lesquelles  il  communique  par  des 
ouvertures  faites  à  ses  deux  fonds  opposés ,  et  qui  amêr 
nent  alternativement  l'eau  d'un  réservoir.  Le  couvercle 
de  ce  cylindre  est  garni  d'une  boîte  en  cuir  pour  empê- 
cher Feau  de  suivre  la  tige  du  piston;  elle  est  retenue 
ainsi  que  la  buse  ,  au  couvercle  du  cylindre ,  par*  des 
boulons-,  et  entre  ces  deux  derniers  objets  il  y  a  un  dou- 
ble de  cuir  pour  empêcher  l'eau  de  sortir.  La  tige  du  pis- 
ion  est  laissée  indéterminée  pour  se  combiner  avec  les  mé- 
canismes qu'on  voudra  employer.  Les  soupapes  qui  don- 
neni  le  jeu  à  celte  machine  sont  de  deux  sortes  :  dans 
une  buse  se  trouve  une  soupape  double  ;  dans  l'autre,  qui 
est  supérieure,  ainsi  que  dans  celle  destinée  à  arrêter  la 
machine  et  à  en  modérer  le  mouvement,  la  soupape  est 
en  guise  do  vanne,  dont  les  axes  sont  combinés  avec  des 
'manivelles  qui  les  font  agir  ensemble  ,  par  une  bascule.  Ce 
-iont  des  soupapes  simples,  tournantes,  faites  sur  le  même 
principe  que  les  doubles  ,  ct^ibsolument  pareilles  a  une  des 
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deux  pnrlit's  qui ,  par  leur  croiscmoni ,  formrul  le  châssis 
de  la  double;  elles  sont  assujellics  entre  elles  par  une 
tringle ,  qui ,  liant  le  grand  côté  de  celle  d'issue  avec  le 
petit  côté  de  celle  d'entrée,  les  empêchent  d'être  toutes 
deux  ouvertes  ou  fermées  à  la  fois; «elles  sont  menées  par 
une  équerre  et  une  tringle  verticale  correspondante  à 
]a  queue  de  la  soupape  double  de  la  buse  inférieure ,  et  à 
un  levier  qui  les  fait  agir  par  la  pression  alternative  de 
deux  boulons  implantés  à  la  lige  du  piston,  lorsqu'il  at- 
teint le  haut  ou  le  bas  de  sa  course.  Pour  donner  une  idée 
de  l'application  de  cette  machine  à  élever  l'eau  au  haut 
d'une  montagne,  on  suppose  qu'elle  est  amenée  à  mi- 
côte  dans  un  réservoir,  cl  que  la  hauteur  à  gagner  au- 
dessus  est  quadruple  de  la  chute  inférieure.  L'eau  arrive 
d'abord  dans  le  premier  réservoir  d'où  elle  passe  dans 
un  second,  seulement  quand  le  premier  est  plein,  pour 
que  la  pompe  n'en  manque  jamais.  Au  bas  de  la  chute  est 
établie  une  machine  telle  qu'elle  vient  d'être  décrite.  A  côté 
du  premier  réservoir  est  un  cylindre  avec  les  mênves  buses 
qu'à  la  machine  mo'tri^e,  et  un  piston  qui  en  reçoit  le  mou- 
vemeijt  par  un  balancier.  Ce  cylindre,  destiné  à  servir  de 
pompe  foulante ,  est  moitié  du  diamètre  du  cylindre  moteur, 
dans  la  supposition  où  il  s  agit  d'élever  l'eau  à  une  hauteur 
quadruple  et  d'avoir  la  même  course.  La  diflérence  seule 
des  soupapes  fait  faire  à  ce  cylindre  l'eflct  inverse  de  l'au- 
tre ;  il  s'en  trouve  également  deux  dans  chaque  buse ,  aux 
deux  côtés  de  l'ouverture  du  cylindre,  mais  ce  sont  de 
simples  soupapes  à  clapets  ordinaires  qui  s'ouvrent  et  se 
ferment  aîtcrnalivcmenl ,  comme  dans  toute  pompe  fou- 
lante ,  suivant  (jue  la  pression  du  pislon  ou  de  l'eau  du 
réservoir  agit  sur  l'une  ou  sur  l'autre.  On  pourrait  les  faire 
tournantes,  comme  dans  la  machine  motrice ,  et  les  joindre 
par  des  tringles  et  équerres  qui  les  empêcheraient  de 
rester,  en  aucun  cas  et  par  aucun  inconvénient,  siniulla- 
némeni  ouvertes  ou  fermées.  L'avantage  de  celte  pompe 
foulante  est  d'être  simple,  et  jjc  faire  l'olfice  de  deux ,  ru 
produisant  une  montée  d'eau  prrs(iue  continuelle  sans  ré- 
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sci  voir  iVair,  rl  douhlc  cliî  telles  (|in  (  ii  sont  munirs.  11 
faut  .'jjoiUor  un  poids  sullisant  à  1  t'\tr«  iii i îi-  du  balanrit'r 
combiuc  avec  le  pislou  de  la  pompe  foulante,  pour  éviler 
risconvénieut  qui  résulterait  di^^yiilif         pièce  de  bois 
^licale  ajoutée  à  la  û%e  jim^gÊélfm^élÊ  moteur  ; 

m&Ure^  jNÛniervn  peu  «u^esaiit  du  cylindre  iBotenr; 
la  ti^  WArait  agir  par  un  boni,  et  il  répmMlîaîl  par  deux 
Uingles  aux  deux  bouts  d^iln  antre  placé  eh  ba«tV  <^n  é^V' 
terait  par-là  la  poussée,  chaque  fois  qu'une  dtt' tringles 

lircrait;  il  ne  1rs  faudrait  pas  foi  les  ,  et  il  serait  Irès-faeilc 
d'en  eou»u»unii|ucr  le  inoiix ('nienl  au  piston  de  la  ponijx; 

HYDROGÈNE  PROTOPHOSPHORÉ  ET  PERPHOS- 
PHORÉ.  (  Sea  combinaisons  avec  Taoîde  hydriodiquc.j  — 
Camn,  MserUfOfiôns  twuPellef.'^M:  Bovron^hkiéiL^ 
LAiodkai.  —  .1817.  Les  combinaisons  qni  font  le  sujet 
dajmémoire  de  ranteor  soât  icelltea  qui  résultent  âe  lae- 
tion  ^e  l'hydrogène  protopliosphoréetperphosphorésnrle 
ga2  acide  bydriodique.  Il  entend  par  hydro^'ène  prolo- 
pbospliorc,  riiydrogène  pliosplioré  qui  se  dri^a^e  de  Taeide' 
phosphoreux  de  Tair  par  la  chaleur;  et  par  hydrogène  per- 
pbosphoré,  celui  obtenu  dumélauged'un  excès  de  phosphore 
de  cbaux  et  d  eau  ,  en  ne  recueillant  que  les  premières  por- 
tions qui  se  dégagent  par  Faction  du  feu  sur  ce  mélange» 
Le  gaz  hydrogène  protophosphoré  se  distingue  du  per-< 
phosphoréy  en  ce  quil  n*apas  la  propriété  de  s'euflanimer 
par  le  contact  de  Fair ,  et  de  ne  pas  abandonner  de  phos- 
phore lorsqu'on  le  conserre;  tandis  . qu^  le  gaz  hydrogènn 
perphosphoré  s'enflamme  par  le  contact  de  Tair^  qu'il 
abandonne. une  partie  dë  aon  phosphore  par  le  temps,  v% 
gu  il  cesse  par-là  d'être  inflaltamable  par  le  contact  dé  rair« 
11  résulte  des  combinaisons  de  Thydrogènc  protopliospho- 
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ré,  cl  de  rhyfiropi'nr  pciphosphoré  .ivre  l.itide  hydrio- 
dique  cl  de  leur  aiirfl)  Si; ,    i  ".  (pie  l  liv<li  oi;ène  prolopljos- 
plioré  peut  sV/illaininer  h  la  température  ordinaire  dans 
Tair  atmosphéri(pie  suffisamiTient  raréfié  •  2°,  qu'il  existe  , 
pour  chaque  hydrogène  phosplioi  é  ,  une  comhinaisou  avec 
lacide  hydriodique;  3*.  quMl  existe  aussi  diirérenleft.pTD" 
||pî;é(«spArticulièrcs  à  chaeuu  des  composes  \  ^^.q^e  ces  com- 
posés sont  fbnnés  du  volume  égal  des  deux  gte  pour  celui 
ou  entre  le  gaz  hydrogène  protophosphoré,  et  d*ùii  volume 
dliydrogèiie  perphosphoré ,  et  de  deux  volumes  diacide 
liydriodiqne  pour  celui  où  entrent  ces  deux  gaz  ^  5*.  que 
les  hydrogènes  phosphorés  contiennent  un  mèmé  vdkime 
d'hydrogène,  et  que  Thydrogène  perphosphoré  ne  change 
pas  de  volume  en  passant  à  l'étal  d'Iivdrogènc  protophos- 
phoré^  G^'.que  d'après  les  analogies  qui  exislcnt  entre  l'azote 
cl  le  phosphore,  ou  peut  comparer  ces  composés  aux  sels 
ammoniacaux,  et  que,  par  analogie  avec  ces  sels,  on  est 
autorisé  à  le?  désigner  par  les  noms  hydriodalcs  d*hydrogc- 
nes  phosphores.  Si  l'on  cherche  à  établir  la  comparaison 
ci-dessus  annoncée,  lyoute  lauleurv  on  reconnaîtra  en  e0et 
que,  comme  les  sels  ammoniacaux,  ces  composés  résultent 
de  kl  combinaison  d'un  acide  avec  un  composé  d'hydgogèptt 
et  d*nn  cofpi  comhnstilde  qui  ne  forme  pas  d*acide^M 
lliydrogèàe,  'ma'squi,  avec  Toxigène,  forme  des  acîdfit 
àyant  une  grande  analogie  dans  leur  composition;'  ÇrtU 
d*aprèsces  considérations  que  M.  Houton  Labillaidièré , 
dans  son  résumé  ,  propose  de  ranger  ces  combinaisons 
avec  les  sels  ammoniacaux,  sous  la  désignation  qu'il  indi- 
que, y^nnales  de  chimie  et  de  physique^  1817,  tome  vi, 
pa^e  3o4  i  et  Journal  de  pltarmacie ,  L  m ,  page  454-  * 

HYDROGÈNE  SULFURÉ.  —Chimie.  —  Observaiions 
nouvelles*  —  M.  BBitTooLLST.  — ^Am;  it.  —  Il  résulte  des 
observations  et  des  expériences  faiies  {Mir  Fauteur ,  que  le 
MMifire  «e  combine  avec  l'hydrogène ,  et  forme  p^r-U  Vby- 
drogènc  sulfuré  :  celui-ci  jouit  des  propriétés  qui  carac-^ 
tcrisent  les  ncides ,  et  il  se  combine ,  comme  eux,  avec  les 
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alcalis  fixes,  rammoDÎaquc ,  le  harylo,  la  chaux  ot  I.i 
magnésif  ;  les  combinaisons  c]u  il  foi  me  sont  désignées  par 
le  nom  dliydrosulfurcs  ;  celui  de  baryte  cristillise.  Que  le 
soufre  se  combine  aussi  avec  ses  substances;  mais  Teaului 
enlève  la  potasse,  h  moins  que  Thydrogène  sulfuré  ne 
serve  d'intermède.  Dès  qu'un  sulfure  à  base  alcaline  se 
trouve  eu  contact  avec  Teau,  il  se  fait  une  décomposition 
deTeauj  de  là  naît  nn  sulfate  et  de  l'hydrogène  sulfuré, 
qui  forme  une  combinaison  aveô  le  soufre  et  la  base.  Cette 
combinaison  est  un  sulfure  hydrogéné ,  dans  lequel  la 
proportion  de'  l'hydrogène  sulfuré  est  ])lus  ou  moins 
grande ,  selon  la  nature  de  la  base.  Que  l'hydrogène  sul- 
furé peut  aussi  s'unir  avec  le  soufre  seul;  il  donne  par-lA 
naissance  au  soufre  hydrogéné,  qui,  dissous  par  une  base 
alcaline ,  forme  un  sulfure  hydrogéné.  Que  lorsque  le 
soufre  trouve  de  l'hydrogène  disponible  dans  une  sub- 
stance ,  comme  dans  le  sucre ,  le  charbon,  une  huile,  il  peut 
produire  de  l'hydrogène  sulfuré  sans  décomposer  l'eau. 
C'est  probablement  ainsi  que  se  forme  le  sulfure  hydro- 
géné d'ammoniacjue,  qui  devient  fumant  par  un  excès  d'am- 
moniaque. Que  les  hydrosulfures  éprouvent  promplement 
une  altération  par  Tactioa  de  l'oxigène  qui  se  combine 
avec  l'hydrogène  5  de  sorte  qu'ils  prennent  une  couleur 
jaune  au  moindre  contact  de  l'air ,  et  qu'ils  se  trouvent 
cnGn  transformés  en  sulfures  hydrogénés.  Il  y  a  ce- 
pendant celte  diflerence  entre  les  sulfures  hydrogénés 
produits  de. cette  manière,  et  ceux  qui  proviennent  de  la 
décomposition  de  l'eau,  que  les  premiers  conservent  tou- 
jours une  proportion  d'hydrogène  sulfuré ,  à  laquelle  les 
derniers  ne  parviennent  pas.  Que  lorsque  les  sulfures  à 
base  alcaline  décomposent  l'eau  ,  il  se  forme  une  quantité 
proportionnelle  d'acide  suUuriquc  ;  mais  lorsque  les  sul- 
fures hydrogénés ,  ainsi  que  les  hydrosulfures  ,  sont  dé- 
composés par  l'action  de  l'air ,  c'est  de  l'acide  sulfureux 
qui  d'abord  se  produit  par  la  combinaison  de  l'oxigène. 
Que  le  soufre  se  combine  avec  les  métaux  et  avec  les  oxi- 
des.  Ou  doit  donc  distinguer  les  sulfures  d'oxides  métal- 
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lîquos.  Que  les  sulfures  mélalliqucs  se  eoiiduiscnt  diver- 
sement avec  les  acides ,  selon  ratfiuité  de  leur  métal  avec 
l'oxigène,  avec  l'acide ,  et  avec  le  soufre.  Si  les  forces  di- 
velleules  dominent,  Teau  est  décomposée,  à  moins  que 
l'acide  ne  soit  de  nature  à  abandonner  de  Foxigène  ,  et  il 
se  forme  un  sulfate  et  de  l'hydrogène  sulfuré.  La  tendance 
du  soufre  à  se  combiner  avec  Thydrogènc  concourt  a  la 
décomposition  de  rrau.  Que  les  métaux  et  les  oxides  mé- 
talliques forment  aussi  des  hydrosulfures  et  des  sulfures 
hydrogénés.  Que  le  soufre ,  Thydrogcne  sulfuré  et  Toxi- 
gcne,  peuvent  donc  faire,  avec  un  métal,  plusieurs  combi- 
naisons ,  dont  les  propriétés  varient  par  le  nombre  et  la 
proportion  de  ces  principes  :  c'est  ainsi  que  Thydrogcne 
sulfuré  établit  une  différence  entre  Téthiops  noir  de  mer- 
cure qui  est  un  sulfure  hydrogéné,  et  le  cinabre  qui  est  un 
sulfure.  Que  1  hydrogène  sulfuré  qui  se  trouve  en  combi- 
naison avec  un  oxide  métallique,  est  en  partie  décomposé^ 
et  Toxide  se  trouve  alors  plus  ou  moins  ramené  près  de 
l'état  métallique.  Que  le  gaz  hydrogène  phosphoré  a  plu- 
sieurs prop^iél^•s  communes  avec  le  gaz  hydrogène  sulfuré, 
mais  qu  il  en  dillere  en  ce  qu  il  n'est  soluble  qu'en  partie 
dans  l'eau  ^  et  surtout  en  ce  qu'il  n'a  pas  le  caractère  d'un 
acide.  De  là  vient  qu'au  lieu  de  rester  en  dissolution  avec 
l'alcali ,  et  de  servir  d'intermède  à  la  dissolution  du  phos- 
phore dans  l'eau  ,  comme  fait  l'hydrogène  sulfuré  relative- 
ment au  soufre ,  il  s'échappe  à  mesure  qu'il  se  forme. 
L'analyse  chimique  peut  tirer  quelques  avantages  des  pro- 
priétés de  l'hydrogène  sulfuré.  M.  Fourcroy  a  déjà  fait  voir 
que  l'hydrogène  était  beaucoup  plus  propre  à  faire  recon- 
naître la  présence  du  plomb  dans  les  vins  lithargirés  ,  que 
les  sulfures  hydrogénés  dont  on  se  servait  pour  cet  objet. 
On  reconnaît  par  l'hydrogène  sulfuré  et  par  un  hydrosul- 
fure alcalin  ,  la  plus  petite  quantité  de  métal  qui  se  trouve 
dans  une  dissolution  ;  et  comme  tous  les  métaux  ,  excepté 
l'oxide  d'arsenic,  sont  précipités  par  un  hydrosulfure, 
pendant  que  les  terres  ne  le  sont  pas,  si  ce  n'est  l'argile, 
(jui  peut  être  reprise  par  la  potasse,  on  peut,  après  avoir 
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dissous  pir  un  acide  tout  ce  qui  est  dissoluble  dans  une 
substance  minérale,  opérer  immédiatement  la  séparation 
des  parties  terreuses  et  des  parties  métalliques.  Les  sels  re- 
tiennent quelquefois,  dans  leur  cristallisation,  des  parties 
métilliques  dont  on  les  débarrasse  avec  peine  :  par  Tliy- 
drogène  sulfuré,  la  séparation  de  tout  ce  qui  est  métallique 
est  iustantanée.  Cet  agent  est  si  sensible,  qu'il  donne  le  plus 
souvent  une  teinte  de  noir  à  Toau  (|ue  Ton  distille  par  le 
moyen  d'un  alambic  et  d'un  serpentin  ordinaire.  Dans  la 
dissolution  des  substances  animales  ,  et  dans  quelques  cir- 
constances ,  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  sulfuré.  On 
pourrait  retenir  Tammonicique  dans  un  premier  flacon  , 
par  le  moyen  d'un  acide  ^  le  gaz  hydrogène  sulfuré  dans 
un  second  flacon,  par  le  moyen  d'une  dissolution  de  plomb 
ou  de  cuivre  *,  et  l'acide  carbonique  dans  un  troisième,  par 
une  eau  de  potasse.  Annales  de  chimie,  t,  xxv,  p.  264. 

HYDROGÈNE  SULFURÉ.  (Son  action  sur  le  fer.)  — 
Chimie.  —  Observations  nouvelles.  —  M.  Vacquelin  ,  de 
T  Institut,  —  An  ix.  —  Ce  savant  ayant  mis  huit  grammes 
de  limaille  de  fer  avec  de  l'eau  distillée  ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ne  précipitât  plus  de  nitrate  d'argent  ,*  les  renferma  dans 
un  flacon  à  deux  tubulures  avec  64o  grammes  d'eau  satu- 
rée d'hydrogèue  sulfuré.  11  a  reconnu  que,  pendant  l'éva- 
poration  et  après  avoir  mêlé  une  dissolution  de  nitrate 
d'argent  neutré,  elle  na  produit  aucun  changement,, 
preuve  incontestable  qu'elle  ne  contenait  pas  d'acide  mu- 
riatique.  De  là  il  résulte,  dit  M.  Vauquelin,  que  n'ayant 
point  obtenu  le  même  résultat  que  celui  annoncé  dans  le 
Journal  de  physique  du  mois  de  vendémiaire  an  ix,  l'au- 
teur aura  employé  des  matières  impures,  et  dans  lesquelles 
il  y  avait  de  l'acide  muriatique  tout  formé.  En  définitive, 
il  paraît  à  M.  Vauquelin  ,  par  suite  de  ses  expériences,  que 
lorsque  le  fer  se  trouve  en  contact  avec  l'hydrogène  sul- 
furé ,  dissous  dans  l'eau ,  la  première  action  qui  a  lieu  se 
passe  entre  ce  métal  et  l'eau ,  dont  il  prend  une  petite 
quantité  d'oxigène  j  qu'ensuite  ce  fer  oxidulé  se  combine 
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àrhydrogène  sulfuré,  et  fomie  une  combinaison  ipiadruple 
insoluble  «  mais  qui  le  devient  par  une  surabondance ,  ou 
plutôt  une  quantité  suffisante  d'hydrogène  sulfuré.  Ainsi 
Ton  doit  regarder  la  dissolution  du  fer  dans  Thydrogène 
sulfuré  comme  un  oxidule  de  fer  bydrosulfuré  dissous 
•dans  rhtdropîcne  sulfuré ,  puisque  lorsqu'on  ajoute  à  sa 
dissolu  lion  t|iK  l({ucs  gouttes  d'alcali ,  ou  qu'on  la  fait  éva- 
porer, il  s^  forme  un  dépôt  noir  qui  tst  du  fer  bydro- 
sulfuré.  jinncdes  de  chimie ,  t,  xxx vu ,  p,  i  ()  i  • 

•  HYDROMELS  VINEUX ,  simples  et  eômposés.  (Leur 
préparation.)  —  Ecobomib  domestique.  —  Observ^ations 
nouvelles.  —  M.  Parmentier  ^det Institut  —  1 809.  —  La 
prépanoion  de  Thydromel  vineux  simple  consiste  à  mettre 
deux  parties  dé  miel  et  la  même  quantité  d*eau  dans  une 
cbaudîère  placée  sur  lefeui  à  réduire  la  liqueur  àla  moitié  de 
son  volume  ;  et  dès  quVIle  sr  pris  assez  de  consistance  pour 
qu*un  œuf  frais  puisse  nager  &  la  surface ,  on  juge  qu'elle  est 
sufrisaninieiilroiiccntrée.  Il  faut  se  munir  d'un  baril  neuf  de- 
vant conlt  nir  la  moitié  de  la  liqueur;  l'autre  moitié  est  des- 
tinée à  remplacer  la  première  pendant  et  après  la  fermenta- 
tion. On  lave  le  baril  avec  de  l'eau  bouillante,  et  ensuite  on 
y  passe  une  bouteille  de  vin  blanc  et  un  peu  d'eau-dc*vie  « 
afin  qu'il  ne  conserve  aucune  odeur  désagréable  ;  on  rem- 
plît le  baril  avec  de  rbydromel  tout  chaud ,  et  on  bouche 
légèrement  la  bonde  avec  un  tnileau  :  on  met  le  surplus  de 

,  lliydromel  dans  des  bouteilles,  que  Ton  bouche  avec  un 
linge  clair,  et  bn  lea  met  de  côté ,  pour  remplacer  la  por- 
tion de  liqueur  que  la  fermentation  expulse  du  tonneau 
sons  forme  d*écume.  Pour  déterminer  la  fermentation  ,  îl 
convient  de  placer  la  liqueur  dans  un  endroit  chaud  ;  dans 
le  nord ,  où  cette  boisson  se  prépare  en  f^rand ,  on  met  les 
tonneaux  dans  des  éluves,  où  Ton  entretient  jour  et  nuit 
une  chaleur  de  i8  à  25".  La  fermentation  s'établit  au  bout 
de  six  À  huit  jours ,  dure  six  semaines ,  et  cesse  d'elle- 
même.  On  se  sert,  dans  notre  climat,  de  deux  moyens 
pour  établir  la  fermentation  :  Tun  consiste  k  placer  le  b«- 
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tW  au  coin  d'une  cheminée ,  dans  laquelle  on  entretient 
jour  et  nuit  un  petit  feu,  ou  derrière  un  four  continuelle- 
ihent  cliaud.  Sept  ou  huit  jours  après  ,  la  li(jiK'iir  jette  ilne 
écume  épaisse  et  bourbeuse,  qui  occasione  un  vide  qu'on 
n  soin  de  remplir  avec  riiydromel  des  bouteilles  mises  en 
réserve.  Les  phénomènes  de  la  fermentation  vineuse  sub- 
sistent deux  ou  trois  mois,  selon  la  chaleur,  après  quoi 
ils  diminuent  et  cessent  tout-à-fait.  Dans  Taulre  moyen, 
on  expose  la  liqueur  «iu  soleil  brûlant  de  la  canicule.  Lors- 
qu'on se  sert  de  Tétuve ,  de  la  cheminée  ou  du  four ,  on 
peut  faire  de  Thydroroel  pendant  toute  Tannée  ;^mais 
quand  on , veut  se  servir  de  Taction  du  soleil,  il  faut  le 
faire  en  juin,  et  le  laisser  exposé  jusqu'à  ce  que  la  fer- 
mentation cesse,  ce  qui  arrive  au  bout  de  trois  ou  quatre 
mois.  Quand  on  laisse  l'hydromel  au  soleil ,  il  faut  élever 
le  baril  à  un  demi-pied  de  terre,  et  avoir  quelque  atten- 
tion relativement  aux  abeilles  et  aux  autres  insectes  attirés 
par  l'odeur  de  la  liqueur.  Elle  se  raréfie  à  la  chaleur  du 
jour-,  et  quand  le  baril  est  assez  plein ,  l'écume  s'élève  pp.r 
la  bonde ,  et  reflue  des  deux  côtés  du  baril  ^  mais  lorsque 
le  soleil  est  couvert,  et  pendant  la  nuit,  la  liqueup  se  con- 
dense, c'est-à-dire  qu'elle  diminue  de  volume,  et  le  baril 
cesse  d'être  plein.  Dans  le  premier  cas ,  les  abeilles  léche- 
ront, sans  danger  pour  elles,  ce  qui  s'écoulera  du  baril;  mais 
dans  le  second  cas ,  il  faut  boucher  la  bonde  avec  une  plan- 
chette ou  calotte  de  plomb ,  quand  on  jugera  que  la  liqueur 
est  gonflée  et  qu'elle  va  jeter  son  écume.  Dès  q4ic  les  phé- 
nomènes de  la  fcrmcnlaMon  ont  cessé,,  et  (pie  la  liqueur 
est  devenue  bien  vineuse,  on  porte  le  tonneau  à  la  cave  , 
et  on  l'abandonne  totalement.  Un  an  après  on  le  met  en 
bouteilles  ,  qu'on  bouche  exactement.  On  laisse  les  bou- 
teilles debout  pendant  un  mois;  ou  les  couche  ensuile 
comme  on  couche  la  bière  :  on  veillera,  pendant  deux.mois 
environ,  pour  voir  si  les  bouchoi^^  ne  sautent  point.  — ^ 
Quand  on  a  mis  les  rayons  des  ruches  sous  presse ,  pour, 
en  extraire  la  totalité  dç  miel  qu'ils  contiennent,  si  on 
laisse  ce  marc  dans  une  certaine  quantité  d'eàu  à  la  chaleur 
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du  soleil ,  il  fournil  une  sorte  de  piquette  d'iiydromcl  vi- 
neux. Il  est  impossible  de  varier  la  quantité  de  Thydro- 
mcj  vineux  pour  diflërcns  mêlants.  On  concentre  l  by^ 
dromt'l  simple  ;  .  et  quand  la  liqueur  est  suffisamment 
rapprocliée  pour  qu'un  œuf  la  surnage,  on  y  ajoute  un 
t|uarl,  soit  de  bon  vieux  vin,  soit  du  jus  de  fraises. 
On  fait  bouillir  ensuite  de  nouveau  la  liqueur,  qu*on  écu- 
nuc;  on  la  mire  du  feu  pour  la  disposer  à  la  fermenta- 
tion. Quand  Thydromel  vineux  a  été  bien  fait ,  et  qu'on 
Ta  conservé  avec  soin,  il  présente  tous  les  cariictèrea 
d'un  vin  de  liqueur  assez  agréable.  On  lui  trouve  néan- 
moins pendant  assez  long -temps  nn  goût  mielleux,  qu'il 
perd  inscnsiblemcnl.  Il  serait  même  possible  de  ne  point 
attendre  l'eiret  du  temps  pour  le  faire disjiaraitre  plus  loi, 
en  ajoutant  à  la  liqueur,  pendant  qu'elle  est  encore  eu 
fermentation  dans  le  tonneaii ,  de  la  fleur  de  sureau  ,  ou 
quelques-uns  des  aromates  indiqués  par  01i\ ier  de  Serres, 
tels  que  gingembre,  poivre,  girofle,  etc.  Avant  que  le 
sucre  fût  aussi  commun,  le  miel  servait  de  base  aux  si- 
rops^ le  suc  des  fruiis  à  pépins  et  à  noyau,  de  véhicule. 
C'est  ainsi  qu'a  été  fait  le  premier  sirop  de  pommes.  Le 
miel  raelé  et  étendu  dans  une  certaine  quantité  d'eau  don- 
nait au  bout  de  six  mois,  par  la  fermentation,  nn  hydro- 
mel vineux  imitant  très-bien  le  vin  de  Madère.  BuUet.  de 
pltamiacie ,  1809,/?.  a56.  ^ 


HYDROMÈTRE  UNIVERSEL.  —  Instritmens  de 
PHYSIQUE.  —  Invention,  —  M.  Lanier,  cfc  Nantes,  — - 
1 8l2.  —  Cet  instrument,  pour  lequel  l'auteur  a  obtenu  un 
hrevel  de  cinq  ans ^  se  rapproche  de  l'aréomètre  de  Fah- 
renheit et  du  gravimètre  de  IVicholson.  Il  a  la  forme  de  ce 
dernier,  excepté  que  les  lests  sont  cylindriques  et  s'adapteut 
à  vi^  au  corps  de  rinstrumcnt  ;  ces  lests  diflèrcnt  en  poids , 
mais  ont  tous  le  même  volume.  Avec  cet  instrument  on 
peut  mesurer  sans  calcul  le  poids  spéciiique  des  divers  li- 
quides, en  raison  de  l'unité  de  volume  des  lests.  Il  se  lie 
avec  le  systèn^c^mélnquc ,  et  csl  spécialement  destiné  à 
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itrvir  d*éuloti  p^ar  iCH^t^lei  pèae-lMfiusurs  qoî  t^^r^ehit 
dans  k  pmoMà^mÊ^^  Vaiitéar  hi»>^bll(^  il 

ne  laisse  riei^  à  d£fi%i^  ptmt  la  préciaioii ,  retaêrilii(lè\ 
VSégméé^leûnu  Brev€Utum  publié.  , 

•HYTDHOliiYS  (Mammifères  de  Tordre  des  rongeui-s.) 
<î—- Zoologie.  —  Observations  nouvelles.  — M.  Geoffroy 
SAiNT-HiLArnE.  —  An  xni.  — L'animnl  décrit  sous  le  nom 
de  Coiponpsir\e  \é&uhe  Molina  ,  a  le  plus  grand  rapport  de 
fo  rrne,  de  grandeur  et  pres(jue  de  couleury  -avwï  le  Gsstor* 
dbnt  U  diiSère  essçntiellemeot  par  sa  queue  ronde.  Ce  Yèjfa- 
geur,  aftBss*étre  pniposé  uiiedétenn^ti«aiMeii4r90BW«i^ 
Favait  conpris  parmi  les  espèces  du  igem  mk$i  tMb  U 
est  ëvidenl  qa^  le  ooîpoB  doit  être  retifé  de  ce  grare ,  qui 
ftudioet aucune  espèoi  .â^iedapalmës;  il  ne  satfrait^^êM- 
nwi  plat«ssàoi^a«eaèlor9«iie»lequ^  k  eonformatiou  de  la 
qnetie  fioràie  le  trait  singulier  et  earîtctéristique  d'où  déri- 
vent ses  moeurs  tant  vantées  par  los  auteurs.  MM.  Pérou  et 
Lesucur  ayant  offert  deux  espèces  presqu'eu  tout  sembla- 
bles au  coipon ,  M.  GeoflTroy  crut  dès  lors  ,  selon  l'esprit 
de  nos  plus  savans  méthodistes,  pouvoir  séparer  ces 
espèces,  et  établir,  à  leur  égard,  le genre>/^^romj.f  âàiSi 
le  caractère  est  ainsi  :  dents  indsives,  au  nombre  de  dettx 
à  chaque  mâchoire  \  caninéa  o  f  denx  etoiaireadans  eha^ 
rangé» silknnéet  sw  leurioiteé)  etàdooble  exeayation  snr 
leor  ooaronne.  Les  pîeds  pintadaetjlèê  :  antérieurs 
libre»»  les  postérieurs  palotcs  -,  k  queue  miÊb  et  couverte 
de  poik  comte.     premièreêspèee  est  Vhydromys  coipon  : 
pélage  brun-marott  sur  le  dos  ,  roux  sur  les  flancs  et  brun 
clair  sous  le  ventre  ,  dont  la  patrie  est  le  Cbib',  le  Paraguay 
et  le  Tacaman.  La  deuxième  espèce  est  Vhjdromys  à  Kcn* 
tre jaune:  pélage  brun  en  dessus,  orange  sous  le  Ventre, 
et  le  bout  de  la  queue  bLinc  -,  il  se  t^j^éi^  iles  du  canal 
d'£niréca«(eaux.  Lu  iraiaième  eq^be  est  ^^^iSE^ri^^f^iii^I' 
itra  blanc  :  pékge  bran  en  deksns»  blane  en  d^Mtai^^èi^ 
bont  dek  queue  de  cette  dernière cottleurj  onfé^çve^'' 
Vik  de  Mana.  La  prtmi^  de  ^'a  dêox  espèces  surpasse' 


i«  I4aîreaa  pour  la  tnîHe;  \v.s  deux  aiflrcs  sont  de  la 
grandeoT  du  putois.  Soc,  phil.y  Onxiu^  p,  16 3;  ef  j^nn*  du 
'Muséum d^Hùt,  nài,^  t.  6  ^  p.  Ht. 

HYDROPHILE  (Ponte  el  mëtamorpbofle  du  grand  ). 
^  ZooLOGiBv  ^  Observations  nouvelles*  —  M.  F.  Migbr. 
*^  18O9.  -^Cet  hydrophile  est  le  plus  grand  çolëoptànf 

aquatique  de  nos  climats;  il  est  commun  dans  les  ma- 
rcs, el  cependant  ses  habitudes  et  ses  métamorphoses  étaient 
en  grande  partie  inconnues.  M.  ÎVliger  a  suivi  avec  atten- 
tion la  ponte  et  les  divers  changemens  qu'éprouve  cet  in- 
secte pendant  toute  la  durée  de  sa  vie.  Il  a  observé  que  les 
gi'ands  hydrophiles  s'accouplent  vers  le  commencement  de 
mai  1  et  que  le»  fepnelles  font  leur  ponte  quelques  jours 
après.  Pour  cet  effet ,  elles  6Ieut.  èons  TeaU  une  coque 
.qu'elles  fixait  aux  feuillcs^  des  plantes  ou  antres  corps  flot- 
tans.  Cette  coque  est  de  forme  ovale  «toc;  la  queue  qu  elle 
lofiîe  i  Tune  des  extrémités.  Cest  enritxm  douxe  à  quinze 
jours  après  la  ponte,  quelescoufii'reîiielintfsdans  la  coque, 
et  dont  la  forme  est  un  peu  allongée,  commencent  h  se 
renfler  el  à  grossir  •  petit  à  petit  on  y  distingue  les  formes 
de  certaines  parties  des  larves,  et  celles-ci  ne  tardent  ])as  à 
se  débarrasser  de  la  simple  pellicule  qui  les  enveloppe; 
dans  les  premiers  mometis,  elles  sortent  et  rentrent  à  volonté 
dans  la  coque;  ce  n'est  que  le  be^m>  de  nourriture  qui  les 
iotflb  de  s'écarter  et  qui  les  diverse  toutes..  Elles  sont  car» 
nasaières*  Ces  larves  changent  pluseurs  foîs  ^t,  peau  dans  « 
Feau  et  à  la  maniéré  des  Autres  larves.  £»tsifa*4lles  «ppro* 
.cheût  du  tei^ips  de  leur  métamorphose,  elles  cessent  de 
manger  et  gagnent  k  terre,  s'y  cÔTonoent 'et  8*y  formefjt 
mic  retraite  en  comprimant  la  terre  en  tous  seos  avec  leur 
corps.  Elles  emploient  cinq  jours  pour  celte  opération  ,  et 
courbées  en  arcs  et  sur  le  ventre ,  elles  attendent  pendant 
dix  jours  leur  métamorphose  -,  alors  leur  peau  se  fend  sur 
le  dos  ,  et  les  nymphes,  se  faisant  jour  à  travers  cette  ou- 
verture, prennent  une  position  particulière  qui  les  empè* 
chc  de  redouter  Tluimidité^  «tleur  permet  de  pouvoir 


f^*érer  plus  conimodéiiu'ïit  leur  uiétaïnorphose.  Au  boutflo 
li  f»is  somniries ,  une  longue  enveloppe  se  lend  sur  l<*  dos  de 
Ja  uyaiphet|uÂ  est  déjà  un  insecte  parfait.  LMiydrophile  6C 
reaverafi  SUT  le  dos  et  se  débarrasse  «uiièrement  de  cçtte  en- 
veloppe. U  demeure  encore  dii  jojDirs  dans  la  terre,  sans 
(aire  de  mouvement;  ce  t$mps  expîré,  il  oomtoience  à 
s'agjller«.  #t^;%it»jMr;a*4chapp^  oayerlnre  assez 

petite.  Quai^i|iiî^|^jl||^ 

duire  rhydropyie  jk.^4taÉj»»fi^,  dilBl  llfMnm  HiyiwiiPt 
à  l^ut  de  larve,  jtnmàes  dm  Mo$ium^ Histoire  nàtmnUe  ^ 
I B09 ,  fome  i4t  page  44 1  >  et^SoçiéléphUonuUluquc ,  1810  y 

HYDROPHILES  ET  DYTIQUES  (Larves  dos  ) — 
Zooi.or.iK. —  Observations  nouvelles. — MM.  Laiscret  et 

m' 

MiGBu.  — An  XII.  — Le  mémoire  des  auleurs  a  deux  ol)- 
jeis  principaux.  Le  premier  est  dV*tal)lir  les  caractères 
géuéraux  qui  distin|;ueiit  les  hydrophiles  des  dytiques  « 
]ors([iie  ces  coléoptères  sont  à  l-état  de  lames.  Le  second 
est  de  donner  Thistoire  des  moeurs  et  des  transformation* 
de  huit  espèces  de  larves  d'hydrophyies  et  de  dj^^piet  ^ 
dont  trois  n*ont  été  connus  d^aucun  naturaliste.  Passant 
aux  caractères  qui  sont  commune  aux  larves  ^^s. hydro- 
philes et  des  dytiques ,  toutes  ces  larves  «  disent-U»,  ont 
six  pâtes  écailleuscs  ,  le  corps  composé  de  onze  anneaux 
et  dwiïinuanl  vers  la  queue.  Elles  habitent  dans  les  eaux 
stagnantes  ,  s'y  nourrissent  d'inseeles  aquatiques  ,  et  rcspi- 
'rcnt  parleur  partie  postérieure  quelles  élèvent  à  cet  efl'et 
à  la  surface  de  Teau.   Elles  changent  plusieurs  fois  de 
peau,  sortent  de  Teau  pour  se  métamorphoser,  entrent 
dantf  la  terre  humide ,  j  font  une  cavité  en  forme  de 
coque ,  s*j  transforment  en  ttn  nymphe  qni  ressemble  à 
tov(tes  celles  des  coléoptères ,  et  paraissent  ^nfin  sons  la 
forme  d*insectes  parfaits  qui  deviennent  habitans  de  la 
terre ,  de  Tair  et  des  eaaz  \  mais  les  eaux  sont  surtout  leur 
séjour  habituel  >  ils  y  trouvent  leur  nourriture ,  s*y  accou- 
plent et  y  déposent  leurs  oeufs.  Les  larrcs  des  dytiques 
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ont  le  corps  formé  d'anneaux  bien  distincts,  écailloux  et 
lisses,  qui ,  tans  gôner  la  liberté  des  mouvemens,  rendent 
ces  larves  incapables  de  contraction  et  de  dilatatioVi.  Celle  de» 
hydrophiles  au  contraire  sont  molles,  et  leur  peau  épaisse 
et  ridée  permi  t  didicilcment  de  distinguer  les  anneaux  de 
leurs  corps.  Elles  ont  la  faculté  de  se  contracter  et  de  se-* 
dilater  à  un  tel  point ,  que  plusieurs  espèces  sont  dans 
celte  dernière  situation  de  moitié  plus  longues  que  dans  la 
première.  Les  larves  des  dytiques  ont  les  pâtes  longues,  le 
dos  convexe,  et,  dans  les  grandes  espèces,  le  corps  esteÛilé 
et  long.  Celles  des  hydrophiles  ont  les  pâtes  courtes , 
leur  corps  déprimé  dans  toute  sa  longueur  porte  de  chaque 
côté  sept  tubercules  charnus,  souvent  peu  sensibles,  mais^ 
aussi  quelquefois  très- remarquables  dans  certaines  espèces  ; 
une  petite  frange  de  poils  s'étend  latéralement  sur  les 

.  deux  derniers  anneaux.  Celles  de  ces  larves,  dont  l'ex- 
trémité est  dépourvue  d'appendice,  ont  aussi  cette  frange 
de  poils  latérale.  Les  larves  des  hydrophiles,  ou  nont 
point  d'appendices  postérieurs  ,  ou  les  ont  courts  ,  souples 
et  charnus.  Enfin  un  caractère  moins  apparent  au  premier 
coup  d'œil ,  mais  le  plus  essentiel ,  celui  qui  établit  entre 
les  deux  genres  de  larves  une  différence  très-imporUinte  , 
c'est  la  conformation   et  l'usage  des  mandibules.  Les 

•  ^larves  des  dytiques  les  ont  longues  ,  pointues,  arrondies  , 
creuses  et  sans  dentelures  *,  elles  les  enfoncent  dans  le  corps 
de  l'insecte  qu'elles  ont  saisi ,  et  le  sucent  au  moyen  dVne 
petite  ouverture  placée  près  de  l'extrémité  de  cçs  mandi- 
bules. Les  mandibules  dos  larves  d'hydrophiles  sont  au 
contraire  courtes  ,  plates  ,  dentelées  ,  et  font  l'office  de 
véritables  dents*,  l'iilsecte  s'en  sert  pour  déchirer  sa  proie 
•  Cl  faciliter  son  passade  dans  \a  bouche.  Aux  caractères  pris 
de  la  conformation  extérieure  de  ces  insectes  les  auteurs 
en  ajoutent  d'autres  tirés  de  leurs  mœurs  ,  de  leurs  habi- 
tudes et  de  leurs  métamorphoses.  Ainsi  ils  ont  remarqué 
^  que  les  larves  des  dytiques  sont  beaucoup  plus  vives ,  plus 
hardies  que  celles  des  hydrophiles  5  que  les  nymphes  de 
CCS  dernières  ont,  dans  les  grandes  espèces,  six  aigrettes  de 


substance  cornet;,  placées  ùti  deux  groupes  sur  le  dev.iiii 
tlii  corcelel ,  Inmlis  f|ue  les  nymphes  des  ilytiijues  en  sont 
dt^^pourvues  ^  eiîfîn  ils  connaissent  trois  espèces  d'hydro- 
pliiles  qui  renferment  leurs  œufs  dans  des  coques  -,  et  celte 
observation,  rapprochée  de  celle  faîte  par  Roesel,  qui  a 
vu  deux  espèces  de  dytiques  pondre  leurs  œufs  isolément, 
les  porte  à  conjecturer  qu'il  n'y  a  que  les  hydrophiles 
qui  (lient  des  coques  pour  y  déposer  leurs  œufs.  Tout 
ce  que  nous  venons  de  dire,  continuent  les  auteurs,  éinhlit 
évidemment  entre  les  larves  des  hydrophiles  el  celles  des 
dytiques  une  division  naturelle  et  bien  tranchée.  Les  ca- 
ractères génériques  sont  déduits  de  IVxamen  de  cinq  larves 
d'hydrophiles  et  de  neuf  larves  de  dytiques  d'espèces  difle- 
rentes"^  H  y  ^  doive  lieu  de  croire  qu'elles  ne  pourront  être- 
que  légèrement  modifiées  ^ar  de  nouvelles  observations; 
mais  les  auteurs  sont  loin  de  penser  qu'il  faille  se  contenter 
de  ces  caractères  généraux ,  et  que  l'histoire  d'une  seule 
espèce  puisse  être  regardée  comme  celle  de  tout  le  genre. 
Les  détails  dans  lesquels  ils  vont   entrer  prouveront 
que  les  différences  des  grandeurs  ne  sont  pas  les  seules 
qui  ,  dans  chaque  genre,  distinguent  les  espèces  entre 
elles  :  toutes  les  larves  d'hydrophiles  et  de  dytiques  qu'ils 
ont  étudiées  ont  oOert  à  leur  curiosité  des  conformation 
aussi  singulières  que  variées,  des  mœurs  et  des  allures 
très  -  dillcrentes  ;  ils   croient  donc   qu'il  est  indispen- 
sable de  faire  connaître  chaque  espèce  en  particulier. 
Il  n'est  question  dans  le  mémoire  que  de  huit  espèces 5  les 
observatious  sur  les  six  autres  n'étant  pas  encore  com-, 
'  plèles.  Ils  décrivent  trois  espèces  de  larves  d'hydrophiles  : 
/  La  première  est  celle  du  grand  hydrophile  de  Geoffroy  ;  la' 
"seconde  est  celle  de  l'hydrophile  noir  picoté,  du  même  ; 
et  la  troisième  est  celle  de  l'hydrophile  noir,  strié ,  encore 
du  même.  Celte  espèce  n'avait  encore  été  décrite  par  au- 
cun naturaliste.  Les  auteurs  du  mémoire  donnent  succes- 
sivement la  description  de  ces  trois  larves,  lliistoire  de 
leurs  mœurs ,  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  transforma- 
tions, qu'ils  ont  suivies  dans  le  plus  grand  détail.  L'histoire 


^  -     ;iivn  ..^ 

(les  cinq  espèces  Je  larves  des  d^^tiqucs  est  Ir.iilt'o  de  w-' 
ni*^me  manière.  La  première  espère  est  celle  du  dylitjuc 
noir,  à  bordure  (màle)ct  demi  sillonné  (femelle),  de 

l»Cjeofrroy;  la  seconde  ressemble  beaucoup  à  celle  du  Tl>- 
, tique  deRoesel^  et,  *quoique  les  auteurs  n'aient  pu  lui 

.  voir  achever  sa  deritière  métamorphose,  ils  ont  les  plus 
fortes  raisons  de  croire  que  c'est  celle  du  dytique  brun,  à 
bordure  ,  de  GeoUVoy;  la  troisième  est  celle  du  dytique  de 
Roesel;  la  quatrième  est  celle  du  dytique  à  corcelet  ,  à 
bande  (mâle  ),  et  sillonné  (femelle  )  ,  de  Geotîroy  -,  la  cin- 
quième  est  celle  du  dytique  aux  yeux  noirs ,  du  même. 
Celle  larve  n'était  connue  d'aucun  naturaliste.  Société  \ 
pliUomalhique  ^  an  xii,  page^2g. 


IIYDROPHOBIE.  Fojez  Rage. 

HYDROPISIE  (  Remède  contre  1'  ).  —  Théuai'Ei  tiquf.. 
— Observations  nouvelles.  — M.****.  —  An  xii. — L'auteur 
s'occupe  d'abord  ,  pour  la  guérison  de  l'hydropisie ,  de 
l'évacuation  des  sérosités  épanchées  dans  la  cavité  abdomi- 
nale :  il  y  parvient  par  des  purgatifs  hydragogues  pris  cha- 
que jour  ou  tous  les  deux  jours  à  haute  dose.,  Si  la  potion 
hvdragogue  rie  produit  pas  Teflet  qu'il  en  attend ,  il  a  re- 
Wurs  à  des  pillulcs  de  drogues  très-énergiques;  et  dans  le 
cas  où  ces  deux  remèdes  ne  réussiraient  pas  ,  l'eau-de-vie 
allemande  seule  ou  les  drastiques  seuls ,  ou  enfin  l'émé- 
tique  administré  à  dose  suffisante  ont  parfaitement  secondé 
les  vues  de  l'auteur.  Les  remèdes  qu'il  emploie  pour  le- 
ver les  obstructions  consistent  en  des  boissons  apéritives, 
en  un  opiat  composé  de  remèdes  purgatifs ,  martiaux,  mer- 
curîels,  aromatiques,  etc.,  les  frictions,  les  emplâtres  fon- 
dans,  sur  les  parties  obstruées,  les  bains  domestiques, 
Texercice  à  cheval ,  etc.  Souvent  aussi  des  exutoircs ,  et 
surtout  un  régime  approprié  ,  doivent  favoriser  reflet  des 
remèdes  internes.  Ce  traitement  soutenu  pendant  deux 
mois  diminue  beaucoup ,  ou  fait  disparaître  tout-â-fait  les 
cogorgemens  des  viscères ,  et  la  cure  de  l'hydropisie  est 
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k]on  complèlc  et  radicalfe.  Le  mùmc  iraitcinent  peut  s'ap- 
'pliqucr  aux  liytlropisies  ascîtcs  survenues  à  lu  suite  des  , 
maladies  aigui'S,  de  même  k  Taiiasarque  nommée  leuco- 
j)hlegmasie,  liydropisie  générale,  dans  laquelle  la  peau  et  le 
lissu  cellulaire  de  tout  le  corps  sont  boursouiîés  et  iniil- 
trés.  Dans  ce  cas  Taulcur  nc  conseille  pas  de  pratiquer 
à  la  peau  des  issues  pour  révacualion  des  eaux  le  ban- 
dage des  extrémités  inférieures  lui  a  paru  plus  nuisible 
qu'avantageux  \  il  a  recours  «  des  liydragogues  et  commence 
par  administrer  Témétiquc  ^  mais  la  faiblesse  étant  extrême, 
on  est  souvent  obligé  d'intercaler  les  toniques  et  les  cor- 
diaux. Dans  une  autre  sorte  d'bydropisie ,  il  faut  proscrire 
pour  quelque  tem})5,  et  quelquefois  pour  toujours,  les  émc- 
tiques  et  les  purgatifs  liydragogues ,  et  insister  si^r  l'usage 
des  délavans  et  des  diurétiques  les  plus  simples.  Ouvrage 
imprimé  à  Paris,  intitulé  Traité  des  hydropisies  ascilas  et 
IcuLophlcgmasics.  qui  régnent  dans  les  marais  des  dcpurtc- 
mans  de  la  Fendcej  et  moniteur,  an  xn  ,  page  i47  »• 

HYDROPLOGOSE.  —  Pyrotechnie.— //I^'e«^/o«.— 
M.  Tnii.ORiEn.  —  An  viii. — Cet  appareil ,  pour  lequel  il  a 
été  délivré  h.  Tauteur  un  brevet  de  dix  ans  y  se  compose 
d'un  cylindre  à  double  fond,  destiné  à  servir  de  poi  le  et 
de  fontaine  bouillante  dans  Tiotérieur  d'un  appartement. 
La  vapeur  s'y  partage  également  en  deux  brandies  ou  tuyaux 
dans  la  double  épaisseur,  que  l'on  remplit  d  eau.  Lorsqu'on 
veut  se  préserver  de  l'humidité  ,  on  envoie  dehors  le  tuyau 
qui  reçoit  la  vapeur  de  l'eau  bouillante.  Pour  détruire  l'o- 
«ieur  du  cylindre  ordinaire  et  lui  faire  produire  un  ellct 
plus  prompt  avec  plus  d'économie,  on  implante  sur  les 
(Jeux  bases  l'entonnoir  à  double  çonduit.  La  chaleur  de  la 
])raise  dilate  l'air  de  l'entonnoir,  la  flamme  du  cylindre 
se  renverse,  et  le  gaz  passe  par  les  deux  bras  qui  sci- 
vaient  auparavant  de  passage^  à  l'air  frais.  On  précipite 
1  ciTet  en  brûlant  une  feui41e  de  papier  dans  le  tuyau  de 
l  entonnoir  ;  la  llamme  renversée  j>cut  être  employée  avec 
succès  pour  faire  bouillir  l'eau  contenue  dans  un  vase  de 
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cristal.  Ce  vase  peut  avoir  trois  décimètres  de  liautrur,  cl 
son  plus  grand  diamèln;  peut  avoir  la  même  dimension. 
Après  y  avoir  mis  la  quantité  d'eau  convenable  ,  on  intro- 
duit dans  cette  eau  un  bocal  deverre,  qu^on  lient  immergé 
à  l'aide  du  "poids  d'un  couvercle  percé  au  centre,  et  qui  a 
une  portée  sur  laquelle  reposent  les  bords  du  bocal.  Vers 
rextrémité  inférieure  d'un  tuyau  de  métal ,  d'un  mèlre  de 
bautcur,  et  d  un  décimètre  de  diamètre,  on  place  une  ga- 
lerie de  lil  de  fer  de  deux  décimètres  de  hauteur  et  d'un 
diamètre  un  peu  plus  petit  que  celui  du  bocal.  On  remplit 
celle  galerie  de  braise  allumée ,  et  on  plonge  le  tujaa  au 
fond  du  bocal,  dont  la  convexité  forme  un  espace  vide. 
La  flamme  se  rentersc  et  l'ébullilion  a  lieu  en  peu  de  temps. 
Un  simple  siphon  sert  pour  verser  l'eau  bouillante.  On  in- 
troduit à  volonté  de  l'eau  froide  dans  le  vase  pendant  le 
•  temps  de  l'ébullilion  et  sans  l'interrompre,  à  Taide  d'un  en- 
tonnoir dont  le  luyau  se  prolonge  jusqu'au  fond  du  vase. 
Brevets  expirés  ^  tome  i  ,  p(^G  '41?  plnnche  3/}. 
•'.  .\     ....  •   •     .  ■ 

HYDKOSULFURE  DE  NOTASSE.  — CuiMin.  —  O^- 
servations  nouvelles.  —  M.  Vauquelin.  — •  An  x.  —  Ce  sel 
est  blanc  et  parfaitement  transparent  5  il  ressemble  par  sa 

,  •  limpidité  et  la  grosseur  de  ses  cristaux  au  sulfate  de  soude; 
mais  il  en  diffère  beaucoup  par  d'autres  propriétés  ,  comme 
on  va  le  voir.  M.  Vauquelin  a  observé  que  le  plus  grand 
nombre  de  ses  cristaux  avait  la  forme  du  prisme  tétraèdre 
rectangle ,  avec  des  pyramides  à  quatre  faces  ,  mais  ce  chi- 
miste en  a  trouvé  quelques-uns  qui  avaient  six  pans,  et 
autant  de  faces  aux  pyramides.  La  saveur  de  ce  sel  est 
d'abord  alcaline  et  ensuite  amèrc  ;  il  attire  l'humidilé  de 

.  l'air ,  et  se  résout  bientôt  en  une  liqueur  épaisse  comme 
un  sirop.  En  se  fondant,  il  tache  en  vert  le  corps  qu'il 
louche,  et  particulièrement  le  papier,  le  bois  ,  la  peau, 
les  ongles ,  l'ivoire  ,  etc.  \  mais  celle  couleur  est  très- 
fugace.  Quand  ces  cristaux  sont  secs  ils  n'ont  pas  d'odeur; 
ils  en  exhalent  une  félide  lorscju'ils  sont  fondus.  Ce  corps 
se  dissout  dans  l'eau  et  dansl'alcohol  eu  produisant  du  froid, 
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ce  qui  prouve  qu'il  çst  bien  saturé  d'hydrogène  sulfuré  et 
d'eau  j  il  produit  une  cllijrvescence  vive  avec  les  acides 
sipiplcs,  et  ne  dépose  pas  un  atome  de  soufre.  Il  agit  d'ail- 
leurs sur  les  dissolutions  métalliques  absolument  comme 
rhydrosulfure  de  soude.  Ou  distingue  facilement  ces  deux 
sels  en  versant  quelques  gouttes  de  leurs  dissolutions  diin^ 
des  quantités  égales  de  dissolution  d'alumine  dans  l'aoidc 
sulfuriquc  :  Thydrosulfurc  de  potasse  fait  cristalliser  1  alun 
sur-le-champ,  et  celui  de  soude  ne  produit  rien  de  sem- 
blable, yinnales  de  chimie ,  tonie  /[T. ,  page  4o. 

HYDROSULFUBE  DE  SOUDE  (expériences  sur  V).  — 
CniMiE.  —  Obsen^,  nouv. — M.***. — An  x.— *M.  BerthoUet,, 
dans  un  mémoire  qu'il  a  comm.uniqué  à  l'Institut,  a  fait  con^ 
naître  que  Vhydrogène  sulfuré  avait  avec  les  acides  plusieurs 
propriétés  communes,  telles  que  de  rougir  la  teinture  de 
tournesol,  de  s'unir  aux  terres,  aux  alcalis  et  aux  oxides  mé- 
talliques, et  de  former  avec  quelques-unes  de  ces  substances 
des  combinaisons  cristallisables.  L'auteur  de  l'observation 
ayant  eu  occasion  de  remarquer  unede  ces  combinaisons, 
celle  de  l'hydrogène  sulfuré  avec  la  soude ,  en  lessivant 
une  assez  grande  quantité  de  soude  pour  en  extraire  le, 
carbonate  de  soude  ,  il  abandonna  dans  un  coin  du  labora- 
toire les  eaux  mères  concentrées;  au  bout  de  quelque 
temps  il  trouva  au  fond  de  cette  liqueur  un  sel  blauc, 
transparent ,  cristallisé  en  prismes  tétraèdres  ,  rectangles  , 
terminés  par  des  pyramides  à  quatre  faces-,  quelques-uns 
avaient  la  forme  octaèdre.  Comme  ce  n'est  pas  ordinairement 
la  forme  que  prentf  le  carbonate  de  ^oude ,  l'auteur  soumit 
celui-ci  à  quelques  essais  pour  en  déterminer  la  nature.  Il 
'lui  trouva  une  saveur  acre  et  caustique,  à  peu  près  comme 
celle  des  alcalis;  il  crut  d'abord  que  c'était  de  la  soude 
caustique,  mais  il  fut  détrompé  par  une  saveur  amèrc  in- 
supportable qui  succéda  à  l'acreté  ,  et  par  une  légère  odeur 
de  gaz  hydrogène  sulfuré.  Par  suite  de  l'analyse,  il  fui  re- 
connu que  ce  sel  était  de  l'hydrosulfure  de  soude.  {Annales 
de  chimie ,  anxj  tome  4  «  ,  page  1 90.  )  —  M.  Ftguiek.-'  < — 


*<^g07.  —  Le  biil.qiic  sVst  propose  railleur  en  rcpétanl  lts 
oxpcrifiiccs  est  \v  jierrcclioiiiiciyenl  h  apporler  daus  la  fa- 
hrirnlion  de  la  soude  da  commerce.  En  sauirantune  lessive 
de  soude  d'Alicanlc  avec  Toxidule  tarUireux  pour  préparer, 
Je  tarlrile  de  soude  et  de  potasse ,  pendant  que  reflervcs- 
'^éoce  avaitlicu,  il  sentit  une  odeur  trcs-scnsible  de  gaz  hy- 
drogène sulfuré.  Désirant  s'assurer  si  ce  dégagement  était 
à  la  décomposition  de  quelque  hydrosuUure  contenu 
dant  la  lessive  alcaline ,  M.  Figuier  soumit  cette  lessive  à 
diverses  expériences ,  qu'il  étendit  à  toutes  les  soudes  de 
Carlbagène'de  Salicor,  et,  en  résultat,  il  trouva  que  Tliy- 
drosuU'ure  de  soude  élail  contenu  daus  toute?  les  espèces 
de  soude  ,  et  qu'on  peut  l'obtenir  des  eaux  mères  des  lessi- 
ves qui  ont  foui  ni  du  carbonate  de  soude.  La  formation  de 
ce  sel  se  conçoit  facilement  :  lorsqu'on  brûle  la  plante  pour 
on  obtenir  Talcali ,  on  pousse  le  degré  du  feu  jusqu'au  point 
de  faire  subir  aux  cendres  une  dcmi-vilrification  ;  les  sul- 
fates qui  y  sont  contenus  se  décompo^-nt  par  l'action  du 
cbarbon  ;  le  soufre  est  mis  à  nu  cl  forme  des  sulfures.  Dan* 
le  môme  temps ,  il  y.  a  un  dégagement  de  gaz  bj  drogène 
qui  peut  être  fourni  par  le  charbon  même  ,  par  la  dé- 
composition du  végétal  ou  de  l'eau  ,  et  sans  doute  par  ces 
trois  corps  ensemble.  Ce  gax  hydrogène,  s'uuissantau  sou- 
fre ,  constitue  le  gaz  hydrogène  sulfuré  qui ,  à  son  tour  ,  se 
combine  avec  une  partie  de  l'alcali ,  et  forme  l'hydrosulfurc 
de  soude.  11  résulte  de  cette  formation  de  graves  iuconvé- 
niens,  qui  proviennent  principalement  de  la  forte  calcina- 
lion  qu'on  fait  éprouver  aux  cendres;  et  une  perte  réelle 
en  qualité  elen  quantité,  soit  que  l'on  emploie  le  sel  alcalin 
à  la  fabrication  des  savons,  au  blanchiment  des  toiles ,  dans 
la  teinture  du  coton  ou  dans  les  pharmacies.  On  éviterait 
relie  perle  d'alcali,  qui  a  pour  cause  la  demi-viuiljeatioa 
qu'on  fait  subir  aux  cendres,  en  suivant  le  môme  mode  que 
j)Our  la  préparalion  de  la  potasse ,  c'est-  à  -  dire  de  lessiver 
les  cendres,  évaporer  U  lessive- juscju' à  siccité,  et  répan- 
tlre  le  sel  alcalin  ainsi  préparé  dans  le  commerce,  j^nn.  de 
cAifi.,  1807,  t.  ()4,      59.   .,,:v-..r 
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'  HYDHOSULFURE  SULFURÉ  DESOUDE:  —  Chi- 
mie..—  Observations  nouvcllefi,  —  M.  Vauqcelin.  —  An 
VIII.  —  Ce  savant  a  fait  sur  ce  sel  des  recherches  nom-  • 
breuses,  maïs  il  n  admet  pas  que  ce  soit  le  résultat  de  la> 
réunion  de  Thydrosulfure  de  soude  avec  un  excès  de  sou- 
fre sans  acide  sulfureux  5  il  croit  au  contraire  que  c  est  un 
sulfite  de  soude  avec  excès  de  soufre ,  et  il  le  nomme  sul- 
ftte  de  soude  sulfuré.  A  Tappui  3e  son  opinion  ,  il  cite  les 
expériences  suivantes,  1*.  ce  sel,  chauffé  dans  une  cornue, 
se  fond,  se  dessèche,  ensuite  laisse  échapper  une  portion  de 
soufre  qui  se  sublime  \  il  ne  se  dégage  pas  un  aiome  dega/; 
ce  qui  reste  dans  la  cornue  prend  une  couleur  rouge ,  et 
<omn}unique  cette  couleur  à    sa    dissolution  aqueuse-, 
V.  l'eau  de  baryte  ne  forme  point  de  précipité  dans  la  so- 
lution de  ce  sel ,  et  l'acide  sulfureux  en  sépare  du  soufre  -, 
•3*.  en  mêlant  à  une  dissolution  de  sulCle  de  soude ,  une 
p»;tite  quantité  d'eau  très-chargée  d'hydrogène  sulfuré, 
•cette  eau  perd  entièrement  son  odeur,  et  la  dissolution 
n'est  point  altérée  -,  si  l'on  verse  de  celte  eau  jusqu'à  ce  que 
'  Todeur  def  hydi-osulfure  reste  sensible,  alors  la  dissolution 
dcvieiit  laiteuse,  et  dépose  une  grande  quantité  de  soufre. 
La  liqueur,  cclaircie  et  évaporée,  a  fourni  une  matière 
épaisse  ,  dont  l'alcohol  a  séparé  le  sulfure  hydrogéné  ,  et  il 
est  resté  un  liquide  épais  qui  a  donné  un  sel  à  saveur  amère 
tft  alcaline  ,  dont  les  acides  dégageaient  du  gaz  acide  sulfu- 
reux et  précipitaient  du  soufre.  L'hydrogène    sulfuré  a 
donc  décomposé  une  partie  du  sulfite  de  soude  ,  et  il  est 
*  probable  qu'il  aurait  décomposé  la  totalité,  si  la  quantité 
<  n  avait  été  suffisante.  4°.  En  faisant  bouillir  du  soufre  avec 
une  dissolution  de  sulfite  de  soude  bien  neutre  ,  on  obtient 
un  sel  qui ,  purgé  soigneusement  de  tout  sulfate  ,  ne  préci- 
pite point  la  dissolution  de  baryte.  On  peut  former  égale- 
ment ce  sel  avec  un  mélange  de  sulfite  de  soude  et  d'hydro- 
gène sulfuré,  d'acide  sulfureux  et  d'hydiosulfurc  de  soude, 
avec  le  sulfite  tUî  soude  et  Thydrosulfure  dessoude;  mais 
toutes  les  Ibis  que  l'on  présente  k  l'acide  sulfureux  ou  au 
sulfite  de  soude  du  soufre  uni  à  l'hydrogèuc ,  cç  deruier 
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corps  est  brùld  ,  elle  soufre  mis  à  nu  se  combine  h  une 
poriiun  du  sulHle  ou  de  l'acide  sulfure  non  décomposé.^ 
L  hydrogène  sulfuiô  fjui  se  dégage  du  sulûtc  de  soude  sul- 
furé par  l'acide  sulfurique  ne  donne  pas  lieu  de  croire 
qu'il  existe  dans  ce  sel ,  car  le  dégagement  n'a  lieu  sensi-'" 
blcment  qu\ivec  ce  sel  à  l'état  solide^  et  l'acide  sulfurique 
concentré i  s'il  existait  dans  le  suHite  de  soude  sulfuré,  il 
donnerait  quelques  signc%  de* sa  présence  par  les  dissolu* 
tîons  métalliques.  Tous  les  sulfites  peuvent  se  combiner 
avec  le  soufre,  c'est  conséquemmeut  un  nouveau  genre 
de  sel.  Société  philonmlhiquc  ,   an   viii,  Bulletin  33  , 

HYDROSULFUKES.  —  Chimie.  —  Observations  nou- 
velles. —  M.  Thénard.  —  1 8 1 2.  —  1*.  Lorsque  l'on  met  en 
contact  une  solution  d'bydrosulfure  saturée  dMiydrogène 
sulfuré  avec  du  soufre,  il  se  dégage  d'autant  plus  d'hy- 
drogène sulfuré  ,  et  il  se  dissout  d'autant  plus  de  soufre 
que  la  température  est  plus  élevée.  La  quantité  d'hydro- 
g^ène  sulfuré  dégagé,  et  la  quantité  de  soufre  dissout,  sont 
très-faibles  à  la  température  ordinaire;  elles  sont  considé- 
rables à  celle  de  Teau  bouillante.  C'est  pourquoi ,  si  l'on 
fait  chaufTer  dans  une  fiole  jusqu'à  environ  soixante  degrés 
de  l'hydrosulfure  de  potasse  ou  de  soude  saturé  ,  et  si  l'on 
y  verse  ensuite  du  soufre  en  poudre  Cne ,  il  en  résulte 
tout  de  suite  une  eÛ'ervescence  très-vive  due  h  du  gaz  hy- 
drogène sulfuré  qui  se  dégage.  Mais  lorsque  la  solution 
d'hydrosulfure ,  au  lieu  d'être  saturée,  est  un  excès  suffi- 
sant d'alcali ,  elle  ne  laisse  pas  dégager  sensiblement  d'hy- 
drogène âulfuré ,  même  à  la  chaleur  de  l'ébullition  ,  quoi- 
qu'elle dissolve  an  moins  tout  autant  de  soufre  que  dans 
ton  état  de  saturation.  Tel  est  l'hydrosulfure  de  barvte, 
qu'on  obtient  en  traitiut  le  sulfure  de  baryte  par  Teau 
bouillante  ,  et  en  filtrant  et  laissant  refroidir  la  liqueur.  IL 
suit  de  là  ,  que  l'hydrogène  sulfuré  ,  le  soufre  et  1rs  al- 
calis ont  la  propriété  de  former  des  combinaisons  triples 
très  -  variabiles  ^   que  toutes  ces  combinaisons  conticu- 
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lient  moins  (l'hydrogCDC  sulfuré  que  les  hycJrosulfures*, 
qu'elles  en  contiennent  d\iuUut  moins  qu'elles  coniienncnt 
plus  (le  soufre  ,  cl  réciproquement.  2".  Les  liydrosulfures 
saturés  laissent  dégager  ,  à  la  chaleur  de  Tébullition  ,  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  Thydrogènc  sulfuré 
qu'ils  contiennent ,  et  éprouvent  par  conséquent  une  dé- 
pompositiou  plus  o^  moins  grande.  L'hydrosulfure  de 
inngnésic  se  décompose  complètement  à  cette  température; 
celui    de  chaux  se  décompose  presque  complètement  ; 
ceux  de  potasse  et  de  soude  deviennent  très-alcalins  ,  mais 
point  assez  cependant  pour  que  le  soufre  ne  puisse  poiut 
encore  en  dégager  beaucoup  d'hydrogène  sulfuré  à  l'aide 
de  la  chaleur.  3°.  En  faisant  bouillir  les  hydrosulfures 
avec  un  excès  de  soufre,  ils  passent  tous  à  Tétnt  de  sul- 
fures hydrogénés,  ou  de  corps  formés  de  soufre  hydro- 
géné et  de  bases  saliliables.  4"*  On  obtient  l'hydrosulfure 
d'ammoniaque  sous  forme  de  cristaux  aiguillés  en  (ai- 
sant  rendre,  au. fond  d'un  flacon  entouré  de  glace  ,  du  gaz 
liydrogèue  sulfuré  et  du  gaz  ammoniaque.  Cet  hydrosul- 
fure est  incolore  y  il  devient  jaune  très-promptement  par 
le  contact  de  Tair ,  et  passe  à  l'étal  d'hydrosulfure  sulfuré; 
il  est  très-volatil  :  aussi ,  à  la  température  ordinaire,  se 
sublime-t-il  peu  à  pt'U  à  la  partie  supérieure  des  flacons 
dans  lesquels  on  le  conserve.  On  peut  même,  par  ce 
moyen,  le  séparer  de  l'hydrosulfure  sulfuré  qu'il  pour- 
rait contenir,*  il  aflecte  alors  la  forme  de  lames  très-lon- 
gues et  très-transparentes.  5".  Lorsqu'on  fait  passer  tout . 

la  fois  du  gaz  ammoniaque  et  du  soufre  dans  un  tube  de 
porcelaine  rouge  de  feu,  il  en  résulte  un  dégagement  de 
gaz  azote  et  de  gaz  hydrogène,  et  la  production  d'une 
grande  quantité  d'hydrosulfure  d'ammoniaque  sulfuré 
cristallisé.  Si  l'on  met  cet  hydrosulfure  sulfuré  dans  un 
flacon  ,  il  se  sublime  ,  dans  l'espace  de  quelques  jours ,  de 
rhydrosulfure  sous  forme  de  lames  semblables  à  celles 
dont  on  a  parlé  (n°.  4)*  ^^^^'^^  g>2 

azote  dans  la  préparation  de  la  liqueur  fumante  de  Boyle  ^ 
d'ovL  il^suil  que  l'hydrogène  4c  l'hydrogèiic  suUuré  qui 
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entre  dans'la  composition  de  cette  liqueur ,  provient  pro- 
bahlemcnt  de  l'eau,  soit  de  la  chaux  ,  soit  du  muriatc 
d'ammoniaque.  7".  Le  sulfure  liydrogéné  d'ammoniaque 
s.^turé  de  «oufre ,  c'est-à-dire  celui  qui  a  une  consistance 
oléagineuse,  et  qu'on  obtient  en  mettant  en  contact ,  à  la 
trnipcrature  ordinaire,  le  soufre  et  la  liqueur  fumante  de 
l?oylc  ,  laisse  déposer  beaucoup  de  soufre  ,  en  rélcndant 
d'eau.  Ce  fluide  le  trouble  encore,  môme  après  l'avoir  mêlé 
avec  beaucoup  d'ammoniaque  liquide.  8".  Le  sulfure  hy- 
drogéné d'ammoniaque  le  plus  saturé  de  soufre,  répand 
de  légères  vapeurs  dans  l'air  ,  mais  pour  qu'elles  soient 
visibles ,  il  faut  mettre  le  sulfure  hydrogéné  dans  un  vase 
à  cbl  étroit ,  puis  en  placer  l'extrémité  entre  son  œil  et  la 
lumière  :  la  liqueur  fumante  de  Boyle  n'est  même  bien  fu- 
mante que  dans  cette  circonstance.  En  elï'et ,  elle  répand 
beaucoup  de  vapeur  en  la  mettant  dans  une  éprouvette  , 
etxîu  répand  à  peine,  ou  môme  n'en  répand  point,  en  la 
mettant  dans  un  verre  à  pied  :  phénomène  facile  à  expli- 
quer, en  observant  que  l'air  se  renouvelle  plus  facilemcut 
dans  le  dernier  cas  que  dans  le  premier  ,  et  en  se  rappe- 
lant que  ce  iluide  a  la  propriété  de  retenir  à  l'état  de  gaz 
le  corps,  quel  qu'il  soit,  qui  ,  en  se  précipitant,  produit 
les  vapeurs,  cf.  La  liqueur  de  Boyle  répand  des  vapeurs 
épaisses,  et  pendant  long-temps  ,  dans  uiu:  cloche  pleine 
de  gaz  oxigène  ou  de  gaz  azote.  Les  résultats  sont  les  mô- 
mes dans  les  gaz  secs  ou  humides.  Ces  expériences  doivent 
^ôlre  faites  de  la  manière  suivante  :  On  prend  un  petit 
tube  de  verre  fermé  par  un  bout;  on  y  met  une  certiiinç 
quantité  de  liqueur  fumante  de  Hoylc  ,  on  le  bouche  ,  et 
on  Tabandonnc  à  lui-même  pendant  plusieurs  heures, 
eiiGn  jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  qui  s'y  forment  soient 
parfaitement  dissipées-,  alors  on  introduit  ce  tube  à  tra- 
vers le  mercure,  sous  la  cloche  pleine  de  gaz,  par  exemple 
de  gaz  hydrogène  pur,  et  on  le  débouche  avec  un  iil  tic 
fer,  etc.  D'après  cela  il  paraît,  dit  M.  Thénard  ;  que 
l'oxigène  est  une  des  principales  causes  de  la  propriété 
qu  a  la  liqueur  de  lioylc  de  fumei*  dans  l'aij',  et  que  c'cbt 
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probablement  en  la  faisant  passer  à  Télat  de  sulfure  hy- 
drogéné ,  et  peut-être  en  partie  à  Vétat  de  sulfite,  qu'il 
contribue  à  la  rendre  fumante.  Société  philomathique  , 
181ÎI,  page  174'  Annales  de  chimie  ^  tqpie  83,  page  iSa  ; 
et  jénnalles  des  arts  et  manufactures,  volume  a,  collection 
a,  page  111. 

HYDROSULFURES  ALCALINS.  Foyez  Oxides  mé- 
talliques. 

HYDROTHORAX  (  Déplacement  du  cœur  par  suite  d' ). 

 Pathologie. —  Ohsetvations  nouvelles,  —  M.  Larrey. 

—  An  XII.  —  Un  militaire  fut  afleclé  d'une  pleurésie  qui 
parcourut ,  d'une  manière  lente ,  toutes  ses  périodes.  Il 
'guérit  cependant,  cl  alla  passer  dans  son  pays  natal  trois 
mois,  après  lesquels  il  reprit  ses  fonctions,  quoique  se  plai- 
gnant toujours  d'un  point  de  côté  qui  se  faisait  principale- 
•  ment  ressentir  dans  les  exercices  violens.  Il  éprouvait  alors 
de  la  gêne  dans  la  respiration  ,  et  de  légères  palpitations.  Il 
devenait,  de  jour  en  jour,  plus  paie  ,  plus  maigre,  et  plus 
faible.  Lorsqu'il  rentra  à  Thêpital  on  reconnut,  dans  les 
premières  visites,  que  les  pulsations  du  cœur  se  faisaient 
sentir  du  côté  droit  de  la  poitrine.  .Le  malade ,  qui  s'était 
déjà  aperçu  de  ce  déplacement ,  l'attribuait  à  la  forte  con- 
tusion d'une  pierre  qui  l'avait  frappé  sur  cette  région  ,  au 
siège  de  Saiut-Jean-d'Acre.  M.  Larrey,  appelé  près  du  ma- 
lade, reconnut  Tcxistenèe  d'une  hydropisie  de  poitrine  du 
côté  gauche  ,  et  proposa  l'opération  de  Tempyème.  A  peine 
l'incision  fut-elle  pratiquée,  qu'il  s'échappa  de  k  poitrine 
environ  seize  à  dix-huit  pintes  d  un  liquide  séreux,  de  cou- 
leur grisâtre  et  presque  inodore.  L'auteur  pense  que  cette 
grande  quantité  d'humeur,  qui  avait  dû  opérer  le  déplace- 
ment et  la  rétroversion  de  tous  les  organes  contenus  dans 
la  cavité  gauche  de  la  poitrine,  était  l'enfermée  dans  une 
poche  ou  kiste  très -solide.  L'opération  fut  suivie  d'un 
calme  général  :  la  respiration  et  les  pulsations  du  cœur 
paraissaient  moins  laborieuses.  La  nuit  qui  suivit  le  jour 

TOME  IX.  16  . 
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de  Top^ndoB  loi  tranqBÎtte.  Depuis^  le  tnaladeeit  p«t«> 
feitement  gnëti.  Le  ccear  sembîe  «e  reporter  irers  le  tàié 
gauche  )  la  resphratîoii  escpen  gènëe ,  et  les  pulsations  des 
artères  nlndiquenâ  plus  aucune  gène  dm  h  circulation. 

Société  philamathique  y  4M  »i ,  page  ai6« 

HYÈNE  D'ORIENT.  —  Zoologie.  —  OhscvaVons 
nouvelles. —  iM.  Geoffroy  -  Saixt  -  IIilaire.  — ■  I8l  3.  — 
L'auteur  a  vu  dans  le  Delta  une  hy<îne  qui  conduisait  un 
petit  âgé  de  huit  à  douze  jours.  Elle  ne  pensa  point  à  le  dé- 
fendre et  prit  la  fuite ,  de  sorte  qu&M.  Geoflfroy  put  IVxa- 
tnîner  :  sa  toison  était  épaisse,  inégale  et  Cne.  Lo  pelage 
d^nlilanc  tirant  s^ur  le  cendré;  ranimai  avait  le  long  du 
dos  une  raie  noirâtre  /interrompue  an  milieu  »  qoî  semblait 
donner  nah&nce  li  crôq  autres  raies  disposées  en  tnlirers 
de  ebaque  ci6té ,  et  &  des  distances  â  peu'près  égales  ;  quel- 
ques tsches' étaient  semées  entre  ces  bandes.  Le  fronr ,  le 
cou,  la  queue  et  le  ventre,  étaient  d*nn  blanc  pur ,  l'iris 
noir,  cL  les  pales  rayées  de  blanc  et  de  noirâtre.  11  paraît 
cônstaut,  d'après  ces  données,  que  les  jeunes  livèncs  n'ont 
pas  de  livrée  proprement  dile^  elles  ressemblent  à  leurs 
mères,  sauf  le  ton  plus  vif  et  plus  décidé  de  ces  teintes 
chez  les  adultes.  Lahjène  n'inspire  pas  en  Egypte  la  môme 
teneur' qu'elle  inspire  en  Europe  ;  elle  n'attaque  guère  que 
les  tronpeiUx'des'bédoiDs ,  et  encore  le  fait-elle  avec  cir- 
conspection. En'iJénéràl,  tous  lès  animaux  dlËgypte  y  ont 
moins  de  férocité,  sont  moins  entrèj[>renans  et  plus  timides 
qu^aiUeurs.  Descripdcn  de  tÊgypte ,  deuxicÊne  U^raison^ 
tome  a ,  page  i43« 

HYÈNES  (Osseniens  fossiles  de).  —  Géologie. —  Oh- 
serv.  nouv.  —  M.  Cuvier,  de  VInsl.  —  1 808.  —  Les  hyènes 
ont  cinq  dénts  molaires  en  haut  et  quatre  en  bas ,  taudis 
qîie  tous  les  animaux  de  la  même  famille  en  ont  plus  ou 
moins  :  la  crête  et.  répiue  de  leur  os  occipital  sont  plus- 
élèvées  que  dàbs  aucun  autré  animal ,  ce  qui  rendJe  der- 
rière de' leur  lècê  triangulafré.  Ces  deux  caractères  pria* 
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cîpaux  ,  .auxquels  Taulcur  en-  a  rtuni  trois  autres  moins 
concluans  ,  BufGsent  pour  faire  reconnaître  au  premier 
aperçu  les  létes  de  hyènes  ;  et  c'est  à  raitle  de  cette  com-. 
paraison  qu'il  les  a  découvertes  parmi  les  os  fossiles  dé- 
crits par  les  auteurs  ,  et  elle  lui  a  servi  à  redresser  plusieurs 
erreurs.  M.  Cuvier  a  aussi  reconnu  les  mêmes  osscniens 
parmi  ceux  recueillis  dans  la  vallée  du  Necker  près  de  Con-^ 
stadt.  Eufin  il  les  a  reman|ués  parmi  les  os  fossiles  trouves 
par  INIM.  Lefèvre  et  Morey  ,  à  Fouvent  près  Gray,  dépar- 
tement du  Doubs ,  pele-mèle  avec  des  os  d'éléphans  et  de 
chevaux  comme  à  Constadt.  D'après  le  rapport  des  diverses 
parties  du  squelette  comparées  avec  celles  de  la  hyène  vul- 
gaire ,  dont  la  longueur  du  museau  à  l'anus  est  de  i,o48, 
les  fossiles  de  Constadt  et  de  Fouvent  auraient  eu  en- 
viron i,4i-^>  de  Collini  1,210,  et  la  plus  graudd 
espèce  de  gaylenreuih  près  de  1,672.  On  ne  connaît 
^analog^e  vivant  d'aucune  de  ces  espèces.  Société  phi- 
lomadiique  ,  1808  ,  huUetui  9  ,  page  i49»  udnnales  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  y  tome  6,  pa^je  127. 

HYGIOGÉRAMES.  (Poteries  salubres). — Artdc  potier 
DE  TERHE. — Ifivent,  —  M.  FouRMV. — An  XI. — L'art  de  la 
poterie ,  quoiqu'un  des  plus  anciens  et  des  plus  utiles ,  est 
cépendant  resté  jusqu'à  ces  dernières  années  dans  une  très- 
grande  imperfection.  Il  fut  entièrement  abandonné  à  la 
•  routine  d'ouvriers  qui  ,  trouvant  un  avantage  certain  et 
présent  à  suivre  la  méthode  dont  ils  avaient  l'habitude  et 
à  employer  les  matériaux  qu'ils  connaissaient,  se  gardaient 
bien  de  faire  des  essais,  dont  le  succès  est  incertain  et 
éloigné.  Ces  essais  nécessitent,  en  outre,  une  dépense 
de  temps  ,  de  peine  et  d'argent  que  la  plupart  trou- 
vaient sans  doute  plus  avantageux  d'employer  ailleurs.  Si 
l'on  joint  à  ces  causes  cette  force  d  inertie  si  puissante 
dans  la  plupart  des  ateliers ,  et  à  laquelle  les  efforts  du 
génie  même  ont  souvent  été  ôbligés  de  céder ,  ou  ne  sera 
plus  étonné  d'avoir  vu  l'art  de  la  pot A-ie  et  la  plupart  des 
autres  arts  ensevelis  pendant  des  siècles  dans  l'ignorance 
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la  plus  profonde ,  et  n'offrir  que  des  productions  impar- 
faites. Les  défauts  des  poteries ,  les  plus  généralement  en 
usnge ,  consistaient  alors  dans  leur  insalubrité  ,  due  à  la 
couverture  dont  on  était  obligé  de  les  revêtir ,  et  que  le 
plomb  constituait  en  grande  partie  ;  dans  la  perméabilité 
de  leur  pâte  ou  biscuit,  par  les  liquides  et  les  graisses 
fondues  ;  enfin ,  dans  l'impossibilité  où  elles  étaient  de 
soutenir  ,  sans  se  détruire  ,  les  passages  subits  à  diflerens 
degrés  de  température.  Les  premiers  efforts  faits  parmi 
f  nous  ,  pour  la  perfcclion  des  pot^ies ,  furent  dus  à  M.  B. 

Palissy ,  dont  on  connaît  les  pénibles  travaux  et  les  succès  ; 
mais  ses  recherches  sur  les  poteries  ajoutèrent  bien  plus  à 
?^  leur  agrément  qu'à  leur  utilité.  On  eut,  il  est  vrai,  des 

poteries  couvertes  d'un  émail  blanc ,  de  la  faïence  enûn  , 
mais  elles  ne  furent  ni  plus  susceptibles  de  supporter  les 
alternatives  du  chaud  et  du  froid,  ni  moins  nuisibles  à  la 
santé  que  celles  dont  on  faisait  usage  auparavant.  Ce  ne 
fut  que  deux  siècles  après  qu'on  parvint  en  France  à  faire 
la  porcelaine ,  et  de  toutes  les  poteries ,  c'est  la  seule ,  jus- 
■    qu'à  ce  jour,  qui ,  avec  les  grès ,  ait  été  sans  inconvénient 
pour  la  santé.  Cette  porcelaine  qui ,  de  temps  immémo- 
rial ,  était  connue  à  la  Chine,  et  qui  depuis  quelque  temps 
l'était  en  Saxe ,  fut  en  France  le  résultat  des  recherches 
des  savans  ,  et  de  l'application  de  la  chimie  à  l'art  du  po- 
tier. Par  l'extrême  dislance  qui  se  trouve  entre  la  faïence 
et  la  porcelaine ,  distance  qui  a  été  franchie  du  premier 
élan ,  on  peut  se  faire  une  idée  des  avantages  nombreux 
qu'il  y  a  à  diriger  un  art  quelconque  d'après  des  raisonne- 
niens  fondés  sur  des  connaissances  théoriques  et  générales, 
plutôt  que  d'après  les  longs  tàtonnen^ens  d'une  pratique 
machinale.  Mais  si  la  porcelaine  possédait  plusieurs  des 
avantages  qui  sont  à  désirer  dans  toute  poterie,  elle  avait 
aussi  des  défauts  essentiels  ,  et  dont  quelques-uns  lui 
étaient  particuliers.  Elle  ne  supportait  pas  plus  que  les  au- 
*  «  1res  les  passages  subits  k  diÛereutes  températures,  et  son 

prix  très-élevé  ne  la  rendait  utile  qu'à  la  classe  riche.  Ses 
avantages  étaient  réellement  illusoires  pour  la  grande  ma- 
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jorité  de  la  société.  Le^  haut  prix  de  la  porcelaine  vi«  ut 
principalement  de  la  dépense  considérable  de  combustible 
nécessaire  pour  sk  cuisson,  et  comme" c'est  à  ce  degré  de 
cuisson  que  sont  dus  la  salubrité  et  les  autres  avantages  qui 
la  distinguent ,  le  problème  de  produire  une  poterie  saine 
et  à  bon  marché  restait  encdV  tout  entier  à  résoudre.  A 
la  vérité,  parla  découverte  de*la  porcelaine,  Tart  de  la 
poterie  avait  été  fondé  sur  des  principes  surs  ,  et  on  avait 
droit  d'espérer  qu  on  ne  tarderait  pas  à  atteindre  la  perfec- 
tion vers  laquelle  ou  tendait.  En  eQel ,  depuis  les  travaux 
des  Réaumur,  des  Louraguais  ,  des  Darcet ,  des  Gueltard , 
pour  procurer  la  porcelaine,  et  surtout  depuis  qu'on  a 
senti  plus  généralen\ent  la  nécessité  d'étudier  les  sciences 
pour  perfectionner  les  arts  ,  on  a  entrepris  de  nombreux 
essais  pour  l'amélioration  des  poteries.  Cependant  ceux  de 
ces  essais  qui  ont  été  dirigés  dans  la  vue  d'ajouter  aux  agré- 
mens  de  ces  poteries  ont  eu  plus  de  succès  que  ceux  qui 
ont  eu  pour  objet  leur  utilité.  On  a  indiqué  plusieurs  pro- 
cédés pour  donner  aux  poteries  une  couverture  salubre , 
qui  n'ont  pas  réussi ,  peut-être  parce  qu'on  a  mis  trop  de 
négligence  à  les  suivre.  Mais. la  faïence  blanche,  dite  terre 
de  pipe,  terre  d'Angleterre,  quoiqu'avec  presque  les  mê- 
mes défauts  que  les  poteries  communes  ,  a  obtenu  les  plus 
grands  succès.  L'art  de  la  poterie  en  était  à  ce  point ,  lors- 
que 1  Institut  proposa  ,  en  Tan  vin,  la  question  suivante^ 
indiquer  les  substances  terreuses  et  les  procédés  propres  à 
fabriquer  une  poterie  résistante  aux  passages  subits  du 
chaud  et  du  froid ,  et  qui  soit  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Le  prix  devait  être  décerné  en  l'an  x.  La  question  ne  fut 
point  résolue  ,  mais  l'on  vit  à  l'exposition  de  l'an  ix  les 
nouvelles  poteries  de  M.  Fourmy,  pour  lesquelles  il  obtint 
du  gouvernement  une  médaille  d'argent;  il  les  nomma  hy- 
giocérameSy  ce  qui  signifie  poteries  salubres.  Ce  nom  con- 
vient aussi  parfaitement  à  la  porcelaine,  et  n'en  distingue 
nullement  les  poteries  auxquelles  on  l'a  particulièrement 
appliqué  ,  quoique  ccUes-ci  aient  des  qualités  qui  les  dis- 
tinguent en  effet  des  premières ,  comme  le  constatent  de 
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nombreuses  expériences ,  et  notamment  celles  du  comité 
des  arts  cliimiques  de  la  société  d'encouragement,  qui  avait 
été  chargé  par  elle  d'examiner  ces  liygiocéramcs  et  de  lui 
en  rendre  compte.  11  résulte  de  ces  expériences  ,  que  les 
nouvelles  poteries  de  M.  E^rmy  possèdent  à  un  très-haut 
degré  la  faculté  de  passei^ibitement  et  sans  aucun  dan- 
ger à  des  tempémtures  irès-dillérenies.  Nous  avons  mis , 
dit  M.  Conté,  rapporteur,  un  vase  rempli'd'eau  froide  , 
sur  un  feu  de  flamme  et  de  charbon ,  ayant  soin  que  la 
flamme  échauffât  en  mùme  temps  la  partie  de  ce  vase  qui 
contenait  Teau  et  celle  qu'elle  n'attaquait  pas.  La  dilata- 
lion  était  extrême  dans  la  partie  supérieure,  et  l'eau  ,  dans 
Tébuliition  ,  ayant  mouillé  cette  partie  ,  le  vase  n'a  éprou- 
vé aucune  altération.  On  Ta  retiré  du  feu  ,  et  l'eau  bouil- 
lante qu'il  contenait  a  été  versée  de  suite  dans  un  vase  sem- 
blable ,  froid  ,  qui  a  résisté  également  à  cette  épreuve;  on 
a  jeté  dans  de  l'eau  de  puits  celui  dont  l'eau  bouillante  ve- 
nait d'ôtre  ôtée  ,  et  il  est  resté  intact.  Poussant  encore  plus 
loin  ce  genre  d*expérience ,  on  a  mis  un  morceau  de  beurre 
dans  un  vase  sur  des  charbons  ,  et  on  Fa  fait  chauiïer  sans 
précaution,  jusqu'îï  ce  que  le  beurre  commençât  à  se  ré- 
duire à  l'état  de  gaz.  On  a  refaversé  le  beurre  brûlant  dans 
un  vase  froid  ,  et  le  premier  a  été  jeté  dans  de  l'eau  de 
puits  :  l'un  et  l'autre  ont  résisté  et  n'ont  pas  oflcrt  la  moin- 
dre tressaîHure.  M.  Guyton-Morveaa  ,  chargé  de  pronon- 
cer, en  Tan  ix  ,  sur  les  nouvelles  poteries  de  M.  Fourmy , 
rapporte  l'expérience  suivante  :  ou 'fit  absolument  rougir 
le  fond  d'un  de  ces  vases,  et  on.  le  remplit  subitement 
d'eau  froide  ;  ce  vase  sortit  intact  de  celte  épreuve  dillîcilo. 
Ces  mêmes  poteries  ,*  soumises  à  l'action  des  acides  ,  aux 
températures  les  plus  élevées ,  n'ont  éprouvé  aucune  alté- 
ration ^  les  alcalis  ne  les  ont  attaquées  qu^à  l'aide  d'une 
grande  chaleur ,  comme  ils  le  fout  ordinairement  sur  les 
substances  siliceuses.  Mais  comme  ces  hygiocérames  exi- 
gent pour  leur  cuisson  un  degré  de  feu  aussi  élevé  que 
la  porcelaine,  puisque  leur  vitrification  est  poussée  au 
mùmc  point,  il  résulte  qu'elles  consomment  une  grande 
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quaiuilc  du  *  coniLusliblc  et  que  leitr  prix  est  beaucoup 
plus  baut  quil  ne  le  faudrait  pour  rutilittv  générale.  La 
couverture  de  cette  poterie ,  se  dilatant  par  la  chaleur  , 
et  se  condensant  par  le  froid,  suivant  des  lois  différentes 
du  biscuit  qui  la  recouvre  ,  elle  est  sujette  à  se  fendiller^ 
mais  ce  biscuit  étant  absolument  imperméable  par  les  li- 
quides de  toute  espèce  à  cause  de  sou  état  vitreux  ,  il  ne 
peut  en  résulter  d'inconvénient  que  pour  l'agrcmcnt.  Voi- 
là donc  l'art  de  la  poterie  bien  près  de  sa  perfection  :  §es 
produits  ont  toute  la  salubrité  possible  et  une  inaltérabi-s 
lilé  suffisante  pour  les  usages  auxquels  ils  sont  destmés. 
11  reste  à  trouver  les  moyens  d'en  diminuer  le  prix,  aûn 
d'en  faire  jouir  toutes  les  classes  de  la  société  -,  mais  il 
est  à  présumer  qu'on  n'y  parviendra  que  difficilement  tant 
que ,  pour  donner  la  consistance  nécessaire  à  ime  poterie* 
il  faudra  la  faire  passer  à  l'étal  demi-vitreux,  et  consé- 
quemmeut  employer  une  quantité  très-considérable  de 
combustible.  D'après  ces  considérations,  il  est  évident  que, 
pour  conduire  les  poteries  à  leur  perfecûon,  et  résoudre 
la  question  proposée  par  l'Institut,  il  resUit  à  cUercher 
les  moyens  de  donner  à  celles  qui  n'éprouvent  qu'une  lé- 
gère cuisson  ,  comme  les  poteries  communes  en  général , 
les  qualités  salubres  et  durables  de  la  porcelaine.  IVLiis, 
relativement  à  ces  poteries,  l  art  n'avait  encore  rien  exé- 
cuté ;  seulement  la  science  indiquait  la  route  qu'il  fallait 
prendre.  En  suivant  les  principes  qui  ont  dirigé  M. 
r  Fourmy  dans  la  fabrication  de  ses  bygiocérames  ,  c'est-à- 
dire  ,  en  formant  un  biscuit  dont  la  contexture  laisse  asseï 
d'espace  au  calorique  pour  s'échapper  librement,  mais 
qui  conserve  encore  assez  de  solidité,  on  était  sûr  de  par- 
venir à  rendre  toutes  les  espèces  de  poteries  susceptibles 
de  passer  du  chaud  aU  froid  sans  aucun  danger.  11  restait, 
pour  leur  donner  la  salubrité  nécessaire,  à  trouver  uue 
couverture  dans  laquelle  il   n'entrât  aucune  substance 
dangereuse  pour  la  santé,  et  qui  éprouvât ,  par  la  chaleur 
et  par  le  froid ,  les  mêmes  degrés  de  dilaUition  et  de  con- 
densation que  le  biscuit  qu'elle  est.aesûatc  à  revêtir  -,  au- 
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tremcDt  cette  coViveflure  se  fendrait  cl  mettrait  aînsî  & 
nu  le  biscuit  qui ,  étant  perméable  par  les  liquides  et  les 
graisses,  ne  tarderait  pas  à  s*en  pénétrer.  Cest  à  M. 
Fourmy  qu'il  était  réservé  de  lever  toutes  les  difficultés  , 
en   répondant  à  la  question  proposée  pour  la  troisième 
fois  par  l'Institut.  En  effet ,  cette  célèbre  société  lui  a  dé- 
cerné le  prix  qu'elle  proposa  en  l'an  viii  et  qui  avait  été 
remis  pour  l'an  xi  -,  tout  doit  faire  espérer  qu'on  jouira 
bientôt  des  bienfaits  de  cette  découverte.  La  sanlé  do  la 
classe  pauvre  ne  sera  plus  exposée  comme  elle  le  fut 
jusqu'à  présent  par  l'insalubrité  de  la  couverture  qui  re- 
vêt les  poteries  communes,  les  seules  dont  elle  puisse 
faire  usage.  Outre  ces  perfeclionneraens  ,  appropriés  aux 
poteries  par  M.  Fourmy  ,  cet  habile  potier  vient  encore 
de  fabriquer  des  vases  réfrigérans ,  semblables  à  ceux  qui 
sont  en  usage  dans  tout  le  Levant,  où  on  les  nomme  bada- 
ques ,  et  en  Espagne  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  d'a/ca- 
razas  (P^oj,cc  mot).  La  propriété  qu'ont  ces  vases  vient  de 
ce  qu'ils  laissent  transsuder  une  partie  de  l'eau  qu'ils  con- 
tiennent. Lorsque  cette  eau  recouvre  la  partie  extérieure  du 
vase,  elle  est  dissoute  et  réduite  en  gaz  par  l'action  de  l'air. 
Elle  ne  prend  cet  état  gazeux  qu'en  se  combinant  a  une 
portion  de  calorique ,  qu'elle  enlève  aux  corps  environnans  ; 
l'eau  qui  reste  dans  l'intérieur  du  vase,  fournissant  la  plus 
grande  partie  de  ce  calorique ,  sa  température  s'abaisse  à 
proportion  de  la  perte  qu'elle  en  fait.  M.  Fourmy  a  appro- 
prié ces  vases  réfrigérans  à  nos  usages  -,  il  a  varié  agréa- 
blement leurs  formes ,  et  il  les  a  surtout  perfectionnés  en 
augmentant  leur  solidité  par  la  nature  de  la  pâte  employée 
à  leur  fabrication.  Les  succès  multipliés  de  M.  Fourmy 
sont  la  plus  belle  preuve  que  l'on  puisse  offrir  aux  manu- 
factui  iers,  des  avantages  qu'il  y  a  de  se  diriger  ainsi  d'a- 
près les  connaissances  théoriques  de  leur  art.  (^Société 
d'encouragement ,  an  xt ,  page  340  —      xii.— Dansun 
compte  rendu  à  cette  môme  Société  sur  les  hygiocérames  de 
M.  Fourmy,  M.  Conté  dit  qu'il  a  soumis  ces  vases  à  un  nou- 
vel examen  :  l'eau  s'y  rafraîchit  et  descend  au-dessous  de  la 
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température ,  depuis  quatre  jusqu'à  sept  ou  huit  degrés, 
d'où  résulte  une  fraichenr  très -agréable.  Au  moyen  <le  ce 
que  ces  vases  sont  cuits  à  un  feu  approchant  de  celui  de  la  ^ 
porcelaine ,  ils  ne  communiquent  à  Teau  ni  goût  ni  odeur,  • 
avantage  qu'on  n'a  point  encore  rencontré  dans  aucun  vase 
de  ce  genre.  Société    encouragement,  an  xii y  page  198. 
Annales  des  atis  et  manufactures ,  tome  i4  ,  pages  74»'^^  ' 
et  234.     oyez  Poterie. 

HYGROMETRES. — Instrumeks  de  physique. — Ohser- 
vationsnouveL — M.  Odyton-Morveau  ,  de  ÏInsU  —  1 808. 
— L'hygromètre  pour  les  gaz  se  compose  d'un  vase  de  cristal 
dont  les  bords  sont  parfaitement  dressés ,  et  qui  est  pris  dans 
un  collet  brisé ,  au  moyeil  d'une  charnière  et  d'une  vis  de 
sorte  qu'il  peut  être  facilement  séparé  de  l'instrupienl  pour 
être  nettoyé  et  pesé.  Dans  le  couvercle  mastiqué  est  l'obtura- 
teur déglace.  Il  s'abaisse  et  s'élève  à  volonté  par  le  moyen 
d'une  bascule.  On  voit  que  cet  appareil  est  destiné  à  être 
in^'oduit,  très -exactement  fermé,  sous  un  récipient  dont 
le  bordjnfcrieur  est  plongé  dans  la  cuve  à  mercure ,  ce  qui 
exige  que  sa  monture  soit  en  fer.  Lorsque  le  vase  a  été 
élevé  au-dessus  du  niveau  du  mercure ,  il  est  facile  de  l'ou- 
vrir pour  déterminer  Faction  respective  de  la  substance  qu'il 
contient  et  du  gaz  que  l'on  a  fait  passer  sous  la  cloche ,  ce 
qui  se  fait  en  abaissant  la  queue  de  la  bascule  ,  dont  on  a 
d'abord  éloigné  le  mentonnet  d'arrêt.  Poiir  le  maintenir 
dans  cette  position  ,  il  n'est  besoin  que  d'un  simple  tasseau 
de  bois ,  qui  repose  sur  le  bord  de  la  cuve  ,  dans  lequel  on 
a  pratiqué  une  entaille  pour  recevoir  le  manche  de  l'instru- 
ment ,  et  où  il  est  fixé  par  un  coin.  Enfin ,  après  avoir 
donné  tout  le  temps  au  jeu  des  affinités  ,  le  vase  de  cristal 
peut  être  refermé  par  son  obturateur  de  verre  et  retiré  de 
la  cuve  sans  craindre  qu'il  s'en  échappe  rien ,  ou  qu'il  y 
entre  le  moindre  globule  de  mercure,  au  moyen  du  même 
mentonnet  d'arrêt  placé  au  milieu  de  la  bascule ,  et  qui 
presse  fortement  cet  obturateur.  Si  l'on  veut  éprouver  l'état 
hygrométrique  d'un  gaz  quelconque ,  on  détache  le  vase  de 
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cristal  tic  son  collet,  on  en  fait  la  tare  nette  ,  on  le  remplît 
Je  muriale  de  cli:uix  puussé  à  fusion  sèche  et  pulvérisé  ^ 
dont  on  prend  égalemeut  le  poids.  Après  Tavoir  remis  eu 
place  et  fermé  de  son  couvercle ,  on  Tinlroduil  sous  la 
cloclie,  et  on  lève  Tobturaleur.  Le  poids  acquis  par  lemu- 
riate  de  chaux  indique  la  quantité  d'eau  qu'il  a  absorbée. 
(  yl finales  de  chimie ,  tome  68  ,  pcige  5.  )  —  Perfectionne- 
ment, —  M.  Baudot.  —  1809.  — ■  L'auteur  a  cru  devoir 
ajouter  à  l'hy^romèlre  inventé  par  Saussure  un  mécanis- 
me qui  rend  la  variation  plus  sensible.  Cet  hygromètre , 
qui  ne  parcourait  qu'un  quart  de  cercle,  parcourt,  au 
moyen  de  ce  mécanisme ,  le  demi-cercle  en  entier.  L*in- 
strumeut  est  ûxé  sur  une  planctie  polie  \  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  planche  est  un  levier  qui  se  fait  équilibre  ,  et 
est  monté  sur  une  cbappe  comme  un  fléau  de  Ixdance  \  à  un 
arrêt  qui  se  tourne  comme  une  cheville  de  violon  se  fixe 
un  cheveu  dont  l'extrémité  supérieure  est  mastiquée  au 
levier ,  et  qui  sert  à  tendre  ou  à  détendre  l'instrument  pour 
le  régler  lorsqu'on  veut  le  soumettre  aux  observations  ^un 
autre  levier  est  fixé  en  équerre  sur  un  pivot  o\\  il  a  un 
mouvement  très-doux.  Un  cheveu  mastiqué  au  levier  su- 
périeur l'est  encore  au  levier  inférieur.  Un  ressort  de  mon- 
tre très-doux,  et  glissant  par  une  petite  coulisse,  se  trouve 
iixé  à  deux  boulons.  Ce  ressort  sert  à  tenir  toujours  ces 
deux  cheveux  tendus  ,  soit  qu'ils  s'allongent  ou  se  rétré- 
cissent par  l'efllît  de  l'hygrométricilé.  Un  troisième  levier 
est  ûxé  sur  un  pivot  où  il  a  des  mouvemens  très  -  doux. 
Il  y  a  encore  deux  autres  leviers,  dont  le  second  est  Gxé  à 
un  axe  qni  passe  dans  la  face  postérieure  ,  et  qui  porte  une 
roue.  Quatre  clous  eu  charnières  très-douces  laissent  au 
levier  la  liberté  d'exécuter  tous  les  mouvemens  qu'on  peut 
lui  imprimer.  Une  aiguille  est  fixée  à  un  autre  .axe  qui 
]K)rte  également  par-derrière  une  autre  petite  roue  \  cette 
aiguille  parcourt  un  demi-cercle  divisé  en  180" ,  dont  moi- 
tié marque  l'humidité  ,  et  l'autre  moitié  la  sécheresse  \  la 
division  parlant  de  ce  point  moyen  porte  yo"  d'un  côté , 
et  90**  de  l'autre.  Tout  ce  mécanisme  est  établi  sur  une 
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plaqiie  de  cuivre  incrustée  dans  le  bois.  Une  pièce  do 
cuivre  est  destinée  à  porter  les  axes  sur  lesquels  tourne  la 
grande  roue,  qui  envide  dans  une  gorge  pratiquée  sur  son 
dis(]ue  un  cheveu  qui  fait  deux  tours  autour  d'elle ,  passe 
autour  de  la  petite  roue  (  qui  n'a  de  diamètre  que  le  cin- 
quième de  la  grande  )  ,  et  va  se  fixer  à  rextrémilé  d'un 
ressort  doux.  L'on  conçoit  facilement  (jue  lorsque  le  cheveu 
s*allonge ,  le  ressort ,  pressant  sur  le  grand  levier  ,  lui  com- 
munique un  mouvement  que  celui-ci  transmet  aux  autres, 
et  force  la  grande  roue  à  faire  elle-même  un  mouvement 
qui ,  quoique  peu  sensible  pour  elle  ,  Test  beaucoup  pour 
la  petite  roue  ,  qui  emporte  Faiguille  dans  sa  révolution  et 
lui  fait  parcourir  les  degrés  de  la  première  partie  du  demi- 
cercle.  L'elTet  contraire  arrivant,  le  ressort  de  derrière 
faisant  équilibre  ,  Taiguille  est  portée  dans  la  seconde  par- 
lie  du  demi-cercle.  Cette  combinaison  de  leviers  et  de  roues,  - . 
dont  les  mouvemcns  sont  très-justes  et  très-doux  ,  donne 
h  l'instrument  une  telle  sensibilité  qu'il  ne  faut  qu'un  re- 
trait d'une  demi-ligne  au  cheveu  pour  faire  parcourir  à 
l'aiguille  90®.  Ainsi  une  variation  d'une  faible  ligne  lui  fait 
parcourir  tout  le  demi-cercle.  Bulletin  de  pfiarmacie,  1 809 , 
page  606, 
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HYMEN.  —  Anatomie.  —  Observations  nouvelles.  — 
M.  G.-L.  DuvEnpiOY.  —  An  xiii.  —  L'auteur  démontre 
dans  ce  mémoire  que  la  membrane  qui  porte  ce  nom,  dans 
la  femme,  existe  dans  plusieurs  mammifères.  Les  natura- 
listes ,  dit-il ,  ont  cherché  dans  l'organisation  de  l'homme 
des  caractères  qui  pussedt ,  indépendamment  de  sa  raison , 
le  distinguer  des  animaux.  Ils  en  ont  trouvé  de  bien  évi- 
dens,  i*.  dans  la  grande  proportion  de  l'encéphale  et  de  la 
boite  osseuse  qui  renferme  cet  organe  \  2°.  dans  le  peu 
d'cleudqe  de  la  face  et  des  organes  du  goût  et  de  l'odo- 
rat ,  plus  développés  en  général ,  siège  de  sensations  plus  • 
parfaites  chez  les  brutes,  et  plus  nécessaires  à  l'entretien  de 
leur  vie ,  qu'aucune  raison  ne  gouVcrue  j  3**.  dans  la  per- 
fection de  la  main ,  organe  principal  du  toucher ,  de  ce 
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sens  qui  donne  les  idées  les  plus  juslcs,  et  qui  rectifie  celles 
fournies  par  les  autres*,  4°*  dans  toutes  les  circonstances 
d*organisation  qui  obligent  l'iiomme  de  marcher  dehout , 
ou  permettent  du  moins  et  facilitent  la  station  sur  deux 
pieds,  telle  que  Tarticulation  de  la  lôle ,  dont  la  face  diri- 
gée en  avant,  dans  cette  position,  se  trouverait  regarder 
le  sol  dans  la  marche  à  quatre  pieds  5  les  différentes  cour- 
bures de  la  colonne  vertébrale ,  le  grand  développement 
du  bassin  et  des  muscles  ,  des  fesses  et  des  mollets^  l'éten- 
due de  la  plante  des  pieds  ,  etc.  Mais  à  ces  caractères 
irrécusables ,  communs  aux  deux  sexes ,  ils  en  ont  ajouté 
de  particuliers  au  sexe  féminin.  La  pi*ésence  de  Thymcn 
et  les  règles  distinguent ,  suivant  Linné  ,  Haller ,  M.  Blu- 
meubach  et  les  naturalistes  qui  les  ont  suivis ,  la  femme 
de  tous  les  animaux.  Peut-être  ne  tardcra-t-on  pas  à  prou- 
ver, ajoute  M.  Duvemoy,  que  de  ces  deux  caractères,  la 
menstruation ,  considérée  dans  son  essence ,  est  jusqu'à  un 
certain  point  illusoire.  Quanta  la  présence  de  l'hymen, 
l'auteur  se  propose  de  démontrer  que  ce  prétendu  caractère 
distinctif  n'existe  pas  plus  que  le  précédent.  Quelques  au- 
teurs tels  qu'Ambroise  Paré  et  André  Déclauicns ,  ont  nié 
l'existence  de  riiymen;  d'autres,  ainsi  qucColumbus,Varoli, 
Hygmore  ,  ont  pensé  qu'elle  ne  se  trouvait  pas  dans  tous  les 
sujets^  d'autres  enfin ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  ,  an- 
noncent que. la  membrane  de  l'hymen  existe,  toutes  les 
fois  quelle  n'a  pas  été  détruite  parTapproche de  l'homme  , 
ou  par  quelqu'autre  cause.  Mai»  ils  sont  loin  d'être  d'ac- 
cord sur  sa  situation  ,  sa  forme  et  sa  substance.  M.  Duver- 
noy ,  résumant  ce  qu'en  ont  dit  Pineau,  Dionis,  de  Graaf, 
Heister,  Winslow,  MM.  Sabatier,  Boyer  et  Portai,  con- 
clut de  leurs  descriptions ,  1".  que  l'hymen  est  en  effet 
très-variable  ,  à  plusieurs  égards  ,  dans  l'espèce  humaine  ^ 
qu'il  existe  dans  la  plupart  des  sujets,  mais  qu'il  man- 
que dans  quelques-uns  ;  car  si  l'on  veut  borner  ce  nom  à 
ime  cloison  membraneuse  ,  placée  en  travers  à  l'entrée  du 
vagin ,  plusieurs  n'en  présentent  aucune  trace.  Un  simple 
étranglement  de  ce  canal  est  la  seule  marque  de  leur  vir- 
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•  ginîté;  î".  qiie  l'hymen  est  réduit  quelquefois  à  de  légères 
productions  membraneuses ,  qui  réunissent  les  extrémités 
ipfcrieures  des  colonnes  principales  du  vagin  ;  3*.  qu*il  n'y 
a  rien  de  constant  dans  sa  forme  ni  dans  son  étendt^e  ; 
4*.  que  son  caractère  le  plus  important  est  d'être  placé  au 
commencement  du  vagin ,  dont  il  resserre  plus  ou  moins 
l'entrée.  L'auteur  passant  à  la  description  de  l'hymen  dans 
plusieurs  mammifères ,  donne  d'abord  la  siguiiicalion  de 
ce  mot.  J'appelle  ainsi ,  dit-il,  toute  production  membra- 
neuse, quelle  que  soit  sa  forme  et  son  épaisseur,  placée  dans 
les  femelles  vierges ,  à  l'entrée  du  vagin ,  et  la  fermant  plus 
où  moins ,  que  les  premières  approches  du  mâle ,  ou  les 
première»  portées  déchirent  et  fout  disparaître  en  tout  ou 
en  partie.  Dans  la  loutre,  les  chats,  les  chiens,  parmi  les 
carnassiers;  dans  le  cochon,  parmi  les  pachydermes;  dans 
la  biche,  la  chèvre  ,  parmi  les  ruminans,  M.  Duvcrnoy  n'a 
▼u  qu'un  étranglement  qui  resserre  lenlrée  du  vagin,  et 
distingue  ce  canal  de  celui  que  forme  la  vulve.  Quelques 
individus  cependant  lui  ont  pn'senté  de  très-petites  bandes 
membraneuses,  qui  semblaient  rapprocher  les  extrémitéa* 
des  plis  longitudinaux  du  vagin,  pour  former  cet  étran- 
glement ;  mais  le  plus  souvent  ces  plis  se  réunissent  à  un 
cercle  lisse  et  comme  ligamenteux ,  d'autant  plus  resserré 
que  les  iudividus  sont  plus  jeunes ,  et  qui  est  au  contraire 
dilaté  chez  les  femelles  qui  ont  eu  des  peiils.  I^ins  plusieurs 
singes  ;  les  ourî,  la  hyène,  parmi  les  carnassiers;  le  cochon 
d'indc,  les  lièvres,  parmi  les  rongeurs;  le  daman,  parmi  les 
pachydermes;  les  solipèdes;  et  dans  plusieurs  amphibies,  les 
femelles  vierges  ont  des  productions  membraneuses  parfai- 
tement analogues  à  celles  qui  dans  la  femme  porte  le  nom 
de  membrane  de  l'hymen.  Nous  allons  les  décrire  avec 
quelques  détails.  Dans  un  ours  brun ,  un  repli  épais  de  la 
membrane  interne  du  vagin ,  formant  en  dessus  une  sorte 
de  lèvre,  réduirait  à  une  simple  fente  Tentrce  de  ce  canal; 
ce  repli  était  moins  large ,  mais  également  distinct  dans 
un.  coate.  Dans  une  hyène,  un  repli  an,dogue,  également 
large  et  épais  ,  faisant  aussi  le  tour  du  vagin,  (Armait  deux 
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sinuosités  au-dessus  l'une  dcTautre,  saillantes  du  côlé  delà 
vulve  cl  figurant  un  bec  ,  entre  lesquelles  étaient  une  fente 
étroite,  transversale,  qui  conduisait  dans  le  vagin.  Da^js 
iip  jeûne  daman,  une  nicnibrane  mince  et  délicate  for- 
mait un  pli  à  peu  près  également  large,  qui  bordait  l'entrée 
(lu  vagin  dans  toute  sa  circonférence,  et  rétrécissait  celte 
ouverture,  moins  à  la  vérité  que  dans  les  précédens.  Il  y 
avait  dans  un  ouistiti  et  dans  un  marikina ,  que  l'auteur  a 
disséqués,  au  lieu  d'un  5Pul  repli,  deux  espèces  de  val- 
vules semi-lunaires ,  placées  de  chaque  côté  à  l'entrée  du 
vagin,  et  réduisant  celte  entrée  à  une  fente  verticale. 
M.  Duvernoy  en  a  retrouvé  des  traces  dans  une  vieille  fe- 
melle de  coaïta,  qui  paraissait  avoir  eu  des  petits.  Dauben- 
ton  indique  deux  replis  semblables  dans  le  rallitricbc.  Le 
vagin,  dit-il,  était  traversé  par  deux  petites  rides  à  Teodroit 
de  l'orifice  de  Turètre.  Cet  auteur  a  vu  ,  au  mùme  endroit , 
un  rebord  .transversal  dans  la  guenon  patat.  Brugnone  dit 
•»  expressément ,  dans  son  excellent  mémoire  sur  le  corps 
jaune,  que  les  trois  mules  ^ur  lesquelles  il  a  examiné  ces 
•corps,  et  qui  n'avaient  jamais  soud'ert  les  approches  du 
•  mîile,  avaient  la  grande  valvule  membraneuse  qui  sur- 
monte dans  le  vagin  l'orifice  du  conduit  urinaire,  et  que 
-  les  premières  approches  du  màledéchirent  toujours, comme 
.  rhymen  dans  la  femme.  Le  lamantin  du  nord,  disséqué 
/  par  Slellcr  Savait ,  à  Tenlrée  du  vagin,  une  membrane 
.forte  ,  semi-lunaire,  tendue  en  travers,  et  séparant  la  vulve 
.  du  vagin  proprement  dit ,  comme  une  sorte  d'hymeu.  Dau- 
.  bentou  a  trouvé  daus  un  phoque  vulgaire ,  un  étranglement 
cl  un  bourrelet  transversal ,  à  l'endroit  de  l'orifice  de  Tu- 
rètre  ,  qu'il  dit  être  la  partie  moyenne  du  vagin,  mais  qui 
"  n'en  est  vraiment  que  l'entrée  ,  parce  que  tout  ce  qui  pré- 
cède cet  o'rifice  est  proprement  là  vulve.  C'est  faute  d'avoir 
.  distingué  ces  deux  parties,  la  vulve  et  le  vagiu,  que  cet 
'",  auteur  et  quelques  autres  ont  méconnu  la  membrane  de 
Vhymen  dans  plusieurs  animaux,  et  qu'ils  l'ont  décrite 
sous  un  autre  nom.  Ce  qui  les  a  induits  en  erreur,  c'est  <jue 
la  vulve,  aft  lieu  d'être  dans  la  plupart  des  mammifères, 
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rowme  dftnîil.i  femme ,  une  rnlr<?e  pou  profonde,  s*c5lrnd 
en  un  canal  plus  ou  moins  long,  qui  égj»le  quelquefois 
et  surpasse  mcime  la  longueur  du  vagin.  Alors  Torifice  de 
Turètrc  se  trouve  percée  à  la  partie  la  plus  reculée  du  ca- 
nal ,  et  le  vagin  commence  immédiatement  ^iprcs  cet  ori- 
fice. Cest  précisément  à  cet  endroit  que  se  trouve  Tétran- 
glement,  ou  les  membranes  qui  en  mnrtpient  l'enlrée  dans 
les  femelles  vierges.  La  diflercnrc  de  diamètre,  une  autre 
direction  dans  les-plis  de  la  membrane  interne ,  distingnent 
ehcore  fort  bien  le. vagin  do  la  vulve  dans  les  femelles  qui 
ont  eu  des  petits.  On  ne  doit  donc  pas  ,  dit  M.  'Duvernoy  , 
les  confondre  sous  le  m^me  nom  ^  et  quelle  que" soit  la  pro- 
fondeur de  la  vulve  ,  il  y  a  donc  une  parfaite  analogie  entre 
Ifi  membrane  de  l'Iiymen  dans  la  femme,  et  les  productions 
membraneuses  que  Ton  rencontre  dans  quelques  mammi- 
fères ,  à  la  partie  la  plus  reculée  du  canal  de  la  vulve ,  vîs- 
A- vis  ou  immédiatement  après  Vorifice  de  Vurètre,  car 
cet  endroit  est  lentréê  du  vagin.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nom- 
bre de  mammifères  où  la  vulve,  au  lieu  d'être  aussi  pro- 
fonde ,  Test  encore  moins  que  dans  la  femme  :  tels  sont , 
entr  autres,  \cs  maftis,  parmi  les  quadrumanes  -,  les-agoutîy 
paca  et  cochon  d'imie,  et  la  plupart  des  autres  rongeurs. 
Dans  ce  cas ,  lorificc  de  Turètre  et  Tcntrée  du  vagin  sont 
absolument  extérieurs.  INI.  Duvernoy  a  trouvé  cette  entrée 
presque  fermée  dans  un  jeune  cochon  tfindt*,  par  une  mem- 
brane extix'mement  délicate,  très-facile  à  décbirer,  qui* 
faisait  partie  de  ces  bords.  Cest  encore  là  une  sorte  d'hy- 
men facile  à  reconnaître,  et  cependant  méconnu'jusqu'à 
présent.  Une  membrane  également  mince  et  délicate,  qui 
ne  semble  qu'un  prolongement  de  la  peau  extérieure,  fer- 
mait Ventrée  de  la  vulve  dans  une  jeune  lapine  ^  et  ne  lais- 
sait qu'une  petiteouverturc  semi-lunaire  du  côté  du  clitoris 
et  de  l'orifice  de  l'urètre,  pour  l'écoulement  des  urines.  Il 
paraît  que  celle  membrane  se  détruit  à  mesure  que  les  or- 
ganes de  la  génération  se  développent ,  et  qu'à  l'époque  de 
la  première  chaleur  elle  n'est  plus  assez  considérable  pour 
rendre  le*  premières  approches  du  mâle  bien  laborieuses* 
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L'nuteur conclut  des  faits  que  nous  venons  &c  rapporter, 
que  la  plupart  des  jeunes  femelles  de  mammifères  pré- 
sentcnl ,  avant  d'avoir  élé  couvertes  ,  des  caractères  plus  ou 
'  moins  cvidens  de  virginité  ;  2*.  que  ces  caractères  se  rédui- 
'  sent,  dans  plusieurs ,  à  un  simple  étranglement  deTenlrée 
'  du  vagin,  auquel  se  joignent  quelquefois  de  légères  bandes 
.  membraneuses  ;  3".  que  dans  d'autres  on  trouve  au  même 
"  endroit  un  ou  plusieurs  replis  membraneux  susceptibles 
d*étre  déchirés  et  de  s'eflacer  plus  ou  moins  complètement 
par  les  approches  du  mâle  et  par  raccouchement  ^  4''*  *ï^^ 
rexislcncc  de  ce  repli  ou  de  la  membrane  de  l'hymen  a  été 
constatée  dans  le  lamantin  du  Nord ,  par  Sleller  ;  dans  le 
phoque  vulgaire,  par  l'auteur,  d'après  l'observation  de 
X)aubenton  ^  dans  les  mules,  par  Brugnone  ;  dans  le  damark^ 
parmi  les  pachidermes -,  dans  le  cochon  d'Inde,  la  lapine, 
parmi  les  rongeurs    dans  la  hj'ène ,  l'ours  brun  ,  le  coati , 
,parmi  les  carnassiers  ;  dans  Touistili ,  le  marikina ,  le  coaï- 
i  ta,  parmi  les  singes ,  par  les  propres  observations  de  M.  Du- 
fréuoy,  dans  la  guenon  patat,  le  callilriche ,  d'après  celles 
^'  de  Daubenton.  L'hymen  ou  la  membrane  de  l'hymen  n'est 
•'  donc  pas,  comme  l'ont  pensé  Haller  et  Linné,  et  comme 
,  le  pense  encore  un  naturaliste  justement  célèbre,  M.  Blu- 
menbach  ,  un  caractère  propre  à  l'espèce  humaine ,  et  qui 
.  distingue  la  femme  des  femelles  de  mammifères.  Mais 
"  quel  est  son  usage?  Haller ,  qui  comme  nous  venons  de  le 
;%dire,  était  persuadé  qu'elle  était  propre  à  la  femme,  lui 
attribuait  un  but  moral.  Ou  sent  qu'il  doit  en  exister  un 
plus  général ,  qui  soit  utile  à  tous  les  animaux  où  ron 
trouve  la  membrane  de  l'hymen.  Serait-ce  donc  de  garan- 
tir le  vagin ,  dans  le  fœtus ,  de  Tenlrée  des  os  de  l'amnios  ^ 
et  dans  les  jeunes  femelles,  jusqu'à  l'époque  de  la  puberté, 
^  des  corps  extérieurs  en  général  ,  et  de  l'action  de  Taîr  en 
*  particulier.  Son  étendue  proportionnée  ,  presque  constam- 
ment plus  grande ,  à  mesure  qu'on  l'observe  dans  des  su- 
jets plus  jeunes  ,  permet,  selon  l'auteur,  de  lui  attribuer 
ces  usages  ,  particulièrement  le  premier.  On  concevrai i 
alors  pourquoi ,  après  avoir  protégé  les  organes  de  la  gé- 
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néralfou  jus({uau  moment  de  la  puberté,  elle  peut  dispa- 
raître impunément  à  cette  époque  ,  où  ces  organes  acquiè- 
rcntiin  surcroît  de  vie ,  et  plus  de  moyen  de  résistera  l'ac- 
tion malfaisante  des  corps  extérieurs.  On  expliijucrait,  par 
la  méftie  raison,  pourquoi  cette  membrane  peut  manquer 
■  dans  les  mammifères  dont  la  vulve  est  très-profonde,  et 
peut  être  remplacée  par  un  simple  étranglement  du  va- 
gin 5  mais  il  en  résulterait  aussi  qu'elle  q^t  plus  nécessaire 
à  ceux  dont  l'entréè  du  vagin  est  à  peu  près  ou  même  en- 
tièrement extérieure  ,  et  confondue  par  conséquent  avec  la 
vulve.  A  cet  égard ,  les  observations  actuelles  confirme- 
raient encordes  raisons  que  nous  donnons  de  sa  préseq  ce. 
Kccucil  des  savons  étrangers ,  t.  a ,  p.  89. 

HYMENÀTHERUM  TEJVUIFOLIUM.  —  Botahique. 
—  Observations  nouvelles,  —  M-  H.  Cassihi.  —  I818.  — 
Petite  plante  annuelle ,  diffuse,  à  tiges  anguleuses,  àfeuil-^ 
les  opposées,  pinnées,  filiformes,  à  calathides  solitaires, 
terminant  les  rameaux,  et  composées  de  fleurs  jaunes,  Ca- 
latliide  radiée  :  disque multiflore ,  régulariflore,  androgy- 
niflore;  couronne  unisériée ,  liguliflore,  féminiflore.  Péri- 
cline  inférieur  aux  fleurs  du  disque,  turbiné,  plécolépide  ; 
formé  de  dix  ou  douze  squames  unisériées ,  entregreflces 
presque  jusqu'au  sommet,  qui  est  arrondi ,  munies  de  gros- 
ses glandes.  Clinanthe  plane ,  absolument  inappendiculé. 
.  Cypsèles  longues ,  grêles  ,  striées ,  glabfiuscules  \  aigrette 
presque  au^i  longue  que  la  cypsèle ,  composée  d'une  di- 
zaine de  squamellules  subunisériées ,  dont  la  partie  infé- 
rieur<^,  plus  courte ,  est  simple ,  large ,  laminée ,  mem- 
braneuse, et  la  supérieure  divisée  en  deux  ou  trois  ûlets 
inégaux,  raidcs,  barbcUulés  de  couleur  rousse.  Fleurs  de 
la  couronne ,  au  nombre  de  dix  ;  à  limbe  de  la  corolle 
très-large,  ovale,  velouté  en  dessus.  Fleurs  du  disque  à 
style  divisé  en  deux  longues  branches.  Celle  synanthérée , 
de  la  tribu  des  tagétinées,  constilue  un  genre  voisin  du 
clomenocoma ,  dont  il  diflerc  principalement  par  le  cli- 
nanthe inappendiculé  et  le  péricliae  des  squames  unisé- 
TOME  IX.  17 
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rîëes,  cniregreflTées.  On  croit  que  celte  plante  vidht  du 
Chili.  Société  plUhmaUUque  ^  i^îS,  page  i83. 

■    HYMÉNOPTÈRES.—  Zoologie.  —  Ohsrrvations  nouu, 
—M.  Lepelletibr.  — •  1 806.  —  Les  femelles  degfytnénop' 
ières  porte-U^aux^  dit  l'auteur,  ont  les  derniers  segmens 
de  Tabdemen  disposés  en  un  liv^au  rétractile  -,  à  Vextrémi- 
té  ést  un  aiguillog.  Tel  cat  le  caractère  que  leur  a  imposé 
M.  Lalreille.  Geer  qui  le  premier  a  diécrit  ces  parties  en 
fqjitcoiinaUre  Ic^  mécanisme  ;  il  dit ,  en  pariant  4e  rêspèee 
f^rysis  ignàa»  «  Quand  on  prend  la  guêpe  dorée  dans  la 
»  main,  elle  fait  sortir  du  derrière  une  longue  parlie  cy- 
»  lindrique...  très-mobile...  molle  cl  irès-llexible.  Ayant, 
»  dans  un  inslanl  où  celte  tarière  était  bien  allongée  ,  fait 
M  la  section  de  celle  partie  aVaide  d'un  microscope,  j'ai  vu 
»  que  le  corps  de  la  tarière  est  composé  de  didérentes 
;i»  couches  y  on  de  dilTérens  demi-tnyaux  placés  les  uns  sur 
A  les  antres* Ces  demi-tn^anx  ou  écailles,  jouent  et  glis- 
»  sent  les  uns  sur  les  autres,  quand  Tinsecte  allonge  sa 
»  tariète.  En  détaehant  tontes  ces  écailles  on  Toit  un  véri- 
»  table  ligninon.  »  M*  Lepelletier  pénse  que  cet  aiguillon 
peut  être  aussi  le  |K>nduit  des  œufs ,  comme  Test  la  tarière 
des  ichneumons  ,  et  que  c'est  véritablement  un  prolonge- 
ment de  Toviduclus ,  puisqu'il  n'y  a  aucune  autre  ouverture 
excrétoire,  du  moins  apparente,  à  rextrémilé  dn  Tabdomcn. 
Les  porte-tuyaux  sont  donc  une  section  vcritablcmcnl  in- 
termédiaire entre  les  porte-tarières  et  les  porte-aiguillons  , 
-les  femelles  des  espèces  qui  la  composent  ayant,  comme  les 
femelles  de  certains  ichneumons ,  une  tarière  qui  n^estpas 
enttèremettt'rétnietile  et  comme  d^autres  un  aiguillon  en« 
tièrementrétractile.Lesmfèles,  danscette  classe,  h^oot  ni tar 
rièrê  ai  aignillon.-Les  hédjcreset  les  chrysis  pénètrent  dam 
ïes  nidsdVngrandnottibre  d'antres  hyménoptères,  ét  en  rea- 
sortent  aussitôt.  M.  Latreille,  dit  l'auteur,  a  divisé  les  bymé* 
noptères  en  deux  sections  :  la  première  comprend  les  clep- 
tes  demies  caractères  distinc tifs  sont  :  abdomen  ovale,  dépri- 
mé ,  point  CQ  voûte  en  dessous  ^  ils  ont  les  mandibules  tron- 
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quées ,  dentées  5  on  ne  connaît  que  trois  espèces  de  ce 
genre.  Clcptes  semiaurala  :  le  mâle  dill'èrc  de  la  femelle 
en  ce  qu'il  a  la  lèle  cl  le  corselet  d'un  vert  blancliàtre  ainsi 
que  les  cuisses  ;  ces  parties  sont  d'un  doré  brillant  dans 
la  femelle.  Les  antennes  du  mâle  sont  entièrement  noires  5 
leur  troisième  article  est  couleur  de  chair  dans  la  femelle  \ 
celte  espèce  a  les  pieds  roux  brun.  Le  Clcptes  nilidida -, 
enfin  le  Cleptes  poWpes.  Ces  derniers  ont  1rs  anlennes  fer- 
rugineuses de  leur  base  à  leur  milieu ,  noires  dans  l'autre 
moitié ,  la  tète  dorée ,  le  corselet  doré  en  dessus,  d'un  vert 
bleuâtre  en  dessous  et  sous  Técusson;  les  deux  premiers 
segmens  de  l'abdomen  ferrugineux,  le  troisième  dans  sa 
première  partie  et  noir  postérieurement  ;  il  a  les  pieds  d'un 
ferrugineux  pâle ,  les  ailes  un  peu  enfumées.  La  deuxième 
section  ,  dont  les  caractères  sont ,  abdomen  convexe  en  des- 
sus ,  en  voûte  en  dessous,  à  base  tronquée  transversalement 
et  à  mandibules  arquées  et  pointues,  comprend  trois  gen- 
res ,  les  hédycres  ,  les  panopes  et  les  chrysis  ^  il  y  a  treize 
espèces  des  premiers,  les  panopes  sont  uniques,  et  les 
chrysis  comptent  vingt-neuf  espèces  difîérentes.  {Annales 
du  Muséum  dhist.  nat.^  t.  -j^p,  11 5.)  —  M.  Juuine. — 
1 809.  —  La  méthode  de  ce  savant  sur  les  nervures  exté- 
rieures des  ailes  des  hyménoptères ,  et  l'écartement  de  ces 
nervurA  ,  est  extrêmement  lumineuse;  elle  lui  a  valu  une 
mention  honorable  à  V Institut,  Celte  méthode  qu'il  propose 
est  fondée  sur  trois  caractères  génériques  qu'il  regarde 
comme  essentiels-,  tels  sont,  j°.  les  cellules  d'une  partie 
de  l'aile  antérieure  ;  les  mandibules;  3".  les  antennes. 
Les  hyménoptères  peuvent  facilement  et  promptemcnt 
ôire  groupés  parées  trois  "caractères  seuls;  mais  on  ne 
croit  pas  pour  cela  qu'il  faille  négliger,  dans  la  formation 
d'un  genre ,  les  autres  parties  de  la  bouche  qui  sont  assez 
apparentes  dans  cet  ordre  d'insectes  et  qui  doivent  pins 
essentiellement  servir  de  caractères  génériques  que  les  cel- 
lules des  ailes  ;  telles  sont  les  antennules  et  les  diverse î 
pièces  qui  forment  la  trompe.  L'aile  supérieure  des  hymé- 
noptères présente  à  son  bord  extérieur  deux  grosses  ner- 
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viircs  pro»<qiie  parallèles  qui  sorfriil  du  corselet  et  aboutis-' 
sent  vers  le  milieu  de  ce  bord-là  ,  où  se  trouve  uu  point 
ordinairement  coloré  et  opaque.  M.  Jurine  a  donné  le 
nom  de  radius  à  nervure  externe  ,  à  colle  qui  est  au  bord 
même  de  Taile,  et  de  cubitus  à  celle  qui  est  inlei*ne.  Du 
point  opaque  ou  voit  sortir  intérieurement  une  nervure, 
qui,  en  se  dirigeant  vers  le  boutdeTaile,  laisse  entre  elle  et 
le  bord  externe  un  intervalle  membraneux  ou  une  cellule 
dont  la  figure  varie  suivant  l'inflexion  de  la  nervure,  et  que 
M.  Jurine  a  nommée  cellule  radiaje.  Si  une  seconde  nervure 
partant  aussi  du  point  opaque,  mais  un  peu  plus  bas, 
coupe  en  deux  parties  la  cellule  radiale  ,  il  y  a  alors  deux 
cellules  radiales  ^  et  si  cette  cellule  est  terminée  par  une 
très-petite  nervure,  qui  ne  part  point  du  point  opaque, 
mais  du  bord  extérieur,  la  cellule  radiale  est  simplement 
appelée  cellule  appendicée.  Lorscjue  Tailc  n'a  qu'une  cel- 
.  Iule  radiale ,  la  nervure  qui  la  forme  nait  ordinairement 
au  milieu  du  point  :  lorsqu'elle  en  a  deux ,  la  première 
nervure  part  de  derrière  le  point ,  tandis  que  la  seconde, 
celle  d'intersection  ,  sort  du  point  même  \  et  lorsque  la 
cellule  radiale  est  appendicée ,  on  remarque  à  son  extré- 
mité une  petite  cellule  qui  semble  lui  avoir  été  ajoutée.  Le 
cubitus  aboutit  et  est  même  posé  sur  une  nervure  transver- 
sale un  peu  oblique  j  de  celte  nervure  part  une*nervure 
longitudinale  presque  parallèle  à  la  nervure  radiale.  L'in- 
tervalle membraneux  compris  entre  ces  deux  nervures  for- 
me une  grande  cellule  ,  que  l'auteur  nomme  cellule  cubi- 
tale^ laquelle  est  souvent  divisée  en  deux  ,  trois  ou  quatre 
parties  par  des  nervures  transversales.  Quelqucfoîs'la  ner-, 
vure  qui  forme  cette  cellule  n'atteint  pas  le  bout  de  l'aile  \ 
M.  Jurine  la  nomme  alors  cellule  incomplète.  Dans  quelques 
genres,  les  nervures  d'intersection  qui  partent  de  la  nervure 
radiale  sont  disposées  de  manière  qu'une  des  cellules  cu- 
bitales, ordinairement  la  seconde,  paraît  être  supportée 
par  une  tige  en  forme  de  pétioles  -,  <lc  telles  cellules  sont 
nommées  par  l'auteur  cellules  pétiolécs.  Mais  une  autre 
considération  non  moins  importante ,  ce  sont  les  nervures 
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qui  vieonent  abbulir  de  rintérienr  raile*  à  la  nervure 
cubitale  ;  M.  Jurine  leur  donne  le  nom  ée  nervures  récura 

rentes.  Elles  s  insèrent  tantôt  à  la  première  et  à  la  se- 
conde des  cellules  cubitales  ,  tantôt  à  la  seconde  et  à  la  troi- 
sième, d'autres  fois  à  une  seule;  1  auteur  s'en  eslpiinc  ipa- 
Icmenl servi  pour  subdiviser  quelques  genres  eu  plusieurs 
familles.  Mémoire  de  M*  Jurine  y  ùnpi  itnê  à  Paiis  en 
1 899,  et  MomUwr^  mém  amiée^  p.  aa  et  5  29.  Paiutopis. 

HYPNÉA.  —  BoTijnQUB*  — *  OhseivatioHs  nouvèUesn 
M.  Lahoumux.  —  4813.-»  Cette  plante,,  qui  forme  le 
sixième  genre  àeaflonâés^  est  ainsi  nomibée  parce*qu*elle 

ressemble  par  son  port  aux  mousses  du  genre.  hjpnUm  L.; 
ses  tùrbprcules  sont  subulés  et  presque  opaques.  L'organi- 
sation ressemble  à  celle  des  laurencies  j  le  tissu  a  plus  de 

.  transparence  et  moins  de  flexibilité.  Les  tubercules,  en 
forme d'alène ,  sont  remplis  décapsules  dans  toute  la  partie 
renflée^  l'extrémité  »  souvent  recourbée ,  en  parait  dépour- 
itte.  Us  sont  un  peu  gigartins  ou  à  demi'tran^rens  lors* 

,  ique  les  capsules  commencent  à  se'fonner.  La  couleur  varie: 
elle  prend  quelquefois,  une  nuance  de  vert  4*b«rbe  très* 
vive.  Toutes  les  bypnëes  sont  ennuelleau  Ann*  du  Mus* 
dhistoire  natureÛey  i8i3  »  tof^e  90 y  p.  i3i.  Voyez  Tba- 
iJkssioravTss. 

é 

IIYPO.GÉES  de  la  ville  de  Thcbcs.  —  Archéoguaphik. 
—  Obseivations  nouvelles,  — M.  Jomàhd. — An  vu.  —  Les 
ouvrages  que  1  on  va  décrire  sont  loin  d'égaler  ces  grands 
édifices  que  les  lois  et  la  religion  de  l'état  consacraient  eu 
Egypte  \  ici  les  travaux  des  Égyptiens  n'ont  presque  au- 
cune apparence  au  dehors.  Des  salles,  des  réduits,  des  puits 
condamnés  à  une  ombre  étemelle  ont  été  ornés  et  enrichis 
avec  autant  de  soin  que  les  monumens  éclairés  par  le  so- 
Idl.  Tous  les  hypogées  {on  appelle  hypogée  ce  que  heau^ 
coup  de  yoy  ageun  désignent  sent  le  nom  de  grottes  ) ,  qui 
•ont  en  quelque  sorte  les  oionumem  du  peuple,  comme  les 
temples  et  les  palais  buul  les  monumens  de  Tctai,  pal  t'-U* 
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couverts  de  peintures  à  fresque,  la  plupart  consacrées  à 
des  scènes  familières  et  à  la  vie  domestique.  Ces  monu- 
mens  souterrains  étaient  des  tombeaux  domestiques,  et 
étaient  aussi  destinés  à  retracer  la  vie  civile.  Les  premières 
grottes  sépulcrales  furent  sans  doute  des  carrières.  Lors- 
qu'on en  avait  retiré  les  pierres  propres  h  la  construction,  * 
les  sculpteurs  et  les  peintres  s*en  emparaient  ;  leur  exis- 
tence doit  dater  de  l'érection  des  monumcns  publics,  ipais 
les  uns  et  les  autres  sont  en  si  grand  nombre  qu'on  ne 
pourrait  dire  s'il  ny  a  autant  d'hypogées  que  parce  qu'il 
y  a  autant  de  monumcns,  ou  s'il  ne  s'y  trouve  autant  de 
nionumens  que  parce  qu'il  y  a  autant  d'hypogées.  On  peut 
plutôt  dire  que  Torigine  des  grottes  sépulcrales  est  due  à 
l'architecture  ,  plutôt  que  d'avancer  que  celle-ci  a  pris  nais*^ 
sance  dnns  les  grottes.  Si  Ton  veut  se  former  une  idée  gé** 
nérale  des  hypogées  de  Thèbes  ,  il  faut  se  représenter  une 
partie  de  la  chaîne  libyque  contîguc  à  la  plaine  de  Qour-. 
nah ,  du  Mcmnonium  et  de  Medynct  -  Abou ,  longue  de 
plus  de  deux  lieues ,  haute  de  trois  à  quatre  cents  pieds 
et  percée  d'espace  en  espace  d'ouvertures  rectangulaires 
à  toutes  sortes  de  hauteurs.  Qu'on  imagine  ensuite  des  con- 
duits peu  élevés  et  moins  larges  que  hauts ,  qui  partant  de 
ces  ouvertures  pénètrent  dans  le  sein  du  rocher,  tantôt  ho- 
rizontalement, tantôt  dans  une  direction  inclinée,  tantôt 
même  en  serpentant,  interrompus  çà  et  là  par  des  salles  et 
'  |)ar  des  puits  :  plusieurs  sont  divisés  en  nombreuses  ramifi- 
cations qui  reviennent  quelquefois  sur  elles-mêmes  et  ren- 
dent le  chemin  difficile  à  reconnaître.  Si  l'on  établissait  des 
communications  entre  tous  ces  conduits ,  ils  formeraient 
le  labyrinthe  le  plus  inextricable.  Souvent  les  ouvertures 
ont  été  pratiquées  les  unes  à  côté  des  autres ,  à  un  môme 
niveau ,  cl  sur  une  face  de  rocher  dressée  d'avance  per- 
pendiculairement. Cette  dernière  disposition  est  digne  de 
remarque  et  ne  doit  pas  être  oubliée.  Pour  arriver  aux 
hypogées,  on  suit  des  sentiers  étroits  pratiqués  dans  la 
montagne.  Ces  chemins,  malgré  leur  pente  adoucie,  sont 
diilicilesà  gravir,  parce  que  la  montagne  est  très-escar- 
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pëe-,  cependant  on  y  trouve  si  souvent*  à  s'arrôler  et  à  si- 
tisfairc  sa  curiosité  qu'on  n'éprouve  nulle  fatigue  à  les 
parcourir.  Tantôt  on  aperçoit  des  portes  élevées,  tantôt 
des  entrées  basses,  les  unes  carrées,  les  autres  couron- 
nées par  des  arcades  ;  celles-ci  entièrement  dérouverles 
et  accessibles,  celles-là  ne  laissant  qu'un  étroit  passade, 
'  d'autres  enfin  encombrées  jusqu'au  plafond  par  des  amas 
de  sable.  Les  portes  des  princJ()aux  liypogées  sont  précé- 
dées d'un  vestibule  à  ciel  oi^ert,  dont  les  côtés  ont  été 
dressés  et  polis,  mais  rarement  décorés  de  peintures;  les 
portes  des  autres  débouchent  immédiatement  sur  la  mon- 
'  tagne.  Les  tombeaux  les  plus  simples  qccupent  le  haut,  et 
les  plus  magnifiques,  le  bas  de  la  montagne.  Le  dernier 
asile  des  pauvres  et  celui  des  riches  diiléraient  de  la  môme 
manière  que  leurs  demeures  didèrent  entre  elles  dans 
nos  grandes  villes  modernes.  Celte  multitude  de  galeries 
souterraines  sert  aujourd'hui  de  refuge  à  des  Arabes  vi- 
vant misérablement,  et  la  plupart  adonnés  au  vol.  Avant 
les  voleurs  arabes,  elles  servaient  d'asile  aux  anachorètes 
qui  n'avaient  pu  trouver  de  refuge  plus  sûr  contre  les  su- 
perstitions et  les  délices  mondaines.  La  direction  commune 
'  des  galeries,  la  plupart  perpendicubires  à  la  montagne,  pa- 
-    raît  expliquer  très-bien  le  nom  de  syringe  que  plusieurs 
auteurs  leur  ont  donné.  Quand  on  fait  attention  que  la 
plupart  des  hypogées  sont  des  conduits  resserrés  en  largeur, 
on  couçoit  qu'il  a  fallu  des  siècles  pour  exécuter  tous  ces 
ouvrages,  et  les  amener  au  degré  de  fini  qu*on  y  admire. 
Tant  de  catacombes  prouvent  encore  la  nombreuse  popu- 
lation de  la  capitale ,  et  combien  de  générations  ont  vu 
Thèbes  florissante,  avant  d'aller  remplir  ce  grand  ma- 
gasin de  mortalité.  On  ne  saurait  fixer,  mAme  à  peu  près, 
le  nombre  des  hypogées,  moins  par  leur  multiplicité  que 
parce  que  beaucoup ,  et  par  diverses  causes  ,  sont  cachés 
à  la  vue.  La  montagne  libyque  ou  chaîne  occidentale  est 
escarpée  à  Thèbes,  tandis  que  dans  le  reste  de  la  vallée, 
du  moins  au  nord  de  celte  ville,  la  chaîne  arabique  ou  le 
rpc  est  perpendiculaire.  Ici ,  la  montagne  de  louent  «si 
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composée  de  granlià  mamelons  de  couleur  blanchâtre  f  ^ 
élevés  d'environ  cent  mètres  :  l'espèce  de  la  pierre  est  cal-î/. 
caire ,  le  grain  est  fin ,  égal ,  d'une  médiocre  dureté  ,  et 
en  plusieurs  lieux  il  est  même  fQrt  tendre  ^  cependant 
quelques  pétrificaiions  de  coquillages ,  telles  que  les  bé- 
lemniles  ei  les  cornes  d'ammon  ont  dû  apporter  de  fré-' 
quentes  dillicultés  au  travail  des  sculpteurs.  On  remarque* 
de  temps  en  temps  aux  pH^fonds  des  hypogées  des  stalac- 
tites et  des  morceaux  de        fibreux  contournés  comme.*, 
des  anneaux  et  de  couleur  argentine,  qui,  à  mesure  qu'ils  se  ; 
forment,  trouvent  une  issue  dans  des  fissures  imperceptibles,  " 
Ce  sel  augmente  de  yolumepar  de  nouvelles  couches  cristalli»- 
nés ,  et  parvient  à  écarter  les  lits  de  la  pierre ,  ce  qui  dépolit 
et  c|uclqucfois  déforme  les  plafonds.  La  haute  température 
des  catacombes  de  Thèbes  est  encore  une  circonstance  inté- 
ressante de  leur  état  physique  :  celte  observation  est  d'autant 
j)lus  importante  qu'elle  est  constante  dans  tous  les  hypogées. 
On  Ta  également  faite  et  dans  ceux  de  INIemphis  et  dans  ceux 
de  la  ville  de  Thèbes.  Parmi  les  caveaux  qui  sont  ouverts 
aujourd'hui  on  n'en  trouve  point  d'intacts,  et  tous  offrent 
l'aspect  d'un  bouleversement  total.  Les  momies  ne  sont  ni 
dans  leurs  caisses  ni  à  leurs  places  ;  elles  sont  renversées 
à  terre  pèle-méle  et  le  sol  en  est  jonché  5  quelquefois  même 
le  passage  en  est  entièrement  encombré.  On  est  obligé  de 
marcher  sur  les  momies  qui  se  brisent  sous  le  poids  du 
corps.  Un  sentiment  de  crainte  occupe  et  inquiète  le  voya- 
geur qui  visite  ces  catacombes    tous  ces  corps  endiaumés 
et  chargés  de  bitume  peuvent  s'enflammer  par  une  étin- 
celle, et  l'on  ne  reçoit  de  jour  que  des  flambeaux  que  Ton 
porte  d'une  main,  tandis  que  de Tautre  on  s'aide  pour  mar- 
cher sur  les  corps ,  qui  d'ailleurs  ne  répugnent  ni  à  la  vue 
ni  à  l'odorat.  Outre  les  momies  on  trouve  sur  le  sol  des 
amulettes,  des  statues  portatives,  des  fragmens  de  statues 
plus  grandes  eu  terre  cuite,  en  porcelaine,  pierre,  albâtre 
ou  granit,  bien  conservés.  Ces  fragmens  sont  précieux  par 
leur  authenticité  et  par  les  signes  hiéroglyphi([ues  dont  ils 
sont  chargés.  Une  multitude  de  chauves-souris  volent  dans 
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les  cnveaux  et  les  puîts,  et  jettent  des  cris  perçahs*,  mais 
la  curiosité  retient  le  voyagent  malgré  la  chaleur  de  l'air 
qu^on  y  respire,  le  thermomètre  deRéauraur  s'y  tenant  tou- . 
jours  à  vingt-deux  et  jusqu'à  vingt-cinq  degrés  surtout  dans 
les  puits  des  pyramides.  Le  plan  suivi  par  les  artistes  égyp- 
tiens dans  la  décoration  des  hypogées  consistait  en  géné- 
ral,  à  diviser  les  façades  des  murailles  par  compartimcns- 
ou  tableaux  rectangulaires,  depuis  le  plancher  jusqu'à  la 
frise  du  haut.  On  retraçait  dans  ces  bandes  diverses  re- 
pré^tations,  les  unes  peintes,  les  autres  sculptées  et  co- 
loriées à  la  fois.  La  frise  supérieure  était  ordinairement 
composée  de  faisceaux  en  forme  de  fer  de  lance  ou  d'objets 
analogues.  Les  tableaux  renfermaient  des  scènes  familières 
et  domestiques  qui  sont  représentées  en  partie  dans  l'atlas 
de  l'ouvrage  sur  l'Egypte.  On  tcouve  dans  l'intérieur  des 
hypogées  des  momies  d'hommes  et  d'animaux  qui  sont  re- 
présentées dans  le  même  atlas.  Les  sarcophages  ou  plut(^i  les 
boiles  qui  servaient  à  les  conserver  sont  généralement  en  sy- 
comore, et  taillés  de  la  grandeur  des  individus  qui  devaicnly 
être  renfermés  5  un  masque  représentant  le  portrait  du  mort 
estplacé  sur  cette  boite  à  la  hauteur  de  la  figure,  et  estordinai* 
rementdoré.  Plusieurs  objets  d'antiquité  se  retrouvent  aussi 
dans  ces  lieux,  et  paraissent  y  avoir  été  apporté^  avec  les 
momies.  Parmi  les  découvertes  littéraires  les  plus  iriipor- 
tautes,  dont  on  soit  redevable  à  l'expédition  française  en 
Egj'pic,  on  doit  distinguer  celle  des  manuscrits  sur  pa- 
pyrus que  l'on  a  trouvés  intacts  dans  les  momies  de  Thc- 
bes,  et  auxquels  aucun  ^utre  existant  dans  nos  bibliolhé- 
<jues  ne  peut  être  comparé  pour  l'ancienneté.  Description 
de  rÉ^ptc.  Antiquités  y  deuxième  livraison  y  toino  1''. ,  ' 
'pa^e  3o5.  Voyez  Grottes  d'élethi a. 
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IBÉRIDE.  —  Botanique.  — -Découverte.  — M.  VAniw. 
—  An  XII.  —  Celte  plante  est  licrbacée ,  cniièremenl  gla- 
bre, et  s'élève  jusqu'à  cinq  et  six  décimètres  j  sa  racftie 
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est  bisannuelle  ,  tortueuse  ;  ses  fcuhlles  radicales  sont  lan- 
céolées ,  un  peu  réirécies^  la  base,  munies  de  quelques 
dentelures  en  scie  ,  et  tombent  lorsque  les  jeunes  tiges 
commencent  à  s\illonger;  celles  qui  naissent  sur  la  tige, 
sont  plus  écartées ,  plus  étroites  ,  et  presque  toutes  par- 
faitement entières  ;  les  rameaux  floraux  sont  épars  ,  très- 
ouverts  ,  quelquefois  divergens  à  angle  droit  ^  les  fleurs 
sont  blanches,  un  peu  purpurines  à  leur  base,  d'abord 
rapprochées  en  forme  de  corymbe ,  puis  formant  une  lon- 
gue grappe  à  la  On  de  la  floraison.  Le  calice  est  piypu- 
rin  les  deux  pétales  inférieurs  ont  le  limbe  double  des 
supérieurs.  La  silicule  est  oblongue  ,  arrondie  à  sa  base  , 
et  échancrée  au  sommet^  terminée  par  deux  pointes  très- 
divergentes  ,  surmontée  pav  le  style  persistant.  Cette  es- 
pèce est  intermédiaire  entre  Viùen's  aniara  et  \iberis  uni- 
bcîlata  i  elle  se  distingue  de  toutes  deux  ,1".  par  la  forme  de 
sa  silicule,  qui  porte  au  sommet  des  pointes  divergentes, 
tandis  que  dans  toutes  les  espèces  voisines  les  pointes  de 
la  silicule  sont  parallèles  au  style;  a»,  par  sa  grandeur  et 
la  divergence  de  ses  rameaux;  3*.  par  sa  durée  bisan- 
nuelle. On  rencontre  en  abondance  cette  ibéride  sur*Ies 
rochers  calcaires  qui  bordent  la  Seine  entre  Rouen  et  Du- 
clair.  Eljje  parait  se  plaire  sur  les  roches  mises  à  nu.  Toutes 
ses  parties  ont  une  saveur  amèrc.  Elle  fleurit  en  août 
Société  philomathùjuc  y  an  xii ,  page  169. 

IBIS'  des  anciens  Égyptiens.  —  Zoologie.  —  Obseiva- 
tions  nouvelles.  — -  M.  Cuvier.  —  An  vni.  —  Les  auteurs, 
en  suivant  la  classiGcation  de  Linnée,  de  Brisson  et  de 
Buflbn  ,  confondaient  Tibis  des  Egyptiens  avec  Vibi's  blanc 
et  le  tautatus  ibis.  M.  Cuvier,  d'après  les  momies  d'ibis' 
apportées  d'Egypte  et  leur  examen  tant  extérieur  qu*in- 
térieur ,  a  reconnu  que  Tibis  égyptien  appartenait  à  la 
famille  des  courlis ,  tant  par  la  grandeur  que  par  la  par- 
faite ressemblance  du  bec.  Cette  observation  se  troilve 
parfaitement  d*accord,  tant  avec  les  momies  de  cet  oiseau 
sacré  qu'avec  les  descriptions  qu'en  ont  données  Hérodote 
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ef  Plntorqne.  SectAé  pkibmatkùfmf  an  vni ,  Mlrtîfi  ik^ 
p^e  1 19  j  6<  uimmles  du  Muséum ,  i8o4 ,  t.  4  >  f^*  1 16. 

B 

igiNEU.MON.  (  Rat  de  Pliai  aon.  )  —  ZootociE.  — 
Observations  tiouvelles.  —  M.  Geoffroy -St.  -  Hilaire. 
— ■  1818.  —  L'ichneumori  a  été  long-temps  confondu  avec 
les  mangoustes ,  quoiqu'il  doive  faire  une  espèce  toute  par* 
ticiiliere.  Sa  queue  It^  disUngue  parfaitement  \  elle  e»t  de  la 
longueur  da  corps  ,  qui  a  cimjuaiite  centimètres ,  et  att 
g^m^  k  son  ejiUrëmité  d'uaë  touffe  da  très -longs ^  pofU 
noirs  t-qni  divergent  de  haut  en  bas  et  s'étalent  en  évw* 
tail.  Son  poil  est  plus  gros  que  caloi  des  mangouste»', 
pins  sec ,  pins  cassant»  ,et  annelé  de  finive  et  de  marroa*. 
Un  anneau  fauve  termine  eha^ne  poil  ;  et ,  quoique  lo^  an- 
neaux marrons  soient  plus  larges  ,  il  résulte  de  leur  arran- 
gement une  distribution  de  couleur  si  égSle,  que  la  teinte 
générale  n'est  autre  que  le  mélange  de  ces  deux  couleurs  ; 
les-  pâtes  et  le  bout  du  museau  sont  simplement  marron 
Ibncë.  Le  crâne  annonce  un  animal  d'un  goût  décide  pour 
la  dusse;  les  sutures  sagittales  et  fkccipitales  sont  relevées 
en  crêtes  très-saillantcfs  \  sOtt-ehanfrein  est  large  et  voûté; 
Vorbite  estfermé  entièrement  enarrièta;  enfin,nn  caractère 
dontil  y  à  tine  trace  chei  les  fouines,  mais  ((aï  n'est  pas  ans^ 
Ibirtemant  prononcé  qtoe  dans  riclinennMm,  cstie  ronflement 
•  de  la  partie  postérieure  de  Foacoronal ,  reoAament  ovoïde , 
et  qui  égalé  une  noix  en  volume,  La  tète ,  ainsi  (jue  celle 
des  raan£»ousles ,  jjarait  courte  tt  un  peu  aplatie  vers  le  front , 
et,  à  cela  pris,  conitjue  ;  la  lèvre  supérieure  est  un  pi  u 
plus  avancée  que  l'inférieure.  De  six  incisives  ,  il  y  en  a 
deux  à  la  mâchoire  de  dessous  (les  secondes  dents  de  clxa* 
que  côté.4{ni  sont  plus  étroites  et  que  le  défaut  "éb  ^ce 
obligiB  de  rentrer  en  dedans)  ;  les  canines  sont  fort  courtes 
et  coniques  ;  les  molaires  sont  au  nombre  de  cinq  de  cba* 
que  cèté  et  k  cbaque  màdioire  ;  il  en  existe  dtns  le  premier 
âge  une  sixième  trèf^peihe  en  avant  des  antres  ;  sâ  ehme , 
qui  n*arrive  pas  toujours  k  une  épocpie  fixe  ,  est  orditiai- 
remeut  occasionée  par  le  développement  de  la  dent  canine. 
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Les  deux  premières  molaires  sont  presque  conîqiles  ;  la* 
troisième  d'en  Iiaut  et  les  troisième  el  quatrième  d'en  bas 
BOiit  larges  cl  hérissées  de  fortes  pointes  qui  s'entre-croi-# 
sent.  A  la  dent  du  fond  ,  rangée  à  la  suite  de  ces  deuiirci , 
sont ,  à  la  mâchoire  supérieure  ,  opposées  les  deux  derniè- 
res molaires,  les  plus  étroites  de  toutes,  placées  plus  en 
dedans,  et  très-peu  évidées.  Le  poil  est  court  dans  toutes 
les  espèces  'sur  la  tète  et  les  pâtes ,  aussi  s'éloignent-elles 
très-peu  des  rivières,  ce  qu  indique  en  outre  la  demi-pal- 
mure de  leurs  doigts.  La  brièveté  de  leurs  pâtes  leur  donne 
le  port  des  martres  et  des  furets  5  elles  marchent  de  même  sur 
les  doigts,  et  ne  posent  sur  leurs  talons  que  pourprendre  du 
repos  ou  se  dresser  sur  les  pieds  de  derrière  5  ce  qu'elles  font 
pouç  examiner  ce  qui  se  passe  autour  d  elles.  Trois  autres 
caractères  d'une  grande  inlluence  séparent  les  mangoustes 
de  tous  les  animaux  qui  vivent  de  proie  -,  ce  sont  les  pa- 
pilles longues  et  acérées  de  leur  langue  ,  une  membrane 
iiiclitante  entière  dont  leurs  yeux  sont  aidés ,  et  une  sorte 
de  poche  qu'elles  ont  au  devant  de  l'anus.  C*est  au-dessous 
de  cette  ouverture  que  sont  les  poches  des  civettes;  mais 
dans  les  mangoustes  c*cst  au  delà  du  sphincter  de  l'anus 
que  les  tégumens  communs ,  allongés  et  repliés  sur  eux- 
mêmes  ,  forment  un  sac  que  l'animal  ouvre  et  ferme  à  son 
gré.  Il  faut  qu'il  trouve  une  grande  jouissance  à  rafraîchir 
le  fond  de  cette  poche ,  puisqu'il  la  met  en  contact  avec 
tous  les  corps  froids  et  saillans  qu'il  aperçoit.  Il  est  difficile 
d'approcher  un  ichneumon,  cl  assez  rarç  de  l'apercevoir  ^ 
tant  il  est  craintif  et  défiant  5  il  ne  marche  jamais  en  rase 
campagne,  el  se  glisse  toujours  dans  les  sillons  qui  servent 
à  l'irrigation  des  terres  ;  et  dans  l'état  de  domesticité  il  ne 
se  hasarde  jamais  dans  un  lieu  qui  lui  est  inconnu  sans  en 
later  toutes  les  surfaces  au  moyen  de  l'odorat ,  qui  sans 
doute  supplée  à  la  faiblesse  de  sa  vue.  Sa  grande  timidité 
1(\  rend  susceptible  d'éducation  ,  aussi  s'apprivoise-t-il  ai- 
sément ;  il  distingue  la  voix  de  son  maître,  qu'il  suit  pres- 
que aussi  fidèlement  qu'un  chien.  En  peu  de  temps  il  par- 
vient a  nettoyer  une  maison  des  rats  et  des  souris  j  il  se 
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racho  pour  prendre  ses  repas,  qu'il  ne  faut  pas  lui  disputer 
si  Tou  ne  veut  Vcntrtidrc  grogner ,  ou  le  voir  se  défendre 
même  en  mordant.  Il  lappe  en  buvant ,  et  lève  une  jambe 
de  derrière  pour  pisser.  Quand  il  a  bu  il  renverse  son 
va^e  de  manière  à  répandre  sur  son  ventre  l'eau  qui  y  était 
contenue.  L'ichneuraon  se  nourrit  en  Egypte  de  r|^s  ,  de 
serpens ,  d'oiseaux  et  d'œufs  môme  de  crocodiles.  Le  re- 
nard et  le  chacal  lui  font  la  guerre.  Les  Egyptiens  lui  ont 
donnélenom  dcnems^  dont  il  paraît  que  les  Grecs  ont  forme 
ichneumon.  Descn'pt,  de  TÈ^pte,  t»  i^Uv.i^p.  iSy.  " 

ICHNEUMONS.  (  Mouches  ichneumones.  )  Zoologîït. 

—  Observations  nouvelles.  ^  M.  Riché.  —  l79l.  — La 
mouche  d^  cette  espèce  observée  par  l'auteur  est  remar- 
quable en  ce  qu'elle  marque  le  passage  entre  les  ichneu- 
mons  ailés  et  les  ichneumons  aptères  ;  elle  a  des  rudiniens 
d'ailes  qui  lui  sont  inutiles  pour  le  vol.  (Société  philo- 
niathique ,  '  79^  »  P^§^  )  — *  Latreille.  —  A» 
VIII.  —  Ij' ichneumon  suspenseur  est  d'un  jaune  pâle  ;  an- 
tennes noirâtres  ,  abdomen  ellipsoïde  ,  pédoncule  ,  pre- 
mier anneau  noir,  strié  long  de  cinq  millimètres.  Cet 
ichneumon  est  remarquable  par  la  manière  dont  la  coque 
de  sa  nymphe  est  suspendue  :  elle  est  portée  sur  une  lige 
soyeuse,  Oliforme,  tortillée,  longue  d'environ  un  centi- 
mètre, et  elle  est  ûxée  à  la  surface  inférieure  des  feuilles, 
près  de  leur  bord.  Elle  est  ovale ,  d'un  brun  tirant  sur  le 
blond,  un  peu  transparente  et  formée  aussi  de  fils  de  soie  ; 
ceux  de  la  base  sont  disposés  en  boucle,  de  laquelle  part  le 
Tpé(i\c\ûc.  Société philornath.  ,  an  viii ,  bulL  4^  ,  page  i38. 

ICHTISANDRE.  Foyez  Machine  a  plonger. 

ICHTYOPHTALMITE  (  Analyse  de  l'  ). -^Chimie.  ^ 
Observations  nouvelles.  —  MM.  FouRcnov  et  Vauquelin. 

—  An  xU.  —  M.  Dandrada,  minéralogiste  portugais,. a 
donné  le  nom  d'Ichtyophtalme  à  une  pierre  dont  le  rclletel  la 
couleur  imitent  assez  bieu  celle  des  yeux  dos  poissons.  Il  pa- 


•  icn. 

raitqueccue  pierre  était  déjà  connue  plusieurs  années  avant 
l'observalion  de  M.  Dandrada,  cl  que  fjuelques  Allemands 
l'avaienl  désignée  sous  le  nom  de  zéolillic,  genre  de  pierre 
avec  lesquelles  elle  a  en  efTet  plusieurs  analogies.  Rinnmann 
fait  mention  d'une  zéolithe  d'Hellesta  en  Suède ,  dontlcs 
princij^s  constiluans  et  les  proportions  sont  à  très-peu  * 
près  les  mômes  que  ceux  de  richtyophlalme.  M.  Dandrada 
découvrit  c^te  pierre  à  Uto;  sa  forme  ,  son  aspect,  son 
brillant,  ses  caractères  physiques  eu  général,  lui  parais- 
sant diflérens  de  tous  les  zéolilhes  ,  il  crut  devoir  la  distin- 
guer par  le  nom  d'ichtyoplilalmite  ;  et  quoique  ce  nom  ait, 
comme  ceux  qu'on  admet  en  minéralogie  ,  le  défaut  de 
ne  tenir  à  aucun  système  de  nomenclature  ,  il  faut  conve- 
nir qu'il  s'accorde  très-bien  avec  le  caractère  le  plus  sail- 
lant de  cette  pierre.  Elle  est  blanche ,  transparente ,  avec 
un  petit  œil  opalin  ^  elle  est  formée  de  lames  chatoyantes 
qui  se  séparent  aisément  les  unes  des  autres.  Elles  jouis- 
sent d'un  certain  degré  de  flexibilité  qui  les  rond  diiliciles 
à  réduire  en- poudre.  Sa  pesanteur  spécifique  de  2,3^0  , 
est  peu  considérable  par  rapport  à  celle  des  autres  pierres, 
et  semble; annoncer  dans  celle-ci  la  présence  d'une  cer- 
taine quantité  d'eau ,  ou  au  moins  des  molécules  peu  rap- 
prochées et  une  matière  peu  condensée.  On  remarque  de 
petites  masses  ^de  carbonate  de  chaux  et  quelques  grains 
d'oxidc  de  fer ,  qui  sont  les  uns  et  les  autres  attachés  aux 
lames  de  l'ichtyophtalmite  ,  ou  interposés  entre  leurs  in- 
terstices. Chaufl'ce  au  chalumeau  ,  elle  prend  d'abord 
de  l'opacité -,  ses  feuillets  s'agitent,  se  divisent  et  de- 
viennent plus  sensibles;  ensuite  elle  se  fond  en  bouil- 
lonnant légèrement,  et  laisse  un  globule  opaque.  Calci- 
née à  une  forte  chaleur  dans  un  creuset  de  platine,  elle  de- 
vient laiteuse ,  ses  lames  s'cfleuillent  et  se  séparent  comme 
celles  du  sùlfate  de  chaux  -,  ensuite  ,  et  par  une  plus  haute 
température,  elles  s'agglutinent,  se  renouent  et  prennent 
le  grain  du  biscuit  de  porcelaine  -,  elle  perd      à  18  pour 
cent  dans  celle  opération.  L'acide  nitrique  ou  l'acide  mu- 
riatique  ,  dans  lesquels  on  met  des  fragmcns  d'ichtyophlal- 
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mîto,  Les  ramollissent  et  leur  donnent  une  consistance 
gélatineuse  comme  aux  zéolithes  ^  elle  ne  prend  plus  cette 
forme  après  avoir  été  calcinée  ,  elles  acides  ne  l'allaquent 
que  difficilement.  Il  parait  que  c'est  la  présence  de  Teau  qui 
donne  à  cette  pierre,  comme  aux  zéolilhcs ,  la  faculté 
de  former  une  gelée  avec  les  acides ,  et  qui  favorise  Tac- 
lion  de  ces  derniers  sur  les  principes  de  la  pierre  ,  avec 
lesquels  ils  peuvent  s'unir.  Les  proportions  des  élémens 
de  richtyoplilalmitc  sont  à  peu  près  : 


Silice   5i 

Chaux   28 

Eau   17 

Potasse   4 


_  .  _  _  _ 
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Il  y  a  aussi  dans  cette  pierre  une  petite  quantité  d'oxide 
de  fer ,  mais  il  est  accidentel.  Eu  comparant  le  résultat 
de  cette  analyseavec  Tune  des  autres  pierres  examinées  jus- 
cju'ici ,  on  trouve  que  TiclityoplitHlmile  ne  ressemble  à 
aucune  autre  pierre.  Elle  doit  donc  former  une  espèce 
particulière  dans  le  système  litliologique ,  et  M.  Haùy  ,  qui 
a  déjà  commencé  à  examiner  sa  forme  cristallisée  ,  pense 
aussi  qu'elle  diilcre  de  toutes  celles  qu'il  connaît.  Les 
seules  pierres  dout  elle  semblerait  se  rapprocher  par  la 
quantité  d'eau  et  la  propriété  de  former  gelée ,  sout  les 
zéolithes^  mais  celles-ci  contiennent  Talumine ,  et 
Tichtyophtalmite  u'en  recèle  pa^un  atome.  Annales  du 
Muséum ,  tome  5 ,  page  324* 

IGONOGRAPHIE ,  ou  manière  d'imprimer  en[couleur 
avec  une  seule  planche.  —  Économie  industrielle.  — 
Découverte,  —  M.  Redouté.  —  An  iv.  —  La  priorité  de 
cette  découverte ,  dont  les  étrangers  cherrhcnt  à  s'emparer, 
est  acquise  à  M.  Redouté  d'une  manière  incontestable.  Son 
iconographie  des  plantes  grasses,  imprimée  d'après  son 
procédé ,  date  de  1 796.  A  peu  près  à  la  même  époque , 
Jamiret  et  Duruisscau  tentèrent  un  autre  moyen  :  celui- 
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ci  fui  abandonné  prcéqu'aussiiôt  pour  la  manière  de 
M.  Rciloiilé  y  qui  fui  dès  lors  adoptée.  Il  est  juste  d'asso- 
cier à  la  gloire  du  peintre  celle  des  graveurs  qui  Font  si 
babilement  secondé  ,  et  de  confirmer  les  éloges  qu'il  donne 
à  M.  Raimond,  imprimeur  en  taille-douce*,  à  M"*.  Des- 
sin, la  première  coloriste  pour  la  retouche;  ainsi  qu'à 
MM.  Langlois^  Charlicr  et  Dessin^  dont  le  burin,  tout  à  la 
fois  ferme  et  moelleux ,  est  parvenu  à  dissimuler  le  travail 
du  graveur.  {^De  C  Industrie  française,  par  AI,  de  Jowy , 
page  47.)  —  Perfeclionnemeni.  —  M.  Redouté.  —  I8l9. 
—  Une  médaille  d'argent  a  été  décernée  à  cet  habile  artiste , 
pour  avoir  exposé  une  collection  de  chênes  de  l'Amérique 
septentrionale,  le  sertuni  angUcum  ,  des  liliacés,  des  roses-, 
le  tout  gravé  en  couleur  et  en  noir,  avec  une  seule  planche, 
et  par  le  procédé  particulier  dû  à  M.  Redouté.  Livre 
d'Honneur,  p.  368.         .  - 

ICONOSTROPHE.— Optique.— //zi^e/îA/on.  — M.  Ba- 
chelier.— ^793.  —  Le  nom  de  cet  instrument  indique  la 
propriété  qu'il  a  de  renverser  les  objets  à  la  vue.  C'est  un 
prisme  ,  dont  deux  de  ses  faces ,  savoir,  celle  qui  se  tourne 
vers  l'objet,  et  celle  par  où  l'œil  regarde,  peuvent  faire 
entre  elles  un  angle  depuis  72  jusqu'à  go  degrés,  suivant 
la  natiire  de  l'œil  qui  s'en  sert.  Ce  prisme  est  logé  dans  un 
tuyau  conique ,  ajusté  sur  une  monture  de  bésicles ,  en 
sorte  qu'on  peut  le  porter  sur  le  nez,  comme  les  lunettes 
ordinaires;  il  n'^mpèche  pas  d'y  mettre  en  môme  temps 
celles-ci ,  et  l'on  peut     servir  alternativement  de  l'un  et 
de  l'autre  de  ces  instrumens  sans  les  déranger.  La  propriété 
qu'a  le  prisme  de  renverser  les  objets  à  la  vue ,  quaqd  on 
les  regarde  au  travers  des  surfaces  indiquées  plus  haut ,  est 
connue  depuis  long-temps  :  elle  est  due  .à  ce  que  le  rayon 
de  lumière,  pénétrant  la  substance  du  prisme  plus  dense 
que  l'wil  ,  va  sous  un  angle  de  4^  degrés;  et  on  sait  que 
dans  ce  cas  ses  rayons ,  loin  de  pénétrer  l'air,  rentrent  dans 
le  prisme  pour  ressortir  par  sa  troisième  face.  En  rentrant 
dans  le  prisme  les  rayons  se  croisent,  et  l'œil  qui  les  reçoit 


Digitized  by  Google 


V      .      •  •   •  IDÉ  .  • 

voit,  comme  on  se  le  Cgiire  aisément,  l'objet  renversé. 
Cette  disposition  du  prisme  lui  donne  d'ailleurs  l'avantage 
de  n'oOrir  aucune  espèce  d'iris.  M.  Bachelier  s'est  proposé, 
eu  invoutant  son  instrument,  d'aider  les  graveurs  et  les 
dessinateurs  qui  sont  obligés  de  faire  . des  copies  à  contre-- 
sens  de  Torigiual  qu'ils  peuvent  voir  au  moyen  de  l'ibo- 
nostrophe^  dans  le  sens  de  leur  travail,  quelque  position 
qu'ils  veuillent  lui  donner;  car  le  tuyau  qui  porte  le  prisme 
étant  mobile  sur  son  centre ,  en  le  faisant  tourner,  on  peut 
amener  eû  apparence  les  objets  dans  la  position  qu'on  veut. 
Les  miroirs  produisent,  il  est  vrai,  les  mêmes  eflcts,  et  les 
graveurs  en  font  ordinairement  usage  pour  les  obtenir; 
mais  ils  né  rendent  pas  les  objets  aussi  nettement  qu'on  le» 
voit  à  travers  un  prisme  de  cristal;  ils  doublent  les  dis- 
tances de  l'image  de  l'objet  à  l'œil,  et  ils  sont  bien  plus 
embarrassans  à  disposer ,  s'il  s'agissait  surtout  de  faire  sou- 
vent changer  en  apparence  l'objet  de  position.  Société  phi-^ 
lomalhique  ^  anii^p.'jf\, 

.  «IDÉES  (Considérations  générales  sur  les).  —  Idéologie, 
— Obsetv.riouv. — M.Laromiguière. — An  vi.— Le  caractère 
propre  del'idée,  suivant  l'auteur,  consiste  dans  la  distinction 
que  nous  faisons  des  objets  et  de  leurs  difl'érentcs  qualités; 
et  comme  ce  n'est  que  par  nos  sensations  que  nous  somfnes 
avertis  de  leur  existence,  c'est  dans  la  distinction  des  sensa- 
tions elles-mêmes  qu'il  faut  chercher  la  première  origine  de 
nos  connaissances.  Un  être  qui  ne  démêlerait  rien  dans  se» 
sentimens  ne  serait  point  appelé  à  recevoir  la  lumière  de  la 
raison;  il  manquerait  de  ce  germe  précieux  qui,  fécondé 
par  l'iustitution  de  la  parole  ,  fait  toute  la  supériorité  de 
l'homme ,  et  lui  assigne  le  premier  rang  parmi  les  œuvres 
j^e  la  création.  Mais  si  le3  sensations  viennent  à  se  démêler, 
si  elles  se  dégagent  les  unes  des  autres ,  si  l'être  sentant 
peut  se  décomposer  en  quelque  sorte  lui-même ,  alors  on 
verra  l'intelligence  s'annoncer  d'abord  par  de  faibles  com- 
racncemens ,  bientôt  crpître  avec  rapidité,  se  fortifier, 
s'étendre ,  et  embrasser  la  nature  entière.  Des  idées  in- 
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formes  cl  mal  démôldcs  par  un  première  décomposition 
vont  se  décomposer  encore,  cl  faire  naîlre  de  nouvelles 
idées  ,  qui ,  par  de  nouvelles  dccomposilions ,  augmentant 
continuellement  la  masse  des  connaissances ,  feront  naître 
les  merveilles  des  sciences  et  des  arts  ,  et  ouvriront  un  nou- 
vel univers.  Mais  il  ne  suflSt  pas  d^avoir  aperçu  la  nature  de 
ridée,  ou,  pour  le  dire  avec  plus  de  simplicité,  d'avoir 
saisi  la  véritable  acception  du  mot  idér^  de  Tavoir  déter- 
minée avec  exactitude -,  il  faut  montrer  que  celte  détermi- 
nation fournit  la  réponse  aux  diflérentes  questions  qu'on 
peut  proposer  sur  les  idées,  i".  Les  idées  sont-elles  anté- 
rieures aux  sensations?  C'est  demander  si  la  distinction  dos 
sensations  est  antérieure  aux  sensations.  2^.  Les  idées  sont- 
elles  indépendantes  des  sensations?  C'est  demander  si  Ton 
peut  remarquer  des  sensations  sans  éprouver  des  sensa- 
tions. 3**.  Y  a-t-il  des  idées  innées?  C'est  demander  s'il  y  a 
des  idées  antérieures  aux  sensations  ,  indépendantes  des 
sensations.  4°'  Les  idées  difllerent-elles  des  sensations?  Sen- 
tir des  rapf)orts  et  sentir  simplement  ne  sont  pas  une 
même  chose  :  toute  idée  est  sensation  ou  partie  de  sensa- 
tion,  mais  non  pas  réciproquement.  5°.  A-t-on  idée 
de  toutes  ses  sensations?  C'est  demander  si  toutes  les 
sensations  tournent  en  idées ,  si  nous  distinguons  toutes 
nos  sensations  les  unes  des  autres  ,  si  nous  démelons  tout 
ce  qui  est  renfermé  dans  nos  sensations.  Non  sans  doute  : 
sans  quoi  tous  les  hommes  du  même  âge,  qui  ont  passé  par 
les  mêmes  circonstances  et  par  les  mêmes  épreuves  de  la 
vie  ,  auraient  un  nombre  a  peu  près  égal  d'idées,  ce  qui  est 
démenti  par  rcxpéricnce.  6".  Toute  idée  est-elle  image?  • 
C'est  demander  si  la  notion  de  l'étcfndue  fait  partie  de 
toutes  les  sensations  que  nous  remarquons.  L'idée  image, 
l'idée  représerttation,  n'a  lieu  qu'autant  que  les  objets  de  nos 
sensations  sont  étendus.  Telle  est  l'idée  d'un  cercle  ,  telles 
sont  encore  les  idées  qui  nous  viennent  par  la  vue  ;  elles 
sont  aujourd'hui  pour  nous  des  images  ,  quoiqu'elles  ne  le 
soient  pas  naturellement ,  puisque ,  sans  Tes  leçons  du  tou- 
cher, l'œil  serait  dans  l'impossibilité  de  voir  l'étendue. 


I/idécdu  son  n'est  pas  nnc  image  :  on  apprécie  une  tierce, 
une  quinte  ;  on  ne  se  les  représente  pas.  On  ne-  se  fait  pas  ' 
non  plus  une  image  du  raisonnement  ni  delà  pensée  ;  et  si 
le  langage  philosophique  permet  de  dire  qu'on  se  repré- 
sente un  ton  ,  une  opération  de  rcntendement ,  ce  ne  peut 
<*lre  que  par  extension.  7**.  Toute  idée  est-elle  perception? 
Avoir  une  idée,  ou  sentir  un  rapport  de  distinction,  ou 
apercevoir,  cVst  la  raôme  chose.  8".  L'idée  est-elle  là  pre- 
mière opération  de  l'entendement?  Il  est  visible  qu'elle 
suppose  la  sensation  :  l'idée  n*cst  pas  même  une  opéra- 
tion ,  et  elle  ne  peut  en  aucun  sens  porter  ce  nom.  C'est  en 
cflTet  par  l'attention  ,  par  la  réflexion ,  c'est  par  l'analyse , 
que  nous  découvrons  dans  les  objets  cette  multitude  de 
points  de  vue  dont  la  connaissance  distingue  l'homme 
éclairé  de  l'ignorant.  Quelquefois,  à  la  vérité,  il  suffit,  pour* 
acquérir  une  idée,  d'une  attention  si  légère,  qu'elle  nous 
échappe*,  car  lorsque  les  diflerences  des  objets  sont  frap- 
pantes, l'esprit  les  saisit  à  l'instant  5  mais,  le  plus  souvent, 
nous  sommes  obligés  de  tourner  les  objets  sous  toutes  leurs 
faces,  de  les  remuer,  de  les  transporter,  de  les  poser  les 
uns  sur  les  autres*,  comme  dit  Rousseau  ,  pour  apercevoir 
les  rapports  qui  les  caractérisenL  L'idée  est  donc  en  eflel 
un  résultat  des  diverses  opérations  qu'on  attribue  à  l'en- 
icndement  ^  et ,  comme  en  aiithméthique  les  sommes^  les 
diflerences,  les  produits  et  les  quotiens ,  ne  sont  pas  des 
opérations ,  l'idée  •  n'est  pas  une  opération.  La  manière 
dont  les  questions  précédentes  ont  été  résolues  dispense 
d'en  faire  d'autres,  et  prouve  peut-être  que  l'on  a  saisi  Ic 
premier  rayon  de  rinielligenoe  humaine  -,  elle  prouve  en- 
core de  quelle  importance  il  est  de  bien  faire  la  langue  des 
sciences.  Semblables  à  ces  échos  dont  il  suflit  d'appeler  un'^ 
seul  pour  qu'aussitôt  il  appelle  l'écho  voisin  ,  qui  à  sort 
loxxjr  éveille. comme  en  sursaut  tous  les  autres  qui  étaient' 
endormis,  les  mots  d'unt;  langue  bien  faite  s'appellent mu- 
tnellement  et  se  répondent ,  non  en  imitateurs  faibles  et 
sc  rviles  comme  l'écho ,  mais  en  interprètes  fidèles  les  uns 
des  autres,  jusqu'à  ce  que  celui  qui  n'a  plus  besoin  d'in-i| 
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'terprète,  eéibi  qui  est  lié  k  U  seuntioas  «It  fait  eiilelidlra 
M  VOIT.  Hfémtnres  de  fl^aàtUf  sciences  morabs  dt  poUti" 

IDÉOLOGIE  (Motifs  sur  lesquels  s'appuie  lî»  substitutîoa 
de  ce  mot  à  celui  çle  Métaphysique.  )  • —  Obseiv.  noin'.'^ 
M.  Destutt  de  TaACT.  An  iv.  —  La  connaissance  de  l.i 
formatiun  de  nos  îd<5es  ëtant  la  première  de  toutes  les 
sciences  dans  Tordre  généalogique  ,  puisque  toutes  les  au- 
tres émanent  dellea  «.  rien  n^existe  pour  nous  que  par  les 
idées  que  Dous  isn  avons*  Puisque  nos  idées  sont  tout  no- 
tre être,  sont  notre  existence  elle-méai6 ,  Texauien  de  la 
manière  dont  nous  les  percevons  et  les  combinons  »  j^eui 
seul  nous  apprendre  en  quoi  ^nsisle  ttotre  connaissance  » 
sur  qM  elle  s^étend,  quelles  en  sont  les  limites ,  et  quelle 
inédiode  nous  devons  suivre  dans*  ta  recherclie  des  vérités 
de  toùl  genre.  Personne  ne  niera,  dit  M.  Destutt  de  Tracy, 
que  la  connaissance  de  la  génération  de  nos  idées  est  le  foii- 
denient  de  l  art  de  communiquer  ces  idées  ,  la  grammaire; 
de  celui  de  combiner  les  mêmes  idées  et  dVa  faire  jaillir 
des  vérités  nouvelles  ,  la  logique  ;  de  celui  d'enseigner  et 
de  répandre  les  vérités  acquises >  Tinstruction  ;  de  celui 
de  former  les  habitudes  des  hommes,  Téducation;  de  Tari 
plus  important  encore  d*apprécier  et  de  régler  nos  désirs 
la  morale  ^  et  enfin  du  plus  gnmd  des  arts  au  succès  du- 
quel doivent  coopérer  tons  les  autres,  celui  de  régler  k 
société  de  ùiçon  que  FhiMnme  y  trouve  le  plus*  de  secours 
et  le  moins  de  gène  possible  de  la  part  de  ses  semblables. 
La  science  de  Tentendement  humain  n*est  plus  heureuse» 
ment  une  science  hypothétique ,  elle  ne  se  fonde  plus  sur 
des  suppositions  frivoles  •,  elle  part  d'un  premier  fait  bien 
constaté,  bien  avéré  :  c'est  que  les  perceptions  de  notre 
sensibilité,  c'est-à<-dire  nos  sensations,  sont  la  source  et 
Torigine  de  toutes  nos  idées.  M.  Destott  de  Tracy  posa 
-  en  principe ,  i».  que  ce  n*est  pas  an  sens  dn  loucher  (pie 
nous  devons  la  connaissance  des  corps;  a*,  que  €*est  â 
la  heiùné  de  nous  mouvoir  quo  nom  devons  la  ooonais* 


sauce  des  corps.  Ici  inuleur  se  trouve ,  dans  Taiialyse  ,  en 
opposiliou  avec  jCondillac  et  Locke;  après  s'être  livré 
à  la  discussion  la  plus  lumineuse,  il  termine  la  première 
partie  de  ses  recherches  en  concluant,  i".  que  les  percep- 
tions de  nos  cinq  sens  ne  sont  que  des  modifications  inté- 
rieures de  notre  être,  qui  ne  nous  donnent  aucune  con- 
naissance de  ce  qui  les  cause  ;  que  le  mouvement  est 
aussi  pour  nous  une  sensation  ,  mais  une  sensation  d'une 
espèce  différente  des  cinq  autres  ,  qui  nous  fait  connaître 
les  causes  de  nos  autres  sensations  ;  6^.  qu'ainsi  la  faculté 
de  faire  du  mouvement  et  d'en  avoir  la  conscience,  est  une 
espèce  de  sixième  sens  ,  et  le  seul  qui  nous  fasse  sentir  le 
rapport  qui  existe  entre  le  moi  et  les  objets  extérieurs-,  4**. que' 
nous  avons  beaucoup  d'idées  qui  ne  dérivent  d'aucune  de»" 
perceptions  de  nos  cinq  sens,  mais  de  la  sensation  du  mou- 
vement ;  5**.  qu'il  fallait  reconnaître  la  génération  de  ces 
idées  ,  pqur  être  réellement  en  droit  de  dire  qu'il  n'y  a 
d'idées  simples  que  nos  sensations  ,  et  que  toutes  les  autres 
dérivent  de  celles-là. — M.  Destuttde  Tracy  s'occupe  ensuite 
de  l'ensemble  de  la  science  de  la  pensée.  La  pensée,  dit-il , 
ou  la  faculté  de  penser  ,  est  le  plus  grand  et  le  plus  impor- 
tant phénomène  de  notre  être.  Il  consiste  à  recevoir  des 
modifications  ,  des  impressions ,  et  en  avuir  la  conscience  j 
il  est  notre  existence  toute  entière  :  car  qu'est-ce  qu'exis- 
ter, si  ce  n'est  le  sentir?  Il  serait  la  môme  chose  qUe  la  vie, 
si  ce  n'était  qu'il  peut  être  suspendu  par  le  sommeil  ou 
d'autres  accidens,  et  recommencer  ensuite,  si  notre  orga-- 
nisalion  n'est  pas  détruite.  Le  mot  pensée  est  mal  fait ,  ainsi 
que  la  plupart  des  mots  dont  nous  nous  servons  ;  il  vient 
du  moi  peser ^  comparer  j  or,  comparer,  c'est^  percevoir  un 
rapport  ;  mais  un  rapport  n'est  qu'une  des  dilTérentes  per- 
ceptions dont  nous  sommes  susceptibles ,  et  ce  n'est  pas  la 
première.  Percevoir  des  sensations,  des  souvenirs,  des 
désirs,  sont  aussi  dc5  eHets  de  notre  faculté  de  penser  -,  on 
la  nommerait  donc  mieux  en  lui  donnant  le  nom  plus  gé- 
néral de  perccptivi/é  ou  faculté  de  percevoir.  La  semihililé 
est  la  première  partie  de  la  pensée,  ou,  eu  d'autres  termes*, 
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la* faculté  de  percevoir  des  sensBlîons  est  la  première  des 
facultés  qui  composent  la  faculté  général^  d  avoir  des  per- 
ceptions. Une  sensation  est  uniquement  une  modiCcation  de 
notre  être.  Elle  ne  nous  indique  ni  sa  cause  ,  ni. le  moyen 
par  lequel  elle  nous  alTcctc.  Il  s'ensuit  que  quand  plusieurs 
sensations  nous  affectent  à  la  fois  ,  il  n'y  a  rien  eu  elles  qqi 
nous  les  fasse  distinguer  les  unes  des  autres.  Ainsi  une 
setisation  unique,  ou  plusieurs  sensations  réunies,  ne  sont 
toujours  qu'une  simple  affection  de  plaisir  ou  de  peine. 
Il  est  à  remarquer  qu*aucune  sensation  n'est  par  elle-même 
indifférente  à  1  être  sensible  qui  la  perçoit.  Ce  n'est  que 
par  comparaison  à  d'autres  plus  intéressantes  ,  cpie  par  la 
suite  nous  jugeons  qu'il  y  en  a  d'indifférentes.  Une  sen- 
sation qui  en  elle-même  ne  serait  ni  plaisir ,  ni  peine,  ne 
serait  rien.  Il  n'y  a  donc  dans  la  sensation  que  la  sensa- 
tion elle-même  ,  que  le  sentiment,  et  nulle  connaissance; 
mais  c'est  d'elle  que  naîtront  toutes  nos  connaissances.  Eu 
s'occupant  des  effets  du  mouvement  en  nous  ,  l'auteur  les 
«ttribue  tojis  à  la  sensibilité  ;  mais  comme  cette  sensation 
n'aurait  pas  lieu  si  l'on  n'avait  pas  la  faculté  de  se  mou- 
voir,  il  rapporte  à  cette  faculté  toutes  les  conséquences 
de  la  sensation  de  mouvement  que  nous  lui  devons;  La 
mémoire  est  la  seconde  partie  de  la  pensée.  Les  percep- 
tions qu'elle  nous  procure  s'appellent  souvenirs.  Elle  est 
la  faculté»d'être  affecté  de  nouveau  d'une  perception  pas- 
sée \  elle  ne  peut  donc  s'exercer  que  sur  les  perceptions 
déjà  reçues.  La  mémoire  étant  la  faculté  d'avoir  la  per- 
ception d'un  souvenir  ne  jouit  pa*s  de  celle  de  distinguer 
cette  perception  d'une  sensation.  La  mémoire  est  encore 
moins  la  faculté  de  reconnaître ,  que  la  perception  de  ce 
souvenir  est  là  même  que  celle  d'une  sensation  <jue  nous 
avons  déjà  éprouvée;  car  pour. avoir  cette  conscience,  il 
faut  percevoir  un  rapport  d'identité  entre  la  perception 
présente  et  la  perception  passée  :  or  j  c'est  là  l'action  du 
jugement.  Le  jugement  est  la  troisième  partie  de  la  pensée, 
c'est  la  faculté  de  percevoir  des  rapports  entre  nos  sensa- 
tions, ou  etitre  nos  souvenirs,  ou  entre  nos  sensations  el^ 
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nos  souvenirs ,  ou  enfin  entre  ces  perceptions  simpleô  et 
celles  plus  composées  que  nous  formous  de  celles-là ,  au 
moyen  des  rapports  que  nous  apercevons  entre  elles.  Or, 
pour  sentir  un  rapport  entre  deux  perceptious  (juelcon- 
ques  ,  il  faut  les  comparer  ,•  cl  pour  les  comparer  ,  il  faut 
les  éprouver  toutes  deux  en  même  temps  et  d'une  manière 
distincte  ;  car  si  on  les  confondait,  il  n  y  aurait  plus  lieu  à 
comparaison.  Notre  faculté  de  percevoir  des  rapports  est 
sans  effet  tant  que  nous  n'avons  aucune  sensation  qui  nous 
indique  son  origine.  Mais  si  Ton  suppose  seulement  une 
fois  la  perception  simultanée  de  deux  modifications  qui 
ne  se  confondent  pas ,  en  un  mol  la  possibilité  d'une  com- 
paraison ,  d'une  perception  de  rapport  entre  une  aiFection 
de  plaisir  cl  une  de  peine ,  il  s'ensuit  aussitôt  le  désir  d'é- 
prouver l'une  plutôt  que  l'autre.  Ce  désir  est  une  percep- 
liou  dilférente  d'une  sensation,  d'un  souvenir  ou  d'un  rap- 
port. Ainsi  l'action  du  jugement  fait  naitre  eu  nous  une 
quatrième  faculté ,  la  volonté.  Elle  ne  peut  naitre  que  de 
l'usage  du  jugemeut,  et  celui-ci ,  que  de  sensations  simul- 
tanées et  distinctes.  EnGu ,  vicut  la  cinquième  partie  de  la 
i<iculté  de  percevoir.  C'est  la  motililé,  ou  faculté  de  nous 
mouvoir ,  à  laquelle  ou  doit  la  perception  de  mouvement, 
et  celle  de  résistance  ;  c'est-à-dire  qu  elle  nous  fait  éprou- 
ver la  sensation  que  nous  appelons  eirort ,  suivie  tantôt 
de  succès,  tantôt  d'impossil)ilité.  C'est  le  premier  exemple 
de  perceptions  à  la  fois  simultanées  et  distinctes  ,  et  le  pre- 
mier, par  conséquent,  qui  donne  prise  à  l'action  de  nc^re 
jugement.  C  est  la  première  perception  qui  ne  soit  pas  une 
simple  ail'ection  de  plaisir  ou  de  peine,  mais  une  véritable 
connaissance.  Quelles  que  ipient  les  conséquences  que  Ton 
puisse  déduire  de  cette  suçcessiou ,  il  demeure  toujours 
certain  que ,  sans  la  motilité  ,  nous  n'avons  ai^cun  moyen 
de  rapporter  ces  perceptions  aux  êtres  qui  en  senties  cau- 
ses ,  nous  n'avons  aucune  connaissance  des  corps  extérieurs 
ni  du  nôtre,  eiiliu  nos  connaissances  sont ,  sinon  absolu- 
ment nulles  ,  du  moins  si  excessivement  bornées,  qu'elles 
mérileut  à  peine  d'être  comptées.  Lussions-nous  même  la 
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connaissance  des  coqis,  sans  motilîtd,f)oi:s  n'aurîons  point 
de  signes ,  et  sans  signes  bien  peu  d'idées.  Que  serions- 
nous  sans  le  pouvoir  de  nous  remuer?  Notre  existence, 
dans  celte  supposition  ,  est  à  peine  concevable.  Mais  l'ana- 
logie des  sensations  et  de  la  luotilité  servira  à  expliquer 
facilement  la  génération  de  toutes  nos  idées  composées  , 
cVst-à-dire  de  toutes  nos  connaissances  et  de  tous  nos  sen- 
*  tiniens.  M.  Destutt  de  Tracy  s'occupe  ensuite  de  la  forma- 
tion de  nos  idées  composées  ,  considérées  comme  connais*» 
sances.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  savantes  recher- 
ches et  ses  réflexions  profondes,  mais  nous  arrivons  avec 
lui  à  ce  résultat  important  *,  i".  que  nous  formons  toutes 
nos  idées  les  plus  composées  par  la  seule  perception  des 
rapports  de  nos  idées  simples  ,  d'abord  entre  elles ,  puis 
avec  leurs  dérivés ,  en  les  réunissant  ou  les  séparant  d'a- 
près cette  multitude  de  din'érens  rapports  ;  20.  que  nos  désira 
et  nos  passions  sont  aussi  des  produits  des  rapports  de  ces 
idées  ;  3°.  que  le  premier  de  tous  ces  rapports  est  celui 
que  la  sensation  d'eUbrt  nous  fait  apercevoir  entre  notre 
moi  et  un  obstacle,  et  que  c'est  là  le  point  fixe  où  nous 
attachons  le  premier  anneau  d'une  longue  chaîne,  ou  plu- 
tôt la  première  maille  d'un  immense  filet ,  dont  les  fils  se 
réunissent,  se  séparent,  se  croisent  en  mille  manières, 
éi ,  rentrant  les  uns  dans  les  autres  ,  se  prêtent  un  mutuel 
appui,  et  nous  ont  long-temps  caché  l'art  de  leub* tissu. 
Sensibilité,  mémoire,  jugement,  volonté,  motilité  .  voilà 
toute  l'Intelligence  humaine;  mais  ces  cinq  parties  sont 
indispensables  à  son  action.  L'auteur,  passant  aujc  rela- 
tions de  la  volonté  a^^ec  les  autres  facultés  qui  composent 
la  faculté  de  penser^  fait  remai^uer  que  les  désirs  sont  nés 
de  la  faculté  de  percevoir,  que  le  désir  naissait  du  juge- 
ment. C'est  sans  doute  un  phénomène  admirable  qu'un 
être  quelconque  perçoive  des  sensations ,  des  souvenirs , 
des  rapports,  fasse  des  mouvemenseten  ait  la  perception, 
et  qu'en  conséquence  de  tout  cela  il  éprouve  des  désirs  ; 
mais  c'est  une  chose  encore  plus  merveilleuse  qu'en  con- 
séquence de  ces  mêmes  désirs, ce  même  être  puisse  souvent 
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se  procurer  des  sensfl lions ,  des  souvenirs  ;  percevoir  des 
rapports  et  faire  des  mouvemens.  Cependant  toutes  nos 
facultés  sont  en  partie  nécessaires,  en  partie  volonlaires, 
c  cst-à-(lire  agissant  tantôt  sans  notre  volonté,  tantôt  d'après 
notre  volonté.  Si  cela  n'était  pas  ainsi ,  nos  facultés  ne  nous 
auraient  jamais  été  d'aucune  utilité  :  supposons-les  tout-à- 
fait  indépendantes  de  nous,  nous  n'en  tirerions  aucun 
parti,  faute  de  pouvoir -en  régler  l'usage;  supposons-les 
n'agissant  que  d'après  notre  volonté;  la  volonté  ne  peut 
naitre  qu'en  conséquence  de  quelque  chose  de  connu  ;  nous 
ne  connaîtrions  rien,  ainsi  elle  ne  naîtrait  jamais.  Ce  se*- 
raît  un  cercle  vicieux  dont  nous  ne  pourrions  jamais  sortir. 
Il  faut  que  l'action  de  toutes  nos  facultés  précède  celle  de 
la  volonté  pour  apprendre  à  la  suivre  ;  il  faut  même  qu'elle 
en  reste  toujours  plus  ou  moins  indépendante,  pour  que 
nous  puissions  exister,  i".  Pour  la  sensibilité:  il  ne  dépend 
pas  de  nous  de  ne  pas  percevoir  les  sensations,  c'est-à  dire 
les  ébranlemens  que  les  corps  extéjrieurs  causent  dans  les 
organes  de  nos  sens,  ou  ceux  que  les  parties  même  de 
notre  corps  excitent  les  unes  dans  les  autres  par  leur  ac- 
tion mutuelle;  mais  il  dépend  de  nous  ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  d'appliquer  tellement  notre  attention  à  une  de 
ces  perceptions ,  que  les  autres  deviennent  comme  nulles 
pour  nous.  11  y  a  des  hommes  chez  qui  ce  pouvoir  esrportë 
à  un  grand  degré  :  . ce  sont  ceux  occupés  de  passions  très- 
violentes  ou  de  sentimens  profonds,  a».  Pour/n  mémoire: 
Il  c^t  constant  que  le  souvenir  de  certaines  perceptions 
nous  vient  souvent  ,  non- seulement  sans  le  vouloir, 
mais  même  malgré  nous,  et  nous  éprouvons  qu'il  nous 
revient  alors  que  nous  le  cherchons.  Ainsi  la  mémoire 
est  tantôt  volontaire  et  tantôt  involontaire.  3^  Pour  le 
jugement:  W  est  indépendant  de  nous,  en  ce  sens  qu'il 
ne  nouB  est  pas  libre,  quand  nous  percevons  clairement 
Je  rapport  de  deux  idées,  de  ne  pas  le  voir  tel  qu'il  est,  du 
moins  pour  nous,  tel  qu'il  doit  nous  paraître  en  raison  de 
notre  organisation  ,  et  tel  qu'il  paraît  à  tous  les  êtres  orga- 
nisés comme  nous.  C'est  donc  à  pioporliou  que  uous  .ftQU- 
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mettons  nqtrc  scnsil)ililé  et  notre  mémoire  à  Inaction  de 
notre  volonté ,  qu'elle  devient  maîtresse  de  notre  jugement. 
4**.  Pour  la  rtiotililé  :        est  indépendante  absolument  de 
notre  volonté.  Toute  perception  désagréable ,  si  elle  est  vive, 
nous  l'ait  faire  des*  mouvemens ,  nous  fait  produire  des 
sons,  indépendamment  de  toute  action  de  la  volonté.  11 
11  est  pas  aussi  certain  que  les  perceptions  agréables  fas- 
sent le  même  efl'et-,  il  semble  qu'avant  de  nous  livrer  à 
l'expansion  qui  en  est  le  résultat ,  nous  ayons  besoin  de 
rencontrer  un  être  capable  de  nous  entendre ,  et  alors  ces 
sens<itions  deviennent  un  moyen  de  communication.  Avant 
que  nous  ayons  acquis  ces  connaissances  par  rexercice  de 
notre  jugement,  il  parait  que  le  contentement  ou  Taise  ne 
produit  en  nous  que  le  repos.  5".  Pour  la  volante  :  elle  est 
elle-même  en  partie  dépendante ,  en  partie  indépendante 
de  nous;  elle  est  comme  le  jugement  dont  elle  émane» 
Nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de  ne  pas  désirer  la  présence 
des  perceptions  agréables  et  l'absence  des  perceptions  dés- 
agréables j  car  une  perception  agréable  est  une  percep- 
tion désirée ,  si  des  motifs  étrangers  ne  nous  en  détour- 
nent, et  désagréable  est  le  contraire.  Mais  nous  avons  le 
pouvoir  de  vouloir  examiner  les  causes,  les  eflets,  les 
moyens,  en  un  mot,  tous  les  rapports  de  ces  |>ercep- 
lions*avcc  d  autres,  et  par-là  de  former  tel  désir  ou  tel  " 
autre,  d'après  le  résultat  de  nosjugcmens.  Notre  volonté 
a  donc  la  même  influence  sur  la  formation  de  nos  pas- 
sions que  sur  celles  de  nos  connaissances.  —  M.  Destutl 
de  Tracy  sWcupant  ensuite  de  la  formation  de  nos  idées 
composées ,  considérées  comme  passions  et  sentimens ,  ob- 
serve en  se  résumant  :  que,  dès  qu'une  fois  nous  avons 
une  perception  quelconque,  nous  sommes  déterminés  for- 
cément à  la  désirer,  ou  à  ne  pas  la  désirer.  Donc,  dan^» 
toute  perception  qui  nous  vient  forcément,  le  désir  qui 
la  suit  est  absolument  nécessaire  et  forcé  :  mais  toutes 
les  fois  que  notre  volonté ,  par  sa  puissance  sur  nos  au- 
tres facultés,  n  contribué  à  nous  procurer  une  percep- 
tion simple,,  ou  à  fQrmcr  uou  perception  composée,  U 
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est  clair  que  par  cela  même  noire  volonté  a  influé  sur 
la  naissance  du  désir  qui  suit  nécessairement  cette  pcr- 
ccpliou  ;  ainsi  ce  désir  n'est  pas  absolument  force.  Au 
reste,  que  nos  désirs,  môme  ceux  qui  iiaisscut  de  per- 
ceptions dans  la  formation  desquels  d'autres  désirs  ont 
influé,  soient  des  résultats  nécessaires  comme  les  pre- 
miers ,  ou  qu'ils  ne  le  soient  pas  ,  c'est  une  question  pure- 
ment curieuse  :  sa  solution  n'influe  en  rien  sur  les  ap- 
plications que  l'on  peut  faire  de  l'idéologie.  Il  sera  toujours 
certain  que  toutes  nos  facultés  dépendent,  en  bien  des  cas, 
de  notre  volonté*,  que  nous  sommes  libres  et  heureux  quand 
*  nous  agissons  après  elle,  forcés  et  malheureux  quand  elle  est 
contrariée^  que  nous  avons  le  pouvoir  de  la  régler,  et 
que  nous  avons  le  devoir  ,  c'est-à-dire  1  intérêt  de  le  faire. 
Ce  sera  toujours  par  les  mêmes  moyens  que  nous  pour- 
rons connaître  la  vérité,  accroître  nos  connaissances, 
diriger  notre  volonté,  agir  sur  celle  des  autres,  et  la  con- 
cilier avec  la  nôtre  :  car  quand  on  veut  quelque  chose ,  on 
pour  faire  que  cette  chose  arrive,  ou  pour  savoir  si  on  a 
raison  de  la  vouloir ,  peu  importe  qu'on  l'ait  voulue  par 
une  cause  ou  par  une  autre  ;  et  il  n'en  est  pas  moins  sûr 
que ,  dans  les  deux  cas ,  le  désir  du  bien  et  du  vrai ,  par 
exemple,  aura  toujours  les  mêmes  effets,  pour  le  bon- 
heur de  l'individu  que  pour  celui  des  auti-es,  et  que  Ton 
a  la  puissance  de  s'eu  convaincre  et  d'agir  d'après  celte 
conviction.— Dans  une  troisième  et  dernière  partie  M.  Des- 
lull  de  Tracy  examine  la  manicic  dont  faction  des  facultés 
élémentaires  de  la  pensée  a  produit  f  état  actuel  de  la 
raison  humaine ,  et  la  difficulté  que  nous  éprouvons  à  re- 
connaître les  opérations  de  notre  entendement,  11  part  de 
ce  principe  vrai  :  Que  l'on  ne  peut  désirer  ce  quon  ne 
connaît  pas  ,  et  que  nous  ne  connaissons  rien  que  par 
des  sensations  et  dos  jugemens  portés  sur  ces  sensations. 
Cela  suflit  pour  être  certain  que  le  plus  simple  désir  ne 
peut  être  produit  que  par  le  souvenir  simultané  d'une  mul- 
titude de  senStUions  et  de  jugemens.  Que  sera-ce  donc  d'un 
de  ces  scntimcns  moraux  qui  sont  &i  j  alliucs ,  ou  d'une  de 
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ces  conceptions ,  ii  vaslcs  qu'elles  embrassent  une  g^ranJe 
partie  de  nos  connaissances?  I/imagination  niùnie  est  ef- 
frayée de  la  foule  d'opérations  instantanées  que  l'un  ou 
l'autre  suppose,  et  ce  qui  met  le  comble  à  rétonncmeut , 
c'est  que  ces  innombrables  opérations  se  foui  en  nous  , 
pour  ainsi  dire,  à  notre  insu  ,  ou  du  moins  d'une  manière 
si  rapide  et  si  fugitive,  que  ce  n'est  que  par  de  longues 
études  sur  nous-mêmes  et  de  profondes  médit«'itious ,  que 
nous  pouvons  parvenir  à  retrouver  les  élémcus  de  nos 
propres  pensées.  Les  recherches  de  l'auteur  le  condui- 
sent à  considérer  le  perfectionnement  graduel  des  individus^ 
le  perfectionnement  successif  de  f  espèce ,  et  celui  de  F  usage 
des  signes.  Il  observe  le  retour  fréquent  des  mêmes  opérations 
intellectuelles  dans  ces  opérai  ions  ^  il  distingue  les  sensa- 
tions, les  mouucniens,  les  souvenirs ,  les  désirs,  les  juge- 
mens;  et  il  entre  dans  une  savante  et  conclutintc  disserta- 
tion sur  Yhahitude.  M.  Destult s'étend  sur  ce  phénomène; 
il  met  un  grand  intérêt  à  le  bien  analyser ,  non-seulement 
parée  qu'il  est  cause,  dit-il,  d'une  multitude  de  contra- 
dictions apparentes  qui  nous  surprennent  dans  l'homme , 
mais  surtout  parce  qu'il  est  la  source  de  toute  la  peÎM 
qu'on  éprouve  à  bien  démêler  ce  qui  se  passe  en  nous ,  et 
qu'à  lui  seul  il  constitue  presque  toutes  les  diilicultés  de 
la  science  appelée  idéologie»  11  fait  remarquer  que  l'habi- 
tude, étant  le  produit  de  la  multiplicité,  de  la  rapidité 
et  de  la  facilite  de  nos  jugemens,  et  ceux-ci  devant  tou- 
tes ces  qualités  à  l'usage  des  signes  artificiels,  il  est  clair 
que  presque  tous  les  eil'ets  de  l'habitude  doivent  être  atlri* 
bués  aux  signes,  et  sont  d'autant  plus  puissans  et  plus* 
nombreux  que  les  signessont  plus  perfectionnés. — De  toutes 
ces  considérations  et  observations,  M.  Destutt  de  Tracy 
déduit  un  résumé  général  :  dans  1  analyse  de  la  pensée ,  il 
a  dit  en  quoi  consistait  cette  faculté  dans  les  êtres  ani- 
més ,  et  spécialement  dans  l'homme  ;  il  a  montré  de  quelles 
facultés  particulières  il  la  voyait  composée  en  nous,  et  a 
expliqué  comment  il  concevait  que  de  l'action  de  ce  petit 
nombre  de  facultés  ,  de  leurs  liaisons  et  de  leur  muluclk 
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•Tépondancc  ,  naissaient  toutes  nos  idées  composées;  mais 
une  chose  surtout  est  remarquable  dans  ce  système,  c'est 
c[ue  l'ctat  primitif  de  Vhomme  est  d'être  al)solument  brut , 
que  ses  moindres  notions  sont  très-compliquées  ,  sans  qu'il 
s'en  aperçoive,  et  que  ce  qui  nous  semble  le  plus  naturel 
en  nous  et  totalement  arliûciel ,  est  notre  propre  ouvrage, 
et  même  à  notre  insu.  Dans  la  seconde  partie,  Tauteur  a 
établi  que  si  l'homme  était  privé  de  la  faculté  de  se  mou- 
voir,* celle  de  juger  est  de  vouloir  ne  naîtraient  pas ,  et 
que  si  celle  de  se  ressonvenir  existait ,  ce  serait  sans  moyen 
de  distinguer  le  souvenir  présent  de  la  sensation  actuelle 
et  simultanée  :  ainsi  la  faculté  de  penser  toute  entière 
se  réduirait  éternellement  à  celle  de  sentir,  sans  aucun 
fruit  et  sans  aucun  progrès.  M.  Deslult  dcTracy  a  supposé 
ensuite  l'homme  d'abord  doué  de  toutes  ses  facultés,  mais 
privé  de  toute  société,  même  avec  les  animaux.  Dans  cet 
élat  percevant  un  premier  rapport,  celui  de  la  diflcrence 
du  mouvement  libre  au  mouvement  contraire,  il  en  per- 
çoit beaucoup  d'autres.  Il  a  en  conséquence  des  volontés. 
Retenant  ces  çcrcerptions ,  il  accumule  des  connaissances, 
il  se  perfectionne.  Ses  progrès  sont  sûrs ,  n'étant  dus  qu'à 
sa  propre  expérience;  mais  ils  sont  très-bornés,  moins 
encore  faute  de  secours  étrangers  que  faute  de  signes  ar- 
tificiels. Il  ne  peut  les  inventer  5  car  cette  idée  ne  saurait 
lui  être  inspirée  que  par  la  remarque  de  la  nature  vivante 
et  le  désir  de  communiquer  avec  elle.  Il  doit  donc  rester 
au-dessous  même  des  animaux  ,  qui ,  plus  ou  moins ,  ont 
quelques  signes.  Ensuite  ,  l'auteur  a  placé  rhomme  à  por- 
tée de  ses  semblables.  Il  établit  des  signes  :  toute  sa  ca- 
pacité dépend  de  leur  plus  ou  moins  grande  perfection. 
11  est  tout  entier  sous  l'influence  de  celte  institution.  Il 
faut  donc  démêler  et  apprécier  ses  différentes  propriétés. 
C'est  le  besoin  de  l'amour  qui  a  fait  naître  le  désir  de 
communiquer  5  c'est  ce  désir  qui  a  fait  inventer  les  si- 
gnes artificiels  ou  volontaires  ,  d'aptes  les  signes  naturels 
et  involontaires  que  l'être  animé  remarque  dans  lui  et 
dans  ses  semblables.  Cette  institution  le  rend  \o\ii  au- 
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trc  :  clic  lui  donne  des  besoins  moraux;  elle  augmente* 
ou  même  fait  naître  en  lui  celui  de  la  curiosité;  elle  lui 
ouvre  une  autre  voie  que  sa  propre  expérience ,  pour  ac- 
quérir des  notions;  enfin  elle  lui  donne  un  instrument' 
d'un  prodigieux  usage  pour  retenir  et  combiner  toutes  s<*s 
pensées.  Quelque  naissante  ,  quelque  imparfaite  que  soit 
cette  institution  ,  elle  a  ces  quatre  propriétés.  Plus  elle  ac- 
quiert d'extension ,  plus  ses  propriétés  sont  influentes  , 
et  plus  les  avantages  et  les  inconvéniens  qui  leur  sont  in" 
hérens  ^out  marqués  ;  mais  entre  le  langage  d'action  et  le 
langage 'articulé  ,  il  n'y  a  de  dilTércnce  que  du  plus  au 
moins.  11  n^y  a  rien  à  dire  sur  les  deux  premières  pro- 
priétés des  signes,  elles  sont  incontestables.  La  troisième, 
celle  de  nous  donner  une  voie  d'instruction  autre  que  no- 
tre propre  expérience ,  augmente  immensément  Tétemlue 
de  nos  connaissances  ,  mais  en  diminue  la  sûreté  ;  car  tout 
signe  artificiel  reçu  avant  l'idée  qu'il  représente ,  nous 
donne  d'abord  une  idée  imparfaite  et  même  chimérique, 
ensuite  une  idée  différente  de  celle  de  beaucoup  d'hom- 
mes qui  emploient  ce  même  signe  ;  puis ,  par  le  laps  de 
temps ,  une  idée  fort  éloignée  de  celle  que  nous  y  avions 
attachée  d'abprd.  Par -là  s'explique  la  rectification  suc- 
cessive des  premières  idées  des  jeunes  gens ,  l'opposition 
des  opinions  des  hommes  £»its,  et  la  variation  de  la  façon 
de  penser  de  chacun  d'eux  ,  suivant  les  âges  ;  choses 
inconcevables  quand  on  songe  que  tous  perçoivent  tou- 
jours le  même  rapport  de  la  même  manière,  quand  réel- 
lement ils  le  voient.  La  quatrième  propriété  des  signes  ^ 
celle  d'aider  la  pensée ,  ne  consiste  pas  à  donner  directe- 
ment des  idées  ;  une  idée  toute  faite  est  chose  intransmis- 
sible :  elle  aide  à  les  faire,  èt  les  retenir,  à  les  combiner. 
La  preuVe  générale  que  les  signes  sont  commodes  ,  c'est 
que  nous  nous  en  servons  toujours  pour  penser;  quant  aux 
preuves  spéciales ,  les  voici  :  les  signes  donnent  seuls  un 
corps  aux  idens  archétypes  et  aux  idées  de  substance  gérié^ 
ralisées.  Sans  signes  arlificiels  (et  peut  être  sans  signes  ar- 
ticulés) ^oiul  d'idées  abstraites,  et  sans  idées  abstraites  peu 
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de  déductions.  Les  signes,  après  avoir  conservé  les  idées, 
facilitent  leur  r.-vppel ,  accroissent  leur  liaison,  mulliplieiit 
indéfiniment  leurs  combinaisons,,  et,  par  ces  fréquentes 
répétitions,  produisent  en  nous  cet  étonnant  phénomène 
qui  au  fond  ne  consiste  qu'à  faire  une  multitude  d'opéra- 
tions sans  nous  en  apercevoir  :  c'est  V habitude.  Les  efiets 
de  l'habitude  sur  toutes  nos  perceptions  compliquées  sont 
très-variées  :  mais  de  nos  cinq  espèces  de  perceptions  élér 
nientaires,  les  sensations,  les  mouvemens,  les  souvenirs, 
les  jugemens  et  les  désirs,  elle  n'alfecfe  directement  que 
les  jugemens ,  ou  perceptions  de  rapports  -,  elle  les  rend 
rapides  et  imperceptibles ,  et  cela  suffit  pour  causer  tout  ce 
que  nous  la  voyons*  produire  en  nous.  Elle  fait  à  elle  seule 
pres(jue  toute  la  capacité  de  Aôtre  esprit  ;  elle  constitue 
toute  l'obscurité  de  l'idéologie,  et  elle-même  est  j)resquc 
uniquement  leOet  de  l'usage  des  signes  artificiels.  M  émoi' . 
t  es  de  t Institut ,  sciences  morales  et  politiques ,  tome  i  ". , 
page  283. 

IF  (Analyse  des  baies^  de  T).  —  Chimie.  —  Obseiva-  . 
lions  nouvelles,  —  MM.  Chevalier  et  Lassaione. I8I8. 
—  Ces  baies  olit  une  couleur  louçe  de  cinabre.  Ecrasées 
entre  les  doigts,  il  en  découle  un  suc  transparent,  mucila- 
giueux,  légèrement  acide,  d'une  saveur  douce  et  sucrée. 
Le  suc  est  tellement  visqueux  qu'il  peut  à  peine  par  l'ex- 
pression passer  à  travers  le  tissu  fibreux  d'une  toile  assez 
grosse.  Dans  les  expériences  faites  par  les  auteurs,  ce  li- 
quide, agité  avec  trois  fois  son  poids  d'alcohol,  s'est  coloré 
en  rose,  a  coagulé  une  matière  d'apparence  floconneuse, 
et  a  dissous  la  matière  sucrée.  Par  l'évaporation,  la  matière 
colorante  rouge  qui  était  tenue  en  dissolution  par  l'alco- 
hol ,  s'est  déposée  sur  les  parois  de  la  capsule.  On  la  sépara 
en  dissolvant  L'extrait  dans  une  petite  quantité  d'eau  :  cette 
matière  resta  sur  le  filtre.  La  liqueur  évaporée  en  con- 
sistance de  sirop ,  abandonnée  à  elle-même  pendant  un  as- 
sez long  espace  de  temps,  n'a  donné  aucune  apparence  de 
crislaUisatioa  ,  même  après  avoir  séjourné  plusieurs  jours 
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dans  une  étuve.  Celte  mali<^re  sucrée  incrislallîsable  était 
accompagnée  d'un  acide  qu'on  a  séparé  par  l'acélale  de 
plomb  j  et  qui ,  obtenu  séparé  du  sel  qu'il  avait  formé  au 
moyen  de  Tliydrogcne  sulfuré  ,  a  présenté  les  caractères  de 
Tacide  malique  mêlé  d'une  petite  ({uanlité  d'acide  phospho— 
rique.  Celte  matiènr  sucrée,  ainsi  débarrassée  des  acides  qui 
raccompagnaient,  n'a  point  cristallisé.  Elle  présente  les  ca- 
ractères suivans  :  elle  est  soluble  dans  l'eau,  dans  Talcohol  ^ 
n'est  pas  précipitée  par  l'acétate  et  le  sous-acétate  de  plomb  : 
mise  en  contact  dans  l'eau  avec  de  la  levure  de  bière,  elle  a 
fermenté.  La  liqueur  fermentée  a  donné  à  la  distillation  de 
l'alrohol.  Traitée  par  l'acide  nitrique,  elle  a  doUné  de  l'acide 
oxalique.  Pour  connaître  la  matière  colorante  de  ces  baies, 
MM.  Chevalier  cl  Lassaigne  se  sont  servis  du  résidu  de 
Toxpression  du  suc  :  après  l'avoir  lavé  à  plusieurs  reprises 
avec  de  l'eau  ,  pour  lui  enlever  le  peu  de  gomme  et  de  ma- 
tière sucrée  qui  restait,  il  a  été  traité  par  Téthcr  sulfu- 
rique  qui  a  pris  une  couleur  jaune  rougcàtre.  Ce  véhicule, 
par  l'évaporation,  a  laissé  dans  la  capsule  une  matière  grasse 
de  couleur  rouge  de  carmin  ,  insoluble  dans  l'eau  ,  soluble 
dans  Talcohol,  qu'elle  colorait  en  rouge.  La  dissolution  al- 
coliolique  versée  dans  l'eau,  n'a  pas  donné  de  précipité 5 
mais  l'eau  a  pris  une  légère  couleur,  rose.  Une  petite  quan- 
tité dt  cette  matière  chaullée  dans  un  petit  tube  de  verre, 
a  présenté  toutes  les  propriétés  des  matières  végétales  sou- 
mises à  1  action  du  feu.  On  voit  par  ces  expériences  que 
les  baies  de  l'if  (taxas  baccala)^  contiennent,  i",  une  ma- 
tière sucrée  fermentescible  non  cristallisable;  2*.  de  la 
gomme  \  3*.  des  acides  malique  et  phospliorique  ;  4'*' 
matière  grasse  d'une  couleur  rouge  carminée.  Journal  de 
pharmacie  ^  t.  ^  ^  p.  SS^, 

IMMERSION  (Cuve  d' )  pour  le  blanchiment  des  toiles 
par  l'acide  muriatique  oxîgéné.  — Economie  iHDtSTniELLE. 
—  Obser^'ations  nouvelles,  —  M.  ***.  —  An  ix.  —  La  cuve 
d'immersion  dont  il  s'agit  présente  beaucoup  d'avantages 
aux  blanchisseurs.  Les  étoifes  sont  placées  horizontalement 


% 

* 


IMP  aSf) 
sur  les  moulins  ;  ainsi  les  lisières  se  trouvent  péudtrécs  pnr 
Î.1  liqueur  et  paffailemcnt  décolorées.  On  peut  y  blanchir 
de  quinze  à  vingt  pièces  d^étolTes  à  la  fois,  en  les  attachant 
à*la  suite  les  unes  d^s  autres;  eniin  ,  la  disposition  de  l'ap- 
pareil expose  toujours  une  grande  surface  à  la  liqueur  dé- 
tergente. C'est  une  vérité  reconnue  ,  que  Faction  deTacidc 
muriatiquc  oxigéné  est  toujours  plus  forte  et  plus  prompte 
quand  on  l'emploie  seul ,  que  quand  on  s'en  sert  combiné 
avec  la  chaux  ou  la  potasse.  Cependant  la  volatilité  do  l'a- 
cide muriatiquc  oxigéné  est  telle ,  et  la  déperdition  du  gaz 
si  énorme  ,  que  dès  l'instant  qu'on  l'agite  pour  faire  l'im- 
mersion des  toiles ,  il  s'en  dissipe  une  quantité  considéra- 
ble de  gaz  ,  qu'on  peut  évaluer  à  un  tiers.  Le  mélange  de 
la  poUissc  et  de  la  chaux  rend  à  la  vérité  la  liqueur  ino- 
dore et  la  manipulation  facile ,  mais  outre  que  ce  sel  ren- 
chérit prodigieusement  la  solution ,  il  affaiblit  considéra- 
blement sa  propriété  détcrsive.  Cet  appareil  est  d'une 
construction  simple  et  d'une  dépense  modérée  ;  il  renferme 
la  liqueur  de  manière  h  empêcher  la  sortie  du  gaz  acide 
muriatique  oxigéné.  Mais  la  considération  la  plus  impor- 
tante dans  la  disposition  de  la  cuve  d'immersion  est  ^ans 
contredit  l'impossibilité  absolue  que  la  vapeur  nuise  en  au- 
cune manière  à  la  santé  des  ouvriers.  Annales  des  aits  et 
manufactures ,  tonie  6  ,  pag.  1 4 1 . 

IMPRESSION  ET  GRAVURE  (  Nouveau  procédé 
pour  r  ).  y  oyez  Gdavore. 

IMPRESSION  LITHOGRAPHIQUE  sur  papier  ,  toile 
ou  étoffe.  —  Economie  industrielle.  — Importation,  -r- 
M.  Maiicel  de  Serres.  —  I8l0. — On  prend  une  pierre  cal- 
caire susceptible  d'un  assez  beau  poli  ,  et  on  la  polit  jusqu'à 
ce  que  sa  surface  soit  un  peu  grenue.  Ainsi  préparée,  on 
y  passe  à  plusieurs  reprises  de  l'acide  nitrique  étendu  d'eau  , 
afin  que  la  pierre  en  soit  imprégnée  ;  puis  on  la  laisse  sécher. 
(.)p^eut  alors  commencer  à  y  tracer,  soit  avec  une  plume, 
soit  avec  un  pinceau,  le  dessin  qu'on  y  veut  exécuter  :  pour 
tome  IX.  19 
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former  \c  dessin ,  on  se  sert  d'une  eiici  e  formée  avec  du  noir 
de  fumée  ,  de  la  c;raissc  et  (îe  l'esprit  de  lérébenikinr'. 

.  Âvanl  4e  tirer  les  épreuves  ,  âu  nettoie  la  pierre  avec  de 
Tean ,  et  oo  y  passe  ensuite  une  liîgère  dissolution  ie  ^ 
gomme  arabîqtie  ;  les  parties  graisseuses  du  dessin  repous- 
sent £t'|^ottun§)  tandis  ^e  le  reste  de  là  pierre  s'en  hu- 
lUMïte;  'Oii\)ais8e  un  peu  sécher  ;  pendant  ce  tèn^  oiî 
trempe  dans  un  noir  particulielr  le  tampon  à  imprimer,  jét 
<q£  lé  passe  sur  la  pierre.  Les  lettres  ou  les  dessins  fevètils 
d'une  encre  graisseuse  prennent  le  noir  du  tampon,  tandis 
que  les  autres  parties  de  la  pierre  ne  le  reçoivent  pas.  Le 
noir  dont  on  humecte  le  Uimpon  est  aussi  un  composé  de 
noir  de  fumée,  de  graisse,  d'esprit  de  térébenthine,  et  d'un 
peu  d'huile  de  lin.  Lorsque- le  dessin  se  trou^  coloré  par 
iemoir  du  tampon ,  if  nè  s*agit  plus  »  pour  obtenir  une 
épreuve ,  qtie  d'abattre  la  feuille  de  papier  placée  sur  le 
cadre,  et  de  la  sobmettre  A  la  presse.  A'^liRaiie  épreuvé 
nouvelle ,  il  faut  repasser  le  tampon  à  im.ptWSr^  chargé 
à^noir^  sur  la  pierre.  Pàr  ce  procédé  simple ,  on  peut  ob- 
tienir  des  épreuves  d*un  dessin  en  quantité  indéfinie.  Plus 
on  avance  et  plus  Içs  épreuves  sdnt  belles.  Ce  procédé  est 
très-économique  ;  cependant  on  peut  obtenir  des  épreuves 
avec  plus  d'économie.  On  prépare  à  cet  eflet  du  papier 
quelconque  avec  une  dissolution  gommeuse  ,  et  l'on  y 
trace  le  dessin  ou  les  lettres  cjue  I  on  veut  transporter  sur 
la  pierre.  Ou  se  sert  de  la  même  encre  décrite  ci-dessus , 
en  la  rendant  un  peu  plus  épaisse.  Le  papier  sur  lequel  osf 

'a  écrit  ou  dessinée  est  porté  sur  une  piérre  polie  un  peu 
grenue,^!  ne  doitavoir  subi  aucune  préparation.  Quand  le 
papier  y  est  fixé,  on  le  passe  à  la  presse,  on  cnlèvele  cadre , 
et  Fou  trouve  fortement  fixé  le  papier  sur  la  pierre  :  en  l'hu- 
mectant légèrement^  il  s'enlève  avec -facilité.  Les  presses 
dont  en  se  séitponr  ce  procédé  sont  très-fortes ,  et  exercent 
une  pression  égale  à  ccWc.  de  quarante  quintaux  ;  mais  une  si 
grande  pression  n'est  pas  nécessaire.  Lorsque  les  lettres  ou 
les  dessins  sont  transportés  sur  la  pierre,  on  la  nettoie  avec 
d/ç  l'eau  légèrement  gommée ,  ou  aveede  Tesprit  de  téré- 
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hcnihiiic  ,  si  clic  oflVc  quelques  lâches.  Quaiiil  la  pierre  est 
bien  nellc ,  on  colore  les  lettres  ou  le  dessin  avec  le  tampon  à 
imprimer^  et,  lorsqu'elles  sont  convenablement  noires,  ou 
abat  le  ca4re  qui  renferme  la  feuille  de  papier ,  on  presse,  et 
■  on  obtient  une  épreuve  qui  est  rarement  parfaite.  Pour  en 
obtenir  une  seconde ,  on  colore  la  pierre  avec  le  tampon 
à  imprimer.  Pour  appliquer  la  lithographie  à  Timpression 
des  toiles  et  autres  ctolFes ,  il  serait  avantageux  de  se  scrvij 
de  cylindres  en  pierre  ,  bien  que  Ton  puisse  se  servir  de 
planches  plates  ;  mais  il  y  aurait  économie  de  temps  et  de 
main-d'œuvre.  (^Archives  des  découvertes  et  inventions  ^ 
I.  3 ,  pag-  2^9-  ) — Importation.  — M.  Seib  ,  de  Strasbourg. 

1820.  — L'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans-,  nous 
donnerons  la  description  de  sou  procédé  dans  notre  Dic- 
tionnaire annuel  de  1825.  î 

IiMPRESSlON  SUR  ÉTOFFES.  Fabriques  et  manu- 
factures. —  Prrfectionncnmt.  ^^IM.  KoEChiuv  frères  , 
de  Mulhausen,  —  1 8 1 9.  —  Leur  fabrique  joint  à  l'impres- 
siou  la  filature  et  le  tissage.  Elle  a  envoyé  à  l'exposition 
des  toiles  fond  rouge  d'Andrinoplc,  des  schals  en  dessins 
de  cachemire  fond  noir  ;  et  lilas  unis  avec  palmes  sur 
•  *fond  rouge  d'Andrinople.  Le  jury  a  vu  avec  un  vif  intérêt 
la  beauté  des  rouges  d^Andrinople  et  l'heureux  emploi  du 
procédé  d'enlcvage  de  M.  Daniel  Kœchlin.  L'art  d  impri- 
mer les  toiles  de  coton  doit  beaucoup  de  progrès  à  ces  ma- 
nufacturiers. Le  premier  établi sscmment  de  ce  genre  qui 
fut  fondé  à  IMulhausen  eut  pour  chef  l'aïeul  de  MM.  Ni- 
colas Kœchlin  et  frères,  oyez  au  mol  Coton  les  récom- 
penses qui  ont  été  décernées  à  celte  maison.  {Livre  d'hon- 
neur^ p.  i5i.)  —  MM.  Hrii.mann  frères  et  compagnie  ,  de 
MuUiausen.  —  Médaille  d^or  pour  les  schals,  fond  blanc 
imprimés  en  rouge  d'Andrinoplc ,  les  perses  et  les  foulards 
R  fond  blanc  et  fond  jaune  qu'ils  ont  présentés.  Celle  ma- 
nufacture est  la  première  qui  ait  offert  ces  produits.  (Livre 
d'honneur,  p.  1X7./^.)  —  MM.  Hofer  et  compagnie  ,  de  Mulr- 
hausen.  —  Médaille  d'or  |K)ur  la  supériorité  de  leurs  schals , 
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surtout  en  couleur  lapis ,  dont  les  fonds  unis  sont  d^unc 
grande  peiTcriion  dnns  différentes  nunnees;  mérite  qui 
suppose  uu  rare  talent  de  fabrication.  (  Livra  d'hofi" 
neur^  page  a^fi.)  —  M.  Pouchbt  Jiis^  de  Soïbec,  — 
Jàédmttfi  ^ codent  polir  ses  impressions  dans  le  genre  Upis, 
qui  Mijtfltenu|M{iiables  par  k  {Livre  ^hmneûr^ 

p/Ke  i&&*  )  *-  MM.  KoBLBE  et  Marts  ,  de  MuOtausen. 
Jj^M^daUle  é^ar^e^  —  Cette  maison  «  présenté  divers 
genres  deschals  imprimés  avec  beaûccmp  de  goût,  et  bien 
exécmés.  (Livre  dhwmeur^  page  a5a.)  —  MM.  Ket- 
TiKGUER  et  fils ,  Je  Bolhec,  Médaille  de  bronze  pour 
de  belles  impressions  faites  au  cylindre  et  des  toiles  pour 
meubles  à  la  planche.  Tous  ces  objets  sont  très-soignés  et 
d  un  bon  goût.  {Livre  d'honneur  ,  pa^  25 1.)  f^oyez  dans 
Tordre  alphabétique  et  à  la  table  les  étoffes  susceptibles 
de  recevoir  des  couleurs  au  moyen  de  Fimpression  ;  voyez 
aussi  an  mot  Étoffes  (  Impression  sur  les  )• 

IMPRLSSION  SUR  J^ORCELAINE.  F.  PoucELijKE. 

IMPRIMERIE  (Analyse  deaopinions  diverses  sur  son  ori- 
gine.) — DiALscTiQiïB*—  Ohservaiionsncuv.'^'M.*  Dachod. > 
--•'1 805.  ^  Nous  sommes  trop  près  encore  ,  .dît  M.  Daunou, 

des  premiers  jours  de  l'imprimerie ,  pour  mesurer  son  iu- 
flucnce  ;  nous  en  sommes  déjà  trop  loin  pour  éonnailre  avec 
certitude  les  circonstances  de  son  origine.  Il  est  difficile  de 
prévoir  se^ derniers  bienfaits  ,  et  de  discerner  ses  premiè- 
res tentatives  ;  mais  Trntér^  qu'excite  un  art  dont  la  puis- 
'sancei  aiijourd'hui  si  vaste,  peut  s'accroitre  encore,  excuse 
fttt  moins  les  efforts,  même  infructueux,  qui  tendent  à 
édaircirses  annales^  Puisqu'on  lui  doit  tant,  puisqu'on 
en  espère*  davantage ,  puisqu'il  est  devénu  le  principal  vé- 
tucule  de  rinstraction«  son  histoire  dent  étroitement  à 
celle  de  Tesprit  humain.  Rechercher  en  quel  lieu,  en 
quel  temps  et  par  qui  fut  înventé.nn  tel  art ,  ce  nVest  pas 
seulement  une  curiosité  légitime  ;  c'est  aussi  de  la  recon- 
naissance. M.  D.iuuou,  aprè»  s'être  livré  à  des  recherclies 
aussi  pénibles  que  savantes,  ^^rès  avoir  /:ompara  les  auto- 
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rites  et  être  entré  dans  des  détails  qiie  les  homes  de  l'ana- 
lyse ne  peuvent  adinellre,  se  résume  ainsi  ;  «  rimprimeric 
tabellaire,  qui  existait  depuis  long  -  temps  à  la  Chine, 
parait  avoir  été  appliquée  par  les  Européens  à  l'impres- 
sion des  eartes  et  des  images,  vers  la  fin  du  quatoizième 
siècle  ,  au  moins  dès  le  commencement  du  quinzième; 
avant  i^^o  ,  on  avait  imprimé  de  celte  manière  ,  soit 
dans  Harlem,  soit  ailleurs ,  d'abord  des  recueils  d'iia.i- 
gcs  avec  de  courtes  inscriptions,  puis  des  livrets  dVgliso 
ou  d'école,  spécialement  des  dormis.  Avant  i44^nussi, 
(jullemberg  avait  conçu  k  Strasbourg  Tidée  des  types 
mobiles  ;   mais  celte   idée  n'a  donné  lieu  dans  Stras- 
bourg ,  et  ensuite  dans  Mayence  ,  quV»  des  essais  pénibles, . 
dispendieux  et  improductifs,  tant  que  les  lellrès  n'ont 
été  que  sculptées  sur  le  bois  ou  sur  le  métal  ;  on  ne 
saurait  désigner  aucun  livre  connu  imprimé  par  (nillcm- 
berg  à  Strasbourg  ,  et  les  donoU  ,  qui  passent  pour 
être  sortis'de  sa  presse  à  Mayence,  avant  i449»  n'appar- 
tiennent qu'à  l'imprimerie  tabellaire.  Ainsi  ,  tout  livre  im- 
primé avant  1 4'>7 1 été  par  des  planches  de  bois,  ou  par  dçs 
caractères  de  fonte  tels  que  les  nôtres;  caractères  inventés 
vraisemblablement  par  Guttemborg  ou  par  Faust,  •perfec- 
tionnés, sans  nul  doute,  par  SchœiTer,  et  employés  pour 
la  première  fois  par  Schœfl'er ,  Faiist  et  Gutlemberg  à  Tim- 
pression  de  la  Bible  sans  date,  de  63^  ou  64o  feuillet.';. 
Institut ,  sciences  morales  et  politiques  ^  tome  4  ,  /'t^'e  f\^'6. 

IMPRIMERIE  (Progrès  de  V).  ^bj/^sCARACTènES  D 

l'BIMERIE  ,  MACHIf<ES  ,  StÉRÉOTYI^GE  ,  Ct  TyPOCRAPUIE* 

•  *  • 

INCENDIE  (Appareils  divers  contre T).  — Mécamqle. 
—  Inventions.  —  M.  Désalurav.  — An  vi.  —  Ou  a  lait 
l'essai  au  lycée  des  arts,  séance  du  9  pluviôse,  d'une 
échelle  contre  rincendie  présentée  par  M.  Désaudray.  Le 
développement  s'en  est  fait  avec  le  plus  grand  succès ,  ct 
cette  invention  ingénieuse  a  été  vivement  applaudie,  hp 
lycée  a  arrêté  qu'une  députatiou  irait  faire  riH>muia(^o  de 
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cet  appareil  au  gouvcrncmenl.  (Moniteur  ,  an  vi,  p.  55f\:y 
Nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun  renseignement  sur 
récliellc  dont  M.  Désaudray  est  l'inventeur,  et  dont  celles 
inventées  depuis  paraissentavoir  fait  perdre  de  vue  les  avan- 
tages.—M.  Al'dideut.  — An  viii.  —  L'appareil  de  l'auleur 
est  compose  d'une  tige  de  fer  creuse ,  d'un  mètre  de  lon- 
gueur à  peu  près  *,  au  haut  de  cette  tige  est  une  espèce  de 
croix  formée  de  deux  plans  parallèles  qui  servent  de  joues 
à  cinq  poulies  dont  les  axcs/!rcux  sont  très-gror. ,  ce  qui  est 
nécessaire  pour  augmenter  leur  force  et  leur  frolienicut» 
Au.  bas  de  la  lige  de  fer  est  une  courbe  formée  également 
de  deux  places ,  et  qui  sert  en  même  temps  de  joue  à  une 
poulie  inférieure,  et  de  selle  pour  placer  le  pompier  qui  doit 
manœuvrer.  Le  long  de  la  lige  ,  vers  le  milieu  ,  sont  deux 
crochets  presque  horizonUiux  avec  une  boucle  ,  et  une  , 
courroie  est  placée  entre  les  deux  crochets^  l'appareil  est 
accompagné  de  deux  harnais  pour  les  personnes  que  l'on  veut 
sauver-,  ces  haniois  sont  composés  d'une  selle  à  coulisse 
pour  que  ,  dans  les  différens  mouvemens  ,  la  personne  se 
trouve  commodément  placée  j  celte  selle  est  attachée  der- 
rière et  devant  h  une  ceinture  retenue  elle-même  par  deux 
courroies  qui  passent  sur  les  épaules  de  la  personnè  secou- 
rue. Au  milieu  de  la  ceinture  est  attachée  ,  par  un  mouve- 
ment à  pivot ,  la  courroie  ,  qui ,  à  son  autre  extrémité ,  porte 
nn  anneau  qui  doit  s'acCrocher  au  haut  de  la  tige  de  fer  et  y 
suspendre  ,  dans  une  attitude  commode  et  verticale ,  la  per- 
sonne en  dangeo.  Le  pompier,  chargé  de  cet  appareil , 
cherche  dans  les  maisons  voisines  une  is^ue  pour  parvenir  sur 
la  toiture  de  la  maison  inceadiée  ]  arrivé  à  peu  près  au-dessus 
des  fenêtres ,  il  attache  l'extrémité  d'une  corde  à  quelque 
partie  solide  de  la  toiture  ;  cette  corde  passe  en  zigzag  remon- 
tant et  descendant  entre  quatre  poulies  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  lige  ,  descend  ensuite  ,  enveloppe  la  poulie  in- 
férieure, et  remonte  sur  la  cinquième  poulie  supérieure, 
d'où  elle  retombe  dans  la  rue.  Le  pompier  se  place  ensuite 
sur  la  selle  ,  en  s'altachant  à  la  lige  au  moyen  d'une  cour- 
roie qui  soutient  le  milieu  de  son  corps.  Il  fait  cnsuilo 
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passer  la  corde  sous  un  des  crochets  «|ui  lient  à  la  lige  et 
qui  lui  sert  de  retenue^  il  laisse  filer  la  corde  et  descend 
jusqu'à  la  fenelre  où  sont  les  personnes  qu'il  veut  sauver^ 
5*il  s'en  trouve  trop  éloigné,  il  y  jette  un  bout  de  corde 
dont  l'autre  extrémité  tient  à  la  cage  ,  et  le  moindre  effort 
l'y  amène.  II.  replie  ensuite  sa  corde  autour  desdeux  cro- 
chets de  la  tige ,  et  s'y  fixe  au  moyen  de  la  courroie  à  bou- 
cle qui  tient  à  cette  tige  ;  la  machine  étant  arrêtée,  il  quitte 
son  appareil  et  entre  dans  les  chambres.  Au  moyen  du  har- 
nais il  suspend  k  différen s  crochets  fixés  à  la  partie  supé- 
rieur de  la  tige  les  personnes  secourues  et  se  plaçant  sur 
la  sellette  ,  il  redescend  avec  cette  charge  jusquedans  la  rue. 
La  machine  ainsi  chargée  ,  et  la  corde  passant  sous  un  seul 
crochet  après  avoir  enveloppé  toutes  les  poulies  et  seule- 
ment retenu?  par  la  main  en  contre-bas ,  peut  aisément 
être  arrêtée  ù  Taide  d'une  force  de  trois  ou  cpiatre  kilo- 
grammes ,  et  accélérer  ou  ralentir  à  volonté  la  descente. 
Cet  appareil  ingénieux,  très-simple  et  d'une  faible  dépense, 
et  qui  peut-être  transporté  par  un  seul  homme  sur  tous  les 
points  d'un  bâtiment  incendié,  a  mérité  l'approbation  de 
rinstiuit  et  du  gouvernement.  Les  expériences  faites  en 
présence  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  et  de  plusieurs  savans  , 
ont  prouvé  que  la  machine  de  M.  Audibert  présentait  les 
avantages  suivans' :  célérité  et  sûreté  pour  le  pompier^ 
facilité  à  hisser  et  diriger  les  pompes  sur  le  foyer  de  l'in- 
cendie ;  secours  infaillibles  pour  les  personnes  qui,  habitant 
au-dessus  du  foyer  du  feu,  n'ont  pas  eu  de  moyen  de  salut. 
Celte  machine,  du  poids  de  quinze  liv  res  au  plus,  peut  être 
facilement  portée  en  tous  lieux-,  enfin  on  peut  descendre 
six  personnes  en  même  temps,  delà  plus  grande  hauteur. 
(/y/onitcuf\,  An  i\,  page  'i'À\el  yJnnahs  des  arts  et.  f nanti' 
JhctureSy  a/z  ix  ,  ^  4*  P'        —       Régkier  ,  de  Paris, 
—  An  XI.  —  Les  conditions  générfiles  à  remplir  dans  la 
construction  des  machines  contre  les  incendies  sont  i, 
1*.  que  leur  transport  et  leur  manœuvre  soient  aisés  et 
simples,  afin  que  dans  les  cas,  toujours  impréviis,  où  elles 
devront  être  utiles,  elles  arrivent  promptement  au  lieu  de 
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leur  destination  ,  et  puissent  <*tre  mises  en  œuvre  pnr  des 
hommes  peu  exercés;  2".  qu'elles  s'adaptent  aux  diverses 
configurations  locales  dépendantdes  largeurs  et  des  pentes  de 
rues  ,  des  diyribulious  et  des  hauteurs  des  maisons  -,  3".  que 
leur  construction  les  rende  propres  à  ^tre,  pendant  la 
manœuvre,  le  plus  possible  à  l'abri  deTaction  de  la  llanuiie  ; 
4"*.  qu'on  puisse  par  leur  moyen  sauver  les  femmes,  les  en- 
fans  ,  les  vieillards ,  les  malades  et  les  autres  individus  à 
qui  répouvaule  oteraît  toute  présence  d'esprit;  5\  enfin, 
que  les  changemens  de  forme  qu'éprouvent  les  bois  em- 
ployés ne  puissent  pas  les  mettre  hors  de  service,  et  n'ap- 
portent pas  d'obstacles  sensibles  à  k  facilité  de  leur  ma- 

•  iiœuvre.  Or ,  les  expériences  suivantes  ont  été  faites  en 
présence  des  membres  de  la  Société  d*encour^emént ,  sur 
l'échelle  imaginée  par  M.  Régnier  :  quatre  hommes  placent 
la  machine  au  milieu  d'une  cour ,  deux  d'entre  eux  montent 
sur  les  échelons  de  la  caisse,  et,  par  une  manivelle,  eu  fout 
sortir  successivement,  en  trois  minutes,  quatre  autres 
échelles  à  cric  , prolongées  l'une  au  bout  de  Vautre*,  à  cin- 
quante-deux pieds  de  hauteur.  En  même  temps  un  autre 
ouvrier ,  en  dévidant  un  rouleau  attaché  à  une  seconde 
manivelle,  fait  descendre  perpendiculairement,  et  avec  la 
plus  grande  vitesse,  une  chape  à  poulies  dcslrnée  à  recevoir 
un  sac  ou  un  panier  pour  sauver  les  personnes  malades  ou 
infirmes  par  lesfenèlres  ,  sans  descendre  par  les  échelons* 
Cette  expérience  ,  faite  dans  tout  le  développemment  de 
l'éclielle  isolée,  prouve  sa  solidité  ,  puisque  la  partie  supé- 
rieure ,  quoique  non  appuyée ,  n'a  fiéchi  en  aucune  manièréi 
Ensuite  on  a  fait  avancer  la  machine  au  pied  du  mur  d'un 
bâtiment,  et  on  a  fait  appuyer  la  partie  supérieure  de  1  é- 
chelle  sur  un  tuyau  de  cheminée  assez  élevé  pour  permettre 
de  la  développer  en  son  entier-,  aussitôt  deux  hommes  sont 
inontés  l'un  après  l'autre ,  jusqu'au  sommet  de  l'échelle, 

»  et  ont  fait  voir  qu'ils  auraient  pu  verser  de  l'eau  par 
le  tuyau  s'il  eût  été  nécessaire.  Un  contre-mur  saillant 
sur  le  bâtiment  semblait  d'abord  former  obstacle  au  pas- 
sage de  l'échelle  i  mais  au  moyen  d'une  vis  de  rappel, 


^ITe  t  est  redress(5e  et  a  passé  sans  toucher  à  la  saillie  : 
après  quoi,  reprenant  son  inclinaison  au  moyen  de  cette 
même  vis,  elle  s  est  appuyée  sur  rcxtrémité  supérieure 
du  tuyau  de  la  cheminée.  Cette  machine   est  composée 
ainsi  qu'il  suit  :  un  chariot  à  roues  basses  dans  la  voie 
ordinaire,  comme  ceux  du  commerce  pour  le  transport 
des  marchandises  dan54es  villes,  supporte  tout  l'appareil  ; 
quatre  vis  d  empâtement ,  sont  fixées  à  écrous  au  châssis 
du  thariot  pour  l'arrêter  solidement  sur  le  pavé,  et  pour 
le  maintenir  horizontalement  quMid  les  rues  ont  de  la 
pente.  Un  bâtis  en  pied  de  grue  est  mobile  sur  son  axe , 
pour  tourner  lechelle  sur  sou  pivot ,  sans  dc-ranger  le  cha- 
not  de  sa  place.  Une  caisse  adaptée  sur  le  môme  chariot  ^ 
renferme  quatre  échelles  à  coulisses ,  les  unes  dans  les 
autres.  Cette  caisse  forme  elle-même  une  échelle  d'environ 
quatre  mètres  de  long;  elle  est  montée  sur  deux  tourillons, 
comme  un  fléau  de  balance,  afin  de  pouvoir  lui  donner 
une  situation  horizonude  pour  passer  sous  les  portes  co- 
chères  les  moins  élevées,  et  pour  remiser  la  machine  com- 
modément. Une  vis  de  rappel,  en  forme  de  vis  de  poin- 
tige,  sert  a  indîner  ou  à  redresser  l'échelle,  plus  o\x  ^ 
moins  ,  quand  elle  est  dans  sa  position  verticale."  Un  engre- 
nage à  cric  double  fait  sortir  successivement  les  échelles 
renfermées  dans  la  boîte,  en  tournant  les  manivelles  du 
pignon.  Les  cliquets  du  pignon  retiennent  les  échelles 
tous  les  degrés  de  hauteur  que  l'on  désire.  Un  crampon 
d'arrêt  fixe  les  échelles  au  point  convenable  pour  cheviller 
eurs  assemblage  au  sortir  de  la  caisse.  Les  échelles  à  cou- 
lisses  sont  garnies  de  crémaillères  doubles.  Il  y  a  deux 
marche -pieds  sur  lesquels  se  placent  deux  hommes,  à 
chaque  cùte  de  la  caisse ,  pour  faire  sortir  ou  rentrer  les 
échelles  en  tournant  les  manivelles  du  pignon.  Des  grilTes 
de  fer  garnies  de  roulettes  d'acier,  taillées  eu  dents  de  scie, 
servent  à  lormer  l'appui  de  l'échelle  sur  le  mur  de  la  mai- 
son. Un  sac  ou  un  panier  suspendu  sur  des  .poulies  moii- 
llées,  à  la  partie  supérieure  de  l'échelle,  sert  à  sauver  les 
personnes  malades  qui  ne  pourraient  pas  dcscqiiJic  par  les 
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ccht'lons  ;  les  cordes  du  sac  se  dévident  sur  an  rouleau  h 
uianivelie.  Lorsque  le  chariot  est  eu  face  de  la  maisou  à 
laquelle  ou  veut  porter  du  secours,  les  deux  hommes 
places  sur  les  marche-pieds  de  la  caisse  peuveut  en  moins 
de  trois  minutes  donner  tout  le  développement  aux  échelles,- 
qui  s'élèvent  alors  à  dix-sept  mètres  de  hauteur;  et  peu-* 
dant  que  les  personnes  qui  ont  le  ^lus  de  courage  se  sau- 
vent à  la  Ole  par  les  échelons  ,  celles  qui  sont  inûrmes  ou 
les  cnfans  peuvent  être  descendus  successivement  'sans 
danger  par  le  sac.  Si  Asuite  l'incendie  augmente,  et  que 
l'on  craigne  Tinilammation  de  l'échelle  ,  elle  peut  être  re- 
tirée eu  un  instant,  en  la  réduisant  à  sept  mètres  de  hau- 
teur ;  alors  un  pompier  peut  se  tenir  au-dessus  isolement 
à  une  distance  convenable  pour  n'être  pas  atteint  par  les 
flammes,  et  pour  diriger  directement  le  jet  de  la  pompe 
au  centre  du  foyer.  Par  cette  seule  disposition ,  on  voit 
combien  cette  échelle  peut  faciliter  le  service  des  pom- 
piers, et  arrêter  promptemeut  les  projgrès  de  l'incendie. 
D«ins  les  arts ,  on  peut  également  se  servir  avec  avantage 
du  même  appareil ,  soit  pour  faire  de  légères  réparations  à 
des  parties  élevées  d'un  bâtiment,  soit  pour  établir  de^a 
décorations  dans  les  fêles  publiques ,  soit  eutin  pour 
prendre  des  mesures  et  des  dimensions  pour  des  ouvrages 
de  construction.  A  la  guerre ,  une  semblable  machine 
pourrait  être  utile ,  moyennant  quelques  modifications , 
pour  servir  à  des  escalades,  ou  pour  étiiblir  des  signaux 
ambulans.  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  ne  peut  rester 
aucun  doute  sur  la  perfection  de  celte  intéressanlc  inn-^ 
chine  ,  qui  réunit  à  toute  la  simplicité  qu  elle  coraporlait,. 
une  extrême  facilité  dans  les  manœuvres  ,  et  la  plus  grande 
solidité.  (Consffvatoire  des  arts  et  métiers,  galerie  d'entrée 
modèle ,  n°,  g'i  ;  Société  d'encouragement,  an  xi ,  page  89, 
planche  4»  )  Trêchard  ,  de  Paris.  —  An  xir.  — 

L'auteur  a  trouvé  le  moyen  d'introduire  un  ou  plusieurs 
hommes  dans  une  maison  où  est  le  feu  ,  et  à  tel  étage  <|ue 
ce  soit-,  il  a  de  plus  donné  la  facilité  de  sauver  les  imli- 
vidus  logés  dans  une  maisou  incendiée ,  et  d'enlever  les* 
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papiers ,  bijoux  cl  eflcts  précieux.  Pour  le  premier  moyeu, 
ou  sceilc  sous  la  coruiche  au  haut  du  mur  une  forte  lige 
de  fer,  saillante  de  90  millimètres,  portant  à  sou  extré- 
mité une  poulie  semblable  à  celle  dés  réverbères  ^ .  à  12 
centimètres  au-dessous  de  cette  poulie  ,  on  place  un  fort 
piton  dont  l'ouverture  est  ovale ,  et  se  présente  verticale- 
ment dans  la  ligne  d'aplomb  de  la  poulie.  Dans  le  bas  de  la 
maison  on  scelle,  dans  la  même  ligne  d'aplomb,  à  4  011 
5  mètres  du  pavé ,  une  boite  eu  fer  portant  en  dedans  un 
crochet  et  fermant  à  clé  ;  et  près  du  pavé  on  scelle  un  pi- 
ton. Cet  appareil  doit  toujours  être  place  à  33  centimètres 
(  I  pied)  de  distance  de  la  ligne  des  croisées ^  au  crochet 
de  la  boite  en  fer ,  on  ûxe  par  un  bout  une  corde  de  laitou 
dont  l'autre  extrémité  est  passée  dans  la  poulie  du  haut, 
et  reste  suspendue  eu  Tair  par  une  boule  en  fonte  du  poids  ^ 
de  1  kilogramme.  Cette  boule  sert  de  contre-poids  quand 
l'appareil  est  en  repos,  et  de  bascule  quand  il  agit.  Si  ou 
se  sert  de  cet  appareil ,  on  parvient  à  la  boite  en  fer*,  avec 
l'échelle  dont  on  va  parler,  on  décroche  la» corde  de  lai- 
ton -,  on  y  attache  une  corde  de  i5  à  18  centimètres  de  cir-» 
conférence;  on  la  file  à  la  main;  le  contre-poids  fait  bas- 
cule, entraiue  le  01  de  laiton  ,  puis  la  corde  qui  va  passer 
dans  la  gorge  de  la  poulie  ;  et  l'on  amène  ainsi  la  corde  jus- 
qu'à terre.  Quand  on  la  tient  par  les  deux  bouts,  onalUïche 
à  l'un  d'eux  une  échelle  en  corde  qui  est  composée  :  1».  de 
deux  montans  en  corde  ;  a",  de  rouleaux  en  bois  de  frêne 
formant  échelons,  à  l'extrémité  desquels  sont  des  rondelle^ 
de  bois  ,  aûu  de  lui  donner  un  écart  suflisant  du  mur  pour 
poser  les  pieds  et  les  mains  avec  facilité;  3**.  d'un  crochet 
en  (ét  qui  porte  à  son  sommet  un  anneau  où  s'attache 
la  corde  servant  à  monter  l'échelle.  Lorsqu'elle  est  ren- 
due en  haut  et  que  le  crochet  louche  h  la  poulie,  on  lâche 
la  corde,  le  crochet  tombe  dans  l'anneau  inférieur-,  l'é- 
chelle est  suspendue.  Lue  forte  courroie  l'attache  par  le  bas 
au  pilou  placé  près  le  pavé  ,  et  l'échelle  est  lixée  contrôles 
murailles.  Si  on  veut  la  décrocher  ,  on  Feidèvc  eu  tirant 
la  corde  ;  ou  l'écartc  du  mur ,  on  lâche  la  curdc  j  le  cro^ 


3oo        •  me 

clict  évite  Tanncau  fixé  dans  le  mur,  et  réchelle  descend. 
Cet  appareil  à  demeure  ne  coûte  pas  So  francs.  Voici  l'ap- 
pareil qu'exige  le  deuxième  raeyen  :  i**.  une  nacelle  en 
osier,  en  forme  de  caisse  de  berline  sans  impériale <,  et 
sans  autre  ouverture  latérale  qu'une  seule  du  côté  db  la 
croisée  de  la  maison;  a*,  une  poulie  montée  sur  un  che-* 
valet  en  fer ,  armé  à  l'autre  bout  d'un  sergent  qui  sert  à  la 
fixer  à  toutes  croisées  ^  B*.  une  barre  de  bois  de  frûneavec 
une  cbainc  et  une  vis  de  rappel  ;  on  la  place  en  travers  de 
toute  ouverture.  La  cbaine  et  la  vis  fixent  encore  plus  so- 
lidement la  poulie  et  le  sergent;  4"*  enfin  les  cordes  ordi- 
naires. Le  tout  est  porté  sur  uu  petit  chariot  à  deux  roues; 
quatre  traverses  de  bois  forment  le  train  qui  porte  la  na- 
celle. La  traverse  de  derrière  se  place  et  s'enlève  îi  volonté 
pour  poser  la  nacelle  ;  à  la  traverse  de  devant  lient  un  petit 
timon  pour  conduire  le  chariot.  Dans  la  nacelle  se  placent 
le  sergent,  la  barre  ,  les  cordes  ,  etc.  Les  deux  ridelles,  de 
n  mètres  chacune,  détachées  et  aboutées  l'une  à  l'autre , 
forment  l'échelle  pour  atteindre  la  boite  du  premier  appa- 
reil. La  nacelle  a  -j  décimètres  (2^  pouces)  dc^  large.  Tel 
est  le  deuxième  appareil.  Les  hommes  qui  au  moyen  de 
l'échelle  sont  parvenus  dans  la  maison  où  est  le  feu,  ont 
avec  eux  uu  pa([uet  de  corde  ,  roulée  et  attachée  derrière 
eux  par  une  ceinture  de  cuir.  Parvenus  à  la  croisée ,  ils 
jettent  la  pelotte  de  corde  en  bas  et  en  gardent  uu  des 
bouts  ;  ceux  qui  sont  en  bas  attachent  à  cette  corde  la  pou- 
lie ,  le  sergent ,  le  câble  qui  doivent  enlever  la  nacelle  ;  les 
hommes  placés  en  haut  retirent  la  corde,  et  ceux  d  eu  bas 
la  dirigent  comme  un  hauban  pour  empêcher  la  poulie  de 
s'arrêter.  Le  tout  parvenu  à  la  croisée  est  mis  en  place,  la 
corde  passée  dans  la  poulie  ,  et  le  bout  jetlé  en  bas.  Peji- 
daut  ce  temps ,  on  a  passé  Tautre  bout  de  la  corde  dans  la 
poulie  de  renvoi  placée  dans  le  milieu  de  la  nacelle,  afin 
qu'elle  soit  toujours  horizontale,  malgré  la  direction  de  la 
corde  tiraute.  On  enlève  la  nacelle  eu  se  tenant  du  côté 
opposé,  pour  que  la  corde  forme  la  diagonale  d'un  paral- 
lélogramme douL  les  maiâous  seraient  les  côtés,  afiu  d'éviter 


ou6  la  flammo  ne  puisse  alieindrc  la  naroîlr  on  les  cordes. 
La  nacelle  va  s'appliquer  contre  la  croisée  où  est  le  sergent; 
et  y  présente  son  ouverture  latérale,  en  sorte  quoii^peul 
8  y  placer  sans  voir  la  flamme ,  ni  la  profondeur  où  Ton 
descend,  et  mème'sans  éprouver  le  moindre  saisissement. 
Cette  expérience  a  eu  lieu  dans  la  rue  de  Tournon  en  onze 
minutes;  et  il  faut  observer  que  si  cette  môme  expérience 
avait  été  faite  par  des  pompiers  ,  ils  auraient  gagné  quatre 
•  à  cipq  minutes  sur  les  onze  employées  par  des  hommes  qui 
ncn  avaient  pas  l'habitude.  Sur  plusieurs  objections  faites 
à  M.  Tréchard,  il  a  répondu  que  la  direction  en  diagonale 
des  cordes  et  de  la  nacelle  les  éloignait  de  la  flamme  ;  que 
la  rapidité  du  mouvement  ne  laisserait  pas  à  la  flamme  le 
temps  d'agir  ;  qu'enfin  on  pouvait  revêtir  d'un  enduit  de' 
chaux  et  sable  le  fond  de  la  nacelle,  et  le  surplus  avec  une 
décoction  d'alun.  Dans  le  cas  où  la  nacelle  et  la  corde  se- 
raient  exposées  à  la  flamme,  on  peut  en  prévenir  Tincen- 
die  par  le  moyen  déjà  indiqué  ci-dessus ,  par  la  direction 
en  diagonale,  ou  en  dirigeant  le  jeu  d'une  pompe  contre  la 
nacelle.  Cetic  machine  de  M.  Tréchard  parait  remplir  le 
but  que  s'est  proposé  l'auteur,  excepté  dans  le  cas  où  les  ' 
fenêtres  donneraient  sur  une  cour  trop  étroite  ou  sur  un 
canal;  mais  l'échelle  de  cordes  peut  y  suppléer,  et  donne- 
rait la  facilité  d'établir  un  pont  volant  d'une  croisée  à 
1  autre.  Le  prix  d'une  machine  complète  pour  les  secours 
contre  les  incendies  est  de  1200  francs  chez  l'auteur 
M.  Tréchard ,  rue  Féron  ,  n".  ^3  ;  et  Téchclle  séparée 
coule  2  fr.  5o  cent,  le  pied.  (Sodétc  d'encouragement, 
an  xti,  tome  i3  ,  page  8g.)  Voyez  aussi  le  Rapport  fait 
aux  classe*  des  beaux-arts  ,  et  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  de  l'Institut,  le  m  floréal  an  xii  ;  v^oyez 
enfin  le  Moniteur  de  l'an  xii ,  pages  i-xii  et  i^ijG,) 
—  1807.  — L'établissement  de  ra])pareil  de  M.  Tréchard 
a  été  autorisé  au  théâtre  de  l'Académie  de  musique,  par 
M.  le  conseiller  d'état  préfet  du  département  de  la  sJine  , 
qui  a  arrêté  qu'un  semblable  appareil,  composé  de  ses 
équipages,  serait  acheté  par  la  ville  de  Paris,  et  placé  au 
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cliof-licu  dos  pompiers,  pour  servir  à  rcnsoîçjnernrnt  qnc 
l'auteur  oflrc  de  donner  des  manœuvres  propres  à  l'appli- 
calion  de  ce  mAme  appareil.  (Afontfnur ,  180^  ,  P^^^  58.  ) 
—  Importation.  —  M.  Daujoîj,  de  Paris.  —  1 808. —  iM.  ÎSIo- 
lard  a  l'ail  un  rapport  sur  TappartMl  à  incendie  de  M.  Dau- 
jon.  Cet  appareil  est  une  espèce  de  couloir  en  toile  nommé 
sac  de  Genève  ,  au  moyen  duquel  des  personnes  placées  \ 
des  étages  élevés  peuvent  en  descendre  promptemcnt ,  lors 
môme  que  rinecndie  ne  laisserait  aucun  autre  moycr*  do 
salut.  Ce  sac  est  composé  d'une  pièce  de  forte  toile,  de 
22  mètres  de  long  sur  2  mètres  de  large ,  dont  on  a  réuni 
les  deux  lisières  avec  un  petit  cordage  passé  dans  les  œil- 
lets ;  la  gueule  du  sac  est  terminée  par  un  châssis  qui  s'ap^^ 
pliijue  contre  la  fenêtre ,  par  laquelle  les  personnes  qu'on 
veut  sauver  peuvent  passer ,  et  que  Ton  y  Gxc  au  moyen 
d'une  barre  de  bois  placée  en  travers ,  et  par  de  fortes 
courroies  à  une  distance  d'environ  i  mètre  et  demi  de  la 
gueule  du  sac.  Il  y  a  un  nœud  coulant  formé  par  une  corde 
qui  passe  dans  des  anneaux  de  fer,  et  qu'on  peut  m.inœa- 
vrer  étant  à  terre.  Ce  nœud  coulant  est  destiné  à  mettre 
un  intervalle  entre  les  objets  ou  les  personnes  qu'on  des- 
cend dans  le  couloir.  Le  sac  est  fermé  par  un  cercle  de 
fer  qui  lient  tendue  la  toile  qui  en  forme  le  rond ,  et  contre 
lequel  les  objets  l'arrêtent.  L'échelle  d'escalade  dont  se  sert 
M.  Daujon  pour  enlever  le  sac  est  composée  de  trois  par- 
lies  montées  sur  un  chariot,  avec  un  hissoir,  de  manière 
qu  on  peut  la  diriger  à  volonté ,  et  qu'en  tournant  une  ma- 
nivelle ,  l'échelle  se  développe  et  s'élève  à  environ  iG  mè- 
tres. C'est  avec  celte  échelle  qu'on  s'élève  jusqu'à  la  croisée;^ 
et  qu'entré  dans  l'appartement,  on  fait  les  manœuvres  né- 
cessaires pour  monter  le  sac  et  le  fixer  solidement  avant  de 
s'en  servir.  Il  ne  faut  pas  plus  de  trois  minutes  pour  élever 
l'échelle,  monter  et  fixer  le  sac,  et  faire  descendre  une 
personne.  Les  commissaires  de  la  Société  ont  proposé  do 
mentionner  honorablement  les  elForls  de  M.  Danjon  ,  ri 
cette  proposition  a  été  adoptée  en  séance,  le  i3  juillet 
1808.  {Société  d'encouragement ^  1808 ,  tome  "J^pagr  167  ; 
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Artnalts  des  arts  et  manufactures ,  tome  3 1 ,  page  a  i3.)  — 
I/ii'cri fions.  — ■  M.  Jeatjdeau,  sous-dînecteur  des  traK'aux 
de  r école  darts  et  métiers  de  Chàlons.  —  1 8 1 0.  — L'échelle 
dont  cet  artiste  est  Vinventeur  se  compose  principalement 
de  deux  systèmes  de  parallélogrammes  combinés  ensemble, 
de  manière  qu'ils  se  développent  en  même  temps  par  un 
seul  et  môme  moteur,  et  se  maintiennent  ou  se  consolident 
mutuellement  à  mesure  que  réchellc  s'élève.  Le  méca- 
nisme est  porté  sur  un  chariot  qui  maintient  l'échelle  d'a- 
plomb, quelle  que  soit  l'inégalité  d«  terrain.  L'échelle  est 
terminée  pa<*une  galerie  ,  qui  monte  avec  elle  un  tuyau  de 
pompe  à  incendie,  et  qu'on  peut  approcher  de  la  partie 
du  bâtiment  où  est  le  danger,  sans  changer  le  cliariot  de 
position.  Deux  autres  manivelles  servent  à  monter  et  à 
descendre  les  parallélogrammes ,  ainsi  qu'à  les  maintenir 
ou  fixer  à  la  hauteur  que  l'on  désire.  Cette  machine  se  fait 
remartpicr  par  la  combinaison  ingénieuse  des  deux  sys- 
tèmes de  parallélogrammes,  et  par  les  moyens  mécaniques 
particuliers  dont  l'auteur  s'est  servi  pour  niveler  et  fixer  le 
chariot,  ainsi  que  pour  incliner  l'échelle  vers  le  bâtiment 
qui  a  besoin  du  secours  des  pompiers.  {Moniteur^  i8io, 
p,  938.)  —  iM.  Régnier,  conservateur  du  Musée  d'artillerie. 
—  l8l  1.  — Une  nouvelle  échelle  à  incendie,  imaginée  par 
cet  habile  mécanicien ,  est  faite  en  bois  de  sapin  et  de  chêne, 
et  composée  de  trois  petites  échelles  de  4  mètres  de  longueur 
(i2  pieds),  qui  se  meuvent  à  coulisse  l'une  dans  l'autre. 
Elles  peuvent  se  prolonger  d'échelon  en  échelon  par  une 
espèce  de  déclin  fort  simple ,  jusqu'à  la  hauteur  de  i  ï  mè- 
tres (33  pieds),  sans  avoir  besoin  de  cordes  ni  de  chevilles 
pour  les  fixer  au  degré  d'alongement  qu'on  veut  doimer  à 
l'apparoil.  Ces  échelles,  qui  n'en  forment  qu'une  ordinai- 
rement ,  se  séparent  lesynes  des  autres  quand  on  veut  avoir 
trois  échelles  diirérenies;  et  quoique  leurs  assemblages 
soient  consolidés  par  des  liens  de  fer ,  le  poids  total  n'ex- 
cède pas  6o  kilogrammes  (120  livres).  M.  Régnier  a  eu  en 
viie,  en  composant  c6  nouvel  appareil,  de  simplifier  celui 
dont  nous  avons  parlé  en  l'an  xi ,  afin  de  le  rendre  propre  à 
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Tusage  des  pclilcs  villes  et  bourgs.  (Société  (Vertconrns^ment  ^ 
i8i  i,tomc  lo,  page 5^.)  —  t8  l6. —  L'apparejl  dont  il  s'agit 
ici ,  et  qu'où  doit  au  même  auteur,  se  compose  seulement  de 
deux  cordes  Gxées  sous  la  tablette  supérieure  de  la  croisée  la 
plus  élevée  de  la  maison  où  le  feu  commence  à  se  manifester, 
cl  d'un  panier  en  forme  de[niche.  On  passe  les  cordes  dans 
deux  poulies  attachées  au  haut  du  panier;  des  hommes 
placés  au  bas  de  la  maison  ,  en  tenant  l'autre  extrémité  des 
cordes,  et  s'éloignant  Tun  de  l'autre  ,  font  monter  le  panier 
quj  va  chercher  les  pctsonncs  en  danger,  et  redescend  par 
son  poids,  pendant  que  les  hommes  se  rappAchent.  Indé- 
pendamment des  moyens  de  secours  que  ce  procédé  peut 
offrir,  il  serait  susceptible  de  plusieurs  applications  dans 
les  arts ,  le  panier  pouvant  élever  80  livres  jusqu'au  qua- 
trième étage  ,  et  recevoir  plus,  du  double  en  pesanteur  eu 
descendant.  (Société ({encouragement,  tomei5,  paga.^'^)^ 
— -  M.  deCastera,  de  Paris,  —  1 81 7.  — La  raachiue  inven- 
tée par  l'auteur  est  destinée  à  suppléer  celle  de  M.  Régnier 
(voyez  rarlicle  précédent),  dans  les  circonstances  où  cette , 
dernière  ne  peut  être  employée,  c'est-à-dire  où  l'on  ne 
peut  donner  ftux  cordes  un  développement  assez  considé- 
rable pour  déterminer  l'élévation  du  panier.  Alors  M.  Cas- 
lera  place  à  la  partie  supérieure  de  son  panier  de  secours 
un  double  treuil  ou  deux  lanternes  de  diamètres  dilïérens, 
sur  un  seul  axe  horizontal ,  à  chacun  desquels  est  attachée 
une  corde  d'une  longueur  proportionnée  à  la  hauteur  de 
l'édiGce  auquel  le  moyen  de  secours  est  appliqué  ;  la  corde 
du  petit  tambour  est  fixée  par  son  autre  extrémité  à  un  cro- 
chet mobile,  disposé  d'une  manière  fort  ingénieuse,  et 
placé  au-dessus  de  la  croisée  la  plus  élevée;  celle  du  grand 
tambour,  roulée  sur  elle-même  ,  reste  dans  le  panipr,  et  au 
moment  du  besoin  on  la  laisse  descendre  dans  la  rue.  Un 
seul  homme  sullit  à  la  manœuvre ,  soit  pour  élever  à  la  hau- 
teur de  la  croisée  un  pompier,  un  tuyau  de  pompe ,  etc. , 
soit  pour  en  descendre  un  individu  ou  des  eflTels  précieux  ; 
il  ne  lui  faut  d'espace  que  celui  qu'il  occupe;  et  comrte 
l'on  peut  varier  .à.  Yolonlé  le  rapport  de  diamètre  des 
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deux  t,mfco„r.,,  c,»,,  dans  le  ...o.Ièlc,  sont  comme  ,  c.tU 
.1  es.  fM  rendre  lopéra.ion  pl„s  prompte,  ou  dé  d  ' 
«..nuer  U  force  employée  suivant  le  beLin.  ' 
œuragcn,ent,  i8, y  ,  tome  i6,  pnge  ,5,  \  ^'"'7';''^"- 

-.8,8.-Sansdo„uerà  lVc.;rdo:fl;l7er  ii":;:!; 
a  préférence  sur  les  moyen,  analogue,  présentés  par  dC 
tres  mécan.c.ens  on  peut  dire  qu'il  y  a  dans  la  mad.il  de 
M.  Rivcy  une  .dee  nouvelle,  qui  pourra  6lre  utile  d.n! 
q..elq„es  cas.  Pour  rendre  moins  ile.iWe  la  longue  écSe 
que  sa  n.acl„ne  nécessite  ,  et  lui  conserver  néanmoins  de  , 
egerete ,  1  auteur  a  imaginé  de  la  former  de  deux  de 
hmons   garuies  chacune  de  Jeurs  échelons  ;  ce  q^MW 
deux  échelles  .placées  Tune  au-dessus  de  rautre-^sépar  "s 
par  u„  .ntervalle  équivalent  à  la  longueur  d'une  m'arehè 
descnl.er  et  l.ees  ensemble  par  des  traverses;  ca  sorte 
que  les  eche  ons  de  'une  sont  vi.-à-vis  le  milieu  des  inter- 
valles qu,  séparent  les  échelons  de  l'autre.  Au  moyen  de 
cette  d,spo,u.on     auteur  est  parvenu  à  donneràla  JoûlÎ 
échelle  la  forme  d  un  escalier  à  deux  faces,  en  passant  sur 
les  échelons  une  corde  qui  les  embrasse  tous  alternai 
ment ,  et  occupe  toute  la  largeur  de  l'échelle,  ce  qui  forme 
au..-.nt  de  n.arc  .es  qu'il  y  a  d'échelons.  Par-ll',  1,  21 
rouve  u„  appu.  plus  commode  que  sur  un  simp  e  éche- 
lon et  les  cordes  dérobent  à  la  vue  la  profondeur  I  I!! 
quelle  .1  s  ag.t  de  .lesceudre.  i^nnales  de  Ihùnie  et  Jept- 

Saône;.  -  1 820.  _  L  auteur ,  officier  de  génie ,  a  inventé 
une  machme  dest.née  à  faire  connaître,  pend  nt  k  n" 
le  pmnt  pree.s,d'où  prtent  les  lueurs  annonçant  une  "n-* 
cend.e.  Des  expériences  faites  au  moyen  de  feuv  aHumés  à 
une  grande  d.s.ance  ont  servi  à  consuter  l'exactitude  des 
iad,ca,.ons  de  cet  appareil.  (Re.ue  eneyclopédi,,ue  ",8,0 
ao    Uura.on,  page  igi.)  Nous  reviendrors  sur  e  ,  e  in!  ' 
vention.  Foyez  Pompes  a  iscekoie. 

INCENDIE  (  r<o  cz  Ass««A,cEs  conxre  1').   ,  "Z^ 
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INCENDIES  (  Euiploi  de  I'lmu  saturée  Je  sel  hian'ii  ponr 

)es  ).  — lOroNOMiE  iNDcsTniELLE.  —  Innovolion,        M.  R. 

Six,  ingénieur  en  chrf,  à  Paris. — An  xiii. —  MM.Cliaplal 
et  iMoiige,  de  rinslilut ,  ayant  été  chargés  de  faire  un  rap- 
port sur  la  proposition  de  M.  Six,  teudaulà  remplacer  Teau 
ordinaire  par  de  Tcau  saturée  de  sel  marin,  pour  le  ser- 
vice des  pompes  destinées  aux  incendies  ,  il  en  résulte  que 
,celle  innovation  ofïre  entre  autres  avantages,  i**.  de  pré- 
•senter  un  liquide  qui  m;  se  gèle  jamais  à  la  température  de 
nos  climats;  i°.  d'employer  une  liqueur  plus  propre  que 
l'eau  pure  à  éteindre  le  feu  ;  3".  de  conserver  plus  long- 
temps les  tonneaux,  dont  l'eau  gelée  dans  leur  intérieur 
délerminô  trop  souvent  la  rupture  ;  /\o.  dp  garantir  Tenu 
de  toute  décomposition  ;  5"*.  de  préserver  les  tonneaux 
«I  une  destruction  aussi  prompte  qucî  celle  (pTils  éprouvent 
par  le  st^jour  de  l'eau  douce  cl  tran({uille.  yJnnaU's  de  chimie ^ 
toni.  54  )  pogc  i38. 

« 

INCRUSTATIONS.  Fty^ez  Mosaïque. 

INDE  (  Élévation  des  montagnes  de  1'  ).  —  Géographie. 
—  Obsen>aUons  nouvelles:  —  iVI.  de  Humboldt,  de  f  Insti- 
tut, —  1816.  —  La  mesure  exacte  des  montagnes  dont  on 
ne  peut  atteindre  la  cime  oflrô  des  difficultés  qui  tiennent 
en  grande  partie  à  l'élévation  des  terrains  dont  leurs  bases 
sont  entourées.  Les  plateaux  sur  lesquels  s'élèvent  les 
cliaines  sont  généralement  trop  éloignés  des  côtes  pour 
qu'on  puisse  en  déterminer  l'élévation  ,  soit  par  des  an* 
gles  de  dépression  ,  soit  par  un  Divcllemcnt  géométrique  : 
il  en  résulte  que  chaque  mesure  d'une  haute  montagne 
est  presque  toujours  en  partie  barométrique  ,  en  partie  Iri- 
gonométriquc.  Si  1  on  s'approche  de  très-près  des  cimes 
à  mesurer ,  on  aura  moins  à  craindre  Tedet  des  réfractions  ; 
les  angles  de  hauteur  seront  plus  grands  ;  mais  on  aura  de 
la  peine  à  trouver  un  terrain  propre  à  la  mesure  d'une 
base.  La  hauteur  de  ce  terrain  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan  peut  formçjr  le  tiers  ou  la- moitié  de  la  hauteur 
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iot'ritp.  D.U1S  le  plaloaii  île  Tnpîa  ,  si  favorable  à  la  mesure 
du  Cliimborazo  ,  celte  montagne  ne  se  préseule  déjà  que 
sous  un  angle  de  6°  4^ ,  et  cependant  ce  plateau  est  élevé 
de  2,Bc)o  mètres  au-dessus  de  la  mer  du  sud.  La  distance 
de  la  montagne  au  plateau  de  Tapia  est  de  3,437  mètres, 
ou  i6'  "27"  en  arc.  Si  j'avais'mesuré,  dit  M.  de  Ilumboldt, 
la  base  au  pied  du  Cliimborazo,  piar  exemple ,  dans  les 
planics  de  Sisgnn  ,  si  célèbres  par  leurs  porpbyres  volca- 
niques colonnaires ,  cette  base  aurait  eu  une  élévation  de 
3,900  mètres ,  tandis  que  la  partie  déterminée  géométri- 
quement n'aurait  été  que  de  2,63o  mètres.  Or,  comme 
les  baromètres  sont  beaucoup  plus  difficiles  à  transporter' 
que  les  instrumens  qui  mesurent  des  angles  ,  les  voyageurs 
se  trouvent  réduits  ou  à  indiquer  seulement  la  bauteur 
des  montagnes  au-dessus  des  plateaux  donl  ils  ignorent 
l'élévation  absolue,  ou  à  faire  des  mesures  dans  des  plai- 
nes Irès-éloignéof ,  rapprocbées  des  côtes ,  et  dans  les- 
quelles le  jeu  de  la  réfraction  terrestre  peut  altérer  consi- 
dérablement les  résultats.  Ce  sont  ces  obstacles  qui  ont 
privé  long-temps  de  la  connaissance  exacte  de  la  bauteur 
des  montagnes  de  l'Inde,  de  cette  chaîne  immense  qui,  sous 
les  noms  de  Ifmdoo-Coosh  et  X Himdlaya  ,  s'étend  depui» 
Herat  et  Caboul  ,  à  l'est  de  l'Indus ,  jusqu'au  delà  du  Bou- 
rampouter.  La  partie  orientale  de  T Himalaya  est  visible 
dans  les  plaines  du  Bengale  ,  à  la  dislance  tle  cent  cin- 
quante milles  anglais.  Sa  bauteur  au-dessus  de  ces  plaines 
n'est  par  conséquent  pas  moindre  de  2,020  toises.  L'exem- 
ple le  plus  frappant  que  l'on  connaisse  jusqu'à  présent  de 
la  visibilité  d'une  montagne  11  été  offert  par  Iç  pic  des  îles 
Sandwich,  Movrna-roa  ,  que  le  capitaine  INIarcband  assure' 
avoir  vu  à  cinquante-trois  lieuc^  de  dîstinre.  Un  pic  très- 
élevé  de  rHimâlaya  ,  que  l'on  disiingut^de  la  viHe  de  Catna;^' 
fut  estimé  de  vingt  mille  pieds  au-dessus  des  plaines  de 
Nepaul ,  et  on  suppose  ces  plaines  élevées  de  cinq  mille 
pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  l'Occan.  Les  fondc- 
mens  de  celt(?  première  mesure  ne  sont  pas  connus  en  An- 
gleterre ,  mais  on  en  a  conclu  avec  raison  ,  depuh  long- 
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teoips,  que  les  monlngncs  de  l'Inde  allcignent  on  sur- 
passent en  élévation  les  Cordillères  de  Quilo.  M.  Wcbb  , 
chargé  de  lever  la  carie  da  Kumaon  et  de  la  province  de 
Nepaul  ,  a  envoyé  au  gouverneur  général  les  hauteurs 
de  vingt- sept   pics,  couverls  de  neiges  perpétuelles, 
et  situés  dans  la  grande  chMne  de  montagnes  visible  à 
Kumaon  ,  au  sud-est  de  Sirinagour.  Vingt  de  ces  pics 
excèdent  20,000  pieds  anglais-,  le  plus  bas  est  de  15,^33 
pieds  ^  le  plus  élevé  a  25,(559  pieds  anglais  ou  4jOI2 
toises.  Le  pic  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  est,  se- 
lon M.  Webb  ,  d'un  mille  plus  élevé  que  le  Chimbornzo; 
la  Condaniine  donne  à  cille  dernière  montagne  3,ai^  toi- 
ses, et  don  Georges  Juan  3,38o  toises.  M.  Humboldt,  d'a- 
près sa  mesure  tentée  dans  le  plateau  de  Tapia  près  de 
Riobamba-Nueva  ,  auprès  de  la  montagne  écroulée  de  VA- 
•  Uar,  que  les  indigènes  supposent  avoir  été  plus  élevée 
que  le  Cliiniborazo ,  a  trouvé  ce  dernier^de  G,53o  mètres. 
La  partie  perpéluellefhent  couverte  de  neiges  a  dans  Je 
Mont-Blanc  2,o85  mètres,  dans  le  Chimborazo  i  ,^35  mètres 
de  hauteur.  Si  le  plus  ^>aut  pic  de  Himalaya  ,  mesuré  par 
M.  Webb,  a  effectivement  7821  mètres  d*élévation  absolue, 
y  doit  y  avoir  en  été  au  moins  4;27i  mètres  de  hauteur  per- 
pendiculaire, dcpuisla  limite  inférieure  de  la  neige  jusqu'au 
sommet  du  pic  :  car,  entre  les  31"  et  32"  de* latitude,  on 
peut  supposer  cette  limite  des  neiges  à  3,55o  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Il  est  impossible  de  réfléchir 
sur  le  résultat  de  ces  mesures  sans  se  demander  si  der- 
rière le  groupe  de  montagnes  de  1  Himalaya  il  ne  se  trouve 
pas  quelqu'autre  chaîue  encore  plus  élevée.  Le  courageux 
voyageur,  M.  Moorcropft ,  a  passé  l'Himalaya  en  se  ren- 
dant de  Cossipoor  au  Gur#halko  par  la  province  de  Ku- 
maon. Aprèi  avoir  gjravi ,  pendant  vingt-huit  jours  ,  dans 
des  gorges  et  par  des  montagnes  couvertes  de  neige,  il 
parvint  au  plalcau  de  Netée.  De  ce  premier  plateau  il 
monta  encore  pendant  cinq  jours ,  et  arriva  à  travers  la 
chaîne  centrale  de  l'Himalaya,  augrand  plateau  où  est  située 
la  ville  de  Dleapa.  C'est  sur  ce  chemin  ,  et  en  descendant 
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1.1  pcnlc  septentrionale  qui  conduit  à  Dlrapa  ,  ^u'il  trouva 
le  yak  (  hos  grumiens)  et  la  chèvre  dont  les  Tartares  La- 
tactcs  vendent  la  laine  aux  habitans  de  Cachemire.  Dans 
le  nouveau  continent,  la  chaîne  des  Andes  est  remarqua-' 
ble  par  sa  continuité  et  sa  prodigieuse  longueur,  qui  em- 
brasse du  nord  au  sud  120*'  degrés  en  latitude.  On  sait  que 
son  étendue,  dans  le  sens  opposé  à  son  axe  longitudinal ,  , 
n^excède généralement  pas      3  ,  rarement  4  h  5  degrés.  Il 
ne  faut  pas  mesurer  la  largeur  d'une  chaîne  de  montagnes 
où  un  rameau  latéral  s'en  sépare.  Telle  est  la  partie  des 
Andes  du  Pérou  ,  près  d'Oruro  et  du  Potosi ,  où  les  mon- 
tagnes neigeuses  de  Santa-Crux ,  de  la  Sierra  ^  de  Cly- 
quitos  se  prolongent  vers  Test,  et  s'approchent  des  mon- 
tagnes du  Brésil.  Près  de  Caxamarca ,  M.  Humboldt  ,  en 
traversant  les  Andes,  n'a  trouvé  la  chaine  que  de  vingt-trois  ' 
lieues  de  largeur.       plateau  de  los  Pastos  ,  le  plus  vaste 
et  le  plus  élevé  de  l'Amérique  méridionale,  est  formé,' 
comme  ceux  du  Mexique,  par  le  dos  même  des  Arides. 
Il  conserve,  entre  la  ville  de  Pasto  et  le  Paramo  del  Bo- 
liche,  là  où  s'élèvent  les  grands  volcans  de  Cutnba  et  de 
Chiles  sur  85  lieues  carrées  près  de  i,ooo  mètres  d'élé- 
vation absolue,  et  la  largeur  des  Andes  dans  ce  plateau 
extrêmement  froid  n'est  que  de  22  lieues  du  sud-est  au 
nord-ouest.  Dans  l'Asie  centrale,  les  montagnes  paraissent 
au  premier  abord  former  un  massif  immense,  dont  la  sur- 
face égale  celle  de  la  Nouvelle-Hollande.  11  y  a  depuis  la 
Daourie  jusqu'au  Berlour-làgh  ,  de  l'est  à  l'ouest ,  en 
longitude  \  et  depuis  l'Altai  jusi(u'à  l'Himalaya,  du  nord  au 
sud  ,  20**  en  latitude.  C'est  ce  massif  que  l'on  appelle  si  va- 
guement le  plateau  de  la  Tai  tarie ,  quoiqu'il  présente ,  ' 
surtout  dans  sou  extrémité  occidentale  ,  de  giandes  inéga- 
lités, comme  l'indiquent  les  productions  et  le  climat  de  la  - 
Songarie ,  de  la  Petite-Boucharie ,  du  Turfax  et  du  Hami,  • 
célèbre  par  ses  raisins.  On  peut  admettre  avec  beaucoup 
de  probabilité  que  ce  plateau  ne  forme  aucunement  une 
masse  continue,  mais  que  plus  du  tiers  de  son  étendue  a**^ 
une  élévation  peu  considérnble  au-dessus  du  niveau  de  » 
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l'Occaii.  En  parcourant  les  duscriplic     f|ui  ont  Lté  don- 
inîes  dL'])uis  Sirahlenbcrg  et  Pal  las  ,  des  .  égions  peu  cou- 
nues  entre  TAltaî  et  Tllimàlaya,  on  voit  qu'à  Taucieu 
système  d'un  nœud  central  qui  envoie  des  rangées  de 
montagnes  comme^des  rayons  dans  toutes  les  directions  , 
on  a  substitué  l'idée  de  chaînons  h  peu  près  parallèles  entre 
eux.  Les  pipeaux  de  l'Asie  centrale  ne  semi)lcnt  être,  en 
grande  partie  ,  ni  de  hautes  vallées  longitudinales  ,  ren- 
fermées entre  deux  rangées  de  montagnes ,  comme  les 
"Vdllées  de  Quito  et  de  Cuenca  ^  ni  des  bassins  circulaires  et 
fermés,  comme  ceux  de  Bogota  et  de  Caxamarca  ;  mais 
d'immenses  plaines  formées  par  le  dos  même  des  Cordi- 
lières,  comme  le  plateau  de  la  Nouvelle  Espagne.  On  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  du  peu  de  régularité  que  l'on  dé- 
couvre dans  la  disposition  des  cimes  supportées  par  les 
hautes  plaines.  Les  Cordilières  du  IN^xique  sont  dirigées 
é\\  S.-S.-E.  au  N.-N.-O.  \  cependant  les  mont^ignes  dont 
l  élévation  atteint  4»5oo  mètres  ,  et  qui  forment  comme 
des  groupes  d'îles  au  milieu  du  plateau  central,  ail'ectent 
des.  directions  très-opposées  ^  lorsque  les  pics  des  Andes 
sont  de  bastilte ,  de.doléritc  ou  de  porphyre  trappéen  ,  on 
les  trouve  souvent  alignés.  On  les  croirait  sortis  par  sou- 
lèvement de  larges  crevasses  qui  traversent  le  plateau ,  et 
r,on  ne  reconnaît  guère ,  par  la  disposition  des  cimes  les 
plus  élevées  ,  la  direction  générale  de  la  Cordillère.  Il 
n'est  pas  exact  de  juger  de  la  hauteur  d'une  chaîne  de. 
montagnes  uniquement  d'après  la  hauteur  des  cimes  les 
\)\\is  élevées.  Un  pic  de  l'Himalaya  excède  le  Chimborazo 
Je  i*3oo  mètres  ;  le  Chimborazo  excède  le  Mont-Blanc 
4e  1 700  mètres^  le  Mont-Blanc  excède  le  Mont-Perdu  do 
i3oo  mètres.  Ces  dillereuces  ne  donnent  pas  les  rapports 
de  la  hauteur  moyenne  des  chaînes  mêmes  ,  c'est-à-dire  la 
hauteur  du  dos  des  montagnes  sur  lequel  s'élèvent  les  pics, 
les  aiguilles,  les  pyramides  et  les  dômes  arrondis.  La  par> 
tic  du  dos  qui  forme  les  passages  des  Andes,  des  Alpes  cl 
des  Pyrénées,  nous  fournit  une  mesure  très^exacte  du //w- 
jiinium  de  la  hauteur  qu'atteignent  les  chaînes  des  u\Dn- 


l-ipucs.  C'csl-  en  tompai  riiit  VonscmMc  de  ces  mesnivs  h 
celles  dcSairésure  el/ie  M.  Kamond  que  M.  deHmnlM>ldl 
évn'lue  la  liait tctir  iiioyenDe  du  dos  des  Andes  nu  Pérou  ,  à 
yuilo  et  dans  la  JNouvelle-Greuadc ,  à  36oo  mètres  ;  le  dos 
des  Alpes  et  des  Pjrétiées  s'élève  à  l'ioo  mèlres.  La  dillé- 
reuce  des  hauteurs  moyennes  des  Alpes  cl  des  Clordilières 
est  par  consér|uent  de5oo  mètres  plus  petite  qu'oH  ne  l'au- 
rait cru ,  dVprc»  la  hauteur  des  pics.  Il  serait  inléressanf 
de  connaUre  la  hauteur  moyenne  de  la  chaîne  de  l'Hima- 
laya entre  les  méridiens  de  Palna  et  de  Lahore.  Aux  veux 
du  géoloi^ue  qui  s'occupe  de  l'élude  des  formations,  et 
(jui  est  habitué  à  voir  la  nature  en  grand,  la  hauleui- 
«hsulue  des  montagnes  n'est  pas  un  phénomène  liès-im-. 
}>ortanl.  11  nest  pas  surpris  de  voir  THimàlayn  s'élever 
au-dessus  des  Andes,' comme  .les  Andes  s'élèvent  au-d^sus 
des  alpea  de  la  Suisse.  Les  neiges  perpétuelles  ne  com- 
mencent,  près  de  Téquatenr,  dans  les  Andes,  <(u'à  48ort 
mètres  d'élévation  ;  elles  desrendent  vraisemhiahlemeut 
dans  riliniàlaya  ,  par  les  3o"  de  latitude  ,  jusqU'.»  A-jmy  mè- 
tres. La  végélaliou  se  développe  donc  dans  le  uou?eriii 
monde  sur  une  plus  vaste  étendue  qne  dans  leMjordilièr.-* 
de  1  liyje.  Comme  sous  la  xone  tempén  r  ,  leà 'ru-ii^es.  dur- 
cissent par  rell'et  du  froid  de  I  hiver ,  tandis  qu'elles  res- 
tent molles  dans  les  Andes  de  Quito  ,  on  pourra  vraisem- 
blablement traverser  les  neiges  de  l'Himàlaya  sans  èln* 
forcé  ,  comme  dans  les  Andes  ,  de  suivre  les  a  retins  étroites 
de  rochers  qui  se  préseutent  do  loin,  comme  -des  liMries 
noires,  au  milieu  des  neiges  éternelles.  IVIais  cek  èxOUr^ 
sions  pénibles  ,  dont  les  récits  exciienC  l'intérct  du  ptihlic, 
n'olli eut  qu'un  Irès-pciit  nombre  de  résultats  utiles  aux 
progrès  de^  sciences ,  le  voyageur  se  trouvant  sur  un  sol 
de  glace,  entouré d  une  couche  d'air  dont  le  mélange  dii- 
niique  est  le  mènio  (|ue  celui  des  ]>laineft,  et  dans  une  si- 
tuation où  des  expériences  délicates  ne  i>euvent  se  faire 
avec  toute  la -}iarécision  requise.  Annales  de  i  himiè  et  de 
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\  INDE.(Fxpéclilions  militaires  dans  cette  partie  du  inor>do, 
depuis  Hercule  jusqiwci.  )  —  IhsxoyiE  ancie^kç.  —  Ob" 
sefvaiions  nouvelles. —  M.  — An  vi. — Les  premières 'en 
date  de  ces  expéditions  sont  certainement  celles  d'Hercule 
et  de  Bacclius  \  mais  la  connaissance  de  ces  expéditions  est 
environnée  de  fables  ,  et  l'on  sait  seulement  qu'Hercule 
fut  obligé  de  lever  le  siège  du  rocher  Aorne,  sur  l'Indus , 
etque  Bacclius  fonda  la  ville  de  Nyca. — Vient  ensuite  l'ex- 
pédition de  Sésostris  ,  qui  «  avec  six  cent  mille  hommes, 
vingt-quatre  mille  cavaliers  et  vingt-sept  mille  chariots  , 
traversa  l'Asie,  qu'il  conquit  toute  entière  jusqu'aux  bords 
du  Gange.  Les  bornes  qu'ollrit  à  ce  monarque  l'Océan 
oriental  furent  celles  de  sa  conquête.  C'est  ce  qui  fit  dire  à 
Lucain  :  enit  ad  occasum  mundiqite  exlrcma  Sesostris. 
Kn  même  temps  que  le  princp  égyptien  avait  traversé  l'Asie 
par  terre  ,  une  flotte  de  quatre  cents  voiles  ,  partie  du 
golfe  Arabique,  avait  soumis  tout  le  pays  le  long  de  la  mer 
Houge  et  des  côtes  de  l'Inde. — Beaucoup  plus  tard,  Darius, 
iils  d'Hjstapes,  roi  de  Perse,  se  mit  en  marche  vers  le 
même  point  à  la  tète  d'une  armée  considérable  \  mais  ses 
conquêtes  ne  s'étendirent  pas  au  delà  de  l'Indus.  Un  siècle 
et  demi  après  la  tentative  de  Darius,  Alexandre ,^ngé  de 
vingt  ans,  et  suivi  d'une  armée  de  trente  mille  hommes, 
part  de  Dion  en  Macédoine ,  traverse  rilellespont  au  même 
lieu  queXercès,  renvoie  la  plus  grande  partie  de  sa  flotte 
pour  mettre  son  armée  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de 
mourir ,  visite  la  plaine  de  Troie  ,  où  il  sacrifie  sur  le  tom- 
beau d'Achille;  défait  les  Perses  au  passage  du  Granique-, 
parcourt  en  vainqueur  la  Wysie  ,  l'Eolie  ,  la  Lydie  et  TIo- 
uie  ;  aflVanchit  les  villes  grecques  le  long  des  côtes  ;  rem- 
place h  Milel  l'aristocratie  par  la  démocratie  ;  arrive  à^Gor- 
dion,  capitale  de  la  grande  Phrygie,  où  il  tranche  le  nœud 
gordien  ;  pénètre  dans  la  Cappadoce  et  la  Cilicie  ;  s'empare 
des  postes  du  mont  Anianus,  une  des  principales  entrées 
de  la  Perse;  tombe  malade  à  Tarse  pour  s'être  baigne  dans 
les  eaux  froides  du  Cidne  ;  bat  Darius  à  Issus  et  fait  sa  fa- 
mille prisonnière  ;  conduit  son  armée  en  Sjrie ,  se  rend 
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maître  de  Tyr,  après  avoir  comblé  un  bras  de  mer  d'envi- 
ron un  quart  de  lieue  :  visite  Jérusalem  ,  détruit  Gaza ,  en- 
Ire  en  Egypte  ,  passe  le  Nil  ,  jette  les  fondemeiis  d'Alexan- 
drie; traverse  les  sables  brùlans«de  la  Libye,  revient  à 
Meniphis  ,  atteint  l'istbme  de  Suez,  prolonge  de  nouveau 
la  Syrie  ,  pass^TEuplirate  à  Rbapsaque  et  bientôt  après  le 
Tigre  ;  bat  et  met  en  fuite  ,  pour  la  seconde  fois  ,  Darius , 
près  d'Arbelles;  vient  à  Babylonc,  repasse  le  Tigre,  entre 
dans  la  Perse,  se  transporte  successivement  à  Suze  ,  à  Per- 
sépolis  et  à  Ecbalane  ;  traverse  la  Médie  ,  la  partie  de 
l'Hircanie  qui  toucbe  les  bords  de  la  mer  Caspienne ,  le 
Khorasan  ;  franchit  les  montagnes  du  Candahar,  à  la  pour- 
suite de  Bessus,  meurtrier  de  Darius  ;  passe  l'Oxus,  s'em- 
pare de  Maracande  ,  aujourd'hui  Samarcande  ;  s'avance 
jusqu'au  Jaxaste ,  revient  et  s'arrête  à  Bulke ,  ville  principale 
de  la  Bactriane.  De  Bulke,  Alexandre  se  dirige  vers  l'Iude, 
franchit  les  monts  Paropamiris  ,  prend  la  ville  de  Nyça  , 
fondée  par  Bacchus  -,  emporte  d'assaut  le  rocher  Aome , 
devant  lequel  avait  échoué  Hercule  ;  passe  l'Indus  ,  fait 
construire  sur  celte  .rivière  des  baliinens  dont  plusieurs 
étaient  formés  de  pièces  numérotées  ,  pour  en  faciliter  le 
transport  ;  attaque  et  défait  Porus  sur  les  bords  de  l'Hy- 
daspe  ;  bâtit  la  ville  de  Bucéphalie  eu  mémoire  de  son  che- 
val ,  qu'il  venait  de  perdre  5  traverse  le  Paujab  ,  situé  entre 
cinq  grandes  rivières  et  le  Delta  de  l'Asie;  et,  contraint 
par  de  grandes  pluies  qui  avaient  duré  plus  de  soixante-dix 
jours  de  revenir  sur  sus  pas  ,  il  repasse  THydaspe ,  où  il 
reçoit  un  renfort  de  trente-six  mille  Grecs  avec  de  nou- 
velles armes,  et  une  flotte  de  deux  mille  bàtimens  de  di- 
verses grandeurs.  11  s'embarque  sur  cette  flotte  accompagné 
de  plus  de  cent  vingt  mille  hommes,  dont  yn  tiers  était 
porté  par  celte  même  flotte  et  le  surplus  marchait  sur  les 
deux  lives  de  THydaspe  -,  il  entre  dans  l'Indus,  le  descend  , 
soumet  tous  les  peuph:s  riverains ,  en  traitant  honorable- 
ment les  Sabiens  ,  qui  jadis  avaient  suivi  Hercule  jusqu'au 
rocher  Aorne.  Parvenu  neuf  mois  après  à  l'Océan  ,  il 
aborde  à  la  ville  d'Yala  ,  y  débanjuc  la  plus  graudc  partie 
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de  ses  troupes;  envoie  creuser  des  puits  en  avant,  cl  re- 
prend la  roule  de  llthylone  par  les  déserts  de  la  Ciédrosie, 
la  Carmnnie  et  la  Perse,  laissant  la  direction  de  la  Hotte  ;i 
JNcarque,  l'un  de  ses  géiHîraux  ,  qui  ,  après  une  navigation 
de  sept  mois  le  long  du  golfe  Persique  ,  rentra  heureuse- 
ment dans  l'Euphrate.  Alexandre  avait  tienle-deux  ans 
quand  il  rentra  à  Babylone. —  Séleucus,  l'un  des  généraux 
et  des  successeurs  d'Alexandre,  s'étant  rendu  maître  de 
toute  la  haute  Asie  ,  forma  à  son  tour  le  projet  de  se  trans- 
porter dans  l'Inde  ,  dans  le  double  dessein  d'y  établir  son 
•    autorité  et  de  soumettre  Sandracaie  ,  souverain  des  Parsis, 
nation  puissante  sur  les  bords  du  Gange  ;  peut-être  aussi 
pour  imiter  son  intrépide  devancier.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
pénétra  beaucoup  plus  loin  qu'Alexandre  ,  mais  il  fut  bien- 
tôt contraint  de  rétrograder  pour  s'opposer  à  Anligonus  ; 
qui  menaçait  ses  états.  — *Anliochus-le-Grand,  roi  de  Syrie, 
-  envron  cent  soixante-dix-neuf  ans  après  l'expédition  de 
Séleuoas ,  entra  dans  l'Inde  et  conclut  un  traité  de  paix 
avec  Soppagazenus ,  roi  du  pays.  —  Dans  les  temps  mo- 
dernes, Tamerlan,  à  la  lète  d'une  ^rmée  de  Tartarc»sv 
part  de  Poydiane  vers  l'an  i3Go,  s'empare  de  Bulkc  et  de 
Candahar  ,  subjugue  toute  l'ancienne  Perse  ,  s'ouvre  la 
pawage  des  Indes,  traverse  le  Paujab  et  se  saisit  de  Delhi 
dans  l'Indostan  ;  de  là  il  revoie  à  Bagdad  ,  qui  menaçait  do 
«couer  le  joug  ,  se  jette  sur  la  Syrie  ,  prend  Damas ,  tra- 
^  verse  l'Arménie  à  la  poursuite  de  BR^azet ,  rentre  dan^.  h^ 
Syrie  et  la  Palestine  ,  pénètre  en  Egypte  ,  s'empare  di- 
Memphis  ,  court  joindre  Bajazet  dans  la  Phrygie  ou  JNalo- 
lie,  Taiti-int,  le  bat  et  le  fait  prisonnier;  traverse  en  vaiu-r 
queur  Tlonie  et  la  Bylhinie,  reliasse  l'Euphrate  et  le  Tigre  y 
et  vient  se  Çxer  à  Samarcande....  U  se  disposait  a  la  con-ï 
quÊtede  la  Chinelorsque  la  mort  l'enleva. — Enlin,en  i7i5v> 
Thamas  Koulikan  ,  roi  de  Perse  ,  se  mit  eu  route  d'ispa- 
l»an,  à  la  lète  de  quatre-vingt  mille  hommes,  soumit  la 
ville  de  Candahar  après  un  siège  de  dix-huit  mois  ;  irati 
versant  ensuite  l'Indus ,  il  marcha  sur  Gabal ,  place  frou-^ 
lière  de  l'Indostan  j  se  rendit  maître  ,  chemiu  faibaul,  de 
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Lahor  ,  une  des  dix-huit  villes  londéfs  par  Âlcxandie. 
Dans  le  cours  de  son  expédition  ,  et  après  une  vicloii(î 
complète  remportée  sur  Tarmée  du  Graud-Mogol  ,  îl  entra 
en  vainqueur  h  Delhi.  (Moniteur^  an  vi,  page  i434.  )  — 
Lu  homme  plus  extraordinaire  qu'aucun  de  ceux  qui ,  de- 
puis Hercule  jusqu'à  Thamas  Koulikan  ,  entreprirent  la 
conquête  de  Tlude ,  a  deux  fois  fait  tendre  vers  le  même 
Lut  le  plus^rand  tarent  militaire  qu'ait  encore  signalé  1  his- 
toire. 11  fut  arrêté  dans  la  première  tentative  par  rinsulii- 
sance  des  ressources  dont  il  dispos*tit;  il  échoua  dans  la 
seconde  pour  en  avoir  trop  pressé  l'exécution.  ^ 

1NDIE!NNES.  /^o/ec  Toiles  PEINTES. 

INDIGO  (  Cuves  d*  ).  —  Economie  indlstriellk.  — 
Observations  noux^elles.  —  M.  Garriga  ,  docteur  en  méde- 
cine et  chirurgien  de  t  Université  de  AfontpeUf'er,  —  1807. 
—  L'auteur,  dans  un  mémoire  qu'il  a  présenté  à  la  classe 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'Institut ,  a 
exposé  les  résultats  de  ses  observations  sur  les  puves  d'in- 
digo. Une  commission  ,  dont  MM.  Vauquelin  et  Gay-Lussac 
faisaient  partie,  a  été  chargée  d'^cxauiiner  ce  mémoire  ,  di- 
.>isé  en  trois  parties.  Dans  la  première ,  M.  Garriga  dé- 
crit les  dirïérentes  espèces  de  cuves ,  leur  construction  et 
leur  disposition.  Les  cuves  au  pastel ,  qui  sont  les  plus  an- 
ciennement connues  ,  sont  construites  en  bois.  Elles  ont  un 
inconvénient  grave  ^  on  est  obligé  d'échauller  le  liquide 
dans  une  chaudière  à  part ,  et  de  le  transvaser  de  la  chau-, 
dière  à  la  cuve  et  de  la  cuve  à  la  cluiudière ,  quand  on  a 
besoin  de  les  réchauirer  ^  ce  qui  exige  beaucoup  de  temps 
et  de  combustible.  Depuis ,  on  a  imaginé  de  construire 
ces  cuves  en  cuivre,  et  Ton  a  établi  un  foyer  à  leur  fond. 
Celte  construction  est  beaucoup  plus  dis^>endieusc  que  la 
première  ;  mais  on  est  bientôt  dédommagé  par  l'épargne  di\ 
temps  et  du  combustible.  Ces  deux  espèces  de  .vases  ]>eu- 
vent  servir  non-scul(*ment  pour  les  cuves  au  pastel,,  mais 
encore  pour  les  cuves  d'indigo  et  pour  celles  â  l'urine.  Api  ès 
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avoir  dc'crît  la  coîislrnclion  et  la  disposition  des  unes  cl 
dt»5  autres ,  M.  Garriga  conclut  que  les  cuves  en  bois  se- 
raient préférables  aux  autres  ,  si  on  les  échanfl'ait  par  le 
moyen  de  la  vapeur  de  l'eau  :  comme  on  le  pratique  déjà 
pour  d'autres  opérations  de  teinture.  Il  s'occupe,  dans  la 
seconde  partie,  de  la  manière  de  monter  les  cuves  et  de  les* 
gouverner,  ainsi  que  des  changemens  qu'elles  éprouvent.  11 
donne  des  détails  trcs-circonsLinciés  des  pratiques  que  l'on 
suit  à  présent  pour  les  dillerenles  cuves,  et  ensuite  il  fait 
voir  quels  sont  les  rapports  de  leur  composition  avec  les 
]iliénomènes  qu'elles  présentent.  La  troisième  partie  du 
mémoire  est  consacrée  à  la  description  des  procédés  de 
teinture  dans  les  diflerentes  cuves.  L'auteur  ne  se  contente 
pas  de  donner  le  détail  des  observations  qu'il  a  faites  lui- 
inènie  sur  les  opérations  dirigées  vers  le  but  que  l'on  se; 
))roposc  ,  mais  il  examine  les  diOérentcs  parties  de  ces , 
opérations^  et»,  en  se  fondant  sur  ses  propres  expériences»  V 
il  relève  ce  qu'elles  peuvent  présenter  de  défectueux  dans^ 
l'état  actuel  de  l'art.  Alémoires  de  t  Institut,  1807  ,  ei  An-> 
nales  des  manufactures  ,  tome  '29,  page  94.  \ 

INDIGO  (  Machine  à  broyer  F  ).  —  MécAsiQUE.  — 
Intention.  —  M.  hE  F eyilz  ,  de  Paris.  — I8O8. —  L'au- 
teur, serrurier  mécanicien  ,  après  avoir  essayé  plusieurs 
moyens  pour  broyer  l'indigo  avec  plus  d'avantage  ,  a  ima- 
giné d'appliquer  à  celte  opération  un  cylindre  analogue  à. 
celui  employé  pour  pulvériser  le  charbon  destiné  à  la  fabri- 
cation de  la  poudre  à  canon.  Le  cylindre  est  de  fer  fondu  et 
poli  intérieurement,  ayant  i  mètre  56  millimètres  de  long  , 
sur  tnillim.  de  diamètre  intérieur,  son  épaisseur  étant 
de  27  millimètres^  il  est  terminé  à  chacune  de  ses  extrémités 
par  un  rebord  large  de  54milliin.  et  d'autant  d'épaisseur; 
c'est  dans  ces  rebords  que  s'ajustent ,  à  l'aide  de  six  vis  à 
«crou ,  cipq  foncU  en  cuivre  jaune  ,  qui  ont  670  milli- 
mètres de  diamètre  sur  317  millimètres  d'épaisseur  ;  ils  fer- 
ment hermétiquement  le  cylindre  et  ne  permettent  pas  à 
la  couleur  de  s'échapper.  Dans  ces  fonds  en  cuivre ,  sont 
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fixés  solitlemeiil  des  axes  en  fer  de  81  millimètres  dd  dia- 
mètre ,  auxquels  s'adapte  le  moteur  ,  mais  qui  ne  tra- 
versent pa*s  le  cylindre.  L'un  dos  fonds  de  cuivre  est 
percé  d'une  ouverture  de  9^  millimètres  de  diamètre  ,  par 
où  l'on  introduit  dans  le  cylindre  la  couleur  et  des  bou- 
lets polis  de  fer  forgé  de  81  millimètres  de  diamètre,  au 
nombre  de  20  à  24»  L'ouverture  se  ferme  hermétiquement 
par  un  bouchon  de  cuivre  de  108  millimètres  de  diamè- 
tre ,  solidement  maintenu  par  deux  vis  passant  par  une 
pièce  de  fer.  Au-dessus  de  l'ouverture ,  et  sur  la  douille 
du  fond  de  cuivre  ,  sont  percés  deux  pexits  trous  de  10 
millimètres  de  diamètre ,  destinés  à  faire  écouler  la  li- 
queur lorsqu'elle  est  broyée.  Ce  cylindre  opèrQ  son  raou- 
•  vement  de  rotation  dans  un  châssis  de  fer  de  i  mètre  /{(^ 
millimètres  de  long,  sur  ^^•i  millimètres  de  large,  et  54 
millimètres  d'épaisseur,  par  le  moyen  d'axes  qui  tournent 
dans  des  collets  de  217  millimètres  de  diamètre  et  gar- 
nis intérieurement  de  boites  de  cuivre.  Le  châssis  lui-même 
repose,  par  des  axes  de  68  millimètres,  sur  le  collet  et 
sur  les  traverses  du  bâti.  On  lui  fait  faire  un  mouvement 
de  bascule,  à  l'aide  d'un  bras  de  levier  long  de  ^58  mil- 
limètres ajusté  sur  l'axe,  et  on  le  maintient,  ainsi  qiiele 
cylindre  qu'il  porte  dans  une  direction  horizontale,  en  ar- 
rêtant, par  une  cheville,  le  bras  du  levier  sur  la  petite 
traverse  placée  à  54^  millimètres  au-3essus  de  la  grande 
traverse.  Le  mouvement  de  bascule  du  thàssis  est  desti- 
né à  bien  remuer  la  couleur  enfermée  dans  le  cvlindre  , 
et  à  faire  prendre  aux  boulets  une  direction  contraire. 
On  introduit  dans  le  cylindre  35  kilogrammes  d'indigo, 
auxquels  on  ajoute  une  quantité  suffisante  d'eau  ;  il  est 
inutile^e  concasser  la  couleur,  ou  de  lui  faire  subir  toute 
autre  préparation  préalable.  On  introduit,  par  la  même 
ouverture,  vingt  à  vingt-quatre  boulets  de  fer  forgé-;  on 
ferme  hermétiquement  toutes  les  issue's  et  l'on  fait  tourner 
le  cylindre.  De  temps  en  temps  on  fait  basculer  le  châssis 
afin  de  bien  mélanger  la  couleur  et  de  faire  varier  la  di- 
rection dûJ  boulets.  A  la  fin  de  l'opération  ,  qui  dure 


niviron  trois  heures,  on  lwîs§e  lè  chAssis  cl  le  cylmdre*^ 
on  (îéhoiu  lu'  |ps  deux  pelils  trous  et  l'on  fah  écouler  la 
couleur  broyée.  Socirtc  <ï encouragement  ,  tome  7  , 
pai;n  170  -,  et  Annales  des  arU  et  rmâiufacUires  tome  29, 

INDIGO.  (  Sa  préparation  pour  obtenir  des  couleurs 
bleues  ^Uns  Vimpressibu  des  Indiennes,  )  «—  Ait  d(t  tf.in- 
TirmiER.  —  Perfectionnement.  M,  Haus^mann.  — 1f^07 .  — 
Ce  nu^Dufacturier  fait  aîmplemtat  utie  dissolution  alcaliàe 
caustique  d'arsenic  rouge ,  à  laquelle  il  ajoute ,  lorsqu*^lè 
est  encore  bouillante  ,  nne  quantité  suffisante  d*indigo 
broyé ,  pour  obteni^  une  nuance  très-foncee,  qu^  eèt  en^ 
•orc  facile  de  rendre  plus  ou  moîfts  claire  ,  selon  que  Içs 
ul)j<!ts  de  dcsiin  I  cxii^cnt,  en  étendant  la  dissolution  tWn- 
digo  avec  une  lessive  de  potasse  caustique  alIaiLlie  ,  prèle-  , 
r.ihle  à  l'eau  pure  ,  parce  qu'elle  retarde  un  peu  l'absorp- 
liou  de  roxijîène  de  ralniospbère  ,  et  par  eonséquent  la 
régénération  de  l'indigo.  La  beauté  du  bleu  dans  les  étoiTes 
exige  que  cette  régénéraCioli  ne  soîtni  trop  prompte  ni  trop 
tardive.  L'absorption  trop  tardive  ,  provenant  d'un  trop 
grand  excès. 4'alcali  caustique,  ^loit  être  évitée  dans  le  bleu 
à  pinceanter,  ainsi  que  dans  les  bleus  de  camaïeu ,  que  Toil 
sé  procnre  en  pusânt  les  toiles  imprimées  en  indigo  broyé , 
nièlé  airec  une  solution  de  sulfate  de  fer  gonrmé  ,  alterna- 
tivement par  les  cuves  de  potasse  caustique  ,  d  eau  ,  de  sul- 
fate de  fer  o\i(l<'  vn  mininnim  -,  et ,  à  la  fin  ,  par  nne  (  nvc 
acidulée  par  Tacide  sulfuri(jne  ou  nnirîatique.  En  exposant 
au  bain  de  sable  un  mélange  d'indigo  bi  oyé  et  de  dissolu- 
tion muriatique  d'étain ,  avec  excès  d'acide  9  et  oxidé  au 
minimum ,  la  substance  colorante  se  décompose ,  dégageant 
un  gayad'une  odmr  insupportable  et  nuisible  qui  mérite 
d'ôtre  examinéip.  Si  Findigo ,  ti'aité  ayec  la  dissolution  mu- 
riatique d'&ln  oziJé  an  uinimnm  sans  le  concours  d'un 
alcài  caustique  ,  ne  pe  ut  être  d'aucun  usage  pour  la  tein- 
ture ,  il  n^en  est  pas  dé  même  du  suinte  d^ndigo  traité  ou 
mêlé  en.diflïtrentes  proportions  avec  U  même  dissoluiion 
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d'étain,  w^rbi  en  avoir  préalablemcnfabseiix;  Taciile  cul- 
fiirkpie .:  on  s*ën  sert  dwB%  les  fabricftie»*  d^indienvês  poUr 
prodinre  tôutes'Borles  de  imsncesr  blëoes  et  Ttiffies*  Anmh' 
les  des  atis  etnuuiufadmeS';  tome  «6 ,  f>agê  i8t . 

INDIGO  DE  NOS  CLIMATS,  ro^TM  Pâmi;. 

INDIGO  GUATIMALA (  Analyse  de T  ).  Gbim».  — 
Obser\*atîon s  nouvelles. — M.  Chevufi  l. — 1 807. — L  auteur 
analyse  C€l  indigo  en  en  traitant  cent  parties  successivement 
pnr  IVaii.  pnr  Valeoliol  et  par  l'acide  murialique.  i**.  L'eau 
dissout  de  Tammoniaque,  de  Findigo  désoxidé,  une  ma  liera 
verte  întîmement  «ombuiée  arec  rammoniaqué^  etune  ma- 
tière bnuie  ;  ces  quatre  inatièrD3  ë(|aiva^t  en  somi^ 
à  4puse  parties*  On  ett  démoiitise  U  présence  dans  rem 
par  U  disUUatioD.-:  aa -premier  coup  de  fieii  il  se  Tolatiltqe- 
de  raomiooîacpie  \  enMnte.il  se  précipite  de  Tindiga  à  l'état 
bien  ou  Tert,  selbn  que*  le  coBiact  de  Pair  est  ^hw  ou 
moins  immédiat  ;  puis  ,  quelque  fçmps  après  ^  la  matière 
verte  se  dépose  \  alors  ou  filtre  la  liqueur;  on  Févapore 
jusqu'à  sicciié  ;  on  traite  le  résidu  par  Taloohol ,  et  on  en 
sépare  ,  sous  forme  solide  ,  la  matière  brune.  2".  L'alcoliol 
dissout  trente  parties ,  formées  d  indigo*  à  1  état  bleu,  de 
matière  verte  soustraits  à  Tactioa  de  Teaa  dans  Topéradon 
précédei&l^  et  d'une  autre  matière  qui  est  roug^.  Poilr 
s^ror  ces  matt^iea  ou  fé^  évaporer  Taleobol  %  et  en 
traitant  le  résidu  par  Tean*, .on  dissout. la  inatière  verte. 
. On  traite  ensuite  oe  qui  raste  par  Pjdcolud^  et  du  tliasoat 
la  matière  toogi^.ayec  très-peu  dMndigo.  La  portion  mi 
dissoute. par  raltohol  ést  de  Tindigo  pur.  3*.  L*acide  un»- 
rÎAtîque  dissout  six  parties  de  matière  rouge  ,  deux  parties 
d'oxidt:  de  fer  et  d'alumine  ,  et  une  quantité  de  chaux  ré»  , 
présentant  deux  parties  de  carbonate  de  chaux.  Ainsi 
l'eau  ,  Talcohol  etTacidc  murialique  ,  enlèvent  cinquante- 
deux  parties  à  cent  parties  d'indigo.  Les  quaraute-huit . 
aulDcssont  formées  de  quarantiM^iuq  d'indigo  puj^  et  de 
trois  ppc^iesde  siliee«  AL  Chevreul  a  reconnu  que.iSfliinAk 
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liera  verte  est  très-solubli*  clans  Talcoljol  cl  dans  TalcaH 
volatil ,  et  iaiblcinent  soluble  dans  l'eau.  La  première  de 
ces  dissolutions  est  verte  ^  surtout  quand  elle  est  un  peu 
étendue  d'eau  \  la  seconde  est  rouge ,  verdit , .  se  trouble 
et  dépose  de  la  matière  verte  en  y  ajoutant  de  l'acide. 
Tout  alcali ,  même  carbonate  ,  autre  que  Tammoniaque  , 
peut  jendre  rouge  la  matière  verte  ;  il  en  faut  même  si 
peu  pour  produire  ce  changement  de  couleur  que ,  selon 
l'auteur,  les  traces  de  carbonate  de  chaux  contenues  dans 
le  papier  le  rendent  très-sensible.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  qu'en  évaporant  dans  une  capsule  de  porce- 
laine une  dissolution  alcoholique  de  matière  verte  ,  le  ré- 
sidu ,  qui  dans  la  capsule  est  vert,  prend  une  teinte  rouge 
en  rnppli(juant  sur  du  papier.  La  matière  rouge  est  so- 
luble  dans  l'alcobol  et  le  colore  en  rouge  ;  elle  est  préci- 
pitée de  cette  dissolution  par  l'eau  et  par  l'acide  sulfurique; 
elle  est  insoluble  daus  l'ammoniaque.  La  matière  brune 
est  amère  ,  légèrement  astringente  ;  elle  brûle  sur  les 
charbons  routes,  en  répandant  une  odeur  d'acide  acétique 
empyreumaijque  ;  elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  ,  et  in- 
soluble dans  •  l'alcobol.  L'indigo  pur  est  très-sensible- 
ment violet,  et  non  pas  d'un  bleu  terne  comme  l'indigo 
du  commerce.  Afis  en  contact  avec  Tacide  sulfurique ,  il 
forme  d'abord  une  couleur  jaun(»  qui  passe  au  vert ,  et 
qui  devient  ensuite  d'un  beau  bleu.  Projeté  sur  un  char- 
bon, ou  sur  un  fer  rouge  ,  i^  se  volatilise  en  répandant 
une  fumée  d'un  pourpre  très-intense ,  qui  cristallise  en  ai- 
guilles pourpres  elles-mêmes  et  brillantes.  Traité  à  chaud 
parralcohol,  il  se  dissout  en  petite  quantité,  et  s'en  préci- 
pite par  le  refroidissement.  Au  bout  de  quelques  jours  la 
liqueur,  qui  était  bleue  d'abord  ,  est  à  peine  colorée.  L'é- 
ther  parait  aussi  dissoudre  un  peu  d'indigo.  L'acide  mu- 
riatique  fumant  et  la  potasse  caustique  ne  l'attaquent  point. 
Enfin  il  est  désoxigénépar  de  l'eau  chargée  d'hydrogène  sul- 
furique et  devient  successivement  vert  etjaune^  puis,  par  le 
contact  de  l'air  ou  de  l'acide  muriatique  oxigéné,il  reprend 
la  couleur  bleue.  Pour  que  l'expérience  ail  un  prompt 
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^fiiricine»  Sùciéié pkikmaihique  ^  1807 1  àuOetùt  3 ,  ;7a^<?  5o  ; 
ar^yw des  déc&wûrîes  oc  Îri^ImiiM',  fomo  1 ,  page  ^5  j  et 
annales  de  -t^^imie^  .1808,  tome  6G,  f^og^e  5. 

•  •* 

INDIGOTIERS  DIVERS.  (Leur  culiurc  en  France.) 
Agriculture.  —  Importation.  —  M.  Beulley.  —  An  xu, 
—  Les  expériences  faites  par  M.  Brolley  et  constaiées  pnr 
Te  géoéral  jVi^nou ,  administrateur  de  la  a^*'.  division  mi- 
litaire, par  le  général  Dupont  Chaumont ,  conUBatulaiit  la 
même  division,  et  |Nir  d^autres 'autoriléfl,  proUTe&t  qpe 
rindi^olier  de  Cayenne  est  d^uiie  tr^«-l>^e  TeQoe  eil'. 
Piâapwiit.-M*  BruUey  a  iait  olbaerv^.  en  ontre  epsie  cet  in- 
digotier paraissait  s  être  .mieiix  acdioiaté  dans  ce  pays  que 
Vindigotier  dè  VIlede*Fniice ,  qui  cependant  y  «at  venu  et 
a  rënsai.  On  peut  attribuer  cette  différence  au  plus  on  moins 
de  maturité  des  graines,  et  non  à  Tincchvenance  de  la 
terre  ou  du  climat.  Les  pieds  qui  ont  été  mesurés  portent 
un  mètre  et  demi  de  hauteur.  La  couleur  des  siliqucs  qui 
contiennent  la  graine  est  d'un  brun  noirâtre ,  et  indiquer 
leor  maturité.  Ces  plantes  ont  été  semées  le  ai  prairial,  et 
pOQvaientètre  coupées  vers  le  i5  thermidor  suivant,  ponreit 
extraire  la  Manille  propre  a  la  fabrication  de  Tindigo.  Ce  sont' 
ces  plantts  qai'onrironmi  à  l'aninnr  de  <{aoi  faire,  les  divefs 
estfais  defabrkalion  d'tiu%o,dontil«enyoyirfi  des  édiantiUons 
k  radndnistràteilr  général  »  les  x4  et  tS  frnolîdory  ét  les  a% 
et  4'*  jours  complémentaires.  (^oniiBstir,  an  xn ,  p.  €6,)^ 
M.  IcARD,  /'//e*(V  au  cluse).  •*—  1808.  — Ce  particulier 
a  exécuté,  avec  beaucoup  de  succès,  nne  plantation  d'in- 
digotiers ,  en  grnnd  et  ei^  plein  vent  sur  sa  terre.  La  mu- 
nicipalité s'est  transportée  sur  les  lieux  pour  constater  l'é- 
tat des  plantations  ;  elle  en  a  rédigé  nn  p^oeès-verbal  dont 
Yoici  Textrait  :  «  M.  Icard  npus  ayant  conduits  dans  nne 
de  ses  pèHessionade  la'contew|iicè*d-jevnran  a|o  perebes, 
(8Jf  mkrts  c^^T^^  qtti^valent'.^3k5o:piis'c<ii^.) ,  4>nterte.à 
tous  le»  vents ,  sons  .avons  Aperçu  d'àbord  nne  cnltufo 
étrangère  et  tnconnne'à-  ce  pays.  Cù.\hn ,  d'aprèt  le  'rap-^. 
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port  de  M.  Icfrd,  avait  été  ensemencé  il  y  a  environ  quatre 
mois,  cl  d'après  la  méthode  des  colonies,  en  graines  d'indigo 
franc  ,  apportées  en  Tan  vu  de  rile-de-Francc ,  et  dont  une 
grande  partie  n'a  pu  germer  à  cause  de  son  extrême  vétusté , 
et  de  la  sécheresse  obstinée  et  sans  exemple  que  nous  éprou- 
vons depuis  six  mois.  Nous  avons  trouvé  quantité  de  plantes 
rares,  dont  l'aspect  a  frappé  nos  regards.  Après  avoir  bien 
examiné  ces  plantes,  dont  quelques-unes  avaient  jusqu'à 
.  a  pieds  de  hauteur,  et  étaient  couvertes  de  flours  et  de  sili- 
ques,  nous  avons  reconnu  quelles  étaient  réellement  de  l'in- 
digo franc,  par  la  comparaison  que  l'un  de  nous,  M.  .Tulian, 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier,  en  a  faite, 
sur  les  lieux  et  en  notre  présence,  à  celles  décrites  dans  les 
mémoires  de  l'Académie,  par Beauvais-Ruzeaux,  l'abbé  Ro- 
zicr ,  Monneron,  M.  de  Corsigni ,  l'abbé  Tardy  de  la  Bor- 
derie,  et  par  Linné  lui-môme.  Nous  avons  observé  avec  ces 
dilférens -auteurs  que  chacune  de  ces  plantes  était  droite, 
déliée ,  garnie  de  menues  branches  cassantes  qui ,  en  s'é- 
tendant ,  formaient  une  petite  touflfe ,  et  représentaient  un 
arbuste  \  les  branches  ,  garnies  de  petites  côtes  ,  portaient 
chacune  jusqu'à  huit  couples  de  feuilles  terminées  par  une 
seule;  les  feuilles  étaient  ailées,  portées  par  un  pétiole  long 
et  cylindrique  ;  chaque  foliole  entière  ,  ovale  et  terminée 
«B  pointe  ,  unie  et  douce  au  toucher,  (fune  couleur  vert 
pk\e ,  légèrement  colînnée  au-dessous  ;  les  fleurs  étaient 
en  épis  le  long  des  branches  en  parlant  des  aisselles  des 
feuilles;  elles  sont  d'un  rouge  violet  très-clair,  répandant 
une  odeur  légère  ,  mais  très-agréable.  C^tle  fleur ,  compo- 
sée de  cinq  pétales ,  a  la  forme  papillonacée  ;  elle  a  dix 
étamines  formant  deux  cor2)s ,  èl  un  pistil  au  milieu. 
Toutes  ces  plantes  nous  ont  paru  très-saines  et  vigoureuses. 
D'après  cet  examen ,  fait  avec  grande  attention ,  nous 
avons  jugé  que  celle  plante  précieuse  pourrait  être  natu- 
ralisée dans  ce.  pays  j  et  faire  un  jour  une  des  principales 
parties  de  ses  richesses  ,  etc.  »  Moniteur,'  1808,  page  574» 
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en  France  dans  la  ptTiode  qui  s'est  écoulée  de  à  la  iiii 
de  1820.) — Economie  politique. — Observations  nouvelles, 
—  M.  Toucbaiid-Lafosse.  —  1 820.  —  S'il  cslgcuéralement 
vrai,  dit  l'auieuTi^ que  la  prospérité  des  nations  soitducau 
calme  qui  règne  dans  leur  sein  ;  si  les  orages  politiques, 
rompent  cette  chaîne  de  garanties  à  laquelle  se  rattache  la' 
confiance  des  hommes  ;  si  la  défiance  et  le  découragement 
sont  les  fruits  amers  des  révolutions ,  on  ne  peut  discon- 
venir que  la  France  n'ait  oflcrt  une  mémorable  exception 
à  celte  conséquence  ordinaire  de  la  subversion  des  états  (i). 


.  (1)  M.  Say,  dons  un  mctnoireju  en  1819  à  la  Sociët«?  d'encouragement, 
▼a  beaucoup  plus  loin  que  moi  :  co  savant  dialecticien  fait  une  gcndra- 
litë  de  ce  que  je  présente  ici  comme  une  simple  exception.  •»  Dans  lou» 
les  temps  y  dit-il,  les  orages  politiques  ont  élé  favorables  à  la  pro- 
spe'rite  des  nations.  Le  grand  c'clat  que  jetèrent  le  commerce  et  les  arts 
dans  la  Grèce  accompagna  et  suivit  la  guerre  du  Peloponése ,  esprcede 
gnerrê  civile  ,  d'ailleurs  bien  affligeante  par  ses  circonstances  et  par  ses 
résultats,  ^agriculture  et  les  aotr||  arts  ne  brillèrent  do  tout  leur  c'clat 
dans  l'Italie  ancienne,  qu^aprcs  les  guerres  civiles  de  Marias  et  de  Sylla, 
de  C»'sar  et  de  Pompc'e  ,  et  durant  cette  longue  lutte  de  la  rdpuliliqub 
contre  la  monarchie.  Le  siècle  auquel  Le'on  X  eut  le  bonheur  peu  mérité 
d^attacher  son  nom ,  suivit  deux  cents  années  de  dëchiremens  intérieurs 
dans  tous  les  c'tats  de  la  moderne  Italie.  En  France  ,  la  première  moitié 
du  règne  de  Louis  XJV  dut  peut-<?lrc  son  ïclat  à  la  fronde.  La  puissance 
de  TAngleferre  date  de  ces  temps  orageux  qui  virent  tomber  la  tète 
de  Charles  1".  La  Hollande  n*était  rien ^  elle  fut  anc  puissance,  et  les 
llollandab  un  peuple  riche,  dès  qu'ils  curent  péniblement  secoué  le  des- 
potisme et  la  religion  de  Philippe  II.  Des  crises  à  peu  près  pareilles  ,  en 
France,  donnent  lieu  à  des  observations  analogues.  )»Je  pense  que  M.  Say 
a  poossé  un  peu  loin  les  conséqnences  du  principe  émis  par  lui  ;  dans 
les  exemples  qu'il  cite  ,  la  prospérité  des  arts  et  du  commerce  a  suivi  , 
mais  rarement  accompagne,  les  événemens  qu'il  rappelle  j  or  il  est  bien 
naturel  que  des  nations  qui  furent  long-temps  en  proie  aux  malheurs 
de  la  guerre  ou  aux  dissensions  civiles,  se  livrent,  dès  qu'elles  en  o^ 
atteint  le  terme  ,  à  cette  industrie,  à  cti  spéculations  commerciales  qui, 
seules  ,  peuvent  effacer  prompteraent  la  trace'des  maux  que  ces  nations 
ont  soufferts.  La  France  présente  à  l'histoire  un  épisode  difTércnt  :  les 
progrès  ,  non-seulemént  de  l'industrie  mais  encore  des  sciences,  des 
beaux-arts  et  de  quelques  parties  de  la  littérature  ,  ont  été  contempo- 
rains des  troubles  qui  ont  aflligé  ce  beau  pays,  des  guerres  qui  lui  ont 
imposé  tant  de  sacrifices.  Je  reviens  donc  à  mon  assertion  ,  et  je  répète 
qne  cet  ordre  de  choses  constitue  une  rare  et  bien  honorable  exception 
en' faveur  de  la  France.  »  *  ' 
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Gelle  assertion  ,  coulre  laquelle  s'élèveront  ces  ennemis  de 
toute  opinion  généreuse  qui  veulent  tout  juger  d'après  d'a- 
veugles préventions  ,  sera  facilement  justifiée  aux  yeux 
des  hommes  sages  ,  réfléchis,  et  soigneuî^d'appuyer  leurs 
raisonncmens  du  témoignage  des  faits.  Je  n'hésite  donc 
point  à  dire  que  les  événemens  de  1789  furent  la  première 
cause  du  grand  mouvement  de  perfectibilité  que  ma  plume 
doit  esquisser  ici.  L'industrie ,  surtout ,  ce  fleuve  grossi 
du  produit  de  tant  de  sources  diverses ,  et  qui  ne  pouvait 
circuler  qu'en  minces  filets  à  travers  les  obstacles  qu'on  op- 
posait à  sou  cours,  libre  enfin  ,  allait  porter  en  tous  lieux  la 
fécondité  ,  lorsque  les  excès  que  les  passions  substituèrent 
bientôt  à  la  plus  légitime  des  causes,  suspendirent  quelque 
temps  Teflct  de  celte  bienfaisante  irruption.  Mais  l'impul- 
sion était  donnée  *,  Vintelligence  et  le  travail  avaient  mesuré 
rapidement  le  vaste  champ  que  la  rupture  de  leurs  entra- 
ves leur  avait  permis  de  parcourir;  partout  ils  avaient  jeté 
des  semences  qu'un  avenir  pr(y:hain  devait  féconder.  C'est 
eu  cet  état  de  choses  que  les  calamités  accumulées  sur  la 
France  par  les  factions  tourmentèrent  un  peuple  indus- 
trieux, auquel  une  crise  salutaire  venait  de  restituer  l'exer- 
cice de  tous  ses  droits.  ^Cependant  telle  était  l'intensité 
de  la  force  donnée,  que  ni  la  guerre,  ni  les  divisions  in- 
testines ,  ni  la  succession  rapide  et  déplorable  des  gau- 
vcrnemens ,  ne  purent  anéantir  la  tendance  de  l'industrie 
française  vers  un  état  prospère  dont  les  élémcns  avaient 
cessé  d'être  comprimés  dans  ses  mains  ;  seulement  les  ré- 
sultats qu'on  devait  attendre  d'une  telle  disposition  furent 
alors  ou  retardés  ou  recueillis  imparfaitement.  Toutefois, 
ces  jours  calamilcux  ne  furent  pas  perdus  pour  le  génie  t 
savant ,  inattentif  à  la  foudre  révolutionnaire  qui  gron- 
dàit  sur  sa  tète,  traça  du  fond  de  son  cabinet  des  routes 
nouvelles  aux  arts,  tandis  que  le  manufacturier  ,  dont  une 
jeunesse  belliqueuse  avait  déserté  les  ateliers  ,  préparait, 
pour  un  temps  meilleur,  des  perfectiomicmens  ,  des  amé- 
liorations qui  devaient  contribuer  au  bonheur  et  à  la  gloire 
de  son  pays.  Enfin  une  époque  vint  où  ces  réserves  du  sa- 
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voir,  ces  trésors  de  riiiielligeuce  enirèrenl  en  circulation. 
Un  gouvernement  qui  venait  de  fonder  sa  puissance  sur 
des  succès  militaires ,  sentit  que  cette  base  ,  toute  glo- 
rieuse qu'elle  était,  ne  pouvait  suffire  pour  asseoir  la  pro- 
spérité nationale.  Il  jugea  que  les  rivaux  de  la  France  re- 
viendraient promptement  de  la  stupeur  où  les  avaient  jetés 
nos  exploits  guerriers  ,  et  que  ces  exploits  ,  comme  tout  ce 
•cjjii  tient  à  lexaltationf  ne  laisseraient  après  eux  que  l'é- 
puisemeni,si  lauloriténe  pai-veuait,  par  d'autres  ressorts, 
aniainicmr  la  nation  au  point  d'élévation  où  le  succès  de 
«es  armes  l'avait  placée.  De  toutes  parts  le  gouvernement 
apercevait  des  germes  féconds  ;  il  sut  les  vivifier  en  m^me 
temps.Une  sage  législation  vint  au  secours  de  toutes  les  indu- 
stries, encouragea  tous  les  essais ,  garantit  toutes  les  proprié- 
tes;  lefabricant ,  l'artiste,  lagriculteur,  furent  secondés  dans 
leurs  entreprises  ;  une  concurrence  utile  s'établit;  et  tous 
les  produ.u  offrirent  presque  simultanément  celte  perfec- 
tion qui  naît  de  l'émulation  et  de  l'activité.  Je  n'oifrirais  à 
mes  lecteurs  qu'une  esquisse  insuffisante  des  efforts  com^. 
bines  dont  la  persévérance  nous  a  dès  long-temps  placés^ 
au  premier  rang  des  nations  industi-ieuses  ,  si  je  ne  rappe-  ' 
lais  pas  les  utiles  fondations  auxquelles  nous  devons  prin-' 
cipalement  de  tels  progrès.  Mais  avant  d'énumérer  les 
institutions  qui  préparèrent  ces  vastes  résultats,  je  dois' 
parler  de  la  disparition  des  privilèges  qui,  durant  plu- 
sieurs siècles,  firent  peser  sur  le  travail  et  le  lalentle  triple 
joug  de  1  intrigue ,  de  l'injustice ,  de  la  cupidité.  Si ,  comme  - 
tout  le  prouve ,  la  révolution  fut  chez  nous  le  signal  de  la  ' 
régénération  des  arts  industriels  ,  c'est  moins  encore  par 

I  enthousiasme  queUe  communiqua  aux  esprits  que  par 
la  suppression  de  ces  maîtrises,  de  ces  jurandes  ,  doni  le 
vertueux  Turgot  n'avait  pu  débarrasser  la  France ,  et  qui 
consacraient  un  système  tel ,  que  l'homme  laborieux  et 
adroit  ne  pouvait  obtenir  le  nécessaire  tant  que  ses  maîtres 

II  étaient  pas  gorgés  de  superflu.  Affranchie  de  ces  honteu- 
ses entraves,  l'industrie  devait  prendre  un  vol  rapide 
mais ,  livrée  à  l'incertitude ,  h  riiésitatioa  ,  compagnes pidi-  ' 


iiaires  d*iin^  libérié  inexpërimeii^e ,  elle  yiomwk  •'^lïè*;' 
le  lë^slatenr  mai^qua  les  limites  qne  sen  propre  intérêt  lui 
impbsftit  ;  radmiBistraieiir  la  dirigea  :  l'un  et  Taatre  se  ré^* 

servèrciit  l'heureuse  prérogative  de  la  récompenser.  Dés 
Tannée  1796,  Tautorité  s'occupa  de  régler  l'essor  de  l'in- 
dmtrie,  en  établissant  l'ordre  dans  les  fabriques  :  le  salaire 
des  ouvriers  fui  fixé  par  des  conventions  librement  con- 
Sienties  ;  et,  si  quelques  dissentinAns  soulevèrent  entré  Jp' 
)iftiiiilliacti|rier  et  Touvrier  qu'il  occupait,  ces  petits  diffé^ 
rens ,  prévus  par  les  lois ,  furent  jugés  paternellement  et 

.  d'après  les  rè^es  dé  l'équité ,  qu'influença  rarement  la  fa- 
veur. Cest  à  l'aide  de  cès  mesures  qu'on  [)arvint  à  détruire 
le  vngnbondage  parmi  les  compajgnons  ;  c'est  par  elles qa*OQ 
améUoni  les  mœurs  de  cette  classe  long-temps  turbulente , 
et  que  1  on  fit  cesser  les  causes  des  dissensions  qui  affligè- 
rent souvent  plusieurs  villes  manufacturières  ,  comme 
Lyon,  Nîmes  ,  Tours  ,  etc.  Nous  avons  vu  que  l'industrie, 
pndue  à  une  liberté  dont  la  législation  prévint  les  écarts  , 
et  guidée  par  Une  administration  prévoyante ,  était |  dès  la 
fin  du  dix'huitième  siècle  ,  en  possession  des  premiers  élé- 
mens  d'une  grande  perfectibilité  ;  d^autres  oiuses  ajoutèrent» 

.s^iBo^vémeift  aux  chances  heureuses  dont  elle  diâ^îMÎt. 

.  Trois  sciences  qui  comprennent  la  théorie  de  tons  lies  arts 
industriels ,  les  mathématiques ,  la  pbysique  et  l'a  chimie  » 
vinrent  éclairer  la  pratique  de  ces  mêmes  âits  ;  elles- 
décliirèrentle  voile  dont  une  malveillance  intéressée  en- 
viroiui.;  long-temps  les  plus  simples  procédés  :  il  cessa  d'y 
avoir  dos  secrets  dans  les  diverses  professions,  et  les  décou- 
vertes dues  au  génie,  comme  les  perfectionnemens  obtenus 
par  le  talent,  entrèrent  dans  le  domaine  public,  aussitôt 
que  leurs  auteurs  eurent  recueilli  le  prix  des  cflorts  quiis 

Jeur  avaient  coûtés.  Un, établissement  fondé  à  Paris  sous 
la  désjgnatioii  de  Çonseivatoire  des  arts  et  m^iers\  reçut 
les^odèfts ,  les^lansy^  les  dessins  des  objets  nouveHement 
liivéïités  du  d^i^ctimiiiés  :  U  chacun  put  assigifltim  point 
àj^  i^WT^HlIicepttons,  rectWtetf  Mi  Ifliés ,  puiser  des 
inspiràtiôiis  nouvelles,  en  s'eclairaùfc'deTe^înplè  de  ses 
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devanciers ,  quelquefois  en  se  garnntissani  de  leurs  erreurs. 
— Cependant  le  gouvernement  conçut,  en  Tan  vi(i797),  l'i- 
dée d'exciter,  par  Tattrait  des  récompenses,  une  émula- 
lion  déjà  sollicitée  puissanunent  par  l'amour  de  la  gloire 
et  de  la  réputation.  Une  exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie française  fut  indiquée;  mais  l'époque  trop  prochaine 
qu'on  assigna,  dans  le  but  de  faire  correspondre  cette  ex- 
position à  une  grandp  solennité ,  ne  permit  pas  aux  ma- 
tiufacturicrs  des  provinces  éloignées  de  la  capitale  d'y  en- 
voyer leurs  produits  ;  toutefois  les  récompenses  qui  furent 
décernées  à  cette  époque  par  le  jury  national  firent  dési- 
rer vivement  que  le  concours  se  renouvelât.  Deux  autres 
expositions  eurent  cfleciivcment  lieu  en  l'an  ixetcn  l'an  x 
('799  i8oo).  Celles-ci  furent  complètes  ;  les  faLricans 
el  les  artistes  y  affluèrent  des  départemens  le^  plus  éloignés  ; 
et  le  gouvernement  recueillit  le  fruit  de  sa  sollicitude ,  en 
reconnaissant  que,  dans  le  court  espace  des  trois  années 
qui  s'étaient  écoulées  du  concours  de  1797  à  celui  de  1800, 
les  arts  industriels  avaient  fait  d'immenses  progrès.  La 
quatrième  exposition ,  retardée  par  les  éyénemens  politi- 
ques, n'eut  lieu  qu'en  i8o(3.  Elle  réalisa  toutes  les  espé- 
lances  que  les  premiers  concours  avaient  fait  concevoir* 
non-seulemehl  une  foule  d'articles  présentèrent  un  degré 
de  j>erfection  inattendu  ;  mais  des  industries  nouvelles 
avaient  été  créées  ,  de  nouveaux  produits  avaient  été  in- 
ventés. Dc*jà  les  manufacturiers  français  ne  redoutaient 
plus  la  rivalité  de  nos  voisins  que  pour  un  petit  nombre 
d  objets  ;  dans  certaines  fabrications  ils  avaient  atteint  et 
même  surpassé  les  fabri([ues  étrangères.  Ce  ne  fut  qu'en 
i8i9quc  les  produits  de?  nos  ateliers  furent  de  nouveau 
réunis  dans  les  salles  du  Louvre.  L'étonnenient  que  pi^o- 
voqua  cette  exposition,  plus  brillante  que  toutes  les  précé- 
dentes ,  peut  à  peine  être  exprimé;  l'orgueirde  nos  plus 
redoutables  rivaux  en  fut  humilié  ;  ils  tremlilèrent  pour 
leur  gloire  manufacturière',  et  craignirent  avec  raison  de 
voir  s'évanouir  cette  prépondérance  dont  ils  sont  si  fiers; 
,  prépondérance  qui  bientôt  ut;  s'appuiera  plus  que  sur  leur 
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vnnité  et  sur  nos  prévenlioiis  anti-iialionalcs  (i).  Un  con- 
cours plus  imposant  encore  que  ceux  dont  je  viens  de 
parler,  et  qui  devait  se  renouveler  tous  les  dix  ans,  sous 
le  titre  de  concours  décennal ,  avait  été  formé  en  1810. 
D'après  cette  institution  ,  digne  dHine  puissante  nation  , 
les  sciences,  la  littérature,  les  beaux-arts,  les  arts  indus- 
triels ,  étaient  appelés  à  déposer  au  pied  du  trône  leurs, 
chefs-d'œuvre  respectifs  ;  un  jury,  choisi  parmi  les  hom- 
mes les  plus  éclairés  de  la  France ,  examinait  chacune  de 
ces  importantes  productions,  et,  sur  son  jugement,  appuyé 
de  celui  des  diverses  classes  de  Tinstilut,  le  souveinin  dé-, 
cernait  le  grand  prix  décennal  (2)  au  savant,  au  littérateur, 
à  l'artiste,  au  manufacturier  ou  à  Tagriculteur  dont  les 
travaux  avaient  paru  le  plus  dignes  de  cette  glorieuse  ré- 
compense. C'est  ainsi  qu'il  convient  d'honorer  le  mérite 
éclatant  :  les  hommes  que  leurs  connaissances  transcen- 
dantes distinguent  de  leurs  concitoyens,  doivent  être  pla- 
cés aux  premiers  rangs  de  la  société;"  les  honneurs  dont 
ils  sont  environnés  deviennent  le  but  commun  vers  lequel 
tendent  les  eflbrts  de  leurs  émules  ;  et  si  tous  les  aspirans 
ne  sont  pas  appelés  à  mériter  ces  honneurs,  tous,  du  moins, 
parleur  zèle  persévérant,  peuvent  se  rendre  dignes  d'y 
prétendre.  —  Après  avoir  entretenu  mes  lectturs  des  con- 
cours généraux  ,  qui  contribuèrent  incontestablement  plus 
que  toute  autre  institution  au  développement  des  connais- 
sances humaines  parmi  nous  ,  je  dois  signaler  les  corps  sa- 
vans  ou  philanthropes  que  Ton  vit  associer  constamment 

 #  
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(f)  Les  récompenses  Je'ccrn^es  cîans  1a  trois  premiers  concours  avaient 
été  ,  ï".  des  médailles  d'or;  a",  des  médailles  d^argent  j  3°.  des  me'dailles 
de  bronze  ;  4***  mentions  Iicoorables  au  procôs  verbal  du  jury; 
5".  de  simples  citations.  En  1819,  le  roi  daigna  conférer  à  plusieurs  ma- 
nufacturiers )a*décoration  d*:  la  Le'gion-d'Honneur  ou  colle  de  Saint-Mi- 
chel. S.  M.  conféra  le  titre  de  baron  à  MM.  Tcrnauz  aîné  et  Obcr- 
kampf.  *  , 

(1)  Il  y  avait  des  prix  d^cemaux  de  deux  classes;  i*.  dix-neuf  de 
première  classe  ,  et  de  la  valeur  de  10,000  francs;  a",  seize  de  seconde 
eUne  ,  et  de  la  valeur  de  5,ooo  francs. 
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Irurs  travaux  à  ceux  du  gouvernement  :  je  nommerai  d'a- 
bord l'Institut  des  sciences  et  des  arts,  fondé  en  l'an  iv 
(i  J95)  sur  des  bases  nouvelles.  Ce  corps  illustre  ,  plus  ac- 
cessible que  les  anciennes  académies,  ne  dédaigna  point  de  . 
descendre  à  l'examen  des  modestes  produits  de  l'industrie  r 
il  criai ra  tour  à  tour  de  sa  profonde  érudition  et  de  ses 
brillantes  tbéorics  les  essais  plus  ou  moins  heureux  sur 
lesquels  les  artistes  appelèrent  son  jugement;  souvent  il 
imprima  une  direction  à  leurs  travaux,  dont  il  suivit  les 
progi  ès.  jusqu'au  fond  des  ateliers.  La  société  d'Encoura- 
gement (i)  ,  fondée  en  l'an  xi  (  1802  ).  par  les  soins  de. 
M.  Chaptal ,  savant  illustre,  minislie  éclairé,  que  l'on, 
doit  classer  parmi  les  bienfaiteurs  de  la  patrie  -,  la  société 
d'Encouragement,  dis-je,  partagea  avec  llnstitut  la  noble 
tâche  de  favoriser  le^  élans  de  l'industrie  ,  et  de  seconder 
les  citoyens  qui ,  par  des  vues  nouvelles  ,  ajoutent  à  nos 
richesses  agrrcoles.  L'inlervention  de  cette  société  pater- 
nelle est  d'autant  plus  digne  d'éloges ,  que  ses  travaux^ 
sont  libres  et  gratuits;  il  y  a  plus,  ils  sont  onéreux.  Ce  ^ 
corps  éminemment  philanthrope,  ne  se  borne  pas  à  sollici- 
ter de  tout  son  pouvoir  le  perfectionnement  des  arts  utiles^,, 
il  les  protège  encore  par  des  sacrifices  :  des  primes,  des. 
^  médailles,  décernées  aux  frais  de  la  société  ,  sont  les  ré- 
compenses qu'elle  se  plait  à  prodiguer,  lorsque  d'heureu-- 
ses  découvertes ,  ou  seulement  d'ingénieux  essais  lui  sont 
soumis.  Sous  le  régime  des  maîtrises,  l'existence  d'uue^ 
corporation  composée  en  grande  partie  de  commcrçans  et 
d'artistes  eut  été ,  je  croîs  ,  impossible  :  les  rivalités  enve- 
nimées qui  régnaient  entre  les  divers  corps  de  métiers 
dont  les  travaux  présentaient  quelques  points  de  contact, 
se  seraient  opposées  à  leur  rapprochement  ;  et  c'est  préci- 
sément à  l'aide  de  la  bonne  intelligence  que  les  arts  se  prô^, 
lent  un  mutuel  secours,  et  s'élèvent  simultanément  vers 
une  perfection  qu'ils  atteignent  bientôt.  L'exemple  des 


(i)  Voyez  ce  mot.  La  Société*  d'Encouragement  se  rëtmit  deux  fois  par 
mois,  à  Paris,  rue  du  Bac,  n».  ^2.    .  ■  ^ 


33o  ♦     Ii\D  '        •  ' 

hommes  recommaudables  qui  se  rassemblent  à  Paris  pour 
aider  au  développement  des  arts  utiles  n\'i  pas  été  perdu 
pour  nos  dcpartemcns  :  des  sociétés  d'agriculture  s'y  sont 
-  formées  ,  et,  se  ménageant  une  correspondance  avec  celle 
créée  dans  la  capitale,  sous  le  nom  et  avec  les  attributions 
de  société  centrale ,  elles  ont  rccueiili  les  coniiaiàsances 
nouvelles,  les  ont  commentées  souvent,  y  ont  ajouté  quel- 
quefois ,  et  se  sont  empressées  de  les  faire  fructifier  sur 
tous  les  points  de  la  France.  D'autres  sociétés  savantes 
établies  dans  les  principales  villes  du  royaume,  sous  di- 
verses dénominations^  se  réunissent  pour  concourir  au 
môme  œuvre.  Quelques-unes  de  ces  compagnies  ont  pré- 
senté des  rapports  lumineux  sur  des  découvertes  qui 
leur  avaient  été  soumises ,  et  sont  restées  peu  au-dessous 
de  i'Institut ,  qui,  d'ailleurs  compte  dans  leur  sein  plu- 
sieurs membres  correspondans.  L'instruction  publicjue 
n'a  pas  été  étrangère  aux  progrès  de  l'industrie  française  : 
les  écoles  centrales ,  dont  on  doit  pcut-ôtrc  regretter  l'or- 
ganisation ,  ont  surtout  contribué  à  déterminer  la  vocation 
dos  élèves  pour  les  arts  mécaniques,  j>ar  les  bonnes  notions 
de  géométrie  qu'on  y  recevait  en  général  j  et  les  chaires  de 
physique  et  de  chimie  que  le  gouvernement  avait  fondées 
dans  plusieurs  de  ces  institutions ,  ont  propagé  dans  nos 
villes  manufacturières  les  élémens  de  ces  deux  sciences , 
qui  sé  rattachent  essentiellement  aux  travaux  des  fabriques. 
Mais  si  nous  devons  nous  aflliger  de  la  suppression  d'une 
partie  d'enseignement  qui  répondait,  dans  les  départemens, 
à  des  besoins  réels  et  journaliers  ,  nous  avons  à  nous  féli- 
citer de  voir  Técole  polytechnicjue  restée  debout  après  les 
nombreuses  modifications  que  l'instruction  publiquea  subies 
depuis  25  ans.  C'est  à  ce  foyer  des  lumières  les  plus  sûres, 
que  tous  les  arts  dont  le  calcul  et  les  connaissances  physi- 
ques sont  la  base,  viennent  puiser  les  théories  qui  doivent 
éclairer  leur  marche  ;  c'est  cette  école ,  à  laquelle  nos 
voisins  n'ont  pu  opposer  encore  de  rivales ,  qui  répand 
une  multitude  d'hommes  supérieurs  dans  presque  tous  les 
états  de  la  société.  — Après  avoir  examiné  rapidement  les 


« 

Diqitizerl  hv  Ci 


^  IND  33 1 

causes  qui  ont  contribué  puissamment  à  placer  la  France, 
au  premier  rang  des  nations  industrieuses  ,  je  ne  dois  pas 
oublier  les  écrivains  dont  les  ouvrages  dirigèrent  ce  grand 
mouvement.  Si  les  bornes  que  le  plan  de  notre  Diction- 
^ïiaire  me  prescrit  ne  me  permettent  pas  de  mentionner 
tout  ce  qu'on  a  publié  d'important  pour  atteindre  ce  but< 
je  rappellerai  du  moins  à  mes  lecteurs  les  écrits  qui  ont  exercé 
la  plus  grande ,  la  plus  beureuse  influence.  Tels  sont ,  dans 
les  sciences  mathématiques,  la  géométrie  descriptive  de 
Monge ,  la  mécanique  analytique  de  Lagrange,  la  géométrie 
élémentaire  de Legendre, la  mécanique  philosophique  etl'ar- 
cbitecture hydraulique  de  Prony  ;  ouvrages  après  le^ucls  je 
dois  citer  les  mémoires  de  MM.  Poisson  ,  Camol,  Fourrier, 
Cauchy ,  MongolBer,  Hachette,  Dupin,  etc.,  etc.  Dans  les 
sciences  physiques  on  remarque,  au  prcmierrang,la  chimie 
de  Lavoisier,  le  système  des  connaissances  chimiques  de 
Fourcroy  ,  la  statique  chimique  de  Bcrthollet  ,  les  excel- 
Icns  traités  du  m^me  auteur  sur  la  colorisaiion  et  le  blan- 
chiment par  le  chlore  ,  la  chimie  appliquée  aux  arts  de 
Chaptal ,  le  traité  élémentaire  de  physique  de  Haiiy  *,  puis  les 
nombreux  traités  ou  mémoires  dus  à  la  plume  savante  des 
Cuytori-Morvcau ,  Pelletier,  Vauquelin  ,  Prieur,  Seguin, 
Adcl,  Hassentratz,  Thénard,  Gay-Lussac,  Brongniart  ; 
Darcet,  Chevreul,  Conté,  Roard ,  Laugier,  etc.,  etc.,  pour 
'  la  chimie;  et  ceux  de  MM.  Laplace,  Brisson,  Charles,  Biot,< 
Arago  ,  Malus ,  Prieur ,  Ramond ,  Delamethèrie  ,  Desma- 
rets,  Girard,  de  Saussure,  Ampère ,  Humboldt,  etc. ,  etc. , 
"pour  la  physique  proprement  dite.  En  économie  rurale  et 
domestique ,  l'impulsion  fut  donnée  par  les  ouvrages  que 
>  publièrent  d'Aubenton  ,  Parmentier,  Tessier,  Bosc,  Yvar, 
Thouin ,  Heurtaut-Lamerville,  Huzard,  Gilbert ,  Piclel ,  de 
Lasterie ,  Cadet-Devaux,  François  de  Neuchàteau ,  etc. ,  etc. 
Indépendamment  de  ces  savantes  théories ,  dont  l'applica- 
tion aux  arts  dut  être  si  fructueuse,  quelques  grands  tableaux 
d'économie  politique  pnl,  à  diverses  époques,  marqué  le 
chemin  que  nous  avions  parcouru  dans  la  carrière  des 
connaissances  humaines ,  et  celui  qui  nous  restait  à  par- 
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courir  pour  arriver  à  celte prospcîri lé  vers  laquelle  riiomnic 
se  dirige  par  tant  de  sentiers  divers.  Ce  sujet,  on  doit  l'a- 
vouer, n'a  pas  toujours  été  traité  de  manière  h  éclairer 
toutes  les  classés  de  la 'Société  :  MM.  Biot  et  Cuvier,  qui 
ont  essayé  de  tracer  les  progrès  de  noire  industrie,  ont 
prêté  aussi  trop  d'inlluence  aux  sciences  sur  les  arls^  et 
n*ont  pas  tenu  compte  assez  scrupuleusement  à  ces  der- 
niers de  l'aplilude  qu'ils  ont  trouvée  en  eux-mêmes,  cl  du 
courage  aucjucl  les  arlistes  ont  dû  principalement  leur 
succès.  M.  Say  s'est  montré  plus  équitable  dans  son  traité 
d^économie  politique  ^  mais  il  a  considéré  les  choses  de  trop 
baut-,  sa  dialecli(|ue  est  trop  serrée  pour  qu'il  puisse  èlre 
compris  par  le  peuple,  et  c'est  de  lui  ,  cependant,  qu'il 
importe  d'èlre  entendu.  M.  Costaz ,  dans  des  considéra- 
tions pleines  d'intérêt ,  a  signalé  la  plupart  de  nos  conquê- 
tes industrielles  ;  mais  il  écrivait  sous  les  yeux  de  l'admi- 
nistration ,  disons  plus,  il  était  dominé  par  l'idée  des  mé- 
nagcmens  que  l'on  doit  au  pouvoir  ^  il  est  à  craindre  que 
son  ouvrage  ne  se  ressente  de  la  dépendance  de  sa  plume 
et  de  ses  opinions.  Il  était  réservé  à  M.  Cliapial  d'olVrir  à 
la  France  un  tableau  fidèle  de  son  industrie  :  qui  pouvait 
mieux  que  lui  traiter  un  sujet  qu'il  a  pu  considérer  sous 
tous  ses  points  de  vue?  Savant,  administrateur,  manufac- 
turier, cet  écrivain  a  puisé  partout  des  documens  et  des 
^preuves  authentiques^  l'expérience  s'est  offerte  à  lui  sous 
toutes  les  formes  ;  personne  mieux  que  lui  ne  pouvait  tenir 
la  balance  des  droits  acquis.  Son  livre,  où  les  résumés 
sont  toujours  simples,  concis,  lucides,  est  peut- ôlre  le" 
seul  en  ce  genre  qui  nous  montre  toute  la  vérité.  Aux 
noms  des  écrivains  qui  ont  favorisé  les  progrès  de  l'intel-;» 
ligence  manufacturière ,  de  l'agriculture,  des  arts  méci- 
niqucs,  je  me  bàle  d'ajouter  les  noms  des  citoyens,  non 
moins  recommandables  t[ui ,  par  des  sacrifices  chaque  jour*» 
renouvelés,  aidèrent  des  artistes  nécessiteux  que,  sans 
cette  généreuse  participation  ,  le  défaut  de  ressources  eut 
souvent  forcés  d'abandonner  leurs  essais  :  mes  lecteurs  ont 
déjà  nommé  MM.  de  la  Rochefoucauld,  Dclcsbert,Tei  unux, 
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Oberkampf,  Kœchlin  ,  Pillet-Will ,  Balguerie,  DArtigues» 
Beauvaîs,  Bonnard ,  Perrier...  Je  pourrais  ajouter  à  celte 
liste  les  noms  de  riches  capitalistes  dont  la  bourse  fut  tou- 
jours ouverte  à  certains  artistes  ;  mais  ma  plume  se  refuse 
à  tracer  l'éloge  des  hommes  qu^ft  cousidèreni  les  cho-^ 
ses  utiles  quà  travers  le  prismPles  opinions  politiques, 
,   et  mou  admiration  finit  où  commence  lesprit  de  parti! 
Je  viens  de  passer  en  revue  les  causes  principales  qui  ont 
amené  l'industrie  française  à  l'état  florissant  où  nous  la 
voyons  ;  dans  l'aperçu  rapide  que  j'ai  dà  m'imposer,  il 
meut  été  difficile  de  n'omettre  aucune  de  ces  causes  :  il 
en  est  qui  peuvent  échapper  à  ma  pénétration  ;  d  autres 
ne  deviendraient  appréciables  que  par  un  enchaînement 
déconsidérations  que  je  ne  dois  pas  développer  ici.  Je  ne 
me  permettrai  qu'une  seule  réflexion  :  à  quelque  supé^ 
•  riorité  que  soient  arrivés  chez  nous  les  arts  utiles ,  nous 
devons  craindre  une  décadence  prochaine,  si  les  choses  ne 
sont  pas  jugées  indépendamment  des  hommes;  si  les  pré- 
ventions injustes  ou  fondées  que  l'on  aura  conçues  contre  le 
manufacturier,  l'artiste  ou  le  laboureur,  influencent  le  juge^ 

ment  que  l'on  devra  porter  de  leurs  produits  C'est  en  fei^ 

tilisanile  sol,  en  alimentant  le  commerce  ,  en  répondant  aux 
besoins  de  la  société,  que  l'on  paie  réellement  sa  dette  de 
dévouement  au  monarque.  Les  citoyens  qui,  par  mille  ca- 
naux divers,  font  circuler  les  richesses  dans  un  pays,  sont 
aux  yeux  de  la  raison  ceux  qui  servent  le  mieux  leur  sou-* 
verairi.  Ceux-là  n'obstruent  point  les  avenues  de  son  pa- 
lais ;  ils  ne  fatiguent  point  sa  vue  par  les  courbettes  d'un 
respect  inutile;  ils  ornent  les  magasins  de  sa  capitale,  * 
remplissent  les  marchés  de  son  royaume ,  couvrent  les  mers 
de  la  marine  marchande  de  ses  ports  :  ce  genre  de  services 
a  bien  son  prix.  —  Il  me  reste  à  signaler  quelques-uns  des 
grands  résultats  que  le  concours  de  tant  de  causes  vivifiantes 
«  produits.  On  sent  combien  les  traits,  môme  principaux,** 
d'un  tel  tableau  devront  se  trouver  resserrés  dans  les  li- 
mites étroites  d'une  simple  notice;  je  tâcherai  cependant 
àe  ne  rien  omettre  de  capital.  L'amélioration  la  plus  im- 
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ploy^e  avec  succès  pour  obtenir  une  pression  qu'aucun 
autre  moteur  ne  peut  égaler  (i).  De  tels  moyens  ne  don- 
nèrent pas  seulement  à  la  fabrication  des  étoiles  un  degré 
jusqu'alors  inconnu  de  perfection  et  de  finesse  ,  ils  facili-?^; 
tèrent  encore  la  création  d'un  grand  nombre  de  tissus, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  avec  orgueil  de  nouveaux  ca- 
simirs,  les  draps  mêlés  de  pinne  marine,  les  étofles  de 
vigogne  ,  et  particulièrement  les  tissus  en  laine  et  en  du- 
\et  de  cachemire,  dans  la  fabrication  desquels  la  supc*- 
riorité  de  nos  manufactures  est  incontestée  (2).  Nos  fa- 
briques d'étoffes  de  soie  ,  malgré  l'interruption  prolongée 
des  relations  étrangères  qui  assurent  le  débit  de  ces  pro- 
duits, ont  également  acquis  un  accroissement  dont  l'éton- 
nante progression  a  besoin  d'être  prouvée.  En  1789,  Lyon 
renfermait  7600  métiers  en  activité*,  à  la  Gn  de  1820, 
celtÊ  ville  occupe  26,000  métiers,  qui- produisent  pour 
i3o  millions  de  soieries.  De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il 
ressort  évidemment  que  l'admission  des  agens  raécauir 


(1)  Le  nom  de  M.  Ternaux  aînëse  retrouve  ici  «ou»  ma  plume  :  c'est, 
à  lui  que  nous  devons  l'application  de  la  presse  liydraulîciue  à  la  pressioi^r 
des  draps  :  mais,  pour  rendre  son  usage  plus  fructueux  ,  ce  manufactu-' 
ricr  .1  modifié  cette  presse  de  manière  qu'on  peut  enlever  les  plateau^ 
qui  tiennent  les  draps  comprimas,  renouveler  ces  plateaux  pour  presser 
de  nouveaux  draps  ,  et  perpétuer  ainsi  le  service  de  la  machine  sans 
élrd  oblige' d'en  avoir  plusieurs.        •  '» 

(a)  C'est  particulièrement  au  manufacturier  à  qui  nous  venons  de  ren- 
dre un  sijuste  hommage,  rclativementà  l'application  et  au  perfectionne- 
ment de  diverses  machines ,  que  la  fabrication  des  i^tofles  de  laine  en 
France  doit  une  si  grande  extension.  Je  saisis  avec  empressement  l'occa- 
sion de  payer  ici  à  M.  Ternaux  le  tribut  de  reconnaissance  que  tout  bon 
Français  doit  aux  bienfaiteurs  de  son  pays  :  indépendamment  dçs  perfec- 
tionnemens  que  j'ai  signalés* plus  haut ,  la  draperie  s'est  enrichie  ,  par  les 
soins  de  ce  digne  citoyen  ,  des  cuves  à  faire  le  bleu  à  la  manière  holl^^n- 
daise,  et  de  l'usage  du  lac  dyc,pour  la  teinture  en  rouge.Ce  m«^me  fabri- 
cant créa  les  étoffes  dites  mérinos  et  les  véritables  cachemires,  à  la  fahri-* 
cation  desquels  il  ne  puf  parvenir  qu'après  de  longues  recherches  sur 
Torigine  inconnue  de  la  matière  filamenteuse  employée  pour  établir  ces 
précieux  tissus.  Les  tentatives  de  M  .Ternaux  dans  ce  genre  de  travail  furent 
si  heureuses  qu'il  sut^assa  les  fabriques  de  l'Inde,  soit  pour  le  tissu,  soit 
pour  le  broché.  En  un  mot,  sans  le  prix  élevé  de  la  main  d'œuvre,  les  ca- 
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ques ,  contre  laquelle  tant  de  petits  intérêts  ,  tant  de 
gens  esclaves  de  la  routine  se  sont  élevés,  est  une  des 
causes  les  plus  positives  du  perfectionnement  de  nos  pro- 
duits manufacturés.  Je  sais  que  des  hommes  qui  ne  veulent 
abonder  que  dans  leur  sens,  nont  vu  dans  cette  innovation 
que  la  suppression  des  milliers  de  bras  qu^un  petit  nombre 
de  machines  remplace  j  ils  ont  frappé  l'air  de  leurs  plaintes 
réitérées  sur  l'inoccupation  des  ouvriers  nécessiteux  ,  bien- 
tôt réduits  à  la  mendicité,*...  mais  quel  est  Tesprit  judicieux 
que  persuaderont  ces  vaines  clameurs  ?  Certes,  le  manu- 
facturier qui  ,  en  supportant  les  plus  fortes  charges  de  Té- 
tât, hasarde  souvent  ses  capitaux  dans  des  entreprises  d'un 
succès  incertain  et  que  ies  événemcns  politiques  peuvent 
rendre  plus  hasardeux  encore,  agirait  suivant  tous  les 
principes  del'équilé,  en  adopUint  un  genre  de  fabrication 
propre  à  diminuer  les  chances  onéreuses  de  ses  spécula- 
tions ,  quand  bien  même  ce  système  n'ajouterait  pas  à  la 
perfection  des  produits  ,  et  quand  les  bras  qu'il  supprime 
ne  retrouveraient  pas  de  l'activité  dans  des  professions 
où  la  main  de  Thommc  ne  pourra  jamais  être  remplacée 
par  les  agens  dont  on  redoute  l'invasion;  Abandonnant 
«ette  question  d'économie  politique  ,  je  continue  de  signa- 
ler la  marche  ascendante  des  arts  mécaniques  :  Dans  une 
périôde  de  quinze  ans ,  on  est  parvenu  à  fabriquer  du  pa- 
pier d'Aimé  longueur  indéfinie*,  on  a  perfectionné  l'art  de 
fondre ,  de  purifier ,  de  souder  le  fer  \  on  a  découvert  l'art 
de  cémenter  l'acier  ^  on  a  su  all'ranchir  la  France  de  la 


rhcmires  français  rivaliseraient  avanta{;cn5emeût  avec  ceux  de  l'Asie. 
M.Tcrnaux,  en  important  les  chèvres  du 'l'hihct,  vient  d'ajouter  aux  avan- 
tages qu'il  avait  dcjà  RU  cr«ier  pour  conduire  à  sa  perfection  une  industrie 
nouvelle,  danslaquelle  il  n*apas  de  rivaux  en  Europe.  En  résume,  on  cooce* 
vra  combien  la  fabrication  des  «•tofles  de  laine  en  gc'ncVal,  doit  au'r.èledc 
M.  Ternaux  ,  quand  on  saura  que  ,  dan.n  le  cou|^  d^in  petit  nombre  d^an- 
ne'es  et  indépendamment  de  sa  fabrique  de  Sedan  ,  il  a  fondd  'des  manu- 
factures i  hcims ,  à  Louvicrs  ,  à  Elbcuf ,  à  Lie'ge,  à  Aix-la-Cliapelle  • 
toutes  fabriques  uù  l'on  met  en  œuvre  les  cxcellrn^  procede's  tU*  leur  fon. 
dateur  et  où  ,  conséquemment ,  l'industrie  fait  des  progrès  à  VaVantage 
des  villes  où  ces  maisons  sont  établies.  .  "^  ^  .  *• 
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presque  totalité  du  tribut  qu'elle  payait  à  Tëtrangcr  pour 
les  faux  ,  faucilles  et  scies  ;  des  liraes  comparables  à  celles 
d'Angleterre  sont  fabnquées  .\  Amboise,  et  un  artiste  de 
Paris  (M.  Raoul)  en  a  présenté  au  concours  de  supérieures 
à  toutes  relies  connues.  Les  fils  de  fer  et  de  cuivre  sont 
perfectionnés  ;  la  bijouterie  d'acier  est  confectionnée  avec 
un  goût  exquis;  les  outils  en  tous  genres  sont  parfaitement 
trempés;  et ,  pour  ces  articles  encore,  ainsi  que  pour  les 
aiguilles  ,  nous  sommes  dispensés  d'une  exportation  consi- 
dérable de  numéraire.  A  tant  de  progrès  se  joignent  ceux, 
non  moins  utiles,  obtenus  dans  riiorlogerieet  dans  la  fabri- 
cation des  instrumens  de  mathématiques  5  nous  devons 
ranger  dans  cette  classe  de  succès  Tinvention  du  télégraphe . 
Les  nombreuses  découvertes  faites  en  chimie  ont  appris , 
dans  le  même  espace  de  temps ,  à  perfectionner  les  procé- 
dés du  tannage ,  en  le  hâtant  5  à  purifier  les  huiles  à  brû- 
ler ;  à  reconnaître  la  falsification  des  huiles  de  table  ;  à 
remplacer,  dans  les  arts,  divers  agens  dispendieux  par 
Faction  des  acides  minéraux  ,  que  Ton  fabrique  de- 
puis long-temps  à  bas  prix  ;  à  blanchir  le  lin ,  le  chan- 
vre, le  coton,  par  le  chlore,  ou  bien  à  parvenir  au 
même  résultat  en  se  servant  de  la  vapeur  (i).  C'est  aux 
heureuses  investigations  de  la  même  science  que  nous  de- 
vons le  pouvoir  de  combiner  les  couleurs  avec  les  tissus 
qu'elles  couvrent,  et  de  communiquer  ainsi  à  ces  derniers 
des  teintes  indestructibles  ;  art  précieux  qui  contribua  sur- 
tout à  déterminer  la  réputation  européenne  de  la  belle  ma- 
nufacture de  Jouy,  réputation  méritée  sous  plusieurs  autres 
rapports.  De  la  même  source  a  découlé  la  connaissance  des 
procédés  propres  à  fabriquer  économiquement  le  blanc  do 
plomb  et  de  céruse  ,  le  minium ,  le  sublimé  corrosif,  le  sel 
de  saturne.  Le  chimiste,  à  Taide  des  ressources  qu'il  s'est 
créées ,  a  produit  aux  yeux  du  public  étonné  de  Talun  ,*  • 
du  sel  ammoniac,  de  la  couperose,  fabriqués  de  toutes 


(t)  Ce  procédé  est  dô  A  M.  Cbaptal. 
TOME  IX. 
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pièces  j  et  le  charbon  animal ,  rebut  des  fabriques  de  sel 
ammoniac,  a  été  appliqué  au  raffinage  du  sucre.  Le  vinaigre 
tiré  du  bois ,  carbonisé  en  vaisseaux  clos  ,  est  encore  un 
de  CCS  produits  que  les  connaissances  chimiques  seules 
pouvaient  découvrir  ;  c'est  aussi  par  la  distillation  du  bois 
et  du  charbon  que  notre  compatriote  Lcbon  obtint  le  gaz 
hydrogène,  qu'il  a,  le  premier,  fait  servir  à  l'éclairage.  Je 
ne  puis  passer  sous  silence  la  fabrication  du  fliutglass ,  les 
perfcctionuemcus  apportés  dans  nos  manufactures  de  gla- 
ces ,  et  le  succès  de  nos  fabriques  de  porcelaine.  Je  trouve 
encore  là  des  témoignages  irrécusables  de  rinlluence 
qu'exerce  la  chimie  sur  presque  tous  les  arts.  Parmi  les 
progrès  que  la  physique  ,  proprement  dite  ,  a  déterminés, 
on  doit  citer  la  propagation  des  machines  à  feu,  la  con- 
struction des  bateaux  à  vapeur,  et  celle  des  instrumens  de 
physique ,  poussée  au  plus  haut  degré  de  perfection  par 
un  grand  nombre  d'ingénieurs  (i).  Si  j'interroge  les  an- 
nales de  l'industrie  rurale,  je  retrouve  dans  ses  travaux  le 
même  esprit  de  perfectibilité.  Trois  lustres  ont  suffi  pour 
acclimater  en  France  les  troupeaux  de  mérinos ,  recon- 
naître la  nécessité  des  prairies  artificielles  ,  mettre  en  cul- 
ture d'immenses  jachères ,  assainir  des  contrées  entières 
par  le  dessèchement  des  marais  ,  triompher  des  vieux  pré- 
jugés sur  l'art  des  assolemens  ,  et  fertiliser  les  prairies  par 
des  irrigations.  De  nouvelles  cultures  ont  été  essayées  avec 
succès  sur  notre  sol  ,  où  l'on  a  vu  réussir  la  patate ,  le  na- 
vet de  Suède,  l'asclépiade  et  diverses  espèces  d'indigotiers. 
D'autres  cultures  ont  été  appropriées  à  de  grands  besoins  : 
je  citerai  celle  du  pastel  pour  la  teinture ,  et  celle  des  bet- 
teraves pour  la  fabrication  d'un  sucre  indigène,  dans  la- 
quelle on  avait  parfaitement  réussi  ,  et  qu'on  a  eu  le  plus 
grand  tort  d'abandonner.  L'expérience  de  nos  agriculteurs 
•  avait  fait  découvrir  dans  la  charrue  des  imperfections  qui 
consistaient  principalement  en  une  perte  de  forces  consi- 

(i)  Parmi  lesquels  se  distinguent  MM.  Lenoir,  Lerebours,  Fortin, 
l/amhey  Jccker ,  Cauchois,  Clic?ullier,  etc.,  articles  que  nous  avons  omit 
de  citer  pour  les  instrumens  de  roalbémaliques. 


dërable  dans  le  tirage  -,  plusieurs  mécaniciens  se  sont  occu- 
pés  des  moyens  les  plus  propres  à  faire  disparaître  ce  dé- 
faut. Mais  de  toutes  les  charrues  pçrfectionnées  dont  Tessai 
a  été  fait  en  présence  de  la  société  d'agriculture  de  Paris , 
celle  de  M.  Guillaume  ,  seule  ,  a  paru  atteindre  le  but  <}u'on 
se  proposait  :  elle  sauve  un  tirage  d'environ  deux  cents  kil. 
En  1819,  MM.  Ternaux  et  Jobcrt  ont  importé  les  chèvres 
duThibet,  dites  de  Cachemire.  Cette  importation  marquera 
dans  les  fastes  de  l'industrie  agricole ,  et  tout  porte  à  croire 
que  la  race  thibétaine ,  qui  paraît  être  d'un  entrelien  facile, 
s'acclimatera  même  dans  les  provinces  septentrionales  de 
la  France.  —  H  me  reste  peu  de  chose  à  dire  sur  le  sujet 
que  je  viens  de  traiter  -,  j'ai  successivement  offert  à  mes 
lecteurs  toutes  les  richesses  que  le  génie  ,  les  talens  et 
l'activité  de  chaque  classe  de  Français  portent  à  Ja  masse 
commune  de  nos  prospérités  5  il  appartient  à  la  sagesse  du 
gouvernement  de  répartir  avantageusement  ce  trésor.  On 
ne  peut  se  dissimuler  que  le  grand  art  des  diplomates , 
l'essence  de  la  politique ,  ne  sôit  de  faire  pencher  la  balance 
commerciale  du  côté  des  exportations.  Selon  M.  Chaptal 
(  de  l'Industrie  française,  tom.  2  ),  vingt-deux  années  suc- 
cessives de  guerre  ont  changé  nos  relations  commerciales  : 
dans  cette  période,  dit-il ,  plusieurs  peuples  se  sont  fondus  • 
ensemble  ;  des  nations  se  sont  divisées  ;  des  colonies  ,  jadis 
dépendantes,  se  sont  érigées  en  métropoles.  De  ces  grands 
changemens  sont  nés  des  goûts,  des  besoins  nouveaux. 
Dans  cet  état  de  choses  ,  poursuit  M.  Chaptal ,  notre  com-' 
merce  extérieur ,  ne  retrouvant  plus  ses  anciens  débou- 
chés ,  et  devant  combiner  de  nouveaux  échanges ,  est  ré- 
duit à  des  essais,  à  des  entreprises  plus  ou  moins  hasar- 
deuses. Je  ne  puis  partager  entièrement  l'avis  du  noble 
Pair  sur  ce  point  délicat  d'économie  politique  :  les  pro- 
ductions du  sol  de  la  France  ,  les  produits  de  l'industrie 
de  ses  habitans,  n'ont  pas  cessé  d'être  recherchés  ]  ils  ne 
cesseront  jamais  de  l'être  tant  que  le  luxe  et  la  sensualité 
seront  des  passions  dominantes  chez  l'univeirsalité  des  hom- 
,  mes.  Mais  de  Tatlitude  de  notre  gouvernciïicnl,  de  la  pré- 
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pondéffUMe  qn*il  «rara  se  ménager  dans  les  eoii|^ , .  de 
Fimporlaiioe  du  poids 'qu'il  jettera  dans  la  balance  de  la 
poliuque  euiopteme,  dépendra  la,  facilité ,  plua  ou  moins 
grande ,  avec  laquette  notre  marine  pourra  porter  au  deU 

des  mers  les  denrées  excédant  nos  besoins ,  et  les  produits 
de  nos  fabriques  et  de  nos  ateliers  justement  renommés* 

INDUSTRIE  FRANÇAISE  (  Exposition  publique  des 
produits  de  1').  — Institution,  —  An  ix.  —  La  première 
exposition  des  produits  de  nos  arts  industriels  remonte  à 
Tan  Yi.  A  cette  époque ,  un  concours  fut  ouvert  dana  Ten- 
ceinte  du  Champs-de-Mars ,  à  Pans ,  aux  fabricans  et  ar* 
tistes  ;  mais  cette  mesure ,  prise  avec  précipitation  «  n  ob- 
tint pas  tout  le  succès  qnW  en  attendait  i  on  ne  vit  guère 
figurer  à  Texposition  que  les  articles  provenant  des  dépars 
femens  Voisins  de  la  capitale.  En  l'an  ix,  un  arrêté  .du 
gouvernement^  qui  reçut  son  exécution  dans  le  cours  de 
la  mcme  année  y  consacra  les  dispositions  suivantes  :  «  Il 
y  a ,  durant  les  quinze  derniers  jours  de  cbaque  année  y 
une  exposition  publique  des  produits  de  Tindustrie  natio- 
nale \  elle  a  lieu  à  Paris.  Tous  les  manufacturiers  et  artistes 
français  y  exposent  des  écbantillons  ou  des  modèles  des 
objets  d*arts  qui  sortent  de  leurs  manufactures  on  ateliers* 
Un  jury  formé  dans  chaque  département  examine  préa* 
lablement  ces  objets ,  et  d^gne  ceux  qui  lui  paraissent 
susceptibles  d'être  admis  au  concours  général.  Un  autre 
jury  établi  à  Paris  prononce  définitivement  sur  cette  admis- 
sion. »  L'arrêté  dont  nous  venons  de  rapporter  les  princî* 
pales  dispositionsn'eut  d^exëcutîon  annuelle  quependantles 
années  ix  et  x  (1799  et  1800)  ;  et,  quoique  aucune  nouvelle 
mesure  législative  n'ait  infirmé  la  teneur  de  cet  arrêté,  Tex- 
position  suivante  n'eut  lieu  qu'en  1806.  A  la  suite  de  ces  trois 
concours,  des  distinctions  furent  accordées  parle  gouverne- 
ment aux  manufacturiers  et  artistes  dont  les  produits  paru- 
rent mériter  ces  récompenses  {vpeyez  la  note  de  la  page  3a4 
du  présent  volume  )  9  et  le  jury  cen]lral  mentionna  sur  son 
procès  verbal  les  encourajcemens  décernés.  ^181 9.  ~La 
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quatrième  exposition  ne  s  etlbctua  qu'après  une  période  de 
treize  ans.  Nous  rapportons  ci-après  le  texte  de  Tordon- 
nance  royale  en  vertu  de  laquelle  ce  nouveau  concours 
fut  ouvert  :  «  11  y  aura  une  exposition  publique  des  pro- 
duits de  rindustrie  française  à  des  époques  qui  seront  dé- 
terminées par  le  roi ,  et  dont  les  intervalles  n'excéderont 
pas  quatre  années.  Tous  les  manufacturiers  et  fabricans 
qui  voudront  concourir  à  cette  exposition  seront  tenus  de 
se  faire  inscrire  au  secrétariat  général  de  la  préfecture  du  dé- 
partement, à  l'époque  qui  sera  indiquée  parle  ministre 
de  l'intérieur.  Chaque  préfet  nommera  un  jury  de  cinq 
membres  pour  prononcer  sur  l'admission  ou  le  rejet 
des  articles  qui  lui  seront  présentés.  Un  jury  central  de 
quinze  membres  sera  nommé  par  le  ministre  de  l'intérieur  5 
ce  dernier  jury  désignera  les  manufacturiers  qui  auront 
mérité  soit  des  prix,  soit  des  mentions  honorables.  Un 
échantillon  de  chacune  des  productions  désignées  par  le 
jury  sera  déposé  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  avec 
une  inscription  qui  rappellera  le  nom  du  manufacturier 
ou  du  fabricant  qui  en  sera  l'auteur.  »  Ordonnance  du  iS 
janvier  i^i^ 

« 

INDUSTRIE  NATIONALE  (Société  d  encouragement 
pour  r  ).  —    oyez  Société  d'encouragement. 

INFLAMINIATION  par  le  choc  du  bois  carboniGé.  — 
Physique.  —  Découverte,  —  M.  —  An  x.  —  Troi» 
explosions  successives  ,  dans  les  mois  de  pluviôse ,  germi- 
nal et  iloréal  de  Tan  x  ,  n  la  poudrerie  de  \  onge,  conduisis 
rent  à  des  recherches  pour  découvrir  la  cause  de  ces  évé- 
nemens  destructeurs,  contre  lesquels  on  avait  cru  prendre 
toutes  les  précautions  imaginables.  M.  Lemailre ,  inspec- 
teur général,  accompagné  de  M.  Léchcvin,  commissaire 
des  poudres  et  salpêtres  ,  s'assura  que  rien  n'avait  été 
dérangé  dans  le  battage ,  et  qu'aucune  substance  n'avait  été 
introduite  dans  les  mortiers.  On  conçut  des  soupçons  sur 
l'emploi  du  charbon  en  bâton  :  on  se  rappela  que  dans 
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ccruiinet  circOiittanoes  on  ayait  c^Menu  du  fed  en  frappant 

du  bois  carbonisé;  on  en  lit  Tessai  ^  et  après  trois  ou 
quatre  coups  de  suite ,  ou  parvint  à  faire  jaillir  trois  fortes 
étincelles.  Ce  fait  rendit  compte  des  explosions,  et  il  ap- 
prit comment  on  pouvait  prévenir  ces  acridcns  en  joi- 
gnant une  précaution  de  pUu^  c'est-à-dire  eu  pulvérisaQt 
le  charbon  de  bois  dont  on  se  sert.  Rapport  de  la  séance 

'^jÇ^ÉNIEURS  DE^fM^SfiAUX  (i)  (École  des).  ^ 
JnsUuaion^—4^  lY*  -^.Vécoh  connue  soub  lenomd'École 
des  ingénieurs- constructeurs ,  est  coasenrée  sons  le  nom 

d'École  d'ingénieurs  de' WMÎsseaux,  Pour  être  admis  k  cette 
école,  il  faut  avoir  au  moins  un  an  d  étude  à  1  lL,cole  poly- 
technique. Le  traitement  des  élèves  est  de  i5oo  francs  par 
an.  Les  élèves  oui  la  faculté  de  suivre  tant  renseignement 
delà  première  année  donnée  à  l'École  polytechnique,  que 
celui  de  TÉcole  particulière  des  ingénieurs  de  vaisseaux. 
MomUeuTy  an     page  a3e* 

INGÉNIEURS  DES  MINES  (Corps  des).  ^  iMHi»- 
iùm  (2);  1 8IO.  —  Ce  corps  se  compose  de  sept  inspec* 
tenrs  généraux  »  cinq  lospiectears  divisionnaires ,  quinze 
ingénieurs  en  clief ,  trente  ingénieurs  ordinaires ,  dix  as* 
pirans ,  vingt-cinq  élèves.  H  y  a  deux  classes  dMngénieurs 
en  chef,  d'ingénieurs  ordinaires  et  d'élèves,  deux  cin- 
quièmes appartenant  à  la  première  classe  ,  et  trois  cin- 
quièmes à  la  seconde.  Dans  certains  cas ,  les  ingénieurs  en 
chef  j)rennent  le  titre  d'ingénieur  en  chef  directeur.  Le  terri- 
toire de  la  France  formait  à  Torganisatiou  douze  divisions. 
Les  ingénieurs  en  chef  et  ordinaires  sont  répartis  dans  les 
dépanemens,.  conformément  à  Tétftt  annexé  au  décret.  Les 


(i)  Depuis,  inj;(  nioiirs  tlfi  la  riiaririe. 

(u)  Quoiqu'il  existât  Ues  ingeuieurs  des  mines  avant  1789,  nous  avons 
ont  d«voir  amtioMMr  «at  ré<irgtniiation  à  peu  prés  complu  d«  c« 
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trois  inspecteurs  généraux  résident  à  Paris  ;  les  iusj>eeleurs 
divisionnaires  sont  employés  à  des  tournées.  Les  époques 
de  ces  tournées  sont  déterminées  par  le  ministie  de  l'inté- 
rieur. Les  élèves,  sauf  les  missions  qu'ils  peuvent  recevoir, 
résident  dans  les  écoles  d'application.  Les  ingénieurs  en 
chef  sont  sous  les  ordres  du  directeur  général  pour  l'exé- 
cution des  lois  et  règlemens  sur  le  fait  des  mines ,  mi- 
nières ,  carrières  et  usines  ,  et  pour  l'exécution  des  mesures 
prescrites  parle  ministre  de  l'intérieur.  Ils  rendent  compte 
aux  préfets.  Les  ingénieurs  ordinaires  sont  sous  les  ordres 
des  ingénieurs  en  chef-,  ils  reçoivent  aussi  ceux  des  pré- 
fets. Ils  dirigent  immédiatement  les  travaux  des  mines.  Ils 
exercent  une  surveillance  immédiate  sur  les  propriétaires, 
cessionnaircs ,  ou  entrepreneurs.  Ils  reconnaissent  les  car- 
rières, mines  ou  usines  à  ouvrir  ;  ils  en  déterminent  pro- 
visoirement les  limites,  et  fournissent  tous  les  renseigne- 
mens  nécessaires  aux  ingénieurs  en  chef  et  aux  préfets  -, 
enfm,  ils  s'occupent  de  tous  les  détails  immédiats.  11  est 
établi  à  Paris  au  conseil  général  des  mines.  Il  se  com- 
pose des  inspecteurs  généraux  et  des  inspecteurs  division- 
naires, appelés  par  le  directeur  général.  Les  ingénieurs 
de  tous  genres  peuvent  aussi  y  être  appelés ,  mais  ils  n'au- 
ront que  voix  consultative.  Le  directeur  général  préside 
ce  conseil.  Les  élèves  sont  pris  parmi  les  élèves  de  l'Ecole 
polytechnique  ^  les  aspirans  sont  choisis  parmi  les  élèves 
du  corps  des  ingénieurs  des  mines  ^  les  ingénieurs  ordi- 
naires parmi  les  aspirans;  les  ingénieurs  en  chef  parmi  les 
ingénieurs  ordinaires  ;  les  inspecteurs  divisionnaires  par- 
mi les  ingénieurs  en  chef;  et  les  inspecteurs  généraux 
parmi  les  inspecteurs  divisionnaires  et  les  inspecteurs  en 
chef  de  première  classe.  Le  ministre  de  l'intérieur  nomme 
aux  deux  premiers  grades  ;  le  souverain  nomme  aux  trois 
derniers.  Les  ingénieurs  des  mines  observent  la  police  mi- 
litaire ;  la  hiérarchie  et  la  subordination  des  grades  est 
éud>lic  parmi  eux.  L'uniforme  de  ce  corps  est  le  même  que 
celui  des  ponts  et  chaussées  ,  sauf  le  collet  et  les  parcmcns, 
qui  sont  eu  velours  bleu.  Les  ingénieurs  des  dilléruns 
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grades  obtietineoi  nàe  retraite  après  trente  ans  de  ser- 
vice \  les  retraites  sont  payéeaan  moyen  d'onfonds  de  rèle- 
niie.  Les  Tenves  et  orphdiss  des  ingénieiirs  des  imnes  ont 
droit'Ott  à  one  pension  »  on  à  nn  secours  détènuin^  par  le 
décret.  {Déeretda  i8  novembre  1810,  et  le^àUeau  qid  s'y 
trouve  annexé.)  Nons  n^avonspas  cru  devoir  rapporter  les 
ohangcmens  peu  imporlans  apportés  dans  le  corps  des  in- 
génieurs des  mines  depuis  la  réorganisatioii  ci-dessus  in- 
diquée. 

INf.ÉNIEURS-GÉOGRAPHES  (  Corps  militaire  des  ). 
—  Institution.  —  1809.  —  Ce  corps ,  dont  Fezistence  date 
du  3o  janvier  18099  mftisjqui  n'a  été  mis  en  activité  que 
durant  les  dernières  calupagnes  dn  Nord,  a  été  réorganisé 
en  i8i4«  conformément  anr  dispositions  suivantes.  Le 
corps  des  ingénieurs-géographes ,  destiné  i  la  levée  et  à 
la  construction  des  cartes  topographiques  ,et  militaires  ^ 
ainsi  qu'au  tracé  des  camps  et  marches  des  armées  ,  porte 
le  nom  de  corps  royal  des  l'ngénieurs-géograplies  militaires. 
Ce  corps,  attaché  au  dépôt  de  la  guerre  ,  a  pour  comman- 
dant roflficier  général  directeur  général  de  ce  déput,  et 
pour  commandant  en  second  le  sous-directeur.  Le  corps 
des  ingénieurs- géographes  est  composé  de  quatre-vingt- 
quatre  officiers ,  savoir  :  <pfttre  colonels ,  six  chefs  d'escft- 
dron ,  vingt  capitaines  de  première  dasse  9  vingt  capitainea 
de  deuntième  classe^  vingt-huit  lientenans  y  six  élèves  sons* 
lieutenans*  Les  officiers  de  ce  corps  {onissent  de  la  solde 
et  des  indemnités  de  tout  genre  dont  ib  ont  joui  jusqu'à 
présent,-  d'après  les  formes  et  dans  les  cas  déterminés  par 
les  lois  et  les  rcglemens  militaires.  La  retraite  de  ces  offi- 
ciers ,  lorsqu'ils  y  ont  droit ,  est  réglée  d'après  les  mêmes 
principes  que  ceux  adoptés  pour  les  autres  officiers  de  l'ar- 
mée ;  mais  le  temps  qu'ils  ont  passé  sur  le  terrain  est 
ciomplé  avec  moitié  en  sus.  Les  élèves  de  ce  corps  sont 
pris  parmi  ceux  de  l'École  polytechnique ,  à  mesure  qn*ii 
j  a  des  places  vacantes  à  Técole  d  applioation- du  corps. 
Cette  école  ^t  placée  au  dépèt  de  la  gnérre  9  sons  le  eom- 
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mandement  du  directeur  général  ;  les  élèm  dotfQM^ifMl 
ter  au  moins  deux  ans,  ayant  d^ètre  promus  au  grade  dfl 

lieutenant.  Les  professeurs  de  l'école  sont  choisis  parmi 
Icsolliciers  du  corps.  Les  ini^énieurs-gcograplics  militaires, 
pendant  qu'ils  sont  à  rarmée  active,  ou  qu'ils  sont  employés 
sur  le  terrain  à  des  travaux  géodésiques  ou  topographi([ues, 
jouissent.  traitement  supplémentaire  qui  est  payé  en 
mèpiexlWP*.  Cide  la  même  manière  qne  la  solde.  Ce  trai- 
tement anpplénieiitam ,  dont  la  quotité  est  fixée  par  le 
ministre  la  goerre,.  sert  à  m^rnoàr  •Mlp'ljk^s  chai- 
neuKs  9  4  YméiH^i^  9éféM 

tail  doiit  iea  iagémeiu^éographet  militaires  se  kiùÊmar 
sent  eux-mêmes.  Les  officiers  ingénieurs-géographes  pri» 

sonniérs  de  guerre,  et  ceux  actuellement  en  activité ,  qui , 
])ar  suite  de  la  réduction  du  corps  à  qualre-vinf^t-quatrq 
uilieiei  s  ,  ne  peuv(Mit  faire  partie  de  relTectif  conservé  , 
sont  placés  à  la  suite  du  (  orps,  jouissent  de  la  demi-solde, 
et  sont  Donunés  aux  premières  places  vacautes  dans  leurs 
grades  retpeçti£s.  Ceiu^dentre  mu.  iipkmt^»^  droiu^àJ« 
retraite  en  reçoifenf  mu»  baaëe  enr  lenra  serncia4fe^\(l» 
les  kpa  ei;istaiites«  Au  eommencemenu  de  ^AtÊKpmwtiàié^ 
le  diiecteor  général  dn.  dépét  de  la^pieite  rend  coofflB  M 
ministre  H^TMIZ  exécutés  pendni|rÉm[iée:préeédente , 
aoii  dans  rintéiietfr  do  dépôt  de  la  guêtre,  soH  sur  le  ter-, 
rain  ,  par  le  corps  des  ingénieurs-géographes  ;  il  présente 
en  même  temps  le  pr(\iet  de  travail  pour  Tannée  suivante. 

.  •    •  •  •  •  * 

INGÉNIFXRS  MILITAI1U:S  rr.t  ol..  des  ).  —  Insti' 
tution,  An  IV.  ^  Cette  école  est  réunie  à  celle  des  mi- 
neurs, et  est  établie  à  Meta  (i).  Les  élèves  ,  au  nombre 
de  ^hoi^t  ont  le  grade  de  sous-lieutenant  et  le  traitement 
en  conséquence.  U  n*est  admis  à  cette  école  que  des  jeunes 
gens  ayant  fait  iroia  aimées  d*étiides  à  FÉcole  polytedi- 
iHqne ,  et  ayant  prouvé  leur  instruction  par  les  ezameni 


(1)  Depuis ,  rÉrolc  dei  Mgéoiean  militaires  a  été  réunit  à  oelU  d*ar- 
lillsrky  auMiàJdetz.  '  ' 
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qu'ils  ont  subis  h  cette  écoK;.  Les  connaissances  enseignées 
à  Técole  des  ingéuieurs  militaires  sont  rapplication  des 
connaissances  théoriques  que  les  élèves  auront  prises  à 
l'Ecole  polytechnique.  Elles  ont  principalement  pour  ob- 
jets la  coDstruction  de  toutes  sortes  d'ouvrages  de  forti- 
fications ,  âû  mines  et  contre-mines  ;  les  simulacres  de 
flicges  I  d*a1taque  et  de  défense  ;  les  levées  des  plans ,  les 
reconiudssaiices  militaires  ;  enfin  tons  les  détails  du  seiv» 
vicedes  io^nieurs  dans  lesplaeesret  aux  armées.  Ces  études 
seront  an  moins  d'one  année  *,  aprèê  ce  temps',  les  élèves 
qoi  avroot  Fiitstraotioii  snfllsante  pourront  èire  détachés 
dans  des  garnisons  ou  eiiiployés  k  divers  objets  de  service , 
en  attendant  qu'ils  puissent  être  compris  dans  le  corps  des 
ingénieurs  militaires  ,  en  raison  des  places  vacantes.  (Mo- 
niteur, an  IV  ,  page  126.)  —  Les  ingénieurs  militaires,  ({ui, 
depuis  Tan  iv,  ontéti'  tirds  exclusivement  de  Técole  spéciale 
fondée  à  cette  époque,  existaient  avant  17B9*,  seulement^ 
dans  U,  période  de  temps  "qui  s'est  écoulée  depuis  ,  ce 
corps  a  reçu  plusieurs  modifications  organiques  :  la  plus, 
importante  «st  son  assimilation  entière!  ttux  autrés  corps 
militaires,  dont  il  partage  en  tôut  le  r^me.  Les  ingénieurs 
militairea  ont  reçu  la  désignation  de  tot^s  royal àuffinie 
les  grades 'des  officiers  quiio  composent  Correspondent  à 
ceux  des  officiers  d*artîllerie  ;  il  n'y  a  point  de  Heuténans. 
cil  second:  les  élèves  seuls  sont  pourvus  de  ce  grade. 

INONDATIONS.  (  Moyens  de  prévenir  les  inconvé- 
niens  qui  en  résultent  dans  les  prairies  ,  les  champs  et 
les  plantations.  )  —  Ecohomie  rurale.  —  OSservations 
nouveUts*  M.  Calvel.  —  1 806.  — >  Le  débordement  des. 
rivières  n'est  en  général  qu'un  fléau  momentané  tkmt  otk 
troiave  le.  dédommagement  par  un  surcroit  de  terre  vé^ 
gétale  qiie  les  eaux  déplacent  d!un  endroit  pour  la  trans-^ 
porter  dans  un  autres  Le  Umon  qu'elles  déposent  est  en, 
très-grande  partie  composé  de  terres  ,  ealcaires  et  princi- 
palement argileuses.  Les  moléci|les  argileuses  étant  d*une 
extrême  ténuité  et  fort  adhérentes  cuti  e  elles ,  forment  y 
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6ur  les  prairies  et  les  champs  sup  lesquels  elles  aont  dépo- 
sées ,  une  croûte  presque  impénétrable  à  l'air  extérieur , 
et  qui  s'oppose  à  Févaporatioa  de  Thumidité  qui  est  dans 
la  terre  qu'elle  couvre.  Le  moyen  de  prévenir  cet  inconvé- 
nient est  de  faciliter  promptement,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles ,  l'écoulement  des  eaux,  et ,  lorsque  le  limon  est  assez 
sec  pour  porter ,  de  faire  herser  à  plusieurs  reprises  et  en 
dilTérens  sens,  ce  limon ,  dontlliumidité  s'évapore  d'autant 
plus  promptement  que  par  les  dilférentes  divisions  qu'il  a 
éprouvées,  il  oppose  plus  de  surface  au  vent.  Écorchée  par 
les  dents  de  la  herse ,  la  terre  trop  imbibée  acquiert  plus  de 
facilité  pour  s'essorer.  Si  la  couche  de  limon  est  d'environ 
six  centimètres  ou  plus  ,  on  peut  employer  très-utilement 
la  herse  à  dents  de  fer  pour  ouvrir  le  terrain  ,  sauf  à  con- 
tinuer avec  la  herse  ordinaire.  Lorsque  le  limon  est  bien 
divisé  et  qu'il  est  sec  après  le  premier  brouillard  ou  la 
première  pluie  ,  on  unit  le  terrain  avec  le  rouleau  ou  le  dos 
de  la  herse.  11  y  a  de  l'avantage  a  y  faire  jeter  très-modéré- 
ment quelques  graines  de  treflleet  de  luzerne,  dont  le  mé- 
lange contribue  à  l'arôme  et  à  la  bonté  du  foin.  Celte  pra- 
tique donne  ,  dans  les  années  favorables  ,  une  augmentation 
d'environ  un  cinquième ,  et  communique  sans  frais  une  es- 
pèce de  fumaison  aux  prairies.  Dans  les  parties  où  il  y  a  des 
plantations  ,  i!  faut  faire  décroùter  promptement  la  sut  face 
delà  terre  autour  des  arbres  pour  faire  essorer  l'eau  ,  dont 
l'excès  et  la  qualité  corrosive  seraient  funestes  .nux  racines 
des  arbres.  Dans  les  champs  qui  ne  sont  que  médiocrement 
couverts  de  limon ,  le  hersage  répété  est  indispensable 
pour  diviser  non-seulement  la  terre  qui  a  été  déposée, 
mais  celle  qui  a  été  trop  délayée  et  dissoute  par  le  sé- 
jour de  l'eau.  Il  en  résulte  un  surcroît  de  récolte  qu'on 
n'aurait  pas  obtenu  sans  cet  accident.  Si  l'épaisseur  du 
limon  est  trop  considérable,  et  si  le  blé  se  trouve  trop 
étoufle ,  il  n'y  a  pas  à  balancer^  il  faut  donner  quelques 
labours  en  temps,  opportun  ,  et  semer  ce  qu'on  croit  le 
plus  propre  à  offrir  un  dédommagement  à  la  perte  qu'on  a 
éprouvée,  Aloniteur,  iSq6  j  page  ia6.  . 
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INQNJ>ATIONS  SOOTERRAINES.  (De  eelles  aux- 
quelles Mmt  exposés  {lériodiquement  plusieurs  (jaartîers  de 
Paris.  )  —  MÂtéomoutGtE»  Oh§eivathns  nouveOe»,  — 
M.  Ghabd.  ^  181 8.  —  An  cemmencement  de  Tannée 

/818  ,  une  crue  dVau  souterraine  se  manifesta  dans 
les  t^uiti licTS  scpleili!  icn.iiix  ilr  Paris  et  piuduisit  l'iiuat— 
dation  iVun  assez  graiid   nombre  de  rn\os.  'M.  (lii  nd, 
charge  d  elal)iir  le  système  général  de  di  i  i  iiiutioii  tlc&  eaux 
publiques  de  la  capitale  ,  a  cru  .devoir  entrer  dans  une  ex- 
plication approfondie  du  phénomène  et  de  ses  causes*  Dès> 
1740  et  1788  les  mêmes  inondalîoDS  aâligèi*cnt  les  mêmes 
quartiers.  Eu  174^  on  Tattribua  au^  eaux  plavialçs  qui 
descendaient  des  montagnes  de  BellcvîUe  9  deMoutmaiîtve^ 
etc.  Eu  17 SB  y  quelques-uns  prélend^Feul  que  eeKe  ioou* 
dation  soutertaine  provenait  de  rinfillradoi»  des  eaus  de 
la  pompe  à  feu  récemment  établie  k  Chaillot,  el  dbu  perses 
ment  de  plusieurs  conduites  d'eau  pratiquées  dans  les  rues 
de  f  l's  (jiiaj  I icrs.  En  ï8i8,  et  par  analugic^  mu  jw  rh  julit  cjiie 
ce&  uiillii  urs  étaîeTît  ratîfïés  par  rinfiltration  des  i;«iu\  du 
bassin  delà  Villelte.  Kn  1  ^bb  et  en  18 18  on  avait  erré,  puis- 
que ,  à  la  première  de  ces  époques ,  on  yériÛA  que  les  bas-- 
sif!s  dcChaillotélaienl  élanchés,  que  Tinondation  s'étaitétCik* 
duflidausdes  rues  où  il  n*y  avait  point  de  conduites  d'eau  -,  ci 
pour  la  seconde  époque ,  onne-peut^^  avee  quelque  Cpude^* 
menti  attribuer  l'origine  de  Finoivlalioii   Tinfiltmiioa  de» 
eaux  du  bassin  de  laYillette,  puisque^  s^ilen  était  ainsi»  rin- 
filtration  serait  cpntinuellè  ^  ses  dOTets  seraient  permanens  y. 
les  eaux  du  bassin  étant  toujours  inaîntenues  à  un«  hau- 
teur égale.  L'inondiiiiou  c^L  pci  i(Kll(|uc  el  à  des  distances 
très  -  éloignées  :  la  (  .m  i'  en  appai  iirnt  donc  à  des  dis^ 
positions  locales  el  eliangei  <  s  à  celle  qu  on  lui  a  assignée. 
Dans  les  mêmes  quartiers  septentrionaux  de  Paris,  alors, 
que  les  limkes  de  ce^e  ville  étaient  très-resserrées,  il  «nêr*- 
iîxii  un  fossé  de.  dégotgemeut  qui  traversait  les  £nibb«rgs. 
et  était  simplement  un  fossé  en  pleine  terre*  Dans  cet  état 
de  choses,  quelque  oonsiçUidbl» que fu^Mnljhs»  «eut plu- 
viales,, quelque  prolbiidëiiîeiit  que  Ha  iaklnliéê  la  terre 
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les  eaux  trouvaient  toujours  un  libre  passage  5  et  lors- 
quelles  avaient  atteint  la  couche  imperméable  de  glaise  ou 
de  marne  qui  sert  de  base  aux  buttes  de  Bel  le  ville  et  de 
Pantin  ,  elles  s'écoulaient  à  travers  les  couches  perméables 
jusqu'au  fossé  d'écoulement.  En  1^21  on  voulut  agrandir 
la  ville,  on  offrit  des  avantages  aux  particuliers  qui  bâti- 
raient dans  les  marais  entre  les  rues  d'Anjou  ,  de  la  Ville- 
rÉvôqud  et  le  faubourg  Montmartre,  aux  environs  du  grand 
4goùt  (nom  que  Ton  avait  donne  au  fossé  d'écoulement); 
mais  ce  voisinage  éloignait  ceux  qui  auraient  voulu  faire 
-construire  :  alors  on  le  revùtit  de  murs,  et  ce  travail  fut  (ini 
en  1737.  Or,  les  années  1738  et  1739  furent  remarquables 
par  la  quantité  d'eau  qui  tomba  et  le  nombre  de  jours  de 
pluie;  les  eaux  se  trouvèrent  arrêtées  dans  les  couches 
perméables  par  les  coustructionydu  grand  égoût;  l'infiltra- 
tion eut  lieu,  et  de  là  l'inondation  souterraine.  En  1788, 
les  mêmes  malheurs  se  renouvelèrent;  les  années  1786  et 
1 787  avaient  présenté  le  même  phénomène  de  pluies  abon- 
dantes et  d'un  grand  nombre  de  jours  pluvieux.  En  1818, 
où  les  caves  des  mêmes  quartiers  se  remplirent,  on  observa 
que  les  années  précédentes  avaient  donné  de  grandes  eaux 
pluviales  et  le  même  nombre  de  jours  de*  pluie;  qu'aux 
deux  premières  époques  ,  c'est-à-dire  soixante-deux  cen- 
timètres d'eau  en  hauteur,  et  trois  cent  vingt-quatre  à  trois 
cent  vingt-cinq  jours  de  pluie.  En  1818,  comme  précc dém- 
inent ,  les  inondations  se  sont  montrées  dans  les  mêmes 
quartiers  et  dans  les  mêmes  endroits  aux  environs  de  Paris, 
notamment  au  village  de  Montfermeil ,  siiué  à  plus  de  cin- 
quante mètres  au-dessous  de  la  plaine  de  Bondy.  Ainsi  ce 
phénomène  ne  dépend  pas  seulement  de  la  quantité  d'eau 
tombée  ,  mais  encore  de  la  continuité  de  la  pluie.  Il  faut , 
pour  qu  il  se  manifeste ,  que  la  terre  soit  profondément 
imbibée  et  que  Tévaporation  à  sa  surface  ait  été  moindre 
qu  elle  ne  l'est  ordinairement.  Il  semble  donc  que  de  sem- 
blables submersions  peuvent  être  prévues  toutes  les  fois 
que  la  hauteur  d'eau  tombée  dans  l'espace  de  deux  années 
consécutives  se  sera  élevée  au-dessus  de  cent  vingt  rcnti- 
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mtoes  »  et  €[a»  le  iwmbre  9e  Jmirs  de  ploie  «uni  été  dam 
le  même  întenralle  de  pliis  de  trois  cent  vingt  ;  alors  les 
quartiers  de  Paris  situés  sur  la  rive,  droite  de  la  Seine  , 
seront  menaces  ,  pour  Tannée  suivante  ,  d'une  inondation 
souterraine.  Mémoires  de  flnsUtut^  académie  des  sciences^  * 
tome  3,  poge  91.  ' 

*  .  •  •  • 

INSCRIPTION  GOTHIQUE.— 
Décowetù.  —  M.  *  *  *.  —  Ah  xin.  —  En  foniHant  près 
de«  phares,  mk  ci^  delà Hàre,  «uHàvtéy  ila  été  troiiTé 
idlke  pterre  noire  parfaiiedieiic  carrée,  et  dont  le  poli  ési 
trèa^bien  conaerré.  Sur  cinq  ,  de  «et  eMs  sont  incnistés 
des  fende  lance  et  de  javelot.  Le  siicième  est  couvert  d^hié- 
roglyphes ,  et  parmi  eux  on  distingue  ces'  lettres  en  ca- 
ractères gothiques.  Chaqiife  point  indique  la  lacune  que 
laisse  chaque  lettre  eâacée  ;       •  •  . 

H..  cC.  ,  AU...   P..   S...   IT.    HA.  C.   L.  .  .   P.    EMQ.  JE..,» 
.    OS.  .  U.  J.   us.  MA...   D  I  VIT  SOEPB  KoMAM  ÀDE. .  ET 
BOM.  •  •  18.  rWtGK  OAtLIS.  •  HBTje.  .  .  1  •  •  18  -,  BT  KOmtS 
XT.AM  BT  HIC  lOTE  èrâxBK  BOT.  .  •  T  ▼▲CCÀS  SACEI.  .  AT. 

€ell6  pierre  -rétoone  oitenx ,  et  peut  >avoîr  cent  vingt 
piédi  cttbea.  (  Monkemr^  am  mn ,  page  1990.  )  F<yyez  dans 
Tordre  alphaJbétiqno ,  et  à  la'  table  d*iixdicalidn  des  Mon- 
' Biens  qui  poilent  des  inscriptions. 

'.  '       '        •  .  •  •* 

INSCRIPTIONS  (  Réflexions  générales  sur  les  ).  — 
Dialectique.  —  Observations  nouvelles.  M.  Chaussatid  , 
Professeur  à  Orléans,  —  Aw  xiii.  —  L'inscription ,  dit 
Chaussard  dont  nous  copierons  quelquefois  les  expres- 
.  siona,  est  nn  des  genres  le»  plnsntilÎMei  les  pins  négligés. 
Les  anciens  sen&blent  en  avoir  senti  tônte  l'importance; 
ils  roni  traité  avec  génie3  let modernes  y  ont  mis  dé  resprît. 
L*antonr ')  après  avoir  posé  ce  principe ,  examine  Tinscrip^ 
tien.aons  le  rapport  de  soa  infinence  poliliqne  dies  les 
anciens.  Celle  placée  sur  letombean  de  Sardanapàle  «  dir-il , 
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rcvèlc  et  augmente  la  corruption  de  TAsie  :  «  Passons  , 
mangez,  buvez,  tenez-vous  en  joie....  Le  reste  n*est  que 
vanité.  »  L'inscription  tracée  sur  un  roclier  par  les  Spar- 
tiates qui  vont  mourir  aux  Tliermopiles  élève  les  esprits  , 
enflamme  les  cœurs  :  <(  Passant ,  va  dire  à  Sparte  que  nous 
sommes  morts  pour  obéir  à  ses  saintes  lois.  »  Le  caractère 
des  deux  peuples  est  tracé  dans  ces  deux  inscriptions  si 
opposées.  Les  nombreuses  inscriptions  qui  couvraient  les 
monumens  de  la  Grèce,  continue  M.  Chaussard ,  offraient , 
au  dire  de  Platon ,  uii  véritable  cours  de  philosophie  ;  et 
cette  assertion  paraît  d'autant  plus  fondée  que  l'inscription 
renferme  une  grande  pensée  morale  qu'elle  exprime  laco- 
niqucraent ,  et  qui ,  par  l'ellét  de  sa  concision ,  se  grave 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur.  Les  courtes  inscriptions  ont 
souvent  exprimé  plus  de  choses  que  les  traités  volumineux. 
Telles  étaient  celles  placées  sur  le  temple  de  Delphes  : 
Connais-toi  toi-même;  sur  le  fronton  du  temple  d'Isis  : 
Nul  na  encore  soulevé  son  voile;  et  sur  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  :  Médecine  de  t dme.  C'est  dans  la  haute  in- 
fluence qu*exercent  sur  l'âme  de  pareilles  pensées  que 
M.  Chaussard  puise  la  conviction  de  l'utilité  politique  des 
inscriptions.  De  quelle  admiration  les  Grecs,  cette  na- 
tion enthousiaste  ,  ne  devaient-ils  pas  en  efiet  être  saisis 
en  lisant  les  mots  tracés  sur  ces  nobles  débris  aujourd'hui 
rassemblés  dans  nos  musées  ,  lorsque  nous,  qui  sommes  do- 
minés par  des  sentimens  si  éloignés  des  leurs  ,  nous  entou- 
rons ces  monumens  d'une  vénération  religieuse!  Près  de  ' 
ces  témoins  mutilés  des  siècles  héroïques  se  recomposent 
une  foule  de  souvenirs  :  là  se  reproduit  à  notre  imagination 
1.1  Grèce  toute  entière  avec  tout  l'appareil  de  sa  gloire  et  de 
sa  vertu  -,  là ,  dit  éloquemment  M.  Chaussard ,  se  manifesté 
toute  la  supériorité  des  impressions  intellectuelles  et  mo- 
rales sur  celles  des  sens.  Passant  au  caractère  de  l'inscrip- 
tion chez  les  modernes  ,  l'auteur  l'attribue  en  partie  à  la. 
recherche  que  les  corps  académiques  introduisirent  dans  le 
langage  :  en  France  surtout, les  sentimens  délicaU  se  glis- 
sèrent, suivant  3L  Chaussard  ,  à  la  pl^ice  des  scutimena 
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élevës ,  et  celte  direction  de  Tesprit  national  fut  encorè  ser 
condëe  par  Tinfluence  et  Texemple  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let. L'inscription  devient  alors  le  partage  des  rhéteurs ,  à 
l'exclusion  des  moralistes  ;  et ,  à  travers  cette  corruption  , 
bientôt  étendue  à  toute  l'Europe ,  à  peine  aperçoit-on  la 
seule  inscription  moderne  digne  de  l'antiquité,  celle  gravée 
sur  l'hôtel  des  Invalides  de  Berlin  :  Lœso  ,  sed  invicto  mililî. 
Ici ,  M.  Chaussard  résume  ses  observations  générales  en 
disant  :  Les  meilleurs  esprits ,  fatigués  du  cliquetis  des  an- 
tithèses et  de  tous  ces  faux  brillans  qu'étalaient  les  produc- 
tions modernes ,  et  voyant  que  la  morale  de  la  pensée ,  que 
la  simplicité  de  l'expression,  ne  caractérisaient  plus  l'in- 
scription ,  proscrivirent  ce  genre  comme  futile  ;  mais  c'est 
confondre  l'abus  avec  la  chose.  Appliquant  ses  réflexions  à 
quelques  particularités ,  l'auteur  cite  un  grand  nombre 
d'inscriptions  du  dix-septième  siècle  qui,  dit- il,  prou- 
vent Tempire  du  mauvais  goût  sur  cette  partie  de  la  litté- 
rature. Peut-on  en  effet  ne  pas  être  de  son  avis  en  lisant 
ces  vers  qui  étaient  destinés  à  honorer  la  mémoire  de 
Jeanne  d'Arc  :  . 

Vous  pensez  voir  quelque  fille  mignone  , 
Aux  blanches  maint  i  au  poil  blond  et  frise'  : 
Vous  vous  trompez  ;  c^est  un  Mars  déguisé, 
Ou  le  portrait  d^uae  flére  Bellpoe.       ,  ^ 

Ou  bien  ceux-ci  : 

•       '  -     •  ♦  . 

.  Hxc  Amaryllis  erat  franci  per  pascua  ruris , 

Uasta  pedum  ,  gallus  grex,  lupus  anglus  erat.  f 

L'auteur  termine  son  mémoire  par  let  observations  sui- 
vantes :  «  En  contemplant  l'image  d'un  personnage  illustre , 
on  désirerait  l'entendre  lui-même  \  on  sent  qu'on  remer- 
.  cirait  celui  qui  aurait  recueilli  quelques-unes  de  ses  paroles 
mémorables,  et  qui  nous  les  transmettrait.  Il  me  semble 
qu'on  a  trop  négligé  ce  double  moyen  d'intéresser.  Un  mol 
échappé  de  la  bouche  d'un  héros  saisit  l'imagination  autant 
que  ses  exploits  mêmes  :  le  charme  en  est  bien  plus  puis- 
sant lorsque  la  parole  s'unit  À  l'action  ,  et  qu'elles  s'ap- 
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pnîont  Tune  par  Vautre  ;  le  momc  modèle  offre  alors  le  • 
précepte  et  Vexemple.  Il  y  a  ,  d'ailleurs ,  dans  la  pensée 
des  ôlres  supérieurs  quelque  chose  de  sacré  qu'il  faut  con- 
server avec  religion.  Le  langage  des  héros  sera  toujours 
préférable,  dans  sa  simplicité,  à  la  pompe  de  celui  des 
rhéteurs  -,  c'est  ce  qui  me  ferait  désirer  de  voir  à  la  place 
soit  des  anciennes  inscriptions,  soit  de  celles  que  nous  pro- 
posons avec  plus  de  zèle  que  de  talent ,  les  paroles  des  hé- 
ros eux-mêmes...  Cesl  alors  quon  pourrait  leur  appliquer 
Tobscrvaiiou  de  Platon  sur  les  monumens  de  TAttique; 
c'est  alors  qu'on  ferait  un  cours  de  vertu  et  d'héroïsme  en 
visitant  les  ftionumcns  de  la  France.  »  Moniteur^  an  xiii  , 
page  1216. 

INSCRIPTIONS.  (Moyens  de  les  conserver.)  —  Econo- 
mie ihdcsthielle.  —  Découverte.  — M.        —  180(5.  — 
Beaucoup  d'inscriptions  sont  perdues,  parce  qu'on  néglige 
d'employer  les  moyens  les  plus  simples  pour  les  conserver. 
Un  de  ces  moyens  a  servi  pour  faire  àcs  fac-similé  de  Tin- 
scription  de  Rosette  (Egypte)  :  on  commence  par  bien  net- 
loyer  la  pierre  sur  laquelle  se  trouve  l'inscription  ;  pour 
cela  on  emploie  de  la  soude  ou  de  la  potasse  dissoute  dans 
de  l'eau  chaude,-  on  verse  cette  dissolution  sur  la  pierre  et 
on  la  brosse  bien  \  on  l'essuie  ensuite  ,  et  on  fait  appli- 
quer par  un  imprimeur,  au  moyen  de  ses  deux  tampons, 
l'encre  d'imprimerie,  comme  s'il  s'agissait  d'imprimer  une 
forme  ordinaire  d'imprimerie.  Quand  l'encre  est  également 
appliquée  partout,  on  pose  sur  la  pierre  une  ou  plusieurs 
feuilles  de  papier  mouillé  comme  il  est  d'usage  pour  les  pro- 
cédés de  l'imprimerie  et,  suivant  l'étendue  del'inscriplion, 
on  frappe  sur  le  papier ,  soit  avec  une  brosse  ,  soit  avec  la 
main  ,  ou  avec  un  tampon  non  noirci ,  soit  avec  un  rouleau. 
Si  rinscriplion  est  en  creux,  la  portion  élevée  del'inscrip- 
lion ,  c'est-à-dire  l'intervalle  entre  les  lettres  sera  noircie  et 
appliquera  le  noir  sur  le  papier,  les  caractères,  au  contraire, 
seront  en  blanc  sur  \cjac  siniile,  et  vice  versd  ^  dans  une 
inscription  dont  les  lettres  seraient  en  relief  j  celles-ci 

TOME  IX.  ^3 
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vicndroM  en  «olîr  mr  le  papier  el  les  iattnrattèk  «èroiit  . 

en  blanc.  L'inscriptSon  sera  à  rebours;  maïs  il  esi  facile  de  ^ 

la  lire  au  jour,  et  d'ailleurs  on  peut  aist-menl  se  procurer 
des  contre-épreuves.  Il  est  bon  de  tirer  plusieurs  exem- 
plaires ado  de  pouvoir  reciiilcr  ceux  qui  seraient  mal  venus. 
Moniteur^  1806,  p,  89a. 

INSCRIPTIONS  GRECQUES.  —  Arch4ogiiaphie. — 
Découveriei.'^M,  Calyel,  médecinàj4vfgnon,^A»  ne. 
-«Voici  le  sens  d*une  inscription  qni  est  gravée  sur  nu 
marbre  dont  M.  Calvel  a  fart  présent  au  Cabinet  des  an* 
tiques  :  «  Les  Mégafieiis  pèur  oliéir  à  l*oracl^de  Delphes, 
oui  ëleré  ici  un  monument  distingué  au  magnanime 
Orippe ,  qui  dtendit  au  loin  par  ses  conquèle%  les  limt- 
les  «le  ëa  ^trie,  et  qui,  le  premier  des  Grecs,  courut 
tout  nu  èl  fat  couronné  aux  jeux  olympiques ,  tandis 
qu'avant  lui  ceux  qui  disputaient  le  prix  de  la  course 
avaient  toujours  été  couverts  d'une  ceinture  dans  le  stade,  m 
Ce  marbre,  qui  fut  trouvé  en  17G9  dans  la  ville  de  Mé- 
gnre  en  Acbnïc ,  près  du  golfe  Saronique,  servait  à  tenir 
ouverte  la  porte  de  la  cabane  d'un  pauvre  Grec.  11  fut 
découvert  par  le  lieutenant  de  vaisseau Baninetd'Angard» 
qui  Vnppdrta  à  M.  Calvcl.  {^Moniteur  an  ix,  page  aoi,) 
~^M.  FauVBl,  correspondant  de  f Institut. —  I8l2*— -Ce 
•aarant  d^ouvrit  en  1810  à  Athènes  deux  inscriptions  q^e 
'M.  Visconti  a  présentées  à  la  classe  des  beaux-arts.  Ces  in- 
iscrîptions  étalent  tellement  défigurées  qu*on  a  eu  beaucoup 
de  peine  A  «n  déviner  le  sens  et  à  le  leur  restituer.  La  pre- 
mière révèle  et  atteste  une  action  d'éclat  faite  par  un  guer- 
rier athénien ,  dont  l'action  et  le  nom  même  ne  nous 
ont  été  transmis  par  aucun  auteur  ancien ,  ni  par  aucun 
■monument.  Elle  a  été  trouvée  près  d'Athènes  parmi  les 
tombeau^  ;  elle  est  gravée  sur  un  cippc  de  marbre  qui 
était  enfoui  à  quinze  pieds  sous  terre.  Elle  est  écrite  en 
«ershélrtAiqttes,  qui  ne  forment  pas  des  lignes  séparées  \  les 
'  mots  mdmes  sont  tracés  Vnn  k  la  suite  de  l'autre  sans  au- 
c*ime  séparation  $  comme  si  depuis  le  commencement  jus- 
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ijiià  la  fin  rinscriplion  entière  nVlait  qu'un  seul  mol.  La 
traduction  en  français  par  M.  Visconli  nous  apprend  que 
le  tombeau  renfermait  Pjûion  de  Mégare  qui,  de  sept 
coups  de  jayrlots  terrassa  sept  ennemis  j  qui  rt^mporta  le 
prix  de  la  valeur,  et  combla  son  père  de  gloire.  Il  saiiva 
trois  tribus  d' Athéniens ,  en  les  reconduisant  de  Pegis  à 
Athènes,  à  travers  les  Béotiens;  il  fit  alors  deux  mille 
prison/tiers  :  les  trois  tribus  quil  sauva  sont  les  tribus  Pan- 
dionide ,  Cécropide  et  Anliochide.  Ces  derniers  mois  si- 
gnifient que  dans  la  troupe  que  Python  conduisait,  et 
qu'il  sauva,  étaient  trois  corps  tirés  de  ces  trois  tribus, 
selon  l'usage  des  Athéniens,  d'aller  à  la  guerre  en  faisant 
aulant  de  corps  séparés  cpi'il  y  avait  de  tribus  dans  la  ré- 
publique. D'après  l'opinion  de  Tauteur,  ce  fait  a  dû  avoir 
ilien  pendant  la  troisième  guerre  sacrée  ,  vers  la  lOy'.  ou 
rio8'',   olympiade.  La  seconde  inscription  présente  une 
'formule  d'enchantement  dirigée  contre  plusieurs  personnes 
-à  la  fois ,  qu'elle  dévoue  aux  dieux  infernaux  ;  et  celle  in- 
^diciUion  certaine  de  ces  sortes  de  dévoùmens  est  d'autant 
-plus  pi  écieuse  que  l'on  n'a  jamais  rien  trouvé  dans  les  re- 
'cueils  palœograpliiques  qui  y  ressemble  :  elle  est  tracée 
>$ur  une  feuille  de  plomb  fort  mince,  pliée  en  quatre  sur 
la  hauteur  et  en  trois  sur  la  largeur.  Elle  a  été  trouvée 
*dans  un  tombeau  découvert  dernièrement  à  cent  soixante 
toises  de  la  moderne  enceinte  d'Athènes.  Celui  qui  avait 
/^jait  placer  cette  inscription  dans  son  tombeau  y  dévoue  à 
-Mercure Souterrain,  à  la  Terre,  à  Proserpine,  et  à  toutes 
Ues  divinités  infernales,  Clé.sias  et  irois  autres  hommes, 
-sans  doute  des  parens  de  Clésias,  cl  tous  ceux  qui  apparte- 
^naient  à  cet  Athénien.  Un  seul  exemple  célèbre  de  ces 
sortes  de  maléfices  nous  est  donné  par  Tacite ,  qui ,  dans 
•son  Livre  II  des  annales,  porte  que  les  accusateurs  de 
'Pison  prétendaieht  qu'on  avait  employé  par  son  ordre 
•des  maléfices,  et  surtout  des  enchanlemens  gravés  sur  du 
plomb  contre  la  vie  de  Germanicus.  Il  est  aussi  question 
'  dans  cet  auteur  de  cendres,  d'ossemens  et  de  tombeaux  , 
cl  c'est  également  dans  un  tombeau  que  l'inscripiiou  doul 
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il  s^ngit  a  M  trouvée.  Celui  qui  y  ëUiU  renfermé  avait 
probnblement  été  persécuté  par  CÛ^as  et-  sa  famille  ;  et 

persuadé  que  les  demîères  fiaroles  avaient  de  Teffica  ri  té, 

îl  nvnit  dévoué  en  iiiouraiU  ses  persécuteurs  au\  divinités 
infernales.  {Moniteur^  iftiîi,  753.)  Voyez. dans  l'ordre 

alphabétKifjuc  et  à  la  table  les  nombreux  articles  d'archéo- 
i^rnpliie  dnus  lesquels  nous  avons  rapporté  des  inscriptiouf 
auliques ,  en  décrivant  les  momuuens  qui  les  porienu 

INSCRIPTIONS  RECUEILLIES  EN  ÉGYPT£{Difl- 
scrUition  sur  les  ).-— Aacb£ologib.*  Ofttfetrvufîîoiif  nont- 
ifdles,  -^M.  L.  Jomard.— An  vu.  ^  L*£gypte  a  excité , 
dès  les  temps  les  plus  aucieDS ,  la  curiosité  des  peuples  et 
Fatlention  des  philosophes.  Les  révolutions  successives 
ayant  ouvert  aux  étrangers  Taccès  de  ce  pays  ,  qui  leur,  était 
presque  fermé  avant  Cambyse,  les  voyageurs  et  les  hom- 
mes les  plus  illustres  de  la  (jrècc  sont  venus  en  foule 
•contemph'r  ses  merveilles  j  rendre  hommage  à  ses  insti- 
tutions et  recueillir  les  débris  de  ses  eonoaissanccs.  Les 
premiers  rois  lagides  donnèrent  eux-mêmes  aux  Macédo- 
niens Vezemple  du  respect  pour  les  institutiouê  égyptieiw 
nes  :  loin  de  les  abolir ,  ils  les  admirent  dans  leur  religion , 
seul  moyen  qui  pût  assurer  leur  conquête  et  leur  écablis- 
ftement.  Les  inscriptions  gravées  sur  les  temples  d'Égypt», 
et  porunt  les  noms  des  Ptolémées ,  donnent  de  ce  lait  une 
preuve  sensible  et  même  plus  oeriaine  que  les  passages 
historiques»  A  Fimitation  de  ces  rois,  les  nrnplcs  particu- 
liers macédoniens ,  et  même  les  Grecs  du  dehors ,  ont 
laisse  par  écrit  des  marques  de  leur  vénération  ;  et  ces  in- 
scriptions vulgaires  sont  autant  de  monumcns  i^ui  atlcsteiit 
des  laits  curieux  inconnus  à  l'bisloire.  Après  les  voyageurs 
grecs  vinrent  les  Romains,  toujours  eu  plus  grand  nombre, 
a  mesure  que  TÉgypte  devenait  plus  accessible  »  et  que  ses 
mœurs  étaient  plus  analogues  à  celles  des  conquérans» 
'  Cette  époque  était  celle  d'une  décadence  presque  compl&te; 
mais  soit  que  la  religion  fikt  restée  en  honneur,  soii  que 
les  merveilles  propres  à  ce  pays  et  les  rettes  de  sa  gloire 
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imposassent  encore  radmirntion,  les  étrangers  y  abuii- 
ilairiit  en  loiile.  (  icnéiaux,  savaiis,  ])r('ti('s,  léi^islatcurs  , 
simples  soldats,  tous  voulaient  inarcpier  répoque  de  Irur 
passage  par  des  inscriptions.  On  en  trouve  en  eilel  nu 
grand  nombre  ;  et  il  y  eh  aurait  bien  plua  -ai  les  voyageurs 
enssMit  pu  les  traeer  partout  iiidssinieitiimit ^  maîs  ila 
devaièni  teÉjWcilêt  liilici^tnM  qoi  recouvrent  en  entier 
la  sur^irise  dès  Hèni^ei^  ^  piMa  é^  VJÈmbs'^  il  ny 
avait  poitr^«eevdr  oes  inscf^pti»ilé ^qm  ' CnigmcB ■  de 
autues^  lis  débrît  éf/utê  quelques  iau<<MwÉii;jif  pora 
couverts^  lè^tlMlécioMtkms.  Sut  k»  monmiwiis  gréés  ou 
romains,  les  hiscriptions  publiques  sont  plus  nombreuses 
et  plus  étendues  (jue  sur  les  monumens  égyptiens ,  parciî 
que  dan^  ceux-ci  l  écriture  liiéroglvpliifjue  et  les  scènes 
(prelh*  .iccompapjne ,  recouvraient  la  totalité  des  murailles 
et  tiii  nie  des  colonnes.  Les  rois  grecs  et  les  empereurs 
ont  donc  été  obligés  de  mettre  à  profit,  pour  cet  usage, 
la  seule  partie  de  ces  édifices  où  les  É^plîens  n*ottt 
jamais  rien  sculpté ,  c  est-à-dire  le  listel  dee^Maitfiaa  ^ 
iMmres.  Une  inseriptioii  publlqtte  ^kÊtiéê  t&Êe*m''*i0m' 
àÊé^ûch  ooiBi^r  an  endroit  très-eppàrétit  de  la  fiçide. 
Anfi  ka  temples  d*Égypie  ce  listel  en  était  la  seule  pavde 
Mlle  f  W  eette  partie ,  étuit  très 'étroite ,  ne  ponvait  conte- 
dif^ipie  déux  ou  trois  lignes  d'écriture.  —  Les  inscriptions 
qu'on  recueille  parmi  les  resl(îs  de.  ranlitpiit»'  sont  utiles 
pour  conlirnier  1  histoire,  ou  poui-  apprendre  des  fait> 
ignorés,  ou  enfin  pour  résoudre  certaines  questions  épi- 
neuses d  aruliéoloijie  :  l  e  sont  toujours  des  monumens  pré- 
cieux par  leur  authenticité.  Or  les  inscriptions  isolées 
qu'on  trouve  en  Ëgypte  intéressent  sous  ces  difl'érèns  rap* 
ports  ^  elles  fournissent  4e»^de^ini<wfr  l'état  deee  paya 
pendant  lea'dominatioiii'||itki^ue  et  <roniaine ,  et  Aièoie  «n 
delà  de  cei'ilMàM^  ajile»  iiiMi[<l><6Élt'pin#ielirs 

^uts  rélatay^^^Ii-ireligion^,  MKt  eotttnnîAit  è'^a  géogn- 
fllde.  On  peut  l^^eilgei^  en  quatre  dasaes:  fa  ites  inserip- 
tfMacursives  en  langue  égypdénne,  soit  hiéroglyphique, 
aill  Vulgaire  ;  a**,  celles  en  langues  phénicienne  ,  persépo- 


4 


35K  ms 

lltnine  ou  ëtliio|Meon6  ;  3^  celles  en  grec  ;  4**'  cettet  en 
latin.  Voici  dans-quels  lieux  on  trouve  les  unes  et  les  au- 
tres. On  voit  des  inscriptions  en  ëg>'ptien  vulgaire  sur  dif- 
férens  édifices,  à  Philoé  ,  à  Karnak  ,  à  Medincth-AbAu  et 
aux  Pyramides  :  elles  porlonl  le  cachet  d'une  grande  an- 
cienneté, et  paraissent  appartenir  à  des  voyageurs  du  temps 
qui  venaient  rendre  hommage  aux  plus  anciens  temples  de 
Thèbcs ,  de  Philoé ,  etC'  Les  plus  curieuses  sont  accom- 
pagnées de  la  forme  d*un  pied»  tracée  à  la  téte  du  texte; 
usage  qui  a  été  snivi  par  d'autres  peuples.  U  semble  que 
ces  ioscripCMms  en  langue  cursive  ou  vulgaire»  gravées  sur 
les  monumens  égyptiens ,  ont  servi  de  modèle  À  celles  que 
les  Grecs  y  ont  tracées  par  la  suite,  k  peu  près  dans  le 
même  hvX,  Ootre  les  inscriptions  en  égyptien  vulgaire , 
gravées  dans  File  de  Philoé,  il  y  en  a  un  grAid  nombre 
en  hiéro,:^lyphes  cursifs  ,  profondément  empreintes  sur  les 
rochers  de  granit  qui  entourent  celte  ile.  Les  signes  sont 
de  formes  irrégulière  ,  et  n'ont  pas  la  correction  de  ceux 
qui  sont  gravés  dans  les  temples  y  et  il  n'est  pas  douteux 
qu'ils  n'aient  été  tracés  par  des  particuliers.  Les  carrières 
et  les  hypogées  à^udntœofioUs  rculermcut  aussi  des  inscripr 
tioas  en  caractères  cursife ,  de  la  même  nature  que  ceu^ 
des  manuscrits  égyptiens  sur  papyrus.  De  toutes  les  in- 
scriptions où  Ton  a  ùài  usage  de  la  langue  alphabétique , 
celle  qn  il  faut  mettre  au  premier  rang,  pour  rimpgi  tance» 
quoique  non  la  plus  ancienne ,  estrinscription  de  la  pier^ 
de  Rosette,  écrite  en  trois  langues.  C'est  un  décret  du  toi- 
lége  de  Memphis  ,  dont  le  texte  renferme  une  fcmie  de  dé- 
lails  de  mœurs  ,  de  géographie  et  d'histoire.  On  a  dibtin- 
t;ué  des  inscriptions  phéniciennes  et  éthiopiennes  à  Philoé, 
dans  une  petite  salle  qui  semble  avoir  été  le  rendez-vous 
des  voyageurs  pieux  ;  les  sculptures  qu'on  y  voit  représen- 
tent la  mort  d'Osiris  ,  et  c'est  le  tombeau  d'Osiris  qui  atti- 
sait la  foule  à  Philoé.  Aussi  les  murs  de  cette  aaîle  sont 
couverts  d'une  foule  4*ioscriptions  en  diverses  langues» 
tracées  en  roqge,  ou  creusées  dans  la. pMr^ff  plusieurs 
sont  écrites  sur  le  plafond.  Les  plus  anigjBpijnss  eprès  cellesp 
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là  remontent  à  la  conquête  des  Perses,  et  sont  en  carac- 
tères perscpolitains  -,  leur  objet  diflërc  sans  doute  de  celui 
des  autres  ;  mais  elles  sont  également  tracées  sux  des  ou- 
vrages de  rÉgyple  ancienne  ou  du  style  égyptien.  Aux  en- 
virons de  Soueys,  à  l'endroit  auquel  on  a  attribué  le  nom 
de  Serapeum ,  on  trouve  des  fragmens  en  granit  sur  les- 
quels ou  voit  ensemble  des  hiéroglyphe*  et  de  récriture 
persépoli l'aine.  11  paraît  que  ces  travaux  sont  des  ouvrages 
faits  par  les  Perses,  ou  bien  de  leur  temps,  et  porlent 
quelque  dédicace  en  leur  langue  ;  ils  ont  quelques  rapports 
avec  la  petite  pierre  trouvée  à  Edfoù,  et  qui  est  l'ouvrage 
des  Grecs  ,  bien  qu'elle  renferme  des  ornemens  imités  du 
style  égyptien.  Parmi  les  inscriptions  grecques  tracées  sur 
les  édifices  religieux  ou  sur  des  monumens  de  lout  genre, 
les  unes  sont  faites  sous  les  Ptolémées  ,  les  autres  sous  les 
empereurs  romains.  Plusieurs  de  ces  dernières  sont  de  la 
main  des  chrétiens Qobtes,  et  le  plus  grand  nombre  en  est 
dans  l'île  Pbiloé  ou  dans  les  hypogées  de  la  Thébaide  ;  elles 
contiennent  des  noms  de  saints,  de  patriarches,  d'évôques, 
de  martyrs,  d'apôtres  et  de  solitaires.  Enfin  les  inscriptions 
latine;>  ont  été  tracées  par  les  Romains  à  Philôé  ,  aux  tom- 
beaux lies  rois  ,  sur  le  colosse  de  Memnon  ,  à  Damietle,  à 
Alexandrie  et  en  d'autres  endroits.  On  distingue  dans  tou- 
tes çes  dilférentes  inscriptions  les  noms  de  cinq  rois  Ptolé- 
mées; savoir  •  Evergète,  Épiphane ,  Philométor,  Alexan- 
dre et  Aulètes;  ceux  de  onze  empereurs  romains  ^Auguste, 
Tibère ,  Claude  ,  Dorailien  ,  Trajan  ,  Adrien  et  Sabine  , 
Marc-Aurèle  ,  Vérus,  Septime-Sévère  ,  Alexandre-Sévère 
et  Dioelétien  \  et  ceux  de  beaucoup  de  fonctionnaires  ma- 
cédoniens et  romains ,  tels  que  des  généraux  ,  4es  préfets 
d'Egypte  ,  des  tribuns  militaires,  des  préteurs  ,  des  écri- 
vaius,  des  centurions,  décurions  et  simples  légionnaires. 
Enfin  il  y  a  plusieurs  de  ces  inscriptions,  soit  grecques, 
soit  latines  ,  qui  sont  écrites  en  vers.  Après  avoir  parlé  des 
principales  inscriptions  des  deux  dernières  classes,  c*esl- 
à-dire  do  celles  des  Grecs  et  des  Romaius  ,  et  avoir  jeté 
un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  parties  des  édifices  où  elles 
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sont  gwféé^  ^  sdr  leur  destinutîou  et  sur  les  conséquences 
histcMricpies ' qu'on  ea  peut  déduire  quant  à  rantiquiië  des 
mouumens ,  Tau  leur  s'exprime  ainsi  :  11  résulte  des  obser- 
vadoDS  que  j*ai  fiiîtes  y  que  les  TOjigeurs  grecs  et  lesK<H 
mains  ont  inscrit  leurs  noms  sur  les  anciens  monumens  dé 
l'Égypte,  à  peu  près  comme  font  les  voyageurs  modernes 
^4eolent  laissir  des  traces  dé  leur  séjour  dans  les  lieux 
àlèbrcs  quIU  ont  visités  ;  en  outre ,  plusieurs  rois  lagides, 
et  aussi  des  empereurs,  ont  fait  ou  laissé  inscrire  leurs 
noms  sur  les  temples  d'une  manière  un  peu  plus  solen- 
nelle, mais  sntis  pouvoir  donner  autant  d'extension  et  d'ap- 
pareil à  ces  inscriptions  qu'on  le  faisait  sur  les  édifices  de 
construction  grecque  ou  romaine,  parce  que  le  système 
de  rarchitecture  égyptienne ,  toute  couverte  de  décora- 
tions et  d'hiéroglyphes  9  8*y  opposait  absolument.  Ainsi  à 
été  trompée  dans  son  attente  la  flatterie  qui  voulait  faire 
honneur  de  ces  ouVra^s  aux  modernes  souverains ,  si»  en 
eflèt,  tel  a  été  le  but  de  ceux  qui  ont  composé  les  inscrip- 
tions. M.  Jomard  démontre  aussi  que  les  inscriptions 
grecques  et  latines  ,  tracés  sur  les  édifices  ,  ne  peuvent  ab- 
solument fournir  aucune  date  pour  la  fondation.  Si  elles 
prouvent  quelque  chose,  c*est  la  grande  antiquité  elle- 
mt'^me  de  ces  édifices  ,  et  la  vénération  des  Romains  et  des 
•  Grecs  pour  les  ouvrages  de  la  vieille  Egypte.  Deux  faits 
dignes  i^'attention  résultent  encore  des  recherches  précé- 
dentes :1b  premier,  c^est  quMl  existe  en  Égypte  un  ancien 
monument  où  des  figures  (ùéroglyphiques  ont  été  substi- 
tuées à  des  inscriptions  grecques;  et  le  second,  où  au  con- 
traire Finscription  grecque  a  remplacé  les  hiéroglyphes.* 
Telles  sont  les  remarques  générales  qu*ont  suggérées  à  Tau* 
teur  les  diflërentes  inscriptions  grecques  et  latines  recueil- 
lies en  Égypte.  (Description  de  rÈgypte,  tom,  2,  poi^e  i".) 
F'&y.  dans  l'ordre  alphabétique  et  à  la  table,  la  désigna- 
tion des  monumens  égyptiens  i^ui  |^)orteut  des  inscriptions. 

I.       -  .......  »"',;.  ' 

INSECTE  du  genre  brachine  (Nouvelle  espèce  d').  — 
Zoologie.  —  Obseivations  nouvelles.  —  M.  L.  Difolr  , 
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nwihcin.  —  1812.  —  M.  Wéber,  lils  du  célèbre  botaniste 
•  de  ce  nom  ,  a  formé  de  plusieurs  insectes  qu'on  plaçait  avec 
les  carabes,  un  genre  propre  qu'il  a  nommé bracliine,  hra- 
chi'nus.  Ces  insectes,  pour  se  défendre  contre  leurs  eune- 
mis ,  produisent  par  l'anus  une  explosion,  accompagnée 
de  bruit  et  de  fumée.  De  là  est  venu  le  nom  de  bombardier 
qu'on  b'ur  a  donné,  ainsi  qu'à  d'autres  coléoptères  analo- 
gues. M.  Dufour  s'est  proposé  ,  dans  ce  mémoire ,  de  faire 
connaître  l'organisation,  tant  extérieure  qu'intérieure, 
d'une  nouvelle  espèce  de  ce  genre,  qu'il  a  découverte  en 
Espagne.  Il  appelle  ce  brachine  tirailleur,  dispfosor,  et  il 
le  caractérise  ainsi  :  Sou  corps  a  de  six  à  sept  lignes  de 
long ,  et  surpasse  en  grandeur  celui  des  espèces  congénères 
et  européennes  connues.  Il  est  aptère,  noir,  avec  les 
palpes  bruns  et  le  corselet  rougcàtre.  Le  corselet  est  étroit , 
en  cœur  tronqué,  avec  la  surface  peu  convexe,  glabre, 
marquée  au  milieu  d'une  ligne  enfoncée,  et  un  peu  dépri- 
mée près  des  angles  postérieurs.  L'écusson  est  petit,  noir 
et  triangulaire.  Les  élytlires  ont  chacune  neuf  sillons  asscA 
profonds  ,  parallèles,  dont  les  deux  extérieurs  plus  larges 
oflTrent  de  petits  points  élevés  :  leur  extrémité  posté- 
rieure est  largement  tronquée,  et  laisse  à  découvert  les 
trois  derniers  anneaux  de  l'abdomen.  Ces  anneaux  sont 
finement  pointillés  et  garnis  d'un  duvet  court  et  ferrugi- 
neux. Les  pâtes  sont  noires*,  les  jambes  et  les  tarses  ont  un 
duvet  semblcd^le  à  celui  du  bout  de  Tabdomen.  On  trouve 
cet  insecte  sous  les  pierres ,  sous  des  las  de  plantes  pou- 
ries ,  dans  les  terrains  secs  et  élevés  de  la  Navarre ,  de 
l'Aragon  et  de  la  Catalogne.  Découvert  dans  sa  retraite, 
il  lance  par  l'anus,  et  avec  explosion,  une  fumée  blan- 
châtre d'une  odeur  forte  et  pitpiante ,  très-analogue  à  celle 
qu'exhale  l'acide  nitrique.  Cette  fumée  est  une  vapeur 
caustique,  produisant  sur  la  peau  la  sensation  d'une  brû- 
lure, y  formant  sur  le  champ  des  taches  rouges  qui  passent 
promptement  au  brun ,  et  qui  durent  plusieurs  jours  malgré 
qu'on  se  lave.  Elle  rougit  le  papier  blanc.  Pressé  ou  in- 
quiété ,  ce  brachine  peut  fournir  dix  à  douze  décharges  ^ 
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mais  lorsqu'il  esl  fatigué ,  Texplosion  se  fait  sans  bruit ,  et 
au  lieu  de  fumée,  ou  ne  voit  plus  qti'une  liqueur  j|iuue ,  . 
quelquefois  brunâtre,  se  fli^eanl  à  liustauL,  et  sous  lit 
forme  d'une  légère  croule.  Observée  immédialement  après 
son  émission  ,  elle  laisse  échapper  quelques  bulles  d'air,  e| 
présente  lappareace  d'une  fermentation.  La  mobilité  des 
derniers  anneaux  du  ventre  permet  à  Tanimal  de  diriger 
en  tout  sent  ses  fusées.  Si  c'est  par  le  corselet  qn^oa  Tin^ 
quiète,  la  sprface  des  ëlytbres  ust  bîemét  saupoudrée  d'un» 
poussière  sulfureuse,  réraltam  des  explosions^  Ces  pro^ 
prtétés^  sont  communes  aux  detix  sexes«.  De  ces  obeerra- 
lions  sur  rorgaoisalion  extérieure ,  Fautenr  passe  à  la  des- 
cription auatomiquc  qu'il  divise  en  trois  articles  :  i*.  or» 
g. me  qui  produit  la  fumée  ;  a**,  organe  de  la  digestion  ; 
3".  organe  de  la  génération.  L'appareil  de  Torgane  qui  pro- 
duit la  fumée  esl  double,  c'est-à-dire  qu'il  y  en  a  un  de 
chaque  côté  dans  la  cavité  abdominale.  11  consiste  en  deux 
corps  très-distincts  I  dont  Tun  estro/g[a/ie  préparateur ^  et 
Fautre  i  or^ooecoueivateur.  Le  premier  est  plus  intérieur» 
et  se  présente  sous  deux  aspects  diflTérçiif ,  suivant  qu  il  est 
contracté  ou  dilaté.  Dans  le  prelUsr  cas,  c'est  un  ccMrps 
iilancliâtre 9  irrégulièrement  arrondi ,  mou,  ppir^i^sa^t 
g^fgj|u^it|x ,  placé  sous  les  derniers  anneaux  de  TiJï^nien, 
s'abiilpihnnt  par  «n  bout  dans  ]§  réservoir,  et  se  terminam 
constamment  par  Fautre  en  un  filet  très-long  et  très-grêle. 
Dans  \c.  second  cas,  ou  lorsqu'il  est  dilaté,  il  ressemble  à 
un  sac  oblong  ,  membraneux  ,  diaphane  ,  rempli  d'air",  oc- 
cupant alors  toute  l'étendue  de  l'abdomen,  et  paraissant 
libre,  à  l'exception  de  Fextrrinilé  qui  s'abouche  dans  le  ré- 
servoir. Le  second  organe  ou  1^  conservateur ,  et  qui  est 
aussi  le  réservoir,  offre  m  corps  ^phériqt^»  de  la  gros- 
seur d*nne  graine  de  navet,  brun  ou  rougeàtre»  d'une 
consistance  papy  racée,  constant  ()ani|  sa  forme,  creux  iaté^ 
neiu'^ineijt ,  et  placé  sous  le  derww  mieau  dorsil ,  juste- 
mentaa<dessus  da  rectiui.  il  s^ouvre,  par  un  posé»  è  eéié 
de  Fs9us.  11  est  contigu  à  celui  dn  cété  opposé  ;  mais  ils 
iontrutt  et  Fautre  fort  distincts.  Leur  i|i^^rieiir  est  enduit 
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de  lu  même  croûte  qui  se  fige  sur  le  dos  de  Tanimal ,  lors- 
qu'il ne  peut  plus  produire  d*explosions.  Un  tube  mem- 
braneux fort  court ,  mù  sans  doute  par  un  muscle  sphinc- 
ter, sert  à  expulser  la  fumée.  M.  Dufour  a  observé  dans 
les  carabes  et  les  bkps  un  organe  semblable  à  celui  qu  il 
nomme  préparateur,  mais  qui  n'est  jamais  gonilé  d'air. 
Le  tube  qui  forme  l'organe  de  la  digestion  est  environ  une 
fois  plus  long  que  le  corps.  Il  commence  par  un  œsophage 
droit,  cylindrique,  et  occupant  la  longueur  du  corselet, 
l^estomac  qui  vient  après  est  logé  dans  la  poitrine.  Dilaté 
et  rempli  d'air,  il  a  la  tigurc  d'un  petit  ballon  ovoïde, 
ayant  des  raies  longitudinales  ,  et  dont  les  intervalles,  lé- 
gèrement convexes,  sont  divisés  transversalement  par  d'au- 
tres raies  courtes  et  blanchâtres.  Lorsqu'il  est  très-dilaté , 
toutes  ces  lignes  disparaissent.  Est-il  contracté,  ses  parois 
sont  épaisses;  sa  surface  est  ridée,  verruqueuse,  granu- 
leuse, et  cet  organe  ressemble  alors  à  un  épi  de  maïs,  garni 
de  ses  grains.  A  une  ligne  au-dessous  de  resiomac  est  un 
petit  rcnilemcnt  presque  globulaire,  et  formé  d'une  mem- 
brane mince,  lisse,  ne  paraissant  pas  musculeuse.  L'iu- 
lestin  succède  ,  et  présente  un  lube  cylindrique  cl  hériî»sé 
de  petites  papilles.  11  fait  une  circonvolution  sur  lui- 
même  ,  et  avant  de  se  terminer  par  le  rectum,  il  offre  un 
renllcment  presque  semblable  en  tout  à  l'estomac.  Le  rec- 
tum a  une  ligne  de  longueur.  Depuis,  M.  Dufour  a  ob- 
servé les  vaisseaux  hépalhiques ,  qui  sont  au  nombre  de 
quatre^  cl  l'épiploon  ,  consistant,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  insectes,  en  des  lambeaux  graisseux,  blanchâtres, 
et  de  formes  très- variées.  L'auteur  considère  les  organes 
de  la  génération  dans  les  deux  sexes  ;  mais  avant  de 
passer  à  leur  examen  ,  il  donne  les  caractères  extérieurs 
par  le  moyen  desquels  on  pourra  distinguer  le  mâle  de  la 
femelle  :  i".  dans  le  mâle,  les  trois  premiers  articles  des 
tarses  antérieurs  sont  égaux  entre  eux,  courts,  et  plus  di- 
latés que  les  suivans.  Dans  la  femelle,  le  premier  article 
de  ces  tarses  est  cylindrique,  et  plus  long  que  le  second. 
2*.  Le  dernier  anneau  du  ventre  est  composé  dans  le  màle 
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de  trois  plaques  unies  par  une  membrane.  Il  n'y  a  (|u  une 
pièce  à  celui  de  la  femelle  ,  et  celle  pièce  est  l<?gèremeut 
coupée  par  une  ligne  médiane.  Les  organes  générateurs 
sont,  dans  les  deux  sexes,  la  réunion  des  deux  organes 
particuliers  ,  dont  l'un  sera  Yorgane  pyêparateur ,  et  Tau- 
ire  Xorf^ane  copulateur.  L'organe  préparateur  du  màle  con- 
siste i".  en  deux  testicules  ou  deux  corps  ovales ,  pyri- 
formes,  formés  chacun  par  les  nombreux  replis  d'un  seul 
vaisseau  ,  ayant  sept  à  huit  fois  la  longueur  du  corps,  et 
aboutissant  au  canal  commun  spermatique  ;  en  doux  prin- 
cipales vésicules  séminales,  que  1  auteur  avait  d'abord  pri- 
ses pour  les  testicules.  Elles  sont  cylindriques,  vermifor- 
mes  ,  presque  cartilagineuses  ,  longues  de  six  lignes  ,  re- 
pliées sur  elles-mêmes  et  remplies  intérieurement  d'une 
matière  visqueuse  qui  peut  se  tirer  en  un  long  Glct,  et  qui, 
abandonné  ensuite  à  lui-même,  se  contourne  en  spirale. 
Cette  matière  étant  écrasée  répand  une  odeur  fade  et  sper- 
matique.  Les  vésicules  se  réunissent  pour  former  un  seul 
cordon  ,  d'une  ligne  et  demie  de  longueur  ,  qui,  avant  de 
s'aboucher  dans  l'organe  copulateur,  passe  au  travers  d'un 
corps  blanchâtre,  informe,  comme  spongieux  eu  dehors, 
et  presque  calleux  intérieurement.  Mais  avant  de  se  réunir 
en  un  canal  commun  spermatique,  chacune  de  ces  vésicules 
en  reçoit  une  autre  de  forme  presque  annulaire,  et  com- 
posée d'un  seul  vaisseau ,  replié  et  comme  tordu  sur  lui- 
même.  L'organe  copulateur  du  màle,  ou  la  verge,  oftre 
un  corps  oblong,  irrégulier,  brun  ,  corne,  assez  gros  et 
embrasse  à  sa  base  par  le  corps  spongieux  dont  il  est  parlé 
ci-dessus.  L'extrémité  de  la  verge  se  termine  en  un  cro- 
chet qui  s'incline  en  une  sorle  d'apophyse ,  placée  au-des- 
sous de  lui  5  son  autre  extrémité  se  prolonge  aussi  et  laté- 
ralement en  une  pointe  un  piiu  crochue.  Si  on  comprime 
l'organe  copulateur,  on  voit  sortir  de  l'apophyse  une  parlie 
molle,  blanche,  offrant  l'aspect  d'un  conduit  membraneux, 
renversé,  et  du  centre  duquel  part  une  petite  pièce  brune, 
cornée,  aplatie,  et  ayant  une  dent  ou  un  pli  de  chaque  côté. 
Celte  pièce  parait  devoir  glisser  dans  une  rainure  pratiquée 
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mi-dcssons  (în  crochet  terminal ,  cl  sert  probaLlcraent  avec 
Ini,  à  Tacle  delà  copulnlion.  L'organe  préparateur  de  la 
femelle  est  composé  de  deux  ovaires  qui  occupent  presque 
toute  la  capacité  de  l'abdomen,  lorsqu'ils  contiennent  des 
oeufs  fécondés;  ces  ovaires  sont  deux  sacs  membraneux, 
très-minces  ,  diaphanes ,  et  formant  a  Textrémiié  posté- 
rieure de  Tabdomen  un  conduit  commun.  Ils  aboutissent 
h  un  corps  qui  parait  comme  spongieux ,  et  sert  de  base  à 
Torgane  copulatcnr.  L'organe  copulatcur  de  la  femelle  est 
formé  de  trois  petites  pièces  corn<*es  ,  jouant  les  unes  sur 
les  autres,  dont  deux  sont  latérales,  et  la  troisième  est  au 
milieu.  Les  deux  latérales  sont  autant  de  petits  crochets  dé- 
primés, et  ayant  chacun  à  leur  base  extérieure  une  par- 
lie  en  forme  de  disque,  arrondie  et  garnie  de  longs  cils 
sur  ses  bords.  La  pièce  intermédiaire  est  mince ,  aplatie 
avec  l'extrémité  dilatée,  tronquée  et  échancrce.  Au-dessus 
de  cette  pièce  est  l'oriiice  du  vagin.  Société  pJuloniaUug^ue^ 
1812,  pag.  aoi.  ^,     .        ^  ^.'.:>t..:..u,imrr 

INSECTE  que  les  anciens  réputaient  fort  venimeux ,  et 
qu'ils  nommaient  Bupreste,  —  Zoologie. —  Obsct^^.  nouv, 
— M.  P. -A.  Latreille.  — I8t2. —  Les  anciens  pensaient 
que  le  Hupreste  recelait  un  puissant  venin  ,  et  les  lois  infli- 
geaient la  dernière  des  peines  au  malheureux  qui  l'em- 
ployait dans  le  dessin  prémédite  d'attenter  à  la  vie  de  son. 
semblable.  D'.iiitre  part ,  on  supposa  dans  cet  insecte  des 
propriétés  sabitaires  *,  et ,  dès  le  temps  d'Ilippocrale ,  il  était 
compris  dans  la  matière  médicale.  La  dénomination  de  Ru- 
preste  ne  fut  pas  exclusivement  consacrée  à  des  insectes  ;  elle 
désigne  encore  une  plante  légumineuse  dans  les  écrits  de 
Théophrasie ,  de  Galien  et  de  Pline  l'ancien.  Celui-ci 
accuse  les  Grecs  de  légèreté  ou  d'inconséquence,  puis- 
que, suivant  lui,  ils  estimaient  beaucoup  cette  plante, 
soit  comme  aliment ,  soit  comme  antidote ,  et  que  néan- 
moins son  élymologie  (crève-bœuf)  annonçait  un  poison. 
Suivant  cet  auteur  ,  le  bupreste  est  un  animal  rare  en  It«i- 
lie  ,  semblable  à  un  scarabée  à  longues  pâtes  \  caché  cntru 
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les  herbes  ,  il  trompe  les  regards  ,  ceux  du  bœuf  sp^aUj- 
uient,  d'où  vient  le  nom  de*  cet  insecte;  dévoré  par  ce- 
lui-ci etayaut  atteint  son  fiel ,  il  excite  dans  son  corps  une 
telle  inflammation  qne  l'animal  meurt.  ÎVI.  Latreille  ,  après 
avoir  exposé  les  faits  principaux  que  Tantiquilé  nous  a 
transmis  sur  le  bupreste ,  et  avoir  recueilli  toutes  les  don-* 
nées  qne  pouvaient  lui  ofirîr  Tétude  des  anciens ,  le  défi* 
nît  comme  ua  insecte  ailé,  ou  du  mioins  pourvu  d'élylhres^ 
de  l'ordre  des  coléoptères ,  on  ayant  les  propriétés  de  la 
cautharide,  destiné  comme  elle  aux  m^es  usages  mé*> 
dîcinaux;  on  neutralisait  Tactivlté  de  son  poison  par 
des  procédés  semblables.  Cet  insecte  est  herbivore ,  pui» 
qfuMl  se  trouve  babituellement  dans  les  lieux  où  paissent 
les  animaux  domestiques,  parmi  les  herbes  ci  dans  le  foin. 
Ses  orgaiios  du  niouvement  ont  peu  d'énergie  ,  attendu  qu  il 
ne  sait  point  se  soustraire ,  au  moyen  du  vol  et  de  la  course,  * 
4  la  dent  meurtrière  de  ces  mêmes  animaux  qui  cepeiniant 
sont  assez  lents  dans  1  action  démanger.  Le  bupreste  hal)ite 
plus  particulièrement  les  pays  chauds.  M.  Latreille  peuse 
que  celui  de  nos  pères ,  de  la  médecine  et  de  Vhistoire  na- 
turelle est  une  espèce  du  genre  mdoë  de  Fabricins ,  ou  de 
«elui  du  proscarabée  de  Geoffroy*  Annales  du  Muséum 
<tPfusto:re  naturelle ,  tome  19 ,  jutge  tag. 

UfSEGTËS  COLÉOPTÈRES  (Larvesdes).'-'ZooLo«iB. 
'^Observations  noutfeUes.-^M,  DesMAam  fils.  — > Â»  5tn. 

La  première  larve  observée  par  M.  Desniarels  se  trouve, 
l'été  ,  sous  les  plantes  des  bords  sablonneux  de  la  Seine: 
elle  a  quelque  rapport  avec  les  larves  des  dytiques  et  des 
rarabes.  Son  corps  est  allongé,  déprimé,  conique  ,  formé 
'de  douze  anneaux,  dont  les  trois  premiers  après  la  tète 
donnent  attache  aux  pâtes.  La  tète  est  trapézoïdale 9  beau- 
icoup  plus  large  que  le  reste  du  corps  :  elle  porte  deux  an- 
tennes en  soie,  insérées  sur  les  cètés  sn  devant  des  yeux*) 
Wk  y  compte  cinq  articles,  dont  les  trois  premiers  sont 
plus  gros.  Les  yeux  sont  petits,  noirs  et 'lisses.  La  bou- 
ché est  oomposée  :  1*.  de  deux  mandibules ,  longues  et 
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forles;  2*.  de  deux  mâchoires  linéaires  ,  tronquées  à  leur 
«îxlrémiléel  terminées  en  dedans  par  une  pointe  très-aiguë, 
portant  deux  petites  palpes  sur  la  partie  tronquée;  3^  d'une 
languette  assez  allongée,  terminée  aussi  par  deux  palpes 
très-courts,  de  deux  articles.  Le  dessus  de  la  tète  est  C ne- 
nient  ponctué  et  marqué  en  devant  de  quelques  sinuosités 
courbées  en  fer  à  cheval  et  convexes  en  devant.  L'anneau 
qui  supporte  la  tète,  les  deux  premières  pâtes,  et  qui  re- 
présente le  corselet,  est  beaucoup  plus  gros  que  les  autres  : 
le  dernier  segment  est  terminé  en  dessus  par  un  filet 
relevé,  composé  de  quatre  articles,  dont  le  dernier  se  ter- 
mine par  deux  poils  assez  distincts.  Lorsque  cette  larve  est 
vivante,  son  corps  est  d'un  gris  obscur  tirant  sur  le  brun;  la 
l«*te  etles  pâtes  sont  ferrugineuses;  les  yeux  et  l'extrémité  des 
mandibules  sont  de  couleur  noire.  Cette  larve  est  beaucoup 
plus  raie  que  l'insecte  parfait  :  elle  est  très-agile.  Elle  re- 
lève, lorsqu'on  la  touche,  l'extrémité  postérieure  de  son 
corps,  à  la  manière  des  slaphylins.  Elle  se  nourrit  de  pe- 
tits insectes  ;  il  est  probable  qu'elle  passe  l'hiver  sous  la 
forme  de  nymphe.  La  seconde  lai-vc,  qui  est  celle  de  la 
cicindèle,  n'était  encore  connue  que  très-imparfaitement, 
quoique  ses  moeurs  aient  été  très -bien  décrites  par  Geof- 
froy. Elle  vit  aussi  dans  le  sable  ,  mais  dans  les  lieux  ari- 
des. Elle  s'y  pratique  des  trous  verticaux ,  à  l'embouchure 
desquels  elle  place  sa  large  tète,  faisant  l'office  d'un  pont 
perfide  qui  manque  tout  à  coup  sous  les  pâtes  de  l'insecte 
imprévoyant  qui  passe  sur  cette  embuscade.  Cette  larve 
est  longue  de  vingt-deux  à  vingt-sept  millimètres,  lors- 
qu'elleapris  tout  son  accroissemenl.  Son  corps  est  allongé, 
linéaire  ,  formé  de  douze  anneaux  ;  il  est  mou  et  d'un  blanc 
sale  ;  la  tète ,  le  premier  anneau  du  corps  que  l'on  peut 
considérer  comme  le  corselet  et  les  six  pâtes,  ont  seuls  la 
consistance  de  la  corne.  La  tête  et  le  corselet  sont  d'un 
vert  métallique  en  dessus ,  et  d'un  brun  marron  en  dos- 
sous  :  les  pâtes  sont  fauves.  La  tète  est  beaucoup  plus 
large  que  le  corps  :  elle  a  la  forme  d'un  trapèze  dont 
le  côté  le  plus  large  est  plar^î  en  arrière;  en  dessus,  les 
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parties  latérales  et  poslérieures  sont  rebortlécs  ;  en  dcssotiSf 
elle  est  renilce  poslcrimircmcnt  et  partagée  en  deux  lobe» 
par  un  sillon  longitudinal.  Il  y  a  six  yeux  lisses  ,  très-visi- 
Lles  ,  trois  de  chaque  cùlc^  les  quatre  plus  gros  sont  situés 
à  la  partie  supérieure  et  postérieure  ^  les  deux  autres,  beau- 
coup plus  petits  et  fi  peine  saillaus,  sont  placés  sur  la  par- 
tic  latérale  :  tous  ces  yeux  sont  noirs.  On  voit  deux  an- 
tennes placées  de  chaque  coté  ,  entre  les  yeux  et  la  bouche; 
elles  sont  très-courtes  et  composées  de  quatre  articles  cy- 
lindriques, dont  les  deux  premiers  sont  les  plus  gros.  La 
bouche,  placée  à  la  partie  antérieure  de  la  téle,  est  for- 
mée, 1°.  d'une  lèvre  supérieure,  petite,  demi-circulaire, 
'    ne  couvrant  pas  la  basé  des  mâchoires^  a**,  de  deux  man- 
'   dlbules  très-longues  et  très-aigucs  ,  dont  la  base  est  armée 
du  cùté  interne,  d'une  très -forte  dent-,  ces  mandibules 
sont  recourbées  vers  le  haut ,  et  servent  à  l'animal  jwur 
saisir  sa  proie  au  moment  où  elle  passe  par  l'ouverture  du 
trou  ;  3".  de  deux  mâchoires  insérées  au-dessous  des  man- 
dibules,  et  aussi  peu  couvertes  par  la  languette,  qu'elles 
ne  le  sont  par  la  lèvre  supérieure.  Ces  mâchoires  consis- 
'  *  lent  en  une  pièce  cornée  ,  un  peu  comprimée  et  légèrement 
fourchue  à  son  extrémité  :  chacune  des  branches  de  celte 
extrémité  donne  attache  à  un  petit  palpe  composé  de  deux 
ou  de  trois  articles  j  4°*  ^'^^  languette  très -petite,  sup- 
portant deux  très-petits  palpes  formés  de  deux  articles  ;  la 
ganache  n'est  pas  sensible.  Les  trois  premiers  anneaux  du 
corps  donnentatlache  aux  pâtes-,  ilssontdépourvus  destigma- 
tes,  du  moins  les  stigmates  n'y  sont  pasapparcns,  tandis  (ju'ils 
'  sont  très-visibles  sur  les  autres  segmensdu  corps.  Le  pre- 
mier anneau  ,  ou  le  corselet,  est  très-remarquable ,  sa  forme 
est  celle  d'un  bouclier  grec  \  il  est  plus  large  que  la  tète ,  et 
légèrement  rcbordé  ^  sa  couleur  est ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  d'un  vert  métallique  assez  brillant.  Le  second  an- 
neau et  le  troisième  sont  beaucoup  plus  étroits-,  ils  sont 
d'un  blanc  sale,  ainsi  que  tous  ceux  qui  viennent  après 
eux.  Les  quatre  anneaux  qui  suivent  les  trois  prrmici*s 
ne  sont  guère  plus  larges  que  le  second.  On  remarque 
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sur  chacun,  ainsi  que  sur  les  cinq  qui  rcslcul,  k  la  ^jarlie 
supérieure,  et  de  chaque  côlé,  une  tache  lisse  et  dt^ou- 
leur,  brunâtre  ,  au  milieu  de  laquelle  on  apcr^it  le  stig- 
mate. Le  vaisseau  dorsal  que  Ton  remarque  dans  la  plu- 
part des  larves  d'insectes  est  très -visible  dans  celle^i.  Le 
huitième  anneau,  en  comptant  après  la  tête,  est  beaucoup 
plus  renflé  que  les  autres.  11  présente  à  sa  partie  supérieure 
un  organe  fort  singulier,  consistant  en  deux  tuberculc9 
charnus ,  dont  le  sommet  est  couvert  de  poils  raides ,  de 
v;couleur  roussâtre ,  au  milieu  desquels  se  voit,  sur  chaque- 
tubercule,  un  petit  crochet  corné,  dirigé  en  avant,  et  re- 
courbé légèrement  en  dehors.  C'est  à  Taidc  de  ces  deux 
crochets  que  la  larve  de'  la  cicindèle  prend  ses  temps  de 
repos,  et  s'arrête  à  Tcudroit  qu'elle  désire,  dans  le  lon^ 
^  conduit  perpendiculaire  et  souterrain  dans  lequel  elle  ha- 
i^if  ce  sont  pour  ainsi  dire  les  ancres  dont  elle  se  sert 
pour  se  fixer.  Cette  saillie  du  huitième  anneau  donne 
i^u  corps  de  cette  larve  la  forme  d'un  Z ,  parce  qu'elle 
en  relève  le  milieu.  Il  est  à  remarquer  que  cette  courbure 
dn  corps  donne  à  l'animal  la  faculté  de  monter  dans  sou 
^puits,  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  deruier  segment  du 
corps  est  très-petit,  et  terminé  par  un  léger  prolongement 
qui  donne  issue  au  canal  intestinal.  Les  pâtes  sont  courtes 
et  faibles  \  en  efl'et ,  elles  ne  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  d'au- 
cune utilité  à  l'animal  qui ,  pour  se  mouvoir  dans  le  con- 
duit étroit  qu'il  habile,  n'a  besoin  que  d'une  sorte  de  mou- 
vement de  rept;aion  ,  que  la  forme  de  son  corps  facilite. 
Lestar^es  sont  formés  de  deux  articles  et  terminés  par  deuv 
petits  crochets.  Les  principaux  faits  remarquables  dans  les 
habitudes  de  cette  larve  ont  été  décrits  par  M.  Geollroy  , 
{linsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut;  mais  M.  Desmarets  a 
observé  la  manière  dont  ces  Wvcs  se  meuvent  dans  leur 
trou,  après  en  avoir  placé  une  dans  un  tube  de  verre  d'un 
diamètre  convenable-,  il  l'a  vu  sans  peine  monter  et  des- 
cendre en  augmentant  et  diminuant  alternativement  les 
replis  ({uc  son  corps  forme  ,  vers  son  milieu  ,  et  s'arrêter 
en  abaissant  contre  les  ^arojj^  du  tube,  ies  dei^x  crochets 
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dont  son  liuilième  aiitioau  est  muni.  Société  pJûlomathiqutf^' 
an  \m,  page  1,97. 
•  # 

INSECTES  (De  ceux  peints  ou -sculptés  sur  les  monu- 
mens  antiques  de  rÉg^te.)  —  Auchéocraphib.  —  Oh' 
servations  nouvellfs.  —M.  P.-A.  Latreille  ,  dcT Académie 
^Toyah  des  sciences.  —  18 1 9.  —  Les  seuls  insectes  propre- 
ment dits  qu'offrent  les  monumcns  des  Egyptiens  et  leurs 
pierres. gravées,  sont  le  scarabée,  pris  dans  une  acception 
générale,  et  un  petit  animal  qu'on  a  regardé  jusqu'ici  com- 
me une  abeille.  Les  habitudes  de  quelques-uns  de  ces  insec- 
tes ,  singuliers  par  cet  instinct  qui  leur  apprend  à  réunir 
les  molécules  de  divers  excrémens  en  manière  de  corps 
sphériques,  et  qui  doivent  renfermer  les  germes  de  leur 
race  ,  occupés  sans  cesse,  comme  le  Sisyphe  de  la'  mytho- 
logie ,  à  faire  rouler  ces  corps  ,  parurent ,  suivant  M.  Lu- 
treille  ,  offrir  aux  prêlres  égyptiens  Tcmblème  des  travaux 
d'Osiris  ou  du  soleil ,  et  leur  effigie  fut  multipliée  de  mille 
manière-^.  j4nn^  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  1819, 

/.  5,^9.949. 

INSECTES  (Géographie  des).  —  Histofre  HArriiELLE. 
— -  t)hsen'aUons  nouvelles.  —  M.  Latreille.  —  I816.  — 
Il  résulte  d'un  mémoire  sur  la  géographie  des  arachnides 
et  des  insectes ,  par  M.  Latreille ,  et  lu  à  Tacadémie  des 
sciences,  que  la  totalité,  ou  un  bon  nombre  des  arachnides 
et  de?  insectes  qui  habitent  des  contrés  séparées  par  de 
grands  espaces,  appai tiennent  à  des  espaces  différentes, 
lors  même  que  ces  contrées  ,  situées  sous  le  même  parallèle, 
jouissent  d'une  égale  température  ;  ainsi  les  insectes  delà 
Chine  sont  distincts  de  ceux  de  l'Europe  et  de  l'Afrique. 
La  plupart  des  mêmes  animaux  diffèrent  encore  spéciG- 
quement  lorsque  les  pays  où  ils  fout  leur  séjour  sont  sépa- 
rés par  des  barrières  naturelles  qui  rendent  les  communi- 
caliops  très-difficiles,  telles  que  des  mers,  des  chaînes 
de  montagnes  très-élevées ,  de  vastes  déserts ,  etc.  Ainsi 
les  arachnides  et  les  insectes  de  la  Nouvelle-Hollande  et 
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de  l'Amérique  ne  peuvent  être  confondus  «véWBIS?*de 

•  Fancien  continent.  Ceux  de  la  Guiane  difïerent  en  partie 
des  insectes  du  Pérou,  parce  que  ces  deux  contrées  sont 
séparées  par  les  Cordilières.  Quand  on  passe  du* Piémont 
en  France  par  le  col  de  Tende  ,  on  aperçoit  aussi  un  chan- 
gement brysque.  Ainsi  Ton  ne  trouve  que  dans  le  nouveau 
continent  les  genres  (3*insecles  suivans  :  agre  ,  galérite^ 
nilîon ,  îetraonix,  rutçle,  dory  phore,  alume,  érofyle,  cupès, 
coiydale ,  labide  pélécine  centris  ,  eiiglosse  hcliconien  ,  cry- 
cihe  .f  caslnie  ,  etc.  Ceux-ci  au  contraire  n'y  existent  pas  .; 
r anûtie  grdpln'ptère  érodie ,  pimélie  scaure ,  cossyphc  ,  nvf" 
labre ,  brachyccre ,  nénoptère ,  abeille ,  antophore.  Il  pa- 
rait constant,  d*après  les  observations  de  l'auteur,  qu'un 
espace  en  latitude  mesuré  par  un  arc  de  douze  degrés  pro-* 
duit,  abstraction  faite  de  quelques  variations  locales,  un 
changement  très-sensible  dans  la  masse  des  espèces  ,  et  que 
ce  changement  est  presque  total  si  Wrc  est  de  vingt-quatre 
degrés,  comme  du  nord  delà  Suède  au  nord  de  1  Espagne. 
En  s'élevant  sur  une  Montagne  à  une  hauteur  où  la  tcmpé< 
ture  ,  la  végétation ,  le  sol ,  «ont  les  mêmes  que  dans  une 
contrée  bien  plus  septentrionale,  on  y  découvre  plusieurs 
espèces  qui  sont  particulières  à  celle-ci ,  et  qu'on  chei^che- 
rait  en  vain  dans  les  plaines  et  les  vallons  qui  sont  au  pied 
de  ces  montagnes.  L'augmentotion  de  la  lumière  tend  à 
convertir  chez  les  insectes  le  jaune  en  rouge  ou  en  orangé  \. 
sa  déperdition  fait  passer  ce  jaune  au  blanc.  Ce  fait  s'ap- 
plique aussi  à  des  coquilles  5  lliclix  nenioralis ,  ou.  fa  /iVree, 
qui  ,  dans  nos  climats,  a  le  fond  jaune,  est  rouge  ou  rou- 
geàtre  en  Espagne.  En  allant  du  nord  au  midi  ,  lorscju'on 
arrive  à  l'île  de  TénérilTe,  l'on  aperçoit  déjà  que  le  pa- 
pillon du  chou  de  nos  climats  et  celui  qu*on  nomme 
le   vulcain  ont  éprouvé   une   modilicalion  dans  leurs 
couleurs.  Les  papillons  diurnes  de  nos  montagnes  ont 
ordinairement  le  fond  des  ailes  blanc  où  d'un  brun  plus 
où  moins  foncé.  Ann,  de  chim.  et  de  phys,^  1816,  tome  3 , 
p.  laa^ 


iNSECTES  (  Manière  dont  st*  fait  la  nutrition  dans  les). 
-^Physiologie.  —  Obseiv.  nom'.  —  M.Cuvier,  dc/Inst, 
—  An  vi# — L'auteur  commence  par  élablir  que  le  vaisseau 
dorsal  ,  QU  le  prétendu  cœur  des  insectes  ,  n'a  aucune 
branche  ,  et  ne  peut  être  un  organe  circulaioirc.  Il  monirc 
ensuite  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  découvrir  d'autre  centre 
de  circulation  ni  même  d'autres  vaisseaux  que  les  trachées 
oii  vaisseaux  aériens^  d'où  il  conclut  que  le  fluide  nour- 
ricier des  insectes  traverse  simplement  les  porcs  de  leur 
canal  intestinal ,  et  qu'il  baigne  toutes  leurs  parties  ,  qu'il 
nourrit  par  voie  de  simple  succion  ou  d'imbibiiion  ,  comme 
cela  arrive  dans  les  polypes.  11  observe  que  la  manière  dont 
les  insectes  respirent  est  très-favorable  à  cette  opiniou,  puis- 
que les  trachées  ne  paraissent  aller  distribuer  l'airà  tous  les 
points  du  corps  que  parce  que  le  fluide  nourricier,  n'étant 
point  contenu  dans  un  système  vasculaire  ,  ne  pouvait  étre^ 
exposé  à  l'action  de  cet  air  dans  un  organe  particulier.  11 
établit  ensuite,  par  un  très-graud  nombre  d'observa- 
tions, que  ces  organes  ne  consistent  J'amais  en  glandes  so- 
lides,, mais  seulement  en  tubes  spongieux  floitans  dans 
le  corps.  Les  vaisseaux  hépatiques ,  par  exemple ,  sont 
toujours  de  longs  fils  souvent  très-lorlillés  et  repliés.  On 
n'en  trouve  que  deux  dans  les  coléoptères  et  dans  les  che- 
nilles. Il  y  eu  a  un  grand  nombre  dans  lesnévroptère8,les 
hyménoptères  ,  les  orthoptères  ^  mais  ils  y  sout  plus  courts. 
Le  gryllotalpa  les  a  tous  attachés  à  l'extrémité  d'un  canal 
déférent  commun  ,  qui  verse  dans  l'intestin  la  bile  qu'ils 
ont  produite.  Les  larves  des  demoiselles  respirent  par  l'a-^ 
nus  elles  y  inspirent  et  en  chassent  alternativement  l'eau 
dans  laquelle  elles  Société  philomathique  ^  èulleling, 

page  74. 

Insectes  (  Métamorphose  du  canal  alimentaire  dans 
les). —Physiologie.  —  Observ.  nouu. —  M.  Dutrochet. 
— 1818.  —  L'auteur  a  fait  sur  plusieurs  insectes  de  chaque 
ordre  de  la  classe  des  li«Kapodes ,  des  observations  assez 
nombreuses  pour  en  tirer  plusieurs  conclusions  générales  j 


ainsi  il  regarde  comme  prouvé  que  le  canal  alimentaire  de» 
insccies  parfaits,  quelque*  différent  qu'il  soit  de  çelui  de 
Jeurs  larves  ,  n'est  cependant  que  le  même  canal  modifié 
de  diverses  manières  ,  et  adapté  à  I9  nature  du  nouvel  ali- 
ment dont  Tinsccte  doit  faire  usage.  L'auteur ,  dans  uu 
mémoire  précédemment  lu  à  l'Académie  des  sciencea ,  a 
fait  voir  que  la  membrane  fine  ,  diaphane  ,  semblable  à  un 
épiderme  ,  et  dépourvue  d'adhérence  avec  les  autres  mem- 
branes de  Testomac ,  quelle  double  ,  et  que  Ton  savait de- 
4>uis  long-temps  que  la  chenille  rend  par  l'anus,  lors((u'clla 
se  dépouille  de  sa  peau  pour  se  métamorphoser ,  ne  s'o|j-  ' 
serve  pas  seulement  chez  ces  espèces  de  larves,  mais  chczr 
plusieurs  autres ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  que  cette 
disposition  soit  générale  ,  la  larve  du  grand  hydrophile  en 
étant  certainement  privée.  Il  résulte  des  observations  de 
M.  Dutrochel  un  fait  très-imporlant  pour  la  physiologie , 
c'est  le  développement  et  peut-être  la  fornialiun  ,  chez  les 
►insectes  parfaits,  de  vaisseaux  sécréteurs  étrangers  aux 
larves  de  ces  mêmes  insectes.  Dans  la  nymphe  du  fourmi- 
lion il  se  développe  un  appendice  aveugle  qui  ,  d'abord 
vide  ,  se  remplit  ensuite  d'un  fluide  noirâtre  :  appendice 
remplissant  les  fonctions  d'un  gros  vaisseau  sécréteur, 
correspondant  à  lui  seul  au  système  des  vaisseaux  biliaires 
supérieurs  qui  s'observent  chez  beaucoup  d'insectes.  L'an- 
leur  fait  également  voir  dans  la  nymphe  du  grand  hydro-^- 
phile,  la  naissance  el  le  développement  des  innombrables, 
vaisseaux  qui  versent  dans  le  troisième  estomac  de  l'iusectè; 
parfait  le  fluide  jaune  qui  s'y  observe  ;  . d'où  il  regarde 
comme  prouvé  que  dans  certains  cas  il  se  développe  sur 
les  parois  du  canal  alimentaire  des  vaisseaux  sécréteurs 
qui  uaissent  et  s'allQpgent  par  une  sorte  de  végétation. 
M.  Dulrochet  a  *en  outre  retrouvé  dans  toutes  les  larves  , 
sans  exception  ,  l'épiploon  graisseux  que  l'on  connaissait 
dans  les  chenilles.  Enfin  ces  observations  ont  dévoilé  (juel- 
ques  particularités  curieuses  de  l'analomie  des  insectes  »  et 
notamment  l'absence  de  l'anus  chez  les  larves  d'abeilles 
et  de  guêpes,  et  l'existence  de  la  panse  chez  plusieurs  di-- 
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plères ,  comm(»  dans  la  mouche  aheilli forme  ,  la  mouche  à 
viande,  et  le  taon  de  bœuf.  Soc.  philom.  ,  1818,  pog. 

INSECTES  (  Moyens  de  les  détruire.  )  ^  Économie 
INDUSTRIELLE.  —  Obscrs^altons  nouvelles.  —  M.  Bosc.  — 
1815.  —  Après  avoir  rappelé  les  divers  procédés  mis  en 
'^•■i*  pour  détruire  les  insectes  qui  s'attachent 

aux  laines  ,  aux  cotons  ,  aux  fourrures  ,  etc.  ,  et  avoir  mon- 
tré le  peu  de  succès  qu'ils  ont  obtenu  ,  M.  Bosc  conseille  , 
il  l'égard  de  la  laine  ,  de  la  tremper  dans  l'eau  bouillante 
pendant  quelques  minutes ,  puis  de  la  faire  sécher  au  soleil  et 
carder.  Il  prétend  que  Tépoque  la  plus  favorable  pour  dé- 
truire les  larves  des  teignes  est  depuis  le  i5  août  jusqu'au 
i5  septembre  ,  parce  qu'alors  tous  les  œufs  sont  éclos ,  et 
que  les  jeunes  larves  sont  très-délicates  et  plus  susceptibles 
qu'en  aucun  autre  temps  d'être  détachées,  ou  de  recevoir 
l'impression  des  substances  employées  pour  les  faire  périr. 
Réaumur  assure  même  qu'alors  quelques  feuilles  de  tabac 
brûlées,  ou  quelques  gouttes  de  térébenthine  évaporées, 
•  suffisent  pour  faire  périr  toutes  celles  qui  se  trouvent  sur 
les  meubles  d'une  chambre  ordinaire ,  et  ce  sans  commué 
niquer  à  ces  meubles  aucune  odeur  durable.  M.  Bosc  pré- 
tend que,  quchjuc  moyen  qu'on  emploie  pour  débarrasser 
un  magasin  de  larves  de  teignes  ,  il  est  nécessaire  de  le  ré- 
péter tous  les  ans  ,  parce  que  chaque  année  des  teignes 
peuvent  venir  de  fort  loin  déposer  leurs  œufs  sur  les  eflets 
contenus  dans  ce  magasin ,  ou  que  des  larves  peuvent  y 
être  à  chaque  instant  iutroduiles  avec  les  efl'cls  qu'on  y 
apporte.  Société  d'encouragement^  18 iS,  page  i^j  \  et 
Annales  des  arts  et  manufactures  ^  ^''.coll.  ,  t,       ,  p,  i33. 

INSECTES  (Respiration  des). — Physiologie. — Observ, 
nouv.  — M.Vauquelin. —  l79l . —  L'utilité  des  rxpériences 
chimiques  pour  ravancement  de  la  physique  animale  n'est 
plus  un  problème.  Sans  les  recherches  sur  le  calorique  et 
sur  l'air,  on  ignorerait  encore  les  sources  véritables  de  la 
chaleur  auimale  ,  le  mécanisme  de  In  respiration  et  son  in- 


IJVS'  •  3?^ 

fluence  snir     principe  de  la  vie.  Les  insectes  et  les  vers 
ont  paru  aux  analoinistes  et  aux  physiologistes  respirer 
d'une  manière  très-particulière,  très-dilTé rente  de  celledes 
animaux  à  sang  chaud  ;  et  il  faut  convenir  que  ce  premier 
résultat  devait  paraître  bien  fondé  ,  d'après  la  dillérence 
de  structure  que  présentent  les  organes  qui  tiennent  lieu 
des  poumons  dans  ces  deux  classes  d'animaux.  C'était  d  a- 
près  ce  premier  aperçu  que  quelques  physiciens  avaient 
pensé  que  l'office  des  organes  respiratoires  des  insectes 
éuit  opposé  en  quelque  sorte  à    celui    de  Thon^rae  , 
des  quadrupèdes  et  des  oiseaux.  On  avait  avancé  que 
les*  insectes  respiraient  de  Vair  vit^l.  La  singularité  de 
ce  fait  piqua  la  curiosité  de  Fauteur  et.  l'engagea  à  ten- 
ter une  suite  d'expériences   sur  la  respiration  des  iu- 
secles;  il  s'en  est  occupé  pendant  les  années  1790  et  1791  , 
cl  les  insectes  les  plus  gros  des  environs  de  Paris  ont  servi 
à  ses  recherches.  Il  résulte  de  ces  expériences,  i".  que  les 
insecCes  et  les  vers  respirent  du  gaz  oxigène  comme  les 
animaux  à  sang  chaud ,  et  qu'ils  le  convertissent  comnic 
eux  en  eau  et  en  acide  carbonique;  a*»,  qu'ils  ont  abso- 
lument besoin  de  ce  principe  pour  exister,  et  qu'ils  meu- 
rent aussitôt  qu'ils  en  sont  privés-,  3".  que  lout  autre  Iluide 
élastique  que  le  gaz  oxigène  ne  peut  servir  à  la  respiration 
de  ces  animaux;  4"-  que  les  vers,  et  particulièrement  la  lima- 
ce rouge  etlelimaçon  des  vignes,  paraissent  avoir  une  force 
respiratoire  très-considérable  et  pou  de  sensibilité  pour  la 
présence  de  l'acide  carbonique,  puisqu'ils  séparent  tout 
l'air  viul  du  gaz  azote  et  de  l'acide  carbonique  qui  se  forme, 
et  qu'ils  ne  périssent  qu'au  moment  qu'il  n'y  a  plus  du  lout 
de  gaz  oxigène,*  5".  que  cette  propriété  peut  rendre  ces  der- 
niers animaux  utiles  pour  l'eudiométric,  en  oOrant  un 
moyen  propre  à  séparer  exactement  le  gaz  oxigène  du  ga» 
azoté,  et  à  donner  conséqucmmcnt  une  conuaissance  par- 
faite des  proportions  des  principes  de  l'air  atmosphérique  , 
où  d'un  air  vital  dont  on  voudrait  connaître  le  degré  de 
pureté.  Ann,  de  chim. ,  1791 ,         ^  P-  ^"/^  ^'"^'-i 
phil.f  1 792,  p.  iS. 
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INSECTES  (Tube  intestinal  des). —>Physiolo£ie. — Oè- 
servations  nouvelles.  —  M.  Marcel  de  Serres.  —  1 81 3.  — 
Résumaut  toutes  les  observations  rapportées  dans  un  Mé- 
moire qu'il  a  publié  sur  les  usages  des  diverses  parties  du 
tube  intestinal  des  insectes  ,  l'auteur  conclut  qu'il  n'existe 
'pas  cheï  les  espèces  qui  opèrent  une  véritable  jruminati on, 
yet  que  les  organes  qu'on  a  assimilés  aux  troisième  et  qua- 
trième estomacs  des  ruminans,  sont  destinés  à  préparer 
une  bumeur  qui  parait  avoir  quelques  rapports  avec  la 
bile^  ou  qui ,  du  moins  ,  en  remplit  les  fonctions.  Ainsi 
tous  les  faits  qu'il  a  rassemblé  lui  paraissent  prouver , 
1".  que  le  gésier  des  insectes,  assimilés  k  tort  a\x  bonnet  des 
ruminans,  ne  peut,  dans  aucune  circonstance ,  faire  re- 
monter les  aiimens  dans  l'estomac,  soit  a  cause  de  la  dis- 
position des  valvules,  soit  enfin  à  cause  de  la  faiblesse 
)relative  de  sa  puissance  musculaire  comparée  à  la  résis- 
îlance  de  sa  membrane  écailleuse  ;  il  doit,  au  contraire, 
'i^tre  assimilé  au  jaboi  des  oiseaux  ,  son  action  se  bornant 
tritui*er  les  aiimens  d'une  manière  complète;  que 
'les  organes  considérés  jusqu'à  présent  comme  des  troi- 
,  «ième  et  quatrième  estomacs,  ne  contiennent  jamais  de 
pâte  alimentaire  ;  3''.  que  l'on  ne  peut  jamais  faire  passer 
•de  la  pâte  alimentaire  de  l'estomac  ou  du  gésier  dans  les 
pocbes  ou  dans  les  vaisseaux  hépatiques  supérieurs ,  ce  qui 
devrait  avoir  lieu  si  ces  organes  étaient  dos  estomacs; 
4°.  que  les  insectes  étant  en  pleine  digestion  ,  et  ayant  leur 
estomac  rempli  d'alimens,  ainsi  que  leurs  intestins,  les 
poches  sont  plus  vides  qu'avant  la  digestion;  5°.  que  les 
insectes  étant  également  en  pleine  digestion,  et  une  partie 
étant  déjà  opérée  ,  les  poches  ne  contiennent  point  d'ali- 
mens,  quoique,  dans  cette  circonstance,  elles  devraient 
en  contenir,  la  digestion  stomacale  se  trouvant  en  partie 
terminée;  6'.  que  dans  les  insectes  morts  par  l'effet  d'un 
jeûne  prolongé  ,  les  poches  biliaires  contiennent  un  liquide 
.assez  abondant,  mais  plus  acre  et  plus  visqueux,  tandis 
que  le  reste  du  tube  iutestinal  est  entièi*ement  vide  :  on 
sait  en  effet  que,  pendant  l'abstinence,  la  bilo  s'accumule 
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dans  les  organes  chargés  de  la  sécrëler  -,  7'.  que  l'humenr 
contenue  dans  les  poches  est  beaucoup  plus  Iluide,  pins 
dissoluble  que  la  pâte  alimemairc  contenue  dans  le  duo- 
dénum, tandis  que  ce  devrait  être  le  contraire,  si  ces  or- 
ganes étaient  de  vrais  estomacs  ;  8".  que  ces  poches  lors- 
qu'elles ne  sont  que  peu  étendues ,  et  au  nombre  de  deux, 
ollrcnt  toujours  des  vaisseaux  sécréteurs  situés  vers  leurs 
extrémités,  circonstance  qui  indique  qu'elles  ne  peuvent 
remplir  par  elles-mêmes  les  sécrétions  dont  elles  sont  char*' 
gées  ;  aussi  ces  vaisseaux  n'existent-ils  plus  lorsque  ces  po- 
ches se  multiplient  e't  prennent  la  forme  de  tubes  allodgés 
presque  capillaires.  Enfin  l'auteur  a  cru  reconnaître,  après 
beaucoup  de  dissections ,  et  après  avoir  comparé  un  grand 
nombre  d'individus  ,  que  le  développement  des  vaisseaux 
hépatiques  est  toujours  relatif  à  l'étendue  et  à  la  complica- 
tion du  gésier,  ces  deux  sortes  d'organes  étant  eux-mêmes 
en  rapport  avec  la  quantité  et  l'espèce  de  nourriture  dont 
usent  les  insectes.  On  peut  citer  surtout  pour  exemples,  dit- 
il,  les  cl  1  ara  usons  et  les  capricornes,  qui  vivent  de  substances 
fort  sèches  et  fort  dures  ,  et  les  orthoptères  connus  par  leur 
voracité.  En  outre  ,  il  a  reconnu  qu'en  général ,  lorsque  le 
gésier  est  écailleux,  la  membrane  interne  de  l'estomac  ne 
peut  ètpe  classée  avec  les  trois  sortes  de  tunifpies  qui  en- 
trent dans  la  structure  du  canal  intestinal  des  insectes  ,  cette 
membrane  se  rapprochant  alors  de  la  nature  des  fïbréuses  j- 
que  le  gésier  étant  simplement  musculeux  ,  c'est  -  à  -  dire , 
dépourvu  de  membrane  écailleuse  ,  coriacée ,  la  tunique 
interne  de  l'estomac  est  toujours  niuipieuse.  En  un  mol^ 
la  présence  des  vaisseaux  biliaires  et  du  gésier  est  ,  suivant 
l'auteur,  en  rapport  avec  les  organes  de  la  manducation  , 
ou  avec  la  qu;^utitéou  l'espèce  d'alimens  dont  les  infectes 
font  usage.  Alors  le  rapport  qui  existe  entre  les  organes  de 
la  manducation  et  l'appareil  digestif  semble  prouver  que, 
dans  la  classification  des  insectes,  on  ne  dbit  donner  une 
grande  importance  aux  organes  de  la  bouche  que  pour 
les  espèces  qui  opèrent  une  véritable  mastication  des  ali- 
niens  ^  car  il  est  de  faii  (|ue  le  rappoi  i  «iilrf  li's  proportions 
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du  tube  ÎDtestinal  et  Fespèce  de  nourriture ,  est  le  même 
chez  les  insectes  vraiment  masticateurs  que  chez  les  ani- 
maux vertébrés ,  tandis  qu  il  eu  est  tout  diûeremment  dans 
ceux  qui  ne  font  éprouver  aucune  sorte  de  trituration  aux 
âlimens.  Celte  observation  est  d'autant  plus  essentielle  à 
faire  quelle  pourra  peut-être  conduire  à  une  classification 
plus  naturelle  des  insectes,  ordre  d'animaux  dont  Torga- 
nisation  est  toute  particulière,  et  où  Tanalogic,  qui  nous 
^uide  dans  Tétude  des  êtres  d'un  ordre  plus  élevé  ,  ne  peut 
avoir  le  même  degré  de  certitude.  Société  phUomathique  ^ 
page  3o3.  Annales  du  Muséum^  même  année  ^  t.  ao, 
pages  48 ,  ai 3  et  iSg.  ^ 

IWSECTES  tenus  dans  le  vide  pendant  plusieurs  jours. 
—  Physique.  —  Observations  nouvelles.  —  M.  Biot,  de 
^rJnstitut,  —  181  y.  —  Ce  savant  a  remarqué  que  des 
Llaps  et  des  ténébrions  pouvaient  être  tenus  pendant  plu- 
•c^ieurs  jours  dans  un  ballon  où  l'on  avait  fait  le  vide  jusqu'à 
tune  tension  de  i  ou  a  millimètres  ,  non  -  seulement  sans 
mourir,  mais  même  sans  paraître  en  ressentir  aucun  in- 
convénient bien  marqué.  Dans  le  premier  moment  où  l'on 
^faitlcvidc,  ils  paraissent  en  quelque  sorte  s'engourdir, 
«l^ctils  restent  immobiles  pendant  quelques  minuUîs  ^  mais 
ensuite  leur  énergie  revient,  et  ils  recommencent  à  se 
mouvoir  aussi  vivement  qu'avant  que  l'air  fut  été.  L'ex- 
périence a  été  répétée  à  plusieurs  reprises ,  et  prolongée 
^jusqu'à  plus  de  huit  jours.  Société  philomatJuque ,  1817  , 
-.page/\^  ;  Annales  de  chimie  ^  même  année ^  t.  4>  35i5, 

INSTINCT  DES  ANIMAUX.— Physiologie.— 05- 
fnScrvations  nouvelles,  —  M.  Dupont  de  Nem,ours.  —  1 806. 

Ce  savant  observateur  commence  par  montrer  que  les 
*  actions  des  animaux  d'ordres  supérieurs  ,  comme  les  qua^ 
drupcdes  et  les  oiseaux  ,  résultent  de  la  combinaison  de 
leur  expérience  et  de  leurs  facultés  physiques*  Ensuite  il 
cherche  à  expliquer  physiquement  comment  ces  ani- 
maux et  les  enfans  eux-mêmes  apprennent  à  téter  ;  il 
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montre  qne  plusieurs  espèces  onl  le  pouvoir  de  faire 
entendre  des  sons  assez  nombreux  pour  former  une  lan- 
gue très  -  compliquée ,  et  il  assure  avoir  observe  qu'ils 
emploient  une  partie  de  ces  sons  dans  des  circonstances 
tellement  semblables  ,  qu'on  ne  peut  guère  douter  qu'ils 
ne  leur  attachent  une  signification  fixe.  Ses  observations 
à  cet  égard  sont  très-intéressantes ,  et  propres  à  enrichir 
l'histoire  naturelle  de  ces  espèces.  11  cherche  aussi  à  prou«- 
ver  que  les  espèces  peuvent  perfectionner  leurs  procédés 
dans  certaines  circonstances;  mais  peut-être  les  natura- 
listes lui  reprocheront-ils  d'avoir  pris  quelquefois  des  es- 
pèces différentes  pour  la  même  perfectionnée.  Ainsi ,  le 
castor  architecte  du  Canada  n'est  pas  entièrement  sem- 
blable au  castor  terrier  du  Rhône  ;  l'araignée  sociale  du 
Paraguay  n  est  point  du  tout  la  même  que  nos  araignées 
solitaires.  La  plus  grande  difficulté  pour  M.  IJuponl 
était  d'expliquer  comment  les  insectes  ont  appris  les 
précautions  si  merveilleuses  avec  lesquelles  ils  préparent 
à  l'œuf,  qu'eux  et  quelquefois  d'autres  qu'eux  doivent 
pondre,  et  au  ver  qui  en  doit  naitre*,  l'abri  et  la  nour- 
riture qui  leur  conviennent ,  quoique  ces  insectes  n'aient 
souvent  jamais -vu  et  ne  doivent  jamais  revoir  ni  œuf,  ni 
ver  semblable  ,  et  que  les  besoins  du  ver  n'aient  aucun 
rapport  avec  ceux  de  Tinsecte  qui  travaille  pour  lui. 
Parmi  des  milliers  d'exemples  qu'on  aurait  pu  alléguer, 
M.  Dupont  nen  a  choisi  qu'un  seul ,  mais  on  ne  peut 
l'accuser  de  l'avoir  choisi  aisé  -,  c'est  celui  d'une  espèce  de 
fausse  guépa  solitaire ,  dont  voici  l'industrie  :  Pendant  sa 
vie  d'insecte  parfait ,  elle  se  tient  sur  les  fleurs  ;  quand  elle 
est  prête  à  pondre,  elle  creuse  dans  du  sable'  argileux 
un  trou  cylindrique  j  elle  dépose  un  œuf  au  fond  -,  elle 
va  chercher  sur  le  chou  une  petite  chenille  verte  dont  elle 
n'avait  jamais  fait  sa  proife  auparavant  :  la  guêpe  pique 
la  chenille  de  son  aiguillon  de  manière  à  aflaiblir  celle-ci , 
pour  qu'elle  ne  puisse  résister  au  ver  qui  sortira  de  l'œuf  et 
qui  doit^la  dévorer,  mais  pointassez  pour  la  tuer  et  la  faire 
corrompre  ;  elle  la  roule  en  cercle  et  la  met  au  fond  du  trou  5 
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elle  en  va  chercher  successivement  onze  autres  toutes  sem- 
blables qu^elle  traite  et  place  de  môme ,  puis  elle  ferme 
le  trou  et  meurt.  Le  petit  ver  ^clot,  il  dévore  successive- 
ment les  douze  chenilles ,  et  alors  il  se  métamorphose  en 
guôpe  qui  sort  de  son  souterrain  pour  voltiger  long-temps 
sur  les  fleurs,  s'y  livrer  à  Tamour  et  recommencer,  quand 
elle  voudra  pondre,  précisément  les  mômes  opérations  que 
îfa  mère,  et  sur  les  mômes  chenilles.  M.  Dupont  de  Nemours 
est  non-seulement  oblige  de  supposer,  et  suppose  en  eflet 
dans  son  explication  ,  que  l'insecte  parfait  conserve  le  sou- 
venir des  sensations  qu'il  a  éprouvées  dans  l'état  de  ver, 
quoiqu'il  ait  entièrement  changé  de  forme  et  d'organes  ; 
mais  il  faut  encore  qu'il  pepse,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas  ex- 
pressément, que  la  guêpe  peut  désormais  rex-onnaîlre  par  la 
vue  les  chenilles  et  le  sable,  qu'elle  n'avait  appris  à  con- 
.i)at(re/]ue  parle  tact ,  et  môme  par  son  ancien  tact  de  ver, 
car  le  ver  est  aveugle  ;  il  vit  dans  un  souterrain  ,  et  quand 
la  guêpe  éclot  dans  ce  souterrain  les  chenilles  n'y  sont 
plus.  Enfin,  comme  M.  Dupont  n'ose  admettre  dans  la 
'  guêpe  la  prévoyance  que  l'œuf  qu'elle  dépose  déviendra 
%fer  et  aura  besoin  de  tout  ce  qu'elle  fait  pour  lui ,  il  en 
vient  à  dire  qu'elle  fait  tout  cela  seulement  pour  samiiset\ 
•.en  imitant  ce  qu'elle  a  vu  dans  son  enfance.  Nous  enga- 
geons nos  letieurs  à  lire  en  entier  le  mémoire  de  M.  Du- 
pont dont  nous  donnons  ici  une  courte  analyse,  où  ils 
trouvcmni  tout  le  plaisir  que  l'esprit  et  l'imagination  de 
■cet  ingénieux  philosophe  ne  peuvent  manquer  de  procurer. 
Mémoires  des  sciences  physiques  et  ntathcniatiqucs  de  t In- 
stitut, a',  semestre  1806,  pagei)^. 

INSTITUT  DES  SCIENCES  ,  LETTRES  ET  ARTS. 
—  Institution.  —  Aw  iv.  —  On  ne  peut  disconvenir 
que  rinstitut  ,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui  (  1820)  , 
n'ait ,  quant  aux  résultats  ,  un  grand  avantage  sur  les  an- 
ciennes académies.  Sans  doute  ces  compagnies  ,  Hlustrées 
par  une  foule  d'iiomnirs  supérieurs  des  dix-soplièni<?  el 
dix-hiiitiènie  siècles  ,  renfermaient  des  trésors  de  génie  , 
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rrërudilion  et  de  talent;  sans  doute  nous  devons  avouer,^*- 
que  ,  si  la  nation  française ,  en  général ,  est  plus  éclairée' 
que  jamais ,  il  est  dans  les  sciences ,  et  surtout  dans  les 
lettres  ,  plus  d'un  but  atteint  durant  ces  deux  siècles ,  et  à 
la  hauteur  duquel  personne  ne  put  s'élever  encore  de  nos 
jours.  Mais  un  bref  examen  du  régime  des  anciennes  aca- 
démies ,  comparé  au  régime  de  rinstitut,  suffira  pour  dé- 
montrer la  supériorité  de  ce  dernier  sous  le  rapport  le  plus 
important ,  celui  des  progrès  de  Tesprit  humain  et  de  la 
civilisation.  Il  existait  anciennement  à  Paris  six  corps  acar  • 
démiques  royaux  :  l'académie  française,  dont  les  réunions 
commencèrent  en  1629,  mais  qui  ne  reçut  ses  lettres  pa- 
tentes qu'en  i635  ;  l'académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres,  établie  en  i6G3  ;  l'académie  des  scfences,  fondée 
en  1666;  l'académie  de  peinture,  sculpture  et  gravure, 
instituée  parle  prévôt  de  Paris ,  en  1891  ,  conGrmée  par 
Charles  viii ,  en  i43o,  puis  en  i584  1  par  Henri  m  ;  î'a-^. 
cadémie  d'architecture,  ouverte  par  Colbcrt,  en  1671  ,  et 
autorisée  par  lettres  patentes  ,  en  1707  ;  enfin  ^  l'académie 
de  chirurgie  ,  fondée  en  1731  par  les  soins  de  la  Peyronio. 
Créées  à  des  époques  différentes  ,  régies  par  des  règlemeus 
empreints  de  l'esprit  de  divers  siècles  ,  ces  académies ,  do- 
minées d'ailleurs  par  une  rivalité  fondée  sur  la  suprématie 
que  les  unes  voulaient  s'attribuer  sur  les  autres ,  ne  pou- 
vaient guère  concourir  simultanément  au  but  commun 
qu'elles  devaient  se  proposer  dans  l'intérêt  de  la  France. 
L'Institut,  au  contraire,  est  un  corps  unique.  Quoiqu'il 
soit  divisé  en  plusieurs  classes,  ou,  si  Ton  veut,  en  plu- 
sieurs académies,  une  relation  continuelle  existe  entre  ces 
divisions.  Elles  éclaireilt  mutuellement  leurs  travaux  res^ 
pcctifs  ,  se  réunissent ,  dans  la  personne  de  leurs  commis- 
saires, pour  prononcer  sur  le  mérite  des  innovations  remar- 
quables; et  la  séance  publique  où  elles  se  fondent  ensemble, 
le  24  **vril  de  chaque  année  ,  achève  de  prouver  que  l'in- 
tention du  législateur  fi^  d'établir  Tunité  organique  de 
l'Institut,  et  de  faire  disparaître  ainsi  les  fermens  de  divi- 
sions qu'entretenait  autrefois  un  état  de  ch(^^.  contraire. 
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Cesl  sous  un  tel  régime  que  noire  premier  corps  savant 
peul  en  efl'ct  perfectionner  dans  son  sein  les  sciences  elles 
arts  ,  par  des  recherches  suivies ,  par  l'examen  des  décou- 
vertes ,  el  par  la  correspondance  avec  les  sociétés  étrangè- 
,  res.  C'est  à  l'aide  de  celte  sage  constitution  qu'il  peut  suivre 
hors  de  son  enceinte,  les  travaux  scientifiques  et  littéraires 
qui  tendent  à  l'utilité  générale  et  à  la  gloire  de  la  nation. 
—  L'Institut ,  à  sa  fondation  ,  se  composait  de  trois  classes  • 
I^  la  cl  asse  des  sciences  physiques  el  mathématiques  ;  a*,  la 
classe  des  sciences  morales  et  politiques  ;  3*.  la  classe  de 
la  littérature  et  des  beaux-arts  :  pliis  tard  le*  beaux-arts 
formèrent  une  quatrième  classe.  Mais  une  ordonnance  du 
roi  en  date  du  ii  mars  itti6,  statuant  en  déilnitive  sur  la 
division  de  V Institut  royal  de  France ,  assigne  aux  quatré 
sections  ci-dessus  rappelées  les  dénominations  à' académie 
française^  académie  des  inscriptions  et  hcUes-iettres ,  acadé- 
mie des  sciences ,  et  académie  des  beaux-arts.  Les  quatre 
académies  sont  sous  la  protection  directe  et  spéciale  du 
roi.  Chaque  académie  a  son  régime  indépendant  et  la  libre 
disposition  des  fonds  qui  lui  sont  aflectés  ;  toutefois  l'a- 
gence,  le  secrétariat,  la  bibliothèque  et  les  autres  collec- 
tions de  rinstitul,  sont  communs  aux  quatre  compagnies. 
Les  propriétés  communes  aux  académies ,  et  les  fonds  y 
affectés  sont  régis  et  admini.strés  ,  sous  l'autorité  du  mi- 
nistre de  Tinlérieur,  par  une  commission  de  huit  membres, 
dont  deux  pris  dans  chaque  académie.  Ces  commissaires 
sont  élus  pour  un  an  ,  el  sont  toujours  rééligibles.  Chaque 
académie  dispose ,  suivant  ses  convenances ,  du  local  atfcclé 
aux  séances  publiques.  Elles  tiennent  une  séance  publique 
commune  le  a4  «"^vril  de  chaque  année.  Les  membres  de 
chaque  académie  peuvent  être  élus  aux  trois  autres  acadé- 
mies. —  L'académie  française  ,  composée  de  quaranli; 
membres  ,  se  régit  d'après  ses  anciens  statuts.  Elle  ést  par- 
ticulièrement chargée  de  la  composition  du  Dictionnaire 
de  la  langue  française  \  elle  fait  ^  sous  le  rapport  de  la  lan- 
gue ,  l'examen  des  ouvrages  imporlans  de  littérature  , 
d'histoire  et  de  sciences.  Elle  nomme  dans  sou  sein  ,  el  sous 
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rappiobation  du  roi ,  un  8ccr<*taire  perpétuel ,  faisant  par- 
tie des  quarante  membres  qui  ]a  composent.  L*académie 
des  inscriptions  et  belles  -  lettres  est  composée  du  même 
nombre  de  membres.  Les  langues  savantes ,  les  antiquités  et 
les  monumens,  Tbistoire  et  toutes  les  sciences  morales  et  po- 
litiques ,  dans  leurs  rapports  avec  Thistoire,  sont  les  objets 
de  ses  rccberclies  et  de  ses  travaux  :  elle  s'attaclie  particu- 
lièrement à  enricbir  la  littérature  française  des  ouvrages 
des  auteurs  grecs  ,  latins  et  orientaux  qui  n'ont  pas  encore 
été  traduits.  Elle  s'occupe  de  la  continuation  des  recueils 
diplomatiques.  Elle  nomme,  sous  l'approbation  du  roi,"*^' 
un  secrétaire  perpétuel  choisi  dans  son  sein.  L'académie 
des  sciences  est  divisée  en  onze  sections;  savoir  ;  i*.  scien" 
ces  mathématiques  :  géométrie  ,  six  membres  5  mécanique , 
six  -,  astronomie,  six  ;  géographie  et  navigation  ,  trois  ;  phy- 
sique générale,  six  5  a*,  sciences  phjsiques  :  chimie,  six 
membres  5  minéralogie ,  six  ;  botanique ,  six  \  économie  ru- 
rale et  art  vétérinaire ,  six  ;  anatomie  et  zoologie,  six  \  mé- 
decine el  chirurgie,  six.  Cette  académie  nomme  i^^ws  son 
sein  ,  et  sous  l'approbation  du  roi ,  deux  secrétaires  per- 
pétuels ,  l'un  pour  les  sciences  mathématiques ,  l'autre  pour 
les  sciences  physiques.  Les  secrétaires  perpétuels  sont 
membres  de  l'académie ,  mais  ne  font  partie  d'aucune  sec- 
tion. L'académie  des  beaux-arts  est  aussi  divisée  en  sections 
désignées  et  composées  ainsi  qu'il  suit  :  peinture ,  quatorze 
membres  \  sculpture  ,  huit;  architecture,  huit*,  gravure, 
quatre  ;  musique  (  composition  )  ,  deux.  Elle  nomme  aussi , 
sous  l'approbation  royale,  un  secrétaire  perpétuel,  qui  est 
membre  de  l'acadénife  ,  sans  laii*e  partie  d'aucune  çcction. 
Il  est  ajouté ,  tant  à  l'académie  des  belles-lettres  qu'à  l'aca- 
démie des  sciences  ,  une  classe  d'académiciens  libres ,  au 
nombre  de  dix  pour  chacune  de  ces  académies.  Les  acadé- 
miciens libres  n'ont  d'autre  indemnité  que  celle  du  droit  de' 
présence  ;  ils  jouissent  des  mêmes  droits  que  les  autres 
académiciens  ,  et  sont  élus  dans  les  formes  accoutumées  , 
c'est-à-dire  à  la  ra^orité  relative  des  membre^  de  Tacadé- 
mic.  Les  anciens  académiciens  honoraires  ,  tant  de  Facadé- 
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mie  des  sciences  que  de  celle  des  inscriptions  et  Lellcs- 
lettres,  sont,  de  droit,  académiciens  libres  de  Tacadéniie 
à  laquelle  ils  ont  appartenu.  Ces  académiciens  font  les  élec- 
tions nécessaires  pour  compléter  le  nombre  de  dix  aca- 
démiciens libres  dans  chaque  compagnie.  L'académie 
des  beaux-arts  a  également  une  classe  d'académiciens  li- 
bres ,  dont  le  nombre  est  déterminé  par  un  règlement  par- 
ticulier, sur  la  proposition  de  Tacadémic  elle-même.  Indé- 
pendamment des  membres  dont  il  vient  d'être  parlé ,  les 
académies  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  des  sciences  et 
des  beaux-arts ,  ont  des  correspondans  ou  associés  étrangers. 
— Il  est,  chaque  année,  alloué  au  budget  du  ministre  derinié- 
rieur  un  fonds  général  et  suffisant  pour  payer  les  traitemens 
et  indemnités  des  membres ,  secrétaires  perpétuels  et  em- 
ployés des  quatre  classes  de  Tlnstitut ,  et  pour  les  divers 
travaux  littéraires,  les  expériences,  impressions,  prix  et 
autres  objets.  Les  sujets  élus  par  chacune  des  académies 
sont  confirmés  par  le  roi.  Tous  Içs  ans  les  académies  dé- 
cej-ncnt^des  prix  ,  dont  le  nombre  et  la  valeur  sont  réglés 
ainsi  qu  il  suit  :  l'académie  française  et  l'académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  ,  chacune  un  prix  de  quinze 
cents  fraiMZs  *,  l'académie  des  sciences ,  un  prix  de  trois  mille 
francs  ^  et  l'académie  des  beaux-arts,  des  grands  prix  de 
peinture  ,  de  sculpture  ,  d'architecture  et  de  composition 
musicale.  Ceux  qu^  remportent  un  de  ces  quatre  grands 
prix  sont  envoyés -à  Rome ,  où  ils  sont  entretenus  aux  frais 
de  l'état.  Ordonnance  du  n  mars  1816. 

INSTHUCTION  ÉLÉiMENTAIRE  par  l'enseignement 
mutuel.  — •  Institution. —  l8l4.  — Nous  ne  pouvions 
placer  l'enseignement  mutuel  au  nombre  des  inventions  ^ 
car  on  ne  saurait  le  considérer  comme  un  invention  mo- 
derne, ni  même  soutenir  qu'il  ait  été  jamais  inventé.  Son 
principe  a  existé  depuis  qu'il  existe  des  êtres  peilsans  ;  sa 
première  application  a  eu  lieu  aussitôt  que  deux  de  ces 
êtres  ont  été  en  communication  l'un  avec  l'autre ,  et  ont 
éprouvé  le  Lcsoin  d'échanger  les  idées  nées  de  leurs  imi- 
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pressions  respectives.  L^cnseignement  mutuel  est  partout  ; 
il  constitue  le  commerce  de  la  pensée,  il  accroît  le  trésor 

^  des  connaissances  humaines  ,  il  étend  les  rapports  de  l'in- 
telligence ,  il  établit  la  chaîne  entre  ceux  qui  exploitent  la 

M  mine  des  sciences  et  ceux  qui  mettent  ses  produits  en  cir- 
culation; il  enrichit  les  uns  sans  appauvrir  les  autres  ;  il  fait 
tourner  au  profit  de  tous  les  efTorL'î  individuels  de  chacun  ; 
c'est  enfin  une  relation  morale,  qui  fut  créée  en  môme  temps 
que  le  don  physique  de  la  parole.  Borné  dans  son  existence , 
lent  et  entravé  dans  ses  observations  ,  doué  cependant 

,   d'une  capacité  et  d'un  besoin  de  savoir  hors  de  proportion 

;  avec  ses  moyens  physiques,  que  ferait  d'une  semblable  fa- 
culté l'homme  isolé  dans  le  cercle  de  sa  vie  et  dans  son 
insuffisant  horizon?  Les  limites  de  sa  vue  physique  devien- 
draient le  terme  du  regard  de  sa  pensée.  Le  temps  et  l'es- 
pace lui  manqueraient  pour  satisfaire  le  besoin  et  pour 
obéir  à  la  volonté  de  copuaitre  davantage.  Mais  l'bomme 
n'est  pas  seul  ;  l'homme  perçoit,  découvre  et  communique 
ce  qu'il  a  découvert;  il  écoute,  il  recueille,  en  retour,  ce 
qu'a  perçu  et  découvert  son  semblable.  Chacun  employant 
sa  force  à  reculer  un  point  de  la  circonférence,  contribue 
à  agrandir  la  surface  du  cercle  des  connaissances  humaines, 
au  centre  duquel  on  voit  tous  les  rayons  se  réunir  et  former 
un  foyer  toujours  croissant  de  lumières.»  Là  ,  chacun  puise 
au  trésor  commun  amassé  par  les  efforts  individuels  ;  là 
s'opère  non  pas  un  échange ,  car  personne  n'abandonne 
ce  qu'on  a  acquis  soi-même,  mais  une  communication  sem- 
blable à  celle  de  la  clarté  des  astres ,  qui  se  transmet  et  se 
propage  sans  s'affaiblir.  Tel  est  renseignement  mutuel  en 
grand  ,  l'enseignement  mutuel  qui  a  formé  toutes  nos  théo- 
ries, toutes  nos  sciences ,  quia  suppléés  la  faiblesse  de 
nos  moyens  individuels,  qui  a  été  pour  notre  intelligence 
ce  qu'est  le  miroir  ardent  pour  les  rayons  dispersés  de  la 
lumière.  L'enseignement  mutuel  n'est  donc  en  effet  qu'une 
faculté  ;  et  comme  nos  facultés  ne  sont  point  notre  ouvi'age, 
il  ue  peut  être  une  invention.  Mais  il  nous  appartient  de 
perfectionner  l'usage  de  nos  facultés;  or,  l'application 
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régulière  de  renseignement  mutuel  à  rinslruction  élémen- 
taire, la  méthode  apportée  dans  l'emploi  de  ce  moyen  na- 
turel est  un  perfectionnement.  C'est  celui  dont  nous  avons 
à  parler. — On  a  dit  et  l'on  a  écrit  souvent  que  Tinstruction 
des  cnfans  par  renseignemenl  mutuel  remontait  à  une  • 
époque  infiniment  reculée.  On  a  cité  la  Bible  pour  faire 
voir  que  ce  mode  était  usité  chez  les  Hébreux.  On  a  re- 
cherché dans  les  relations  de  voyages  des  traces  de  cette 
méthode  chez  les  brames  (i).  On  chercherait  encore  ail- 
leurs qu'on  pourrait  la  retrouver  dans  tous  les  lieux  et  à 
toutes  les  époques  :  cela  est  tout  simple.  Pourquoi  Icsenfans 
auraient-ils  pour  s'instruire  un  autre  moyen  que  celui  qui 
est  donné  aux  hommes?  Comment  ne  feraient-ils  pas  usage 
d'une  faculté  qui  se  développe  aussitôt  que  se  fait  sentir 
le  besoin  qu'elle  est  destinée  à  satisfaire?  Il  est  naturel  que 
les  enfans,  comme  les  hommes,  se  communiquent  entre  eux 
leurs  découvertes,  et  mettent  en, commun  les  acquisitions 
de  leur  intelligence.  Si  l'enseignement  mutuel  n'était  pas  , 
avant  nos  jours  ,  en  usage  dans  les  écoles,  c'est  qu'au  lieu  de 
suivre  la  marche  indiquée  par  la  nature  ,  on  avait  eu  la  pré- 
tention de  faire  mieux  qu'elle,  et  d'inventer  d'autres  métho- 
des que  celles  qu'elle  a  établies  elle-même  :  on  déroutait  ainsi 
l'intelligence,  on  entravait  ses  moyens  de  développement. 
Et  cependant  le  pouvoir  des  inspirations  naturelles  est 
tel  que  les  enfans  faisaient  la  critique  des  moyens  factices 
employés  pour  les  instruire,  en  se  servant  de  l'enseigne- 
ment mutuel  pour  se  transmettre  les  règles  de  leurs  jeux. 
Les  plus  obstinés  adversaires  de  l'enseignement  mutuel , 
qui  le  combattent  sans  le  connaître ,  comme  une  opinion  , 
comme  un  dogme,  n'empêcheront  jamais  ce  commerce 
d'exister  et  de  s*exercer.  Ce  dont  il  faut  s'étonner,  c'est 
que  l'on  ait  songé  si  tard  à  perfectionner  et  à  généraliser 
l'emploi  régulier  d'un  moyen  évidemment  créé  pour  servir 
à  l'amélioration  de  l'espèce  humaine.  Ce  perfectionnement 
appartient  de  fait  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commen- 
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cernent  de  celui-ci.  Il  marquera  celle  époque,  car  ce  doit 
ùtre  un  événement  mémorable  que  celte  guerre  déclarée  à 
Tignorance  et  à  Terreur  sur  tous  les  pointsdu  globe.  Ce  fut 
en  1780  qu'eut  lieu  en  France  la  première  application  ré- 
gulicre  de  renseignement  mutuel ,  dansHnstiluiion  fondée 
a  Pans  par  le  chevalier  Paulet,  pour  les  orphelins  mili- 
laires.  Celle  école,  dirigée  par  un  élève  plus  fort  que  les 
autres  et  ayant  le  titre  de  major,  était  divisée  en  quatre 
c  asses ,  conduites  chacune  par  Télèvc  le  plus  habile   et  ces 
classes  étaient  cl Ics-mùmes  subdivisées  en  escouades  sous 
la  conduite  d'autant  d'cnfans,  qui  en  étaient  les  chefs 
Cette  organisation  avait  en  effet,  des  rapports  frappons  avec 
celle  des  écoles  perfectionnées  qui  existent  aujourd'hui 
C  était  un  premier  pas  fort  important,  et  qui  pouvait  rani- 
.  dément  conduire  beaucoup  plus  loin.  L'institution  duche- 
.vaher  Paulet  excita  la  curiosité  et  l'intérêt  du  public  Le 
ro.  Louis  \VI  r.vait  dotée  sur  sa  cassette  d'une  somme 
de  Jo,ooo  livres^  cet  établissement  enfin  avait  déjà  produit 
des  résultats  très-remarquables,  et  aurait  pu  devenir  un 
modèle  précieux  ,  lorsqu'il  s'écroula  ,  comme  (antd'autres 
sous  le  choc  révolutionnaire.  Peu  de  temps  après ,  deux 
hommes,  en  Angleterre ,  posèrent  les  fondemens d'un  édi- 
fice plus  vaste  et  plus  solide.  Le  docteur  Bell ,  qui  dit  avoir 
conçu  l'idée  de  son  système  en  observant  la  manière  dont 
les  eiifans  s'instruisaient  entre  eux  à  iMadras,  publia  un 
plan  d  instruction  élémentaire  basé  sur  ce  principe-  et 
protégé  par  le  clergé  anglican,  il  réussit  à  mettre  sa  méthode 
en  pratique  sur  une  grande  échelle  et  avec  un  succès  prodi- 
gieux. Le  second ,  M.  Joseph  Lancaster,  de  la  secte  respecta- 
ble des  quackers,  ayant,  desoncôté,  conçu  une penséeanalo- 
gue,  la  développait  ctla  mettait  en  œuvre  avec  des  modifica- 
lions  et  des  diilérences  importantes.  Privé  de  l'appui  qui  fa-  ' 
vor.sait  le  docteur  Bell,  M.Lancasler  fit  un  appel  à  la  bienfai- 
sance publique,  quilui  fournit  en  peu  de  temps  des  moyens 
considérables  pour  exécuter  en  grand  son  projet.  Une  utile 
émulation  s'établit  entre  les  apôtres  des  deux  systèmes  • 
elle  augmenta  l'activité  et  le  zèle  des  uns  et  des  autres  De 


jMMÉliveiuefl  écoles  %*élevètéot  sur  tous  les  points  de  ÏAé0 
gleterre  i  et  Ten  pit  entrevoir  Tépoque  où.  rigooranoe 
serait  entièrement  liannie  dn  sein  de  cette  nation.  Des 
associations  anxilf  aires  se  fermèrent  dans  une  multitude  de 

villes,  pour  seconder  les  efforts  de  celles  qui  s'étaient 
réunies  à  Londres.  Bientôt  les  résultats  de  celte  grande 
amélioration  se  firent  apercevoir  d'une  manière  non  équi- 
voque dans  les  mœurs,  les  habitudes,  la  capacité  des 
classes  inférieures  de  la  société.  Alors  les  auteurs  de  ce 
bieniak  étendirent  leurs  vues  au  delà  des  bornes  de  leur 
^ys$  ib  songèrent  à  perfectionner  la  civilisation  chez  les 
peuples  qui  en  jouissent,  et  k  la  hâter  dans  les  lieux  où 
elle  était  à  peine  commencée*  I^ênseignementmuludfeul 
ses  missionnaires  »  de  qm  les  travaux  devinrent  un  pois^ 
sant  secours  pour  ceux  qui  propagent  la  doctrinede  JéliÉa- 
Cbrist.«— Dès  le  principe  de  ces  philanthropiques  insti- 
tutions ,  on  vit  ,  pour  Thonnear  de  rhumanité  ,  les 
princes  de  la  lamille  royale  d  Angleterre  et  les  person- 
nages du  rang  le  plus  élevé  concourir,  par  leurs  sous- 
criptions et  par  leurs  cncouragemcns  à  l'accomplissement 
de  celte  noble  entreprise.  Cependant  les  communications 
suspendues  par  la  guerre  ne  nous  permettaient  pas  de 
connaitre  la  grande  amélioration  qui^^'opéraii  ainsi  ches 
nos  voisins*  Nous  sentions  nous- mèiUes  le  besoin  d*un 
perfectionnement  dans  Finstruction  primaire  de  notre  jeu- 
^lesse,  et  surtout  de  nos  classes  industrieuses.  En  tStty 
MM.  Cuvier  et  Noël,  le  premier  consdller  titulaire,  le 
second  cons^Uer  ordinaire  de  TUniversîté  de  France ,  re- 
çurent du  gouvernement  la  mission  d'observer  Téiat  de 
cette  instruction  dans  la  Hollande,  plus  avancée  que  nous 
à  cet  égard  \  ils  présenièrcnt  un  rapport  digne  du  plus 
grand  intérêt ,  et  bien  propre  à  nous  faire  comprendre  tout 
ce  qui  nous  manquait.  Mais  il  faut  sans  doute  attribuer  k 
la  distraction  cauiée  par  les  hauta  jj^rèts  de  la  politique 
d'alors  Tinsuffisance  des  résultats  ijjjljyioduisit  cet  impor- 
tant travail.  A  la  paix  de  i  Si ^s^g^  grand  nçmbre'de  Fran- 
çais profitèrent  du  rélabUafeniént  iêà  communications  pour 
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passer  en  Angleterre.  Quelques-uns,  de  qui  la  pensée 
s^était  dirigée  sur  l'éducation  populaire  ,  visitèrent  les  éco- 
les de  ce  pays,  et  furent  frappés  du  spectacle  tout  nouveau 
qui  s'offrait  à  leurs  regards.  Des  écoles  où  jusqu'à  mille  en- 
fans  se  trouvaient  réunis  sous  la  direction  d'un  seul  maî- 
tre, et  transmettaient  l'instruction  des  uns  aux  autres; 
Tordre,  le  silence,  la  régularité,  la  bonne  tenue,  la  dé- 
cence ,  l'hilarité  môme ,  qui  régnaient  dans  ces  nombreuses 
réunions,  devaient  étonner  sans  doute  ;  mais  lorsqu'il  était 
démontré  que  ce  tableau  ne  présentait  aucune  illusion, 
jusqu'où  la  pensée  ne  devait -elle  pas  suivre  les  résultats 
d'un  semblable  système  ,  presque  idéal  en  théorie ,  et  ce- 
pendant réel  dans  l'application  ?  Nos  compatrigtes  ne  se 
trompèrent  point  lorsqu'ils  crurent  y  voir  une  des  sources 
de  la  prospérité  croissante  de  l'Angleterre.  Élever  la  géné- 
ration des  malheureux  au  niveau  des  autres  classes  de  la 
société  par  les  connaissances  et  par  les  sentimens  ;  assurer 
au  pauvre  des  consolations ,  à  l'homme  laborieux  des  en- 
couragcmens;  opérer  l'amélioration  morale  d'un  peuple  , 
c'est  assurément  travailler  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  du 
pays.  Il  ne  fallut  pas  long-temps  à  la  sagesse  et  à  la  bonne 
foi  pour  comprendre  cette  vérité  ;  et  bientôt  elle  fut  pu- 
bliée parmi  nous  par  ceux  qui  l'avaient  recueillie  dans  son 
application.  C'est  ici  le  lieu  de  nommer  les  Français  qui 
ont  importé  en  France  la  première  idée  d'un  perfection- 
nement dans  notre  instruction  primaire  :  MM.  le  comte 
uélexandre  de  Lahorde  ^  le  comte  de  T^stcyrie^  Jomard  et 
Tabhé  Gaultier.  Les  deux  premiers,  k  leur  retour  de  Lon- 
dres, publièrent  sur  le  système  anglais  deux  écrits  qui 
produisirent  en  France  une  grande  sensation  (i).  M.  Jo- 


(i)  Plan  tl^eilucation'pour  les  enfans  pauvres,  d'après  les  deux  meChodes 
combinées  du  docteur  Bell  et  de  M.  Lancasler  ;  par  le  comte  Alexandre 
de  Laborde  ,  membre  de  Tlnstitut. 

Nouveau  sjrstcmc  d'éducation  pour  les  dcoles  primaires,  adopte  dans 
les  quatre  parties  du  monde.  —  Expose  de  ce  système  ;  histoire  des  mé- 
thodes sur  lesquelles  il  est  bast^ ,  de  ses  avant  iges  ,  et  de  Timportancc  de 
rétablir  en  France  ,  par  M.  le  comte  de  Laslc^rie. 
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mard  (it  tonuaîirc  dans  lous  leurs  détails  les  procèdes  du 
docteur  Bell  et  de  M.  de  Lancaster  (1).  Eufiurabbé  Gaul- 
tier, qui  retrouvait  dans  ces  procédés  un  principe  d^à 
connu  et  ap^iqué  antérieurement  par  lui>même  (^) ,  se- 
conda de  tout  son  zèle  et  des  plus  actives  démarches  rim- 
portalion  et  le  perfectionnement  de  ces  méthodes.  Bans  le 
même  temps,  M.  le  duc  delà  Rochefoucauld  fit  imprimer 
une  traduction  en  français  de  FouTrage  même  de  M.  Lan- 
caster (3).  Dans  le  sein  de  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale,  se  forma  le  noyau  d'une  nouvelle 
association  sous  le  titre  de  Société  pour  V amélioration  de 
T instruction  élémentaire.  Ou  y  retrouve,  dès  son  origine,  les 
noms  de  plusieurs  amis  de  Thumaniié  accoutumés  à  figu- 
rer en  tète  de  toutes  les  institutions  utiles.  A  ceux  que  nous 
avons  d^à  nommés  il  convient  d  ajouter,  comme  ayant^ 
pris  une  part  plus  active  au  perfectionnement  dont  nous 
faisons  Thistoire ,  MM.  le  baron  de  Gérando ,  le  duc  delà 
Tanguyon,  le  dnc  de  Doudeauville,  le  duc  Mathieu  de 


(1)  Abrégé  de  la  méthode  dcâ  ccules  cleincatatrcs  ,  à  Tusagu  deii  fon- 
dateurs, avec  des  modèles  et  des  planches  \  par  M.  Jomard. 

(a)  U  «st  d«  toate  justice  de  oonngMr  on  Itit  qai  rattache  «Tone  na- 
aiére  spéciale  le  nom  de  Tabbc  Gaultier  au  perfeotioliiiement  dont  nous 

parlons.  Cet  auteur  de  tant  d^ouvra^es  précieux  pour  Tinstruction  des 
enfana  ,  était  <mi  Angleterre  pendant  la  durée  de  rdmigration  qui  a  pré- 
cédé la  paix  d  Amiens-  il  avait  oflért  à  un  grand  nombre  de  familles 
dVmigrés  le  moyen  de  donner  de  Téducation  à  leurs  enfans  ,  en  les 
recevant  ohes  lui  une  fois  par  semaioe,  H  avait  offert  A  plusieun  de  ses 
compatriotes  nulheureux  des  moyens  d'eatstenoe,  en  l<-s  initiant  à  la 
prati({ue  de  ses  méthodes  d'enseignement.  Pour  unique  prix  de  ce  service, 
il  avait  exigé  d'eux  de  l'assiter  une  fois  par  semaine  dans  les  soins  qu'il 
donnait  gratuitement  aux  eufans  des  émigrés.  —  Un  jour  y  (j'évite  d'en 
rechercher  le  motif  )  tous  sçs  aides  lui  manquent.  Après  quelques  ios- 
tans  d^angoiwes  et  dliésitalion,  il  distribue  lee classes  A  dee  élAves  clioimi 
parmi  les  plut  forts,  et  «fuUl  ^rîge  en  soqs-mattres.  Les  classes  ,  sottt  la 
direction  de  ces  enfans  ,  marchent  mieux  que  jamais  ,  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  l'abbé  Gaultier  ,  et  an  grand  étonncment  des  spectateurs. 
Depuis  lors  ,  le  bon  abbc  n'a  pas  vuulu  d'autres  aides  que  les  cnfuns 
eux>m£me8.  MM-  Dell  et  Lancaster,  ou  du  moins  leurs  méthodes,  étaient 
CBOOM  inconnus  A  cMte  époque. 

(3)  Système  ang^ab  dHastruciion  par  Joseph  Laabaatcry  traduit  de  l*aa- 
i;Uis  par  H.  le  duc  de  la  EocbcCoucauld. 
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Montmorency,  le  comte  de  Chabrol,  cl  MM.  Bally,  Basset, 
Lebœuf ,  Coulelle ,  Francœur ,  rinforluné  de  Monlègre , 
et  une  foule  d'autres.  Dès  181 4»  les  pièces  relatives  au 
projet  d'introduire  en  France  une  mélliode  perfectionnée 
d'instruction  élémentaire  furent  déposées  au  ministère  de 
rintérieur,  dont  le  portefeuille  était  alors  confié  à  M.  Tabbë 
de  Montesquiou.  Les  lenteurs  ordinaires  des  bureaux  mi- 
rent assez  de  relard  à  l'obtention  de  l'autorisation  solli- 
citée ,  pour  que  les  événemens  du  mois  de  mars  181 5  dc- 
Tançassent  les  premiers  essais.  Cette  circonstance  a  été 
fâcheuse  :  elle  a  donnée  lieu  k  quelques  suppositions  dé- 
favorables qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  rapporter*  mais 
il  est  convenable  de  consigner  ici  que  la  naissance  de  la  so- 
ciété pour  l'instruction  élémentaire  avait  précédé  cette 
époque ,  et  que  les  premiers  actes  de  cette  société  se  pré- 
sentent sous  les  auspices  des  ministres  du  roi  Louis  XVIII. 
Les  membres  actifs,  zélés  et  laborieux  de  la  société  fran- 
çaise comprirent ,  dès  le  premier  instant ,  qu'ils  pouvaient 
prétendre  à  un  avantage  dont  les  circonstances  avaient 
privé  l'Angleterre.  La  fidélité  scrupuleuse  que  les  An- 
glais apportent  dans  toute  espèce  d'association  ne  leur  avait 
pas  permis  de  songer  à  opérer  une  combinaison  des  deux 
méthodes  de  MM.  Bell  et  Lancaster.  Aucun  obstacle,  au- 
cune considération  du  même  genre ,  ne  s'opposaient  en 
France  à  celte  heureuse  fusion  ,  et  elle  fut  l'objet  des  tra- 
vaux de  la  société.  Nous  allons  essayer  de  donner  une 
idée  du  résultat  de  cette  combinaison,  raisonnée,  motivée 
d'abord  ,  puis  éprouvée  et  sanctionnée  par  l'expérience 
de  huit  années  (1).  —  Le  premier  principe  de  la  mélhode 
perfectionnée  est  la  division  en  classes.  Les  trois  bran- 
ches principales  de  l'instruction  élémentaire,  la  lecture, 
l'écriiure  et  le  calcul,  sont  chacune  l'objet  d'une  classi- 
fication particulière.  Il  en  est  de  même  du  dessin  linéaire 


,  -  (i)Voyc7, ,  pour  plus  amples  devcloppcmens,  le  Guide  des  fondateurs 
rtdes  maîtres  des  l'icolcs  d'cfiseignemcnt  mutuel ,  par  M.  le  iloclciir  Daily  ; 
et  le  Alanuel des  écoles,  par  M.  Nyon.  (  Chez  L.  Colas  ,  libraire  ,  etc.  ) 
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dont  renseignement  a  ëté  introduit  dans  un  grand  nombre 
d'écoles,  d'après  une  application  nouvelle  de  renseignement 
mutuel  à  cet  art ,  par  M,  Francœur  (i)  ;  il  en  est  de  même 
des  ouvrages  de  couture  enseignés  dan$  toutes  les  écoles 
de  filles^  et  enfin  de  l'étude  de  la  musique  vocale  ,  d'après 
une  ingénieuse  méthode  inventée  par  M.  B.  Wilhem  (2). 
Au  moyen  de  cette  division  en  classes,  aucun  obstacle  n'ar- 
rête Vélcve  qui  se  présente  -,  il  trouve  à  Tinstant  une  place 
convenable  à  sa  force  et  a  ses  facultés.  Aucun  élève  non 
plus  ne  peut  reiardeij'  ses  condisciples  par  sa  propre  len- 
teur. Celui  qui  reste  en  arrière  ne  suspend  point  les  pro- 
grès de  ses  émules,  plus  intelligens  ou  plus  attentifs; 
celui  de  qui  la  marche  est  rapide  passe  individuellement 
d'une  classe  à  la  classe  supérieure  ^  et  les  huit  divisions 
dont  se  composent  chaque  faculté  offrent  toujours  des 
plans  proportionnés  aux  forces  de  chaque  écolier,  depuis 
celui  qui  apprend  à  lire  et  à  écrire  l'alphabet,  jusqu'à  ce- 
lui qui  est  capable  de  lire  et  d'écrire  couramment.  Les 
élèves  apprennent  à  connaître  les  lettres  figurées  sur  un 
tableau  ;  ils  les  assemblent,  les  épclent  ;  ensuite  ils  forment 
des  syllabes  \  ils  les  réunissent  pour  composer  des  mots  ; 
ils  finissent  par  lire  dans  un  livre.  Les  élèves  imitent  d'a- 
bord les  lettres  qu'ils  apprennent  à  connaître ,  en  essayant 
de  les  tracer  avec  le  doigt  sur  une  légère  couche  de  sable, 
répandue  sur  un  banc  construit  à  cet  effet*,  ils  apprennent 
ensuite  à  tracer  les  mêmes  lettres  sur  une  ardoise ,  au 
moyen  d'un  crayon  j  ils  tracent  des  syllabes ,  des  mots  , 
ils  finissent  par  écrire  sur  le  papier.  Les  élèves  appren- 
nent à  connaître  les  chiffres  comme  les  lettres  en  les  écri- 
vant sur  une  ardoise.  Ils  s'exercent  sur  celte  même  ardoise, 
et  de  mémoire,  à  la  numération  et  à  la  combinaison  des  ,^ 
nombres.  Ils  sont  conduits  graduellement  à  la  connai»gÉM^ 
sance  des  quatre  règles  de  l'arithmétique,  des  fractions 


1)  Le  dessin  lincairc,  <l\iprès  la  mt^tbode  de  rcnscignemeat  mutuel, 
I  vol.  in  8  ,  avec  des  planches. 
(2)  Mctiiude  élémentaire  cl  analytitjuo  de  mu!>i((uç  el  de  chant,  etc. 
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-de  la  règle  de  trois  ,  etc.  (i).  L'anîïlyse,  celte  seule  base 
certaine  de  toute  bonne  instruction  ,  est  appliquée  dans  la 
méthode  perfectionnée  d'une  manière  rigoureuse  et  abso- 
lue. Chaque  objet  de  Tinstruction  est  décomposé  ,  et  aucun 
de  ses  élemens  n'échappe  à  l'élève.  Comme  l  avancement 
de  celui-ci  dépend  uniquement  des  progrès  de  ses  con- 
naissances ,  il  est  impossible  qu'il  passe  à  un  objet  nou- 
veau sans  avoir  saisi  parfaitement  l'objet  précédent  qui  y 
conduit.  Il  ne  peut  donc  marcher  autrement  que  du 
connu  à  l'inconnu.  Les  diflerentcs  classes  sont  dirigées 
par  un  élève  plus  fort  que  les  autres  ,  qui  a  le  litre  de 
moniteur.  Dans  les  écoles  de  filles ,  ce  litre  se  change  en 
celui  de  monitrice.  Un  moniteur  général ,  dans  chaque  fa- 
culté ,  conduit  l'ensemble  de  l'école  sous  la  direction  su- 
périeure du  maître ,  qui  peut  ainsi  gouverner  une  école 
d'un  nombre  indéfini  d'enfans.  Le  moniteur  général  trans- 
met, par  des  signes  convenus  ,  les  commandemens  à  toute 
l'école.  U  est  eu  quelque  sorte  le  ministre  du  niaitre ,  et 
les  moniteurs  sont  des  subdélégués  chargés  de  faire  exé- 
cuter, dans  leurs  classes  respectives,  les  commandemens 
transmis.  Ils  corrigent ,  ils  inspectent ,  ils  rendent  compte. 
Le  moniteur  général  dirige  d'après  les  ordres  qu'il  reçoit  ou 
est  censé  recevoir  du  maître.  Celte  hiérarchie  de  pouvoirs 
établit  dans  l'école  un  ordre  ,  une  discipline  ,  une  régularité 
qui  oflVent  en  petit  l'image  d'une  société  bien  organisée 
€t  ce  petit  corps  social  présente  même  un  avantage  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  les  grandes  sociétés  ,  c'est  qu'ici  ce- 
lui qui  commande  un  instant  devra  obéir  l'instant  d'après 
ou  le  jour  suivant.  L'ordre  qui  naît  de  celle  organisation 
Lien  entendue  est  lui-même  un  principe  de  la  méthode. 
Il  y  a  dans  l'école  une  place  pour  chaque  chose ,  et  chaque 
chose  est  toujours  à  sa  place.  Cet  ordre  est  tout  à  la  fois 
un  moyen  et  un  résultat  :  il  est  un  moyen,  car,  dans 

(1)  £q  dut  nier  lieu  ,  de  nouvelles  leçons  d*aritbmctique  ,  dues  an  zèle 
ardent  et  au  tnlrnt  judicieux  de  M.  Jomard  ,  ont  elc  adoptées  pour  les 
ccoles  dVns(>i;;nfment  mutuel.  Cette  innovation  est  un  perfcctionucmcnt 
d^une  grande  iiu|)or tance. 


.394  INS 

iiiie  réunkm  oombreose  d^enfans,  lui  seul  peut  p^éve- 
nîf  la  distraction  et  la  confasioQ  ;  il  est  mi  rësalcat ,  oar 
les  habitudes  .qu*il  fait  contracter  ne  sont  pas  nn  objet  de 

peu  d'importance  dans  Féducation.  Ces  habitudes  se  con- 
servent hors  de  Técole  ;  Fenlant  qui  s'y  est  façonné  les 
garde  plus  Lard  dans  ses  travaux,  dans  ses  relntions,  dans  sa 
profession  ,  dans  ses  affaires  domestiques.  Un  autre  prin- 
cipe de  la  méthode  ,  c'est  la  variété  dans  les  travaux.  On  a 
.compris  çnûnce  quel  expérience  aurait  dû  faire  apercevoir 
beaucoup  plus  tôt ,  que  la  mobilité  de  Tesprit  des  enfans 
et  .le  besoin  de  moa?enienc  qa^^prouvent  leors  organes 
occupés  À  se  développer,  ne  ponvaient  pas  permettre 
âé  les  captiver  impunément  pendant  long-temps  sur  im 
seul  objet ,  d*enchalner  leur  attention  et  de  tenir  leurs 
corps  immobiles.  Des  exercices  diffôrens  se  succèdent  « 
et  des  mouvcmens  réguliers  s'opèrent  pour  passer  de  Vun 
à  l'autre.  De  là  deux  avantages  :  d'abord  ,  lorsqu'une  fa- 
culté de  l'esprit  a  été  tendue  pendant  un  temps  suffisant, 
elle  se  repose  ,et  une  autre  faculté  travaille  à  son  tour.  Ce 
xïhangement  équivaut  à  une  récréation ,  car  la  recréation 
n*a  pour  but  que  de  changer  la  nature  de  l'occupation  y  él 
non  de  tolérer  l'inaction  et  l'oisiveté.  Cela  n'est  jamais  pos- 
sible i^igoureusement  y  surtout  cbea  les  cnfi^  qjgçi  ont  be- 
soind-'agir  sans  cesse  ^  leurs  jeux  mêmes  sont  ime  occupation 
trèt^etive  et,i^  laquidle  ils  apportent  bcaucod^^lTattentiott. 
Bu  second  lieu,  la  position  du  corps  change  ^  les  miNiTe* 
mens  qui  s^opèrent  sont  une  récréation  physique  en  bar^ 
mouie  avec  la  récréation  morale  dont  nous  venons  de  par- 
ler. La  nature  est  donc  satisfaite  sous  un  double  rapport , 
et  cette  combinaison  favorise  en  même  temps  le  dévelop- 
pement des  furccs  physiques  et  relui  des  facultés  intellec- 
.Vuelles«^Pour  donner  une  idéedc  l'application  de  ces  prin- 
cipes 9  telle  qu'elle  a  lieu  dans  la  méthode  perfectîol^léB , 
transportons  le  lecteur  dans  pue  école  d'enseignement  mu- 
tuel, et  mettons  sous  ses  yeux  le  tableau  qu'elle  présente 
pendant  la  durée  d*une  séance.  A  neuf  heures  du  matin , 
trois ,  quatre ,  cinq  cents  enfans  sont  réunis  dans  un  préau 
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altcnapt  à  Técolc.  Déjà  les  moniteurs  généraux  sont  en- 
trés pour  préparer  les  objets  nécessaires  à  Tétude.  Un 
élève  portier  ouvre  la  porte  lorsque  Thcurc  sonne.  Les 
.    cnfans  entrent  en  ordre  ,  par  file ,  en  silence  ;  ou  n'entend 
que  le  bruit  uniforme  de  la  marche  qui  se  fait  ensemble  et 
régulièrement.  Dans  les  écoles  où  l'enseignement  du  chant 
est  introduit,  une  harmonie  de  voix  enfantines  et  pures 
règle  le  mouvement  de  cette  marche.  Des  bancs  parallèles, 
devant  lesquels  sont  des  tables  en  forme  de  pupitre  ,  gar- 
nissent l'intérieur  de  la  salle ,  et  sont  dominés  h  une  des  cx" 
trémités  par  l'estrade  sur  Liquelle  est  placée  la  table  du  maî- 
tre. Un  Christ ,  unependule>  un  portrait  du  roi ,  protecteur 
des  écoles  où  les  pauvres  reçoivent  Tinstruction  qifi  doit  leur 
donner  force  et  consolation  ,  sont  les  seuls  omemensdece 
portique  chrétien  ,  moins  brillant ,  mais  plus  philanthropi- 
que que  celui  d'Athènes. A  l'extrémité  de  chaque  banc,  est  un 
télégraphe  surmonté  d'un  écriteau  à  deux  faces ,  servant 
de  signal  entre  les  moniteurs  de  classes  et  le  moniteur  gé- 
néral ,  pour  indiquer  le  moment  où  les  premiers  ont  ter- 
miné l'examen  et  la  correction  de  leurs  pupilles.  En  un 
moment,  tous  les  élèves  se  trouvent  debout  devant  leurs 
bancs  dans  les  classes  respectives.  Le  signal  de  la  prière 
est  douné;  on  est  à  genoux  :  la  prière  est  prononcée  à 
haute  voix  par  le  moniteur  général ,  placé  devant  l'estrade 
du  maître-,  elle  est  suivie  avec  recueillement  par  tous  les 
enfans.  Un  chant  pieux  succède  5  c'est  celui  de  l'enfance  , 
appelant  la  protection  divine  sur  la  tète  du  roi  protecteur. 
A  un  autre  signal ,  on  entre  dans  les  bancs  ;  à  un  suivant, 
les  crayons  sont  distribués  :  on  prend  les  ardoises  suspen- 
dues aux  pupitres;  ou  les  nettoie*,  on  les  présente  à  l'ins- 
pection des  moniteurs;  on  les  place  sur  le  pupitre.  Tous 
ces  mouvemens  s'exécutent  par  temps,  simultanément,  et 
avec  un  ensemble  parfait.  Au  commandement  du  moniteur 
général ,  les  moniteurs  des  classes  commencent  la  dictée  : 
toutes  les  classes  dictent  et  écrivent.  Un  mouvement  s'exé- 
cute pour  présenter  les  ardoises  à  l'iuspeclion  ;  les  moni- 
teurs passent  dans  les  rangs  pour  inspecter  et  corriger. 
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OU  recommence,  et  ainsi  de  SDite^  pendant  ihrteinpf 

donné.  Ces  tliclées  ont  lieu  d'après  des  tableaux  suspendus 
auprès  des  télégraphes,  et  conformes  au  syllabaire  et  au  vo- 
cabulaire adoptés  par  la  société.  CesL  ici  le  lieu  de  dire 
que  ce  syllabulaire ,  ce  vocabulaire,  et  tous  les  tableaux 
de  lecture  dont  nous  allons  parler ,  ont  reçu ,  avant  d'ùtre 
mû  en  pratique,  la  sanction  de  Tautorité  civile,  unifersi*' 
taire,  et  celle  du  clergé  métropolitain  de  Paris,  ainsi  qa» 
l'attiistent  les  signatures  dont  ils  s<mt  revêtus.  Lorsque  les 
éxerdees d*écritnre  sont  suspendus,  cW  pour  passer  k 
ceux  de  la  lecture.  Toujours  à  des  signaux  communs ,  k 
temps,  par  ordre. et  avec  des  mouremens  réguliers,  on 
sort  des  bàncs ,  on  se  forme  en  classes  de  lecture ,  et  oh  se 
rend  aux  demi-cercles  qui  sont  disposés  autour  dé  la  salle. 
Au  milieu  de  chacun  de  ces  demi-cercles  est  suspendu  un 
tableau,  selon  la  classe.  Les  enfans  se  placent  devaut  le  ta- 
bleau ;  le  moniteur  est  dans  Tintérieur  du  demi-ccrclè  en 
fer,  et  armé  d'une  baguette.  Celui-ci  indique  de  sa  ba- 
giietle  les  lettres,  la  syllabe  ou  le  mot  qu  on  doit  lire.  L'é- 
l^o  entête  du  cercle  parle  le  premier.  S'il  setrompe,  le 
suivant  le  reprend.  Si  eelui-ei  fait  la  même  faute ,  ou  une 
nouvelle ,  la  parole  est  an  trmsième ,  ainsi  de  suite.  L'élève 
qui  tt  redf^^  Terreur  des.précédens  prend  la  plaoe  àm 
premier ,  ce  qui  donne  lieu  i  un  mouvement  continuel  an* 
tour  des  demi -cercles.  L*émulaiion  excitée  par  cettè 
marche  est  telle ,  qu'on  a  vu  des  enfans  triompher ,  par  la 
force  d'une  voloulé  énergique,  de  défauts  physiques  qui 
donnaient  sur  eux  un  grand  avantage  à  leurs  émules. 
Lorsque  ces  exercices  ont  été  prolongés  pendant  un  temps 
donné ,  on  retourne  à  ceux  de  l'écriiure  ,  toujours  avec  les 
mêmes  formes,  et  en  observant  des  mouvcmens,  une 
marche  régulière  qui  plaisent  aux  eofans,  les  délassent,  et 
les  aceontument  à  Tordre.  Il  est  bon  d*ijouter  quûn|És 
élèvei^^ns  k  huitième  classe  d'éeriture,  écrivent  surfjlj^- 
pièr ,  et^brs  ne  pirennent  point  part  aux  mouvemm^  ré- 
pétés de  ceux  qui  ^flkœnt  et  recommencent  altemativemeni 
sur  Tardoise  j  et  que,  dans  la  huitième  classe  de  lecture,  on 
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lit  dans  un  livre.  Ce  livre  est  le  Nouveau-Testament,  dans 
les  écoles  catholiques.  Les  tableaux  sont  composes  en 
grande  partie  de  passages  de  VEcriture  Sainte.  Cette  des- 
cription s'applique  également  aux  exercices  relatifs  à  Ta- 
rithmétique;  ils  s^opèrent  de  même  dans  les  bancs  et  aux 
cercles.  Apres  trois  heures  environ  de  séance,  le  travail 
cesse,  une  prière  le  couronne  ,  et  la  sortie  se  fait  dans  le 
même  ordre  qui  a  été  observé  pour  l'entrée.  Le  dessin  li- 
néaire, le  chant ,  les  ouvrages  de  couture  dans  les  écoles  de 
filles  ,  sont  les  objets  d'exercices  particuliers  pour  lesquels 
des  formes  analogues  sont  aussi  conservées.  Nous  devons 
nous  borner  ,  pour  les  détails ,  à  renvoyer  le  lecteur  aux 
ouvrages  où  sont  exposées  les  méthodes  de  ces  diverses 
branches  de  l'insliniction  élémentaire.  Nous  les  avons  d^yà 
cités  (i).  Il  est  aisé  de  concevoir,  d'après  ce  court  ex- 
posé, que  la  simultanéité  du  travail,  la  distribution  de 
l'autorité  et  de  la  surveillance ,  ne  permettent  point  de 
distraction  individuelle.  Il  n'est  donc  pas  un  seul  élève  qui 
ne  soit  obligé  de  faire  usage  de  toutes  ses  facultés ,  et  qui 
puisse  rester  en  arrière  par  sa  faute  ou  par  la  faute  du 
maître.  Ceux  qui  sont  retardés  ne  le  sont  que  par  le  défaut 
<le  leur  intelligence,  et  il  n'est  pas  de  méthode  qui  y  sup- 
plée autant  que  celle-ci.  Un  enfant  peut  en  voir  d'autres 
qui  passent  devant  lui ,  mais  il  n'a  jamais  à  lutter  qu'avec 
ceux  qui  sont  de  sa  force.  Il  a  donc  sans  cesse  des  motifs 
d'émulation,  sans  avoir  de  sujet  de  découragement.  A  quel- 
que moment  qu'il  entre  dans  l'école,  quelque  temps  qu'il 
y  reste ,  il  s'y  trouve  toujours  à  une  place  qui  convient  k 
ses  connaissances  actuelles.  On  a  calculé  toutefois  que , 
pour  un  enfant  d'une  intelligence  ordinaire  ,  le  temps  né- 
cessaire pour  acquérir  des  connaissances  suffisantes  dans 
la  lecture,  l'écriture  ,  le  calcul  ,  se  bornait  à  deux  années^ 
mais  il  est  à  désirer  que  les  enfans  restent  plus  long-teoips 
à  l'école  pour  y  perfectionner  leur  instruction  ,  et  pour 
contribuer  à  la  propager  parmi  leurs  condisciples  nou- 


[ij  Voyez  aussi      mots  Dessin  et  Musique  fOcalc  d^ns  ce  Oictionnairç. 
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veau  -  venus.  Cette  méthode  a  donc  l'avantage  de  procurer 
une  instruction  rapide  à  ceux  qui  ne  peuvent  y  consacrer 
que  peu  de  temps  ,  et  d  odrir  les  moyens  de  consolider 
cette  instruction  à  ceux  qui  se  trouvent  moins  presses  par 
les  circonstances  et  par  leur  position.  Il  est  aisé  de  conce- 
voir quelle  économie  doit  résulter  de  la  possibilité  de  réu- 
nir un  nombre  iudéflui  d'élèves  sous  la  direction  d'un  seul 
maître,  et  de  l'emploi  de  tableaux  et  d'ardoises  au  lieu  de 
livres  et  de  papier.  Le  calcul  de  cette  économie  a  été  fait, 
mais  il  varie  nécessairement  selon  le  nombre  des  élèves  ; 
en  sorte  qu'il  faut  que  ce  nombre  soit  donné  pour  l'établir 
avec  précision.  Dans  tous  les  cas ,  il  n'y  a  point  de  com- 
paraison entre  la  méthode  nouvelle  et  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée.  11  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'un  perfectionne- 
ment aussi  précieux  a  été  l'objet  d'une  criticjue ,  et  même 
d'une  haine  dont  nous  n'entreprendrons  pas  d'examiner  les 
motifs  et  de  faire  la  réfutation.  Nous  ne  devons  compte  que 
des  faits.  Cependant,  comme  on  a  accusé  celle  méthode 
d'être  anti-religieuse,  il  est  important  de  répéter  que  les 
lectures  sont  toutes  puisées  dans  les  livres  saints  ou  dans 
des  écrits  pieux  ;  que  partout  où  des  écoles  d'enseignement 
mutuel  sont  établies ,  les  élèves  de  ces  écoles  sont  un  objet 
d'édification  générale,  par  leur  attitude  et  leur  recueille- 
ment aiix  offices  divfns ,  et  qu'eniln  ils  se  montrent  plus 
instruits  que  tous  les  autres ,  lorsqu'ils  se  présentent  au 
catéchisme  de  leurs  paroisses  pour  être  initiés  aux  augustes 
mystères  des  chrétiens.  De  nombreuses  associations  auxi- 
liaires ont  secondé  les  eflbrls  de  la  Société  centrale  formée 
à  Paris.  Au  moyen  de  ces  elforts  réunis,  et  grâce  à  la  bien- 
faisance d'un  grand  nombre  de  particuliers  et  de  magistrats 
éclairés,  sous  les  auspices  de  l'autorité  civile  et  religieuse, 
plus  de  quinze  cents  écoles  d'enseignement  mutuel  ont  été 
établies  en  France  dans  l'espace  de  moins  de  huit  années. 
Celles  qui ,  dans  la  capitale,  peuvent  servir  de  type  géné- 
ral ,  sont ,  l'école  de  garçons  établie  rue  Saint-Jean-de- 
Beauvais  ,  entretenue  aux  frais  de  la  ville,  et  dont  la  rc- 
putaiion  est  devenue  européenne  *,  l'école  dite  de  l'abbé 
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Gaultier,  rue  Popincourt,  fondée  et  entretenue  par  la  So-  .  i 

ciété;  l'école  des  Glles  de  la  halle  aux  Draps,  entretenue  -1 
aux  frais  de  la  ville  :  elle  renferme  plus  de  cinq  cents  en- 
fans  ,  et  passe  pour  la  plus  parfaite  qui  existe  *,  Fécole  de  • 
filles  de  l'ancien  collège  des  Grassins  ,  fondée  et  entretenue 
par  la  Société.  La  ville  entretient  en  outre  une  école  nor-  ^ 
maie  ,  dans  laquelle  sont  admis  des  élèves  maîtres ,  qui 
doivent  présenter  à  cet  effet  un  certificat  de  bonne  vie  et  * 
mœurs ,  délivré  par  le  maire  de  leur  (Commune  et  par  le 
curé  de  leur  paroisse.  Un  grand  nombre  de  maîtres  for- 
més dans  cet  établissement  dirigent  aujourd'hui  des  écoles 
dans  les  départemens.  Plusieurs  ont  été  la  propager  chez 
nos  voisins,  et  quelques-uns  ont  traversé  les  mers,  pour 
porter  le  bienfait  de  l'instruction  dans  les  contrées  où  la 
civilisation  est  à  son  aurore.  Le  perfectionnement  de  Tin- 
struction  élémentaire  n'est  donc  pas  seulement  un  objet 
d'intérêt  national  ,  il  est  un  objet  d'intérêt  universel  ;  il 
concerne  toute  l'espèce  humaine;  il  doit  exercer  une  in- 
fluence générale  sur  tous  les  peuples  :  c'est  un  génie  de 
sagesse,  de  lumière  et  de  charité,  parcourant  le  monde 
d'un  vol  noble  et  paisible  ,  et  chassant  devant  lui  deux 
monstres  honteux  et  redoutables ,  l'ignorance  et  la  bar- 
barie»  '  ' 

INSTRUCTION  ÉLÉMENTAIKE  (Société  fondée  à  Pa- 
ris pourl'). — Institution.  —  1 8 1 5.  —  Convaincus  que  l'é- 
ducation est  le  premier  moyen  de  former  des  hommes  ver- 
tueux, amis  de  Tordre ,  soumis  aux  lois,  intelligens  et  labo- 
rieux ;  que  seule  elle  peut  fonder  d'une  manière  solide  et 
durable  le  bonheur  et  la  vraie  liberté  des  étals,  les  membres 
de  la  Société  se  réunissent  dans  la  vue  d'encourager  l'éta- 
blissemeut  en  France  d'écoles  élémentaires ,  orçanisées  d'a- 
près les  méthodes  d'enseignement  les  plus  parfaites ,  et 
de  propager  et  perfectionner  ces  méthodes.  Pénétrée  de  ce 
principe  que  les  bienfaits  de  l'éducation,  patrimoine  de 
la  grande  famille  dont  se  compose  l'espèce  humaine  ,  ont  ^ 
pour  but  d'unir  les  nations  les  unes  aux  autres ,  et  de  les 
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conduire  ensemble  au  degré  de  civilisation  dont  elles  son 
susceptibles  ,  la  Société  reçoit  avec  reconnaissance  ,  de  la 
part  des  étrangers ,  et  leur  communique  les  nouvelles  mé- 
thodes et  tous  les  renseignemens  qui  peuvent  tendre  aux 
progrès  de  Tinstruction. La  Société  établit  à  Paris  des  écoles 
où  les  enfans  apprennent  à  lire ,  à  écrire,  à  calculer,  et 
reçoivent  toutes  les  connaissances  élémentaires  quelle  juge 
les  plus  utiles.  Elle  entretient  sous  ses  yeux  une  institu- 
tion normale  où  Ton  forme,  d'après  le  système  le  plus  par- 
fait d'éducation  ,  des  maîtres  pour  les  écoles  élémentaires. 
Ces  maîtres,  Français  ou  étrangers,  sont  destinés  pour  la 
France  on  pour  les  divers  pays  qui  pourraient  les  deman- 
der. L'organisation  de  cette  institution  et  les  moyens  les 
plus  convenables  de  l'établir,  soit  temporairement,  soit 
d'une  manière  définitive,  sont  proposés  par  la  commission 
qui  en  doit  être  spécialement  chargée.  La  Société  fait  com- 
-  poser,  traduire  ,  imprimer  ,  des  tableaux  ,  des  livres  élé- 
mentaires ,  pour  rinstruction  des  enfans ,  ainsi  que  des 
ouvrages  propres  à  diriger  les  personnes  qui  voudraient 
mettre  en  pratique  les  nouvelles  méthodes  d'enseignement. 
Le  tout  est  approuvé  par  l'auloi  ité.  La  Société ,  devant 
s'occuper  du  perfectionnement  et  de  l'application  des  mé- 
thodes d'instruction  ,  fait  dans  les  écoles  des  expériences 
comparatives,  afin  de  constater  (jucls  sont  les  systèmes 
d'enseignement  qui  doivent  èlro  adoptés  de  préférence,  et 
quelles  sont  les  applications  utiles  qu'on  en  pourrait  faire. 
La  Société  décerne  le  titre  et  envoie  un  diplôme  de  mem- 
bre associé,  à  des  savans  étrangers  distingués  par  des 
écrits  ou  d'autres  travaux  honorables  dont  l'éducation  est 
l'objet.  Ces  associés  ne  sont  élus  que  sur  le  rapport  d'une 
commission  spéciale ,  dans  lequel  il  est  rendu  compte  de 
leurs  écrits  ou  de  leurs  travaux.  Elle  choisit  pareillement 
en  France  ou  dans  l'étranger  des  correspondaus  parmi  les 
personnes  qui  ont  dcgà  contribué  ou  qui  contribueront 
d'une  manière  quelconque  au  perfectionnement  de  l'in- 
struction élémentaire.  Ces  correspondaus  sont  admis  sur 
la  présentation  d'un  membre  j  le  secrétaire  général  leur 
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donne  avis  de  leur  nomination ,  en  les  invitant  à  commu- 
niquer au  conseil  tous  les  documens  qu  ils  pourraient  avoir 
acquis  sur  Téducalion.  La  Société,  espérant  qu'il  se  trou- 
vera un  grand  nombre  de  citoyens  assez  zélés  pour  propa- 
ger les  nouvelles  méthodes  dans  leurs  déparleniens  respec- 
tifs ,  et  qu'ils  formeront  à  cet  eHet  des  sociétés  à  l'instar  de 
celle  de  Paris ,  oÛre  à  ces  sociétés  de  leur  envoyer  des 
maîtres,  de  leur  communiquer  les  renseignemens  dont 
elles  pourraient  avoir  besoin,  de  leur  donner  au  prix  cou- 
lant les  tableaux  et  les  livres  qu  elle  fera  imprimer  ou  qu'elle 
approuvera.  Elle  espère  qu  animées  des  mêmes  sentimens, 
ces  sociétés  voudront  bien  lui  faire  part  des  progrès  des 
nouvelles  écoles  ,  de  Tétai  de  renseignement  qui  y  sera 
donné,  des  améliorations  et  des  applications  qui  pourront 
avoir  lieu.  Elle  correspond,  par  Torgane  de  son  conseil 
d'administration,  avec  les  instituteurs,  les  souscripteurs, 
et  avec  les  sociétés  qui  s'occupent  d'éducation.  Elle  pro- 
pose, d'après  ses  moyens  pécuniaires  ,  des  prix  pour  pro- 
voquer la  composition  et  lu  publication  des  livres  élémen- 
taires^ elle  donne  des  encoiiragemens  aux  maîtres  qui  ont 
apporté  le  plus  de  zèle  et  d'intelligence  dans  la  tenue  de 
leurs  écoles,  et  qui  ont  formé  les  meilleurs  élèves.  La  So- 
ciété réunit  ,  en  proportion  des  moyens  dont  elle  peut 
disposer,  une  bibliothèque  spéciale,  formée  d'un  choix 
des  meilleurs  ouvrages  sur  l'éducation.  Elle  reçoit  avec 
reconuaissance  les  dons  qui  lui  sont  faits  dans  la  vue 
d'augmenter  ses  richesses  littéraires  ;  il  en  est  tenu  un  re- 
gistre spécial.  Elle  publie  un  ouvrage  périodique  sur  l'édu- 
cation ,  afin  de  propager  les  notions  qui  tendent  h  amélio- 
rer et  à  perfectionner  toutes  les  parties  de  l'enseignement 
et  de  l'instruction  élémentaire. —  Pour  devenir  membre  de 
la  Société,  il  faut  être  présenté  par  un  membre, jît  reçu 
par  le  conseil  d'administration.  Chaque  membre  paie  an- 
nuellement une  souscription  de  vingt  francs  au  moin^;  il 
cesse  d'être  membre  s'il  ne  renouvelJe  pas  sa  souscription. 
Il  reçoit  un  exemplaire  des  règlement  ,  les  listes  des  sous- 
cripteurs et  les  comptes  publiés  par  le  conseil  d'adminis- 

TOME  IX.  2(j 


ir.ilioli.  Il  lui  est  fait  une  remise  sur  le  prix  du  journal 
publié  par  la  société.  Si  quelques  souscripteurs  désiraient 
que  les  sommes  données  par  eux  fussent  appliquées  à  Vé- 
ducation  des  garçons  en  préférence  de  celle  des  filles ,  ou 
à  celles-ci  en  préférence  des  premiers ,  ils  en  donneraient 
avis  en  payant  leur  souscription  ,  et  Von  se  conformerait  à 
leur  désir  autant  que  la  chose  serait  praticable.  Chaque 
membre  a  le  droit  de  faire  admettre  de  préférence  trois 
enfansdans  lune  des  écoles  entretenues  parla  société,  à 
raison  de  chaque  souscription  qu'il  a  prise  :  bien  entendu 
que  ces  enfans  se  soumettent  au  régime  établi  par  le  con- 
seil d'administration.  Les  communes  ou  les  personnes  qui 
veulent  former  des  écoles  dans  les  départemens  et  chez 
1  étranger ,  peuvent  s  adresser  au  conseil  qui  leur  envoie 
des  maîtres  dont  elles  paient  les  frais  de  voyage  et  le  trai- 
tement. Le  conseil  reçoit  pareillement  les  jeunes  gens  que 
des  communes  ou  des  particuliers  envoient  à  l'institution 
normale.  Ces  élèves,  toutefois,  ne  sont  admis  qu'après 
un  examen  sévère,  et  sur  des  preuves  et  des  attestations 
authentiques  de  leur  moralité  et  bonne  conduite.  Les  com- 
munes ou  les  personnes  qui  désirent  fonder  des  écoles  et 
avoir  des  maîtres  doivent  former  d'avance  leurs  demandes 
au  conseil  d'administration ,  afin  que  ce  conseil  puisse 
faire  instruire  un  nombre  de  maîtres  proportionné  aux 
demandes.  Les  membres  de  la  société  ont  le  droit  d'assis- 
ter aux  séances  du  conseil  d'administration  ,  d'en  consul- 
ter les  registres  et  les  procès  verbaux.  Le  conseil  d  admi- 
nistration est  composé  de  soixante  membres  qui  doivent 
tire  pris  parmi  les  souscripteurs  formant  la  société.  Il  est 
autorisé  à  s'adjoindre  dix  membres,  également  pris  parmi 
les  sociétaires.  U  est  formé  de  : 

.Un  président. 
•  Deux  vice-prësidens.  • 

•  Un  secrétaire  générai. 

•  Six  secrétaires. 
Deux  censeurs. 
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Commission  des  fonds.  '  } 
Comité  d'économie.  I 
Comité  des  méthodes.  >  4^  membres. 

Comité  des  maîtres.  I 
'Gom&lé  du  joamal.  / 

f 

Le  piitîdmt»  \m  TiM**pférid«iit,  ]«  MCitflaire,  le  tréso- 
rier ,  les  censeurs ,  sont  nommés  tous  les  ans  à  la  migorké 
absolue  »  et  par  des  scrutins  individneU.  fis  sont  perpé- 
tuellement réAigibles  »  exeeptë  le  président,  qui  doit  être 
changé  chaque  aunde,  et  qui  peut  senlenciit  être  réâft 
après  nne  année  d^imerruption.  Le  renoarellement  ^  la 
commission  des  fonds ,  celui  dei  oomét^  «  se  Cont  tous  les 
ans  par  tiers  ,  à  la  majorhé  relative  et  par  un  seul  scrutin. 
La  moitié  seulement  des  membres  sortans  dans  chaque 
comité  p<»ul  être  réélue.  Parmi  les  membres  sortans  sont 
compris  dr  droit  ceux  qui  ont  donné  leur  démission  ,  ou 
qui  pendant  l'année  n  ont  assisté  a  aucune  des  séances.  Le 
conseii  d administration  correspond,  publie  des  écrits, 
prend  des  éâîbératbns  et  agit  au  non»  de  la  Socié|é«  Il 
êèmtLf  sur  la  préientatîon  cpiî  Ini  en  est  ftite,  les  per^ 
eomei^  veulent  devenir  membreé  ou  correiqpondaus  , 
et  élH  les  MBOcids  étrangers*  Il  déiennfaie  et  ordonne  FeBi* 
pkn  des  fends*  11  «nèle  les  plans  d^enseigi&enicÉA  et  les 
règlemens  des  écoles.  Il  est  «ntorisé  par  la  société  è  pren- 
dre en  particulier  des  mesures  réglémentaires  pour  obliger 
les  membres  qui  la  composent  à  assister  régulièrement  à 
ses  séances.  Il  convoque  les  assemblées  générales  de  la  So- 
ciété. L'assemblée  générale  ordinaire  des  souscripteurs  a 
lieu  deux  fois  par  au  ,  savoir,  dans  les  premiers  jours  de 
janvier,  et  dans  ceux  de  juillet.  Dans  rassemblée  de  j^n» 
vier,  le  conseil  d'administration  fait  un  rapport  de  ses  tra-» 
iravx ,  de  Tétat  des  écoles ,  -et  des  améliorations  qu'elles 
«nfont  reçues,  sait  e^  FnaWf  soit  ohes  féimnger.  La  S(h 
ddlé  statue  sur  les  propositieos  qui  penvént  lui  être  Unies 
relativeineni  à  la  propgatlon  et  A  FappHéatioB  des-médio-* 
des.  Elle  décide  les  questions  réglémentaires  qui  lui  sont 


proposées  par  le  conseil  d'ftdmiiristnitloii.  Diiit  celle  de 

juillet,  rassonil)lée  générale  entend  un  rapport  sur  rem- 
ploi des  fonds.  Elle  pioposc  des  prix  ,  s'il  y  a  lieu*,  décerne 
ceux  (jui  ont  été  proposes  ,  et  donne  des  encouragemens. 
Elle  noiiime  les  membres  (jui  doivent  composer  le  conseil 
d'administration.  Le  conseil  fixe  le  jour,  Theure  et  le  lieu 
des  assemblé  gé&toki^^  coDTOcpie  les  memlures  de  la 

INSTRUCTION  PUBLIQUE.  (  Considérations  gënë- 
nki  sur  les  changemens  qu'elle  subit  depuis  1^89.  )  — 
Obitrvatims  nau^êOes.  —  M.  ****  — - 1820.-— Llnsmie- 
tion  publique  en  France  a  loiqoars  été  Tolget  de  la  sbl- 
licStudè  du  gouvernemeiit;  aos  rds  ae  ao&t  hoooréa  en 
favorisant  éa  naisiasce  et  ses  progrès.  L*aatiqae  Unirer* 
sité  de  Paris  arloag-temps  été  la  plus  célèbre  de  l'Europe  ; 
quelques  autres  iiiiiversilés  et  collèges  de  provinces  diri- 
gés par  des  instituts  religieux  et  enseignans  rivalisaient 
avec  elle.  Au  temps  de  François  I".,  le  Collège  de  Frante 
fit  faire  un  grand  pas  aux  méthodes  pour  renseignement 
des  langues  anciennes.  Pendant  les  troubles  de  la  ligue  » 
Tinstniction  en  France ,  loin  de  rétrograder,  gagna  pro- 
digieiMcment  à  la  faveur  des  querelles  religieuses  :  les  ca- 
tboliqnes  fnrent  obligés  de  renoncer  aux  questâm  oiseuses 
de  Fécoley  poiir  répondre  aux  ai;gumens  andadeux  des 
réformateurs.  L*nne  et  Tantre  église  avait  ses  Dupernm 
et  ses  Théodore  de  Bixe  ;  pins  tard,  elle  eut  ses  Bossnet, 
ses  Bayle,  ses  Nicole  ,  et  ses  Pascal.  L*«sprit  de  discussion 
et  de  recherche ,  qui  finit  toujours  par  mener  à  la  phi- 
losophie ,  s  enseignait  à  la  jeunesse  avec  la  connaissauce  et 
le  respect  pour  les  dogmes  de  l'évangile  \  mais  le  rappel 
des  jésuites,  et  Tinstruction  publique  livrée  à  leur  société, 
puis  enfin  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  y  devaient ,  si- 
non arrêter  Tessor  de  Tesprit  humain  qui  ne  s*arréie  pas 
plus  que  le  temps ,  du  moins  laisser  rinslruotioD  el  lea 
méthodes  universitaires  bien  au-dessous  des  progrès  gé->  . 
aéraux  de  la  scienoe  dwa  le  iBoadii.  Les  choses  étai^ 
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dans  cette  situation,  qui  appelait  un  changement,  quand  les 
états  généraux  furent  convoqués  ,  en  1789.  Les  cahiers 
de  la  noblesse  et  du  clergé ,  aussi  bien  que  ceux  du  tiers- 
état,  sollicitaient  une  instruction  nationale  et  appropriée 
aux  idées  et  aux  besoins  du  siècle,  comme  un  remède  pour 
le  passe,  comme  un  préservatif  pour  l'avenir.  Nous  lisons 
dans  les  cahiers  de  la  noblesse  :  «  L'Assemblée  nationale 
portera  sûrement  son  attention  sur  les  établissemens  d'é- 
ducation publique  qui  ,  manquant  absolument  dans  plu- 
sieurs parties  du  royaume  ,  y  sont  presque  partout  impar- 
faits. Ces  fondations  ,  presque  toutes  anciennes  ,  ont  con- 
servé la  routine  des  siècles  reculés  qui  les  ont  vu  naître. 
11  serait  temps  de  les  faire  participer  aux  lumières  acquises, 
de  leur  donner  un  régime  plus  propre  à  former  les  ci- 
toyens. »  Malgré  le  vœu  unanime  des  trois  ordres  ,  l'as- 
semblée constituante,  qui  s'occupa  de  presque  toutes  les 
parties  de  l'administration  publi(|ue,  souvent  même  des 
plus  minutieuses ,  ne  donna  qu'une  attention  médiocre  à 
l'instruction  publique  ,  et  le  premier  effet  de  la  révo- 
lution fut  d'en  arrêter  momentanément  le  cours.  Tou- 
tefois M.  de  Talleyrand  s'honora  daûs  cette  assemblée 
par  le  zèle  avec  lequel  ,  au  nom  du  comité  de  consti- 
tution ,  il  protesta  contre  l'oubli  dans  lequel  elle  laissait 
celte  base  essentielle  de  toute  société  bien  organisée.  Ses 
eflbrts  furent  impuissans  :  ses  travaux  n'eurent  a ucuu  ré- 
sultat législatif  ;  mais  ils  sont  restés  comme  un  monument 
bon  à  consulter  par  tous  ceux  qui  veulent  trouver  sur  cette 
matière  les  idées  les  plus  saines,  les  plus  philosophiques  et 
les  plus  véritablement  libérales  ,  dans  la  pure  acception 
du  mot.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  suivre  les  travaux  de 
ce  législateur  et  de  ceux  qui  lui  ont  succédé  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  création  d'une  nouvelle  Université  par  Icjgouver- 
Dcment  impérial,  puis  parle  gouvernement  royal.  Dans  la 
séance  du  1 1  octobre  1790,  M.  de  Talleyrand  ,  au  nom  du 
comité  de  constitution  ,  annonça  qu'il  devait  bientôt  pré- 
senter un  nouveau  plan  d'instruction  publique.  «  L'en- 
»  sciguemcut  actuel,  dit-il,  a  dû  uéccssairemeul  languir j 
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»  les  maîtres  se  sont  découragés  ,  le  zèle  s'est  refroidi , 
»  p«r  la  crainte  d'être  jugé  inutile  dans  le  nouvel  Ordre 
»  de  choses.  L'Assemblée  nationale  ne  peut  trop  se  hâter 
»  d'animer  le  zèle  des  institateun  ;  elle  doit  manifester 
V  son  intention  de  faire  honorer  pitu  que  jamais  leurs 
ii  fonctions  ;  de  les  eûtonrer  de  cette  considération  nniver* 
»  1eHv^*iiii  préjagéstopide  tenta  de  leur  disputer  antre*> 
B  fois,  comme  avssi  d*assnrer  à  eeâx  se  seront  livrés  aTCC 
»  soecès  à  renseignement  la  récompense  que  lenrs  travaux 
»  leur  auront  mérités....  L'organisation  dee  établissetnena 
"»  d*instruction  publique  ne  pourra  se  faire  tout  à  coup;  elle 
»  entraînera  des  détails  d'administration  auxquels  trop 
»  de  précipitation  serait  funeste  ;  et  comme  il  est  de  prin- 
M  cipe  qu'il  ne  faut  point  de  lacunes  dans  l'instruction 
»  publique,  votre  comité  pense  qu'il  faut  que  les  écoles 
1»  publiques  s'ouvrent  comme  à  l'ordinaire  dans  toute  l'é* 
»  tendue  du  royaume*  été»  »  Un  décret,  tendant  àsup» 
puer  le  roi  d'ordonner  que  les  rentrées  se  feraient  encore 
cette  année  dans  Tordre  accoutumé ,  fut  en  conséquence 
rendu  ;  mais  la  nécessité  d*une  pareille  disposition  légis*» 
lative  était  une  preuve  liîen  affligeante  de  la  tiiste'  si- 
tuation de  la  France ,  et  de  Timprévoyance  de  ceux 
qui  conduisaient  le  mouViÉfiéht  révolutionnaire.  Enfin 
dans  les  séances  des  lo  et  ii  septembre  1^91  ,  M.  de 
Talleyrand  présenta  le  travail  qu'il  avait  annoncé.  Ce 
rapport ,  qui  par  le  mérite  de  sa  rédaction  ,  encore  plus 
que  par  son  étendue  ,  forme  un  véritable  ouvrage ,  offre 
le  résultat  de  l'expérience  des  siècles  ;  les  vues  les  plus 
profondes  «  les  aperçus  les  plus  ingénieux,  y  sont  exposés 
avec  cette  clarté ,  cette  noble  aisance  de  style >  qui  appar* 
tiesment  au  philosophe  et  à  Thomme  d'état  *  pour  qui  le 
langage  de  la  plus  haute  raison  et  de  la  plus  saine  politique 
est  le  langage  habituel.  Il  faisait  ressortir  d^l|ord  €'li 
»  nullité  et  les  vicea  inamnbrables  de  ce  qttWltait-ëiÉib 
n  mé  jusqu'à  ceJot^'lÉmittfSèn.....  Les  opinibits  fij^ 
11  nd>les  qu'on  jetait  dans  l'esprit  de  ceux  qui  n'étaient  pas 
»  tout  -  à  -  fait  dévoués  à  l'ignorance ,  et  les  préjugés  de 
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))  tous  les  genres  dont  ou  les  nourri ssaît  ;  cnGu  la  Jiscor- 
»  (lance  ou  plutôt  Topposilion  absolue  qui  existait  entre  ce 
»  qu'un  enfant  était  contraint  dapprendrc  et  ce  qu\iu 
,»  homme  était  tenu  de  faire....»  Apres  avoir  reconnu  qu  un 
pareil  état  de  choses  était  cependant  eu  harmonie  avec  un 
régime  où  rien,  constilutionnellcment  parlant,  n'était  à  sa 
place  ,  l'illustre  rapporteur  concluait  que  la  constitution 
nouvelle  «  invoquait  les  secours  d'une  instruction  nou- 
»  velle.  Il  faut,  disait-il ,  que  la  raison  publique  ,  armée 
»  de  toute  la  puissance  de  l'instruction  et  des  lumières  , 
»  prévienne  ou  réprime  sans  cesse  ces  usurpations  indi- 
»  viduelles ,  destructives  de  tous  principes  ,  afin  que  le 
»  parti  le  plus  fort  soit  aussi  le  parti  le  plus  juste... .  Sous 
M  la  constitution  la  plus  libre  ,  l'homme  ignorant  est  à  la 
»  la  merci  du  charlatan  ,  et  beaucoup  trop  dépendant  de 

»  l'homme  instruit        Une  éducation  générale  bien  dis- 

))  tribuée  p«îut  seule  empêcher  ,  non  pas  la  supériorité  des 
»  esprits  ,  qui  est  nécessaire  et  qui  mùme  concourt  nu  bien 
»  de  tous  ,  mais  le  trop  grand  empire  que  cette  supériorité 
»  donnerait  si  l'on  condamnait  à  l'igni>rance  une  classe 
»  quelconque  de  la  société.  Les  hommes  sont  reconnus 
»  égaux  i  et  pourtant  combien  cette  égalité  de  droits  serait 
»  peu  sentie,  serait  peu  réelle  au  milieu  de  tant  d'inégalités 
»  de  fait ,  si  l'instruction  ne  faisait  sans  cesse  effort  pour 
»  rétablir  le  niveau,  et  pour  affaiblir  du  moins  les  funestes 
»  disparates  qu'elle  ne  peut  détruire  !  »  Ici  le  rapporteur 
définit  ce  que  doit  être  l'instruction  :  «  L'instruction  est , 
»  dit-il  ,  un  pouvoir  d'une  nature  particulière  ;  il  n'est 
»  donné  à  aucun  homme  d'en  mesurer  l'étendue  ,  et  la 
»  puissance  nationale  ne  peut  elle-même  lui  tracer  des  li- 
»  miles-,  son  objet  est  immense,  indéfini  :  que  n'embrasse- 
»  t-il  pas?  Depuis  les  élémens  les  plus  simples  des  arts  , 
»  jusqu'aux  principes  les  plus  élevés  du  droit  public  et  de 
»  la  morale  ,  etc.  »  Après  avoir  établi,  reconnu  ce  grand 
principe  de  la  liberté  illimitée  de  l'instruction ,  sans  la- 
quelle il  n'y  en  a  point  de  véritable  ,  l'orateur  arrive  aux 
deuils  de  son  plan.  Pour  première  base,  il  lui  donne  la  pcr- 
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/ectthUàé  de  llMminie,  canctère  le  plus  frappant  de  son  es- 
pèce ,  et  que  rjustruction  est  appelée  à  développer  le  devoir 
de  celle-ci  étant  non  seulement  d'augmenter  la  valeur  in- 
dividuelle des  hommes,  mais  encore  de  les  plarerdaus  leur, 
vérîlable  position.  Sous  ce  point  de  vue,  Tinstruction  ré- 
clame les  principes  luivans  :  «  i°.  Elle  doit  exister  pour 
»  tous  ;  2°.  comme  chacunale  droit  de  recevoir  les  bienfaits 
»  de  r  'instruction  ,  cliacmi  a  réciproquement  le  droit  de 
»  oonconrir  à  les  répandue  i  cbt  c'est  dn  conconrs  et  de  tf^ 
»  variété  des  efforts  individuels  que  naitra  tovgonrs  lepliÂ 
»  grand  bien.  La  confiance  doit  setole  déterminer  le  choix 
»  ponr  les  fonctions  instructives  ;  mais  tous  les  talens  sont 
»  appelés  de  droft  à  disputer  ce  prix  de  Festime  publique  : 
»  tout  privilège  est  par  sa  nature  odieux  ^  un  privilège 
»  en  matière  d  instruction  publique  serait  plus  odieux  et 
»  plus  absurde  encore  j  3°.  l'instruction ,  quant  à  son  objet, 
»  doit  èlrc  universelle  ;  4**«  ^^^^  doit  exister  pour  riin  et  Tau- 
»  tre  sexej  5°.  pour  tous  les  âges.  »  De  ces  cinq  principales 
données,  le  rapporteur  concluait  :  i^.  qu'il  fallait  de«  éta-> 
blissemens  d'instruction  dans  toutes  les  parties  de  Tem pire  , 
en  saison  lies  i>e^oîns  ;  i**.  qu'il  fallait  que  tout  privilège 
exclusif  d'instrnctionfàtj^uDÎ  sans  retour;  3*.  que  la  société 
ennourageât  tous  les  genres  d'instruction,  et  principalement 
ceux  d*une  utilité  imaaédiate  *,  4***  qi^'il  y  eût  des  écoles  pour 
l'un  et  l'autre  sexe  ,  et  des  principes  d*in$truction  analo- 
gues à  chacun  chacun  d'eux  5°.  enlin ,  qu'on  ne  devait  pas 
s'occuper  exclusivement ,  comme  on  l'avait  fait  jusqu  alors  , 
d'établissemens  pour  la  jeunesse  ,  niais  qu'il  fallait  créer, 
organiser  des  institutions  d'un  autre  ordre  qui  fussent  pour 
les  hommes  de  tout  âge  et  de  tout  état^  l'objet  fondamental 
de  l'instruction  devant  être  4^!|^prendre  à  connaître,  à  dé- 
fendre f  k  perfectionner  la  constitution  ;  d'apprendre  à 
se  pénétrer  de  la  morale  ,  qui  est  le  premier  besoin  des 
constitutions.  Le  rapporteur  araîvaiit       division  pour 
ainsi  dire  matérielle  et  administrl^e  de  rinstnie^j|IN^ , 
proposait  d'abord  des  écoles  primaires,  «  où  tout  efl||^ 
»  poitrra  être  admis  vers  l'âge  de  sept  ans  j  nous  disolis 
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»  admis  pour  écarter  toute  idée  de  contrainte.  »  Les  prin- 
cipes de  la  langue  nationaVe  soit  parlée  ,  soit  écrite  \  les 
règles  élémentaires  du  calcul ,  du  toisé-,  les  préceptes  de  la 
religion  ;  les  principes  de  la  morale  ;  ceux  de  la  consti- 
tution    quelques  connaissances  élémentaires,  soit  géo- 
graphiques, soit  historiques,  soit  botaniques  :  voilà  quels 
ctai(;nt  dans  le  projet  les  élémens  de  rinslruciîon.  M.  deTal- 
leyrand  proposait  ensuite  les  écoles  de  district.  Destinées  à 
donner  aux  facultés  intellectuelles  un  plus  grand  développe- 
ment que  les  écoles  primaires ,  elles  devaient  tenir  la  place 
des  anciens  collèges,  avec  cette  difiérence  essentielle  que 
l'enseignement  devait  se  diviseren  cours,  au  lieu  d'être  divisé 
en  classes  comme  autrefois.  «  La  division  par  classes ,  disait 
»  le  rapporteur,  ne  répond  à  rien ,  morcelé  l'enseignement , 
u  asservit  tous  les  ans,  et  pour  le  môme  objet,  à  des  méthodes 
))  disparates ,  et  par-là  jette  la  confusion  dans  la  tôte  des 
»  jeunes  gens.  La  division  par  cours  est  naturelle  -,  elle 
»  sépare  ce  qui  doit  être  séparé  ;  elle  circonscrit  chacune 
»  des  parties  de  renseignement  ;  elle  attache  davantage  le 
»  maître  à  sou  élève,  etc.  «Venaient,  au  troisième  degré,  les 
écoles  de  département  établies  pour  les  états  auxquels  la  so- 
ciété réserve  des  moyens  particuliers  d'iuslruction  ;  ces  éco- 
les devaient  être  ainsi  divisées  :  écoles  pour  les  ministres 
de  la  religion;  écoles  de  médecine;  écoles  de  droit-,  éco- 
les militaires.  «  Enfin,  ajoutait  M.  de  Talleyrand,  pour 
couronner  ce  vaste  plan  ,  après  avoir  préparé  l'instruc- 
tion  de  l'enfance  ,  de  la  jeunesse,  et  même  d'une  partie 
des  fonctionnaires  publics  ,  il  faudra  pourvoir  encore  aux 
progrès  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts:  il  faudra 
terminer  l'éducution  de  ceux  qui  se  destinent  spécialement 
à  leur  culture.  Nous  proposons  dans  celte  vue  rétablissement 
d'un  institut  national  qui  doit  embrasser  tous  les  genres 
de  coimaissance.  »  Ici  le  rapporteur  développait  le  plan  d'un 
Institut  ,  dont  l'application  s'est  réalisée  dans  la  formation 
première  de  l'institut  de  France  qui ,  après  diverses  modifi- 
cations qui  ont  successivement  vicié  son  pnncipe  et  enchaîné 
son  indépendance,  forme  encore  aujourd'hui  Tlnslilut  royal 
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ces ,  celle  des  InscriptioDS  et  belles-lettres ,  celle  des  Beaux- 
arts  et  r Académie  française.  Ce  beau  travail  se  terminait  par 
neuf  tableaux  dans  lesquels  toutes  les  opérations  de  Tcn- 
teadement  humain  et  la  substance  des  sciences  qui  sont  de 
son  ressort ,  se  trouvent  présentées  avec  autant  de  clarté  que 
de  précision  ,  et  d'une  manière  aussi  complète  qu'abrégée. 
L'assemblée  constituante  ne  dbcuta  pas  même  ce  rapport, 
cl  toul  ce  qu  elle  fit  pour  une  éducation  nationale  se  borll^ 
i  cet  article  de  la  loi  constitutionnelle  de  ijgi  :  «U^i^w 
Il  créé  et  organisé  une  instruction  publicpe,  commuiM^  4 
a  tous  les  cîtoyeiis ,  gratuite  à  Tégard  de.s  parties  d'epaeît 
9  gtiement  indispensables  pour  tons  les  hommes,  et  d<Kit 
» .  les  étâblissemens  seront  distribués  gradueliemenl  »  daiis 
n  un  rapport  combiné  avec  la  division  du  royaume.  » 
L'assemblée  législative  s  occupa  égalemenl  fort  peu  de  Tin- 
struciion  publique.  Le  seul  acte  émané  d'elle  à  cet  égard 
fut  un  décret  du  23  juin  1791  qui  prorogea  l'existence 
précaire  des  anciens  étâblissemens,  dont  la  plupart  étaient 
abandonnés  par  .les  i^aitres  et  par  les  élèves.  Un  rapport 
très-remarquable  'sur  cet  important  objet  fut  néanmoins 
présenté  à  cette  assemblée  le  21  avril  par  Condorcet. 
^  Iranail  digne,  pciur  Jejilyle  et  les  aperçus  pliilosop^r 
qtmr  de  tout  le  talent  de  son  anteur ,  avait  en  certainea  f^je: 
lÎM  qujélques  rapporte  avec  celui  de  M«  de  Talleycan4 
moma  timideencoredans  samârche,  Çondorcet  avait  cberché 
â  aflrancbir  son  plan  de  tout  ce  cfui  tenait  aux  vieilles  idées 
reçues  dans  l'instruction  publique.  Toutefois,  pour  vouloir 
être  trop  neuf,  il  enfanta  une  conception  gigantesque  et  pres- 
que cntièremept  impraticable.  Il  distinguait,  cinq  degrés 
d'instruction  sous  les  noms,  «  1°. d'écoles  primaires,  2*.  d'éco- 
les secondaires  j  3".  d'instituts^  4**  lycées j  5°.  de  soci<^ 
nationales  des  sciences  et  des  arts.  Dans  les  écoles  primai- 
res on  enseignera ,  dii^^trU^  i\  A  l'arithmé- 
tique ,  les  premières  connj^iaiinoi^  morales ,  natiu|||«^  et 
économiques^  21%  dani^lilliéçoleà  itffoii||^i^  lagram!- 
maire,  Hustoîre.et  la  géographie  j  les  principes  des  s^iAs 
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mécaniques,  les  élémens  de  matlu  ma  tiques  ,  de  physique 
et  d'histoire  naturelle  \  3".  dansfes  instituts,  on  enseignera 
les  sciences  mathématiques ,  la  physique,  la  chimie,  l'his- 
toire naturelle  ;  l'analyse  des  sensations  et  des  idées ,  la 
morale ,  la  méthode  des  sciences  ou  logique ,  les  principes 
généraux  des  constitutions  politiques  ;  l'économie  politi- 
que ,  la  gf'ographie  et  l'histoire  philosophique  des  peuples  ; 
la  médecine,  l'anatomie  comparée,  l'art  des  accouchcmcns 
et  l'art  vétérinaire;  l'art  militaire;  les  principes  généraux 
des  arts  et  métiers;  la  géométrie  graphique,  la  théorie  gé- 
nérale des  beaux-arts  ;  la  grammaire  générale,  l'art  d'écrire, 
la  langue  latine,  les  langues  étrangères;  cnGnle  dessin.  Dans 
ces  instituts  dont  les  maîtres  auront  le  titre  de  professeurs, 
il  y  aura  provisoirement  un  cours  où  les  personnes  qui  se 
destinent  aux  places  d'instituteurs  des  écoles  primaires  ou 
secondaires  seront  formées  à  une  méthode  simple  et  facile 
à  la  portée  des  enfans.  Il  y  aura  cent  dix  instituts  dans  l'em- 
pire. Dans  les  lycées,  qui  formeront  le  quatrième  degré 
d'enseignement  et  qui  seront  au  nombre  de  neuf,  les 
sciences  devront  être  enseignées  dans  toute  leur  étendue. 
Trente-sept  professeurs  s'y  partageront  l'enseignement,  w 
Enfin  dans  son  cinquième  degré  d'instruction,  le  rapporteur 
renouvelait,  sous  le  nom  de  société  nationale  des  arts  et 
des  sciences ,  ce  que  M.  deTallcyrand  avait  proposé  sous  le 
nom  d'institut:  ce  corps  devait  se  diviser  en  quatre  classes  : 
1°.  sciences  mathématiques  et  physiques  ;  a**,  sciences  mo- 
rales et  politiques  ;  3**.  application  des  sciences  aux  arts  ; 
4*.  littérature  et  beaux  -  arts.  Si ,  sous  le  rapport  de  l'in- 
struction ,  tout  dans  le  plan  de  Condorcet  dépassait  les 
bornes  du  possible  ,  quelques  -  unes  de  ses  idées  sur  la 
surveillance  de  l'instruction  étaient  grandes ,  libérales  et 
applicables  sous  un  gouvernement  régulier  et  vraiment 
ami  des  lumières  et  de  la  liberté  :  les  difTérens  corps 
enseignants  devaient  ,  d'après  ce  projet  ,  se  former  et 
se  renouveler  par  des  élections  ,  et  se  surveiller  les  uns 
les  au'.res ,  dans  Tordre  de  leur  hiérarchie.  Le  9.5  mai 
1 79'i ,  Condorcet  rendit  compte  de  l'évaluation  des  frais  ^ 
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qné  néoeantenioBt  les  établM8emeD8i{n*il  proposait  ;  ils  de- 
vaient se  monter  k  vingt-quatre  millions.  Une  dépense  aussi 
énorme  jointe  aux  difficultés  d'exécution  que  présentait 
son  projet  ,  dut  le  faire  peu  goûter  d'une  législature  dont 
la  majorité,  entraînée  par  le  mouvement  révolutionnaire, 
ne  pouvait  songer  qu'à  détruire  et  non  pas  à  créer.  D'ail- 
leurs l'idée  principale  de  Condorcct  tendait  à  établir  une 
corporation  nouTeUe»  au  moment  où  Ton  voulait  renverser 
tontes  les  anciennes  \  et  soumettre  la  France  entière  au 
niveau  de  Fégalité}  aussi  laissa -t- on  dans  un  in|ttste 
oubli  son  traTail,  «jui,  modifié  parla  discussioa,  aurait 
pu  détenir  la  base  d'une  bonne  loi.  Plus  tard ,  quand 
la  G>nyention  s'établit  A  la  placé  du  tr6ne  ^renversé  , 
plusieurs  de  ses  membres  s'effrayèrent  de  voir  la  jeu- 
nesse française  livrée  à  l'ignorance  et  à  la  corruption  :  ils 
réclamèreni  une  instruction  publique^  mais  pouvaient-ils 
avoir  eux  -  mômes  sur  cet  objet  des  idées  raisonnables  au 
moment  où  la  majorité  dont  ils  faisaient  partie  autorisait 
les  massacres  et  allait  juger  X«ouis  XVI?  C'est  ainsi  quon 
'  TÎt  une  discussion  s'engager  sur  l'instructton  publique  le 
t4  décembre  1793  ,  quelques  jours  avant  le  procès  du  mo- 
narque. Plusieurs  des  orateurs  qui  y  prirent  part  se  mon- 
trèrent animés  dé  l'esprit  de  délire  qui  caractérise  cette  épo« 
que.  Ce  lut  à  cette  occasion  que  l'un  d'eux ,  de  sangfrmd  et 
sans  y  être  amené  par  l'entralnemeurde  la  discusktèâf^la 
déclaration  suivante  :  JeVapoueraidehonnefoi^jesuUJKiè* 
Quelques  jours  après  (le  10  décembre)  Lanthenas  présenta 
un  projet  de  décret  concernant  rinsiruciioii  publique  et 
principalement  les  écoles  primaires;  mais  la  discussion  à  la- 
quelle donna  lieu  son  rapport  ne  présente  presque  aucune 
idée  utile.  Cependant  un  bomme  qui  a  laissé  comme  écri- 
vain et  comme  philosophe  d'illustres  souvenirs ,  Eabau^* 
Saint-Éiiennè»  présenta  quelques  apeirçus  généraux  parfois 
asses  justes  sur  les  mo|fens  &  prendre  pour  fonder  une  in- 
struction nationale»  au  milieu  d'un  peuple  dont  la  oooslitu- 
tien  repose  sur  les  bases  qu'on  avait  alors  adoptées.  «Exis- 
le-t-U»  disait  cet  orateur,  un  uioyea  iafiiwMe  de  ooDuiia-» 


INS  4i3 

nîqucr  înccssammenl ,  tout  à  l'heure,  à  tous  les  Fran- 
çais à  la  fois,  des  impressions  uniformes  et  communes,  dont 
l'effet  soit  de  les  rendre  dignes  de  la  liberté?  Ce  moyen 
existe  sans  doute  :  il  consiste  dans  ces  grandes  et  commu- 
nes institutions  si  bien  connues  des  Français  ,  qui  faisaient 
quau  môme  jour,  au  même  instant,  chez  tous  les  citoyens, 
dans  tous  les  âges  et  dans  tous  les  lieux ,  tous  recevaient 
les  mêmes  impressions  par  les  sens  ,  par  l'imagination  ,  par 
la  mémoire  ,  par  le  raisonnement ,  par  tout  ce  que  l'homme 
a  de  facultés,  et  par  cet  entliousiasmc  que  l'on  pourrait 
appeler  la  magie  de  U  raison.  Ce  sécréta  été  bien  connu  des 
ministres  de  la  religion  qui,  par  leurs  catéchismes,  parleurs 
processions  (car  ces  éuuméralions  sont  encore  nécessaires  en 
ce  sujet  où  ces  législateurs  habiles  avaient  tout  cumulé) ,  par 
leurs  cérémonies,  leurs  sermons,  leurs  hymnes,  leurs 
missions ,  leurs  pèlerinages ,  leurs  patrons ,  leurs  tableaux, 
et  par  tout  ce  que  la  nature  et  l'art  mettaient  à  leur  dis- 
position ,  conduisaient  infailliblement  les  hommes  vers 
le  but  qu'ils  se  proposaient.  Ils  s'emparaient  de  l'homme 
dès  sa  naissance  ^  ils  s'en  saisissaient  dans  le  bas  âge , 
dans  l'adolescence  ,  dans  l'âge  mùr  ,  à  l'époque  de  son  ma- 
riage, k  la  naissance  de  ses  enfans ,  dans  ses  chagrins ,  dans 
ses  fautes ,  dans  l'intérieur  de  sa  conscience  ,  dans  tous  ses 
actes  civils ,  dans  ses  maladies  et  à  sa  mort.  C'est  ainsi  qu'ils 
sont  parvenus  à  jeter  dans  un  même  moule  ,  à  donner  une 
même  opinion ,  à  former  aux  mêmes  usages  tant  de  nations 
différentes  de  mœurs,  de  langage,  de  lois ,  de  couleur, 
de  structure  ,  malgré  l'intervalle  des  monts  et  des  mers.  11 
suit  de  cette  observation  qu'il  faut  distinguer  l'instruction 
publique  de  Tinstructiou  nationale  :  l'iustructiou  publique 
éclaire  et  exerce  l'esprit,  l'éducation  nationale  doit  former 
le  cœur.  La  première  doit  donner  des  lumières  ,  et  la  se- 
conde des  vertus  ;  la  première  fera  le  lustre  de  la  société  ,* 
la  seconde  en  fera  la  consistance  et  la  force.  L'instruction 
publique  demande  des  lycées  ,  des  collèges ,  des  acadé- 
mies ,  des  livres ,  des  instrumens ,  des  calculs ,  des  mé- 
thodes, elle  s'enferme  dans  des  murs  -,  Téducalion  natio- 
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Baie  dcmnnde  des  cirt{iict,  des  gymnaiea^  «fea^armef  »  dés 
jeux  publics ,  des  fêtes  natioiiales ,  le  conodurs  fraternel 
de  tons  les  &§es  et  de  tons  les  seiea,  et  le  spoetade  impof  ^ 
tant  et  doue  de  la  société  huninno  rasseoiblée.  Elle  venÎT 
nu  grand  eipaee ,  le  spectade'det  champs  ét  de  la  naturel 
L*éd«eation  nationale  est  Taliment  nécessaire  à  tons;  Vkt*^ 
strâc^n  publique  est  le  partage  de  quelques-uns.  Elles 
sont  sœurs  ,  mais  Téducaiion  nationale  est  Tainée.  Que  dis- 
je  !  c'est  la  mère  commune  de  tous  les  citoyens  ,  qui  leur 
donne  à  tous  le  même  lait,  qui  les  élève  et  les  traite  eu 
frères,  et  qui  {)ar  la  communauté  de»*se8  soins  leur  donne 
cet  air  de  ressemblaïKc  et  de  famille  qui  distingue  un  peu- 
ple ainsi  élevé  de  toas  les  autres^ peuples  de  la  terre*  Toute 
sa  doctrine  consiste  donc  à  s'emparer  de  riiommo  dè»  le 
bercean  ^  et  même  avant  sa  naissance  ;  car  lenAmt  ijni  uTest 
pas  né  appartient  d^  à  la  patrie.  Elle'  sWpare  de  font 
rhonnne  «ani  le  ipiitter  jamais  ;  en  sorte  ipie  l'édocatioa 
national*  n*est  pas  nne  Insiinitîôn'ponrTenfance,  mai^ 
pour  la  vie  entière*  »  A  ces  considératîotts  RalAnt'-SafatÂ 
Etienne  joignait  un  projet  tendant  à  rérection  dans  cha- 
que commune  d'un  temple  national ,  destiné  aux  assemblées 
des  citoyens  ,  aux  écoles  publiques  ,  aux  fêtes  nationales  » 
à  rétablissement  d'exercices  gymnastîques.  Une  leçon  de 
morale  devait  être  donnée  aux  citoyens  ^  on  devait  chan- 
ter des  hymnes  en  ITionneor  de  la  patrie ,  h  la  liberté,  à 
Tégalité ,  à  la  fratennté«  Il  proposait  aussi  la  fête  des  enfana 
etk  £àle  des  adolescens ,  etc.  Cette  idée  de  fêtes  nationalea 
fut  vivement  accneîllie  par  les  hommes      eipéraSeot  voir 
s'établir  en  France  le  répùblioanisme  pdÉ*  daa  «cités  de 
Fantique  Grèce;;  mais  ils  ne  songeaint  pas  que  Tabsence 
d'uncnlte  religieux  en  harmonie  avee  la:  constitution  ,  le 
climat  pluvieux  d*une  moitié  de  la  France,  Tégoïsme  des  ri- 
ches eiriviognerie,  vice  si  communà  la  classe  populaire,  dcK 
vaient  toujours  être  un  obstacle  au  succès  des  fêtes  na- 
tionales. Plusieurs  décrets   n'en  furent  pas  raoiris  pro- 
posés et  adoptés  à  cet  égard,  l^anthenas,  ikns  un  discours 
peoBaoncé  le  la  nui  1793 ,  demandait  qn*on  -f^èt  dana 
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chciquc  canton  un  tcmpU:  national  consacre?  sux  assem- 
blées, aux  lectures ,  aux  fêles  civiques;  qu'on  formât  par- 
tout et  qu'on  liât  au  gouvernement  lies  sociétés  bienfai- 
santes et  fraternelles.  Il  insistait  sur  l'importance  que 
Tëtat  fournît  à  tous  les  arrondissemens  de  la  France 
des  emplaccmens  convenables  pour  les  écoles  nationales , 
dont  il  n'admettait  qu'une  seule  espèce  salariée  par  l'état; 
pour  les  lectures  publiques,  dont  il  voulait  faire  une  sorte 
de  ministère  religieux  ;  enGu  pour  les  assemblées  de  ci- 
toyens, quelles  qu'elles  fussent,  et  sur  lesquelles  il  avait  dé- 
montré combien  le  local  influait.  Le  li  août  17()3,  une 
discussion  d'un  grand  intérêt  s'engagea  sur  un  projet  d*é- 
ducation  commune  dont  Lepellelicr  étoit  l'auteur.  Toutes 
les  questions  qui  se  rattachent  aux  principes  généraux 
furent  hardiment  élevées  dans  ce  débat.  Des  orateurs 
pensaient  que  l'éducation  nationale  n'avait  pas  besoin  de 
s'organiser,  que  cette  éducation  devait  se  trouver  dans 
la  nature;  mais  que  l'instiuclion  seule  est  du  domaine  du 
législateur.  L'instruction,  disait  Jay  de  Sainte -Foy,  est 
dans  les  moeurs  publiques  ,  dans  le)  fêtes  nationale^'^ 
dans  les  exercices  militaires,  dans  les  sociétés  populaires, 
dans  les  livres  élémentaires.  Gaston  répondait  à  ceux  qui 
voulaient  que  tous  les  pères  et  mères  fussent  tenus  d'en- 
voyer leurs  enfans  aux  diverses  é^les  nationales  :  «L'ins- 
truction forcée  est  contre  les  principes  de  la  liberté.  Il 
répugnerait  aux  pères  de  famille  d'abandonner  leurs  fils 
pendant  douze  ans  pour  les  faire  instruire  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  arts  ;  mais  il  est  une  instruction  nécessaire  , 
celle  des  écoles  primaires,  et  elle  doit  être  forcée,  car  sans 
elle  on  ne  peut  remplir  aucune  fonction  publique.  » 
Danton  appuya  vivement  le  projet  d'une  éducation  natio- 
nale et  gratuite ,  et  son  discours  est  un  des  plus  remar- 
quables qui  aient  été  prononcés  sur  cette  matière  :  «  On 
objecte  la  dépense  ,  disait -il  ;  mais  quand  vous  semez 
dans  le  vaste  champ  de  la  patrie,  vous  ne  devez  pas  compter 
le  prix  de  cette  semence.  Après  le  pain ,  l'éducation  est 
le  premier  besoin  des  peuples C'est  au  siècle  de 
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Louis  XIV,  où  les  hommes  étaient  grands  par  leurs  con- 
naissances ,  que  nous  devons  le  siècle  de  la  vraie  pKilo- 
sophies  .c'efl^-^dire,  de  la  raison  mise  à  la  portée  da 
peuple f^jfljllll^^éioites,  cpii  se  sont  perdus  parleur  am^ 
bition  politique,  que  nous  devons  ces  élans  sobliines  qui 
font  naître  l'admiffaiioa.  »  Tous  ces  débats  ne  donnjhra|^ 
pair  rinstructioii  qui  manquait  absolument  k  tous  WIHh 
parlemens.  Le  i5  septembre  1793,  la  Convention ,  fitisaSp 
*  droit  à  une  pétition  de  la  commune  de  Paris  «  supprima 
sur  toute  la  surface  de  la  France  les  collèges  de  plein 
exercice  et  les  facultés  de  théologie  ,  de  médecine,  des 
arts  et  de  droit;  en  môme  temps  elle  décréta  qu'indé- 
pendamment des  écoles  primaires  il  serait  étahli ,  aux  frais 
de  l'état,  trois  degrés  d'instruction.  Les  jacohins  les  plus 
ardens,  Coupé ,  Chabot,  Cambon»  réclamèrent  cpntre  cette 
loi,  qui  ^créait,  disaient-ils,  une.  nouvelle  aristocraliey 
celles  des  philosophes  et  des  savans.  ils  voulait  ré|^-« 
lité  de  Tignorance.  De  hons  esprits,  pamu idlpiels  OK 
distinguait  Foùficroj,  défendirent  le  décret;  et  1<&  ||||iliat 
de  cette  discussion  fut  d*a<i(îoindre  quelques  hiMWn^ 
éclairés  au  comité  d*instruction  publique ,  qui  doux  mois 
après  (le  3  novembre  1793),  par  Torganc  de  Chénier,  pré» 
senla  un  rapport  plus  rcmar(piable  par  la  hcauté  du  slyle 
que  par  la  sagesse  et  Ja  précision    des  vues.  Ce  n'est 
qu'une  hiillaule  utopie  d'un<;  éducation  naiionale  dans 
une  république  bien  réglée.  11  divisait  renseignement  eu 
troisparties,  i".  partie irilellecluelle,  c'esl-à-dire renseigne- 
ment des  sciences j  2*.  partie  morale ,  c  est- à-dire  Féducatioa 
du  cœur  j       renseiguement  physique,  c*est-à-dire  la. 
gymnastique.  Avant  d'arriver  à  Tapplication  de  ces  trois 
divisions,  Torateur  se  plaignait  qu'aucun  philosophe  %*4^ 
donné  une  théorie  complète  de  Tinstruction  pujfa|liqniflyy|l 
4pi*aucun  législateur  n*en  eût  laisié  de*  modè{h%  que  pût 
adopter  la  nation  française.  «  Quant  aux  anciens  l^Mvrr 
»  teurs  qui  se  sont  principalement  occupés  de  répuca- 
tion,  disait-il,  le  législateur  des  Crétois  par  exemple, 
^..^y  ^^^^^^^  Spartiates  ,  j^e  ne  sais  pourquoi  on  nous 
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V  cile  si  souvent  leurs  inslituiions.  Je  veux  croire  un  mo- 
»  menl  qu'elles  élaieni  convenables  à  leur  nation  et  à  leur 
»  siècle  ;  c'est  précisément  pour  cela  qu'elles  ne  nous 
»  conviennent  pas.  »  Chénier  reprochait  vivement  à  la 
convention  d'avoir  négligé  l'éducation  ;  mais  ce  qu'il  pro- 
posait était  tellement  vague,  tellement  indécis,  que  l'exé- 
•^ution  de  son  projet  n'eût  pas  même  été  particable. 
«  Vous  avez  réformé ,  disait  -  il ,  les  instituteurs  et  le 
»  mode  de  leur  nomination,  et  le  mode  d'enseignement 
»  et  le  choix  des  études-,  ne  perdez  pas  un  instant  pour 
»  mettre  en  activité  les  écoles  primaires.  Examinez  avec 
»  attention  s'il  n'est  pas  convenable  d'y  joindre  quelques 
»  instituts  dans  les  grandes  communes  ;  voilà  les  premiers 
»  fondemens  de  l'instruction  ,  c'est  par-là  qu'il  faut  com- 
»  mencer.  »  Ici  venaient  des  développemens  relatifs  aux 
fêles  nationales,  à  leur  effet  moral  ;  l'orateur  parlait  en- 
suite des  récompenses  que  le  peuple  devait  consacrer 
aux  vertus  utiles  et .  aux  génies  bienfaiteurs  des  hommes. 
Dans  une  discussion  subséquente,  le  i3  décembre  1793, 
un  homme  qui  ne  pensa  pas  toujours  ainsi,  Fourcroy , 
s'opposa  vivement  à  Té'tablisscmeut  des  écoles  publiques 
salariées  par  la  nation.  Attaquant  les  idées  de  Condorcet 
et  de  ses  sectateurs ,  il  voyait  dans  les  instituts  et  les  ly- 
cées disséminés  sur  tout  le  territoire  de  la  France  ,  et 
unis  par  des  relations  intimes  et  par  un  ensemble  de  di- 
rection, il  y  voyait,  disons-nous,  le  renouvellement  des 
gothiques  universités  et  des  aristocratiques  académies.  Ce 
fut  par  suite  de  cette  discussion  que  la  Convention  dé- 
créta la  liberté  de  l'enseignement,  en  ne  laissant  subsis- 
ter que  les  écoles  primaires,  et  quelques  écoles  supérieures 
gratuites  pour  les  hautes  sciences ,  absolument  nécessai- 
res à  l'existence  des  citoyens  et  à  la  défense  de  la  patrie. 
Deux  jt>urs  après  ,  nouveau  décret  qui ,  ajoutant  aux  dis- 
positions de  la  loi  précédente,  fixait  l'âge  auquel  les  enfans 
pourraient  être  admis  aux  écoles,  et  obligeait  les  pères,  mères 
et  tuteurs  à  les  y  envoyer,  sous  peine  de  perdre  pendant 
dix  ans  leurs  droits  civils.  La  Couvention  rendit  à  cette 
TOME  IX.  •  27 
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époque  une  fenle  de  déèreu,  qui  prouTeiit  qnfelle  était 

fortement  occupée  de  rînstruction  publique.  L*uu,  du  4 
pluviôse  BU  II,  avait  pour  but  de  répandre  I  ciisc  igneinent  de 
la  langue  nationale  dans  les  départemens  de  la  iîretague  et 
dans  ceux  où  Ton  parlait  un  idiôme  étranger  ;  l'autre,  du  g 
pluviôse ,  maintcnaitrexistencedos  bibliotlirques  publiques  ► 
et  arrêtait  La  vente  des  livres  provenant  des  émigrés.  Enfia^^ 
le  même  jonr^  sarlapropositiou  de  Grégoire,  un  antre  décret 
fut  rendu  poor  la  confection  délivres  élémentaires  qui  de- 
vaient embrasser  tout  l'ensemble  de  renseignement  du  i*'. 
degré.lKentèt  k  G>nTeiition  chercha  à  procurer  à  la  jeunesse 
les  moyens  de  perfifictionner  les  premières  connaissances  \ 
mais  aulieu  d*ëtablir  sagement  des  écoles  secondaires  qui  au- 
raient rempli  cet  objet ,  Bouquier  demandait  que  les  seules 
écôles  de  la  jeunesse,  après  les  écoles  primaires,  fussent 
les  assemblées  populaires ,  les  fètcs  naiiunales,  les  ban- 
quets civiques  et  les  tbéàlres.  Tel  fut  la  substance  du  prin- 
cipal article  de  ce  décret  qui  appelait  ces  réunions  plus  ou 
moins  tumultueuses  ,  plus  ou  moins  immorales  ,  le  premier 
degré  d^instruction  publique.  Pour  faciliter  ces  ^assemblées 
populaires ,  le  second  article  donnait  aux  communes  les 
hiensdesëglises.Les  autres  dispositions  étaient  plus  sensées: 
elles  portaient  la  création  de  plusieurs  écoles  de  médecine , 
de  l'art  vétérinaire ,  du  génie  »  des  mânes ,  d'artillerie ,  des 
ponts  et  chaussées,  de  mélallui^e  f  de  minéralogie,  des  lan-^ 
gues  asiatiques  \  rétablissement  de  Tohsèrvaloire  d*astrond-^ 
mie,  etc.,  etc.  Malgré  tous  ces  décrets  et  Uùe  foule  d  autres, 
qu'il  serait  trop  long  de  rappeler,  l'instruction  était  nulle 
dans  toute  la  F  rance  lorsque  la  cbute  de  Robespierre  ,  qui , 
comme  touslcs  tyrans,  se  montra  l'ennemi  de  l'insti  uction, 
permit  de  s'occuper  d'une  manière  plus  efficace  de  cet  im- 
portant objet.  Le  4  fructidor  an  ii,  Lantbenas  demanda  à 
soumettre  à  ses  collègues  un  travail  général  sur  l'instruc- 
tion publique,  que  la  tyrannie  de  Robespierre  l'avait,  dit* 
il ,  empêché  de  publier.  Fourcrojf  prît  alors  la  parole,  et, 
ftU  liea4gd||linles  déclamations  auxquelles  il  s'était  livré 
péndamMSi'iibr  il  fit  entendre  des  idées  utOes  :  «Lft  véii- 
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inMc  mnnîèîT  d'organiser  uu  gouvorncmcnt  équitable , 
disait- il,  est  de  Fasseoir  sur  des  bases  inébranlables;  de 
répandre  partout  Tinstruclion  :  de  faire,  en  un  mot  le  con- 
traire de  ce  que  faisait  le  dernier  tyran.  On  parle  de  mo- 
rale! eb  I  commrnl  des  instituteurs  enseigneraient-ils  la 
morale  lorsqu'ils  n'ont  pas  les  premiers  élémens  de Tinstruc- 
•tion?  N'a-t-on  pas,  je  suis  forcé  de  le  dire,  n'a-t-on  pas 
vu  des  décrets  bons  en  eux-mômcs,  mais  où  Ton  insérait 
des  dispositions  atroces?  ))  Toute  la  Convention  parut  parta- 
ger ces  sentimens  et  dès  ce  moment  intervinrent  des  lois  qui 
organisèrent  d'une  manière  plus  ou  moins  beureuse  les 
dilï'érenles  parties  de  l'instruclibn.  Un  décret  du  g  brumaire 
an  III  fonda  la  grande  école  noimale;  un  autre  du  bru- 
maire fixa  Torganisalion  des  écoles  primaires  (Voyez  ces 
deux  articles);  enfin  le  i  o  germinal  une  troisièmeloi  organisa 
une  école  publique  pour  renseignement  des  langues  orien- 
tales. Cependant ,  Grégoire  faisait  rendre  contre  la  dé- 
gradation des  monumens  publics  ,  deux  décrets  qui  op- 
posèrent une  digue  au  vandalisme.  Unecommision ,  com- 
posée de  cinq  membres ,  fut  nommée  à  cette  époque  pour 
aller  dans  les  départemens  mettre  à  exécution  les  différen- 
tes lois  relatives  à  l'instruction. Tous  ces  décrets,  partiels  et 
mal  exécutés,  étaient  loin  de  constituer  un  véritable  système, 
d'éducation  publique  :  un  pas  un  peu  moins  indécis  vers 
le  bien  fut  fait  par  la  loi  du  5  brumaire  an  iv,  rendue  sur  le 
tapport  de  M.  Daunou  ,  et  qui ,  en  vertu  du  titre  8  de  la 
constitution  de  l'an  m  ,  organisait  toutes  les  bases  de  l'ins- 
truction publique.  Dans  l'éloquent  discours  que  pro- 
nonça ce  législateur  on  aime  à  voir  avec  quelle  recti- 
tude de  jugement  il  apprécie  l'ancienne  éducation  publique  : 
«  En  178g,  disait-il,  l'éducation  publique  était  vicieuse, 
sans  doute ,  mais  elle  était  organisée.  Les  établisseniens 
supérieurs,  tout  ce  qui  formait  pour  ainsi  dire  le  sommet 
^de  l'instruction  ,  les  académies  ,  les  sociétés ,  les  lycées  , 
'les  théâtres  avaient  honoré  la  nation  française  aux  yeux  de 
tous  les  peuples  civilisés.  Là  des  héritiers,  toujours  dignes 
de  leurs  prédécesseurs ,  recevaient  depuis  plus  d'un  siècle , 
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et  portaient  tligiiemenl  de  pénôration  en  génération  ,  de 
vastes  dépots  de  science  et  de  gloire.  Là  les  pensées  des 
grands  hommes  étaient  continuées  par  des  grands  hommes... 
Voilà  ce  qu'était  parmi  nous»  en  1789  ,  rinstruction  pu- 
blique ,  considérée  dans  ses  degrés  aup^ieurs....  Mais 
dans. les  établissemens  du  second  ordre ,  on  ne  retrouvail 
presque  plus  rien  de  la  physionomie  et  du  caractère  deaa 
premiers.  Ce  nW  pas  que  pluneurs  universités ,  plusieucs 
collèges  ne  fussent  justement  renommés  pour  Thabileté  des 
maîtres  et  pour  Fémulation  des  disciples.  Mais  le  plan  que 
les  uns  et  les  autres  étaient  condamnés  i  suivre,  égaraîtleurs 
talens  cl  trompait  leur  activité.  Ainsi,  tandis  que  le  génie 
de  quelques  hommes  s'élançaif  loin  même  des  routes 
frayées  de  la  science  et  de  la  raison  ,  la  superstition  s'em- 
parait de  bonne  heure  des  esprits  de  la  multitude  ,  les  dé- 
gradait au-dessous  du  niveau  de  l'intelligence  commune  , 
et  condamnait  un  grand  peuple  à  une  éternelle  enfance.  » 
Le  décret  qui  fut  rendu  sur  ce  rapport ,  contenait  tout 
Tensemble  de  Tinstruction  publique.  Il  était  divisé  en  six 
titres  \  le  premier  concernait  les  écoles  primaires  ^  le  se- 
cond les  écoles  centrales  ^  le  troisième  les  écoles  spéciales , 
I*.  d^astronomte»  aVde  géométrie  et  mécanique,3*.d*liistoire 
naturelle,  4**  ^  médecine,  5*.  d*art vétérinaire ,  6*.  d'éco- 
nomie rurale ,  7*»  d'antiquités ,  8**.  de  sciences  politiques  , 
*  9".  de  peinture,  sculpture,  architecture,  lo**.  de  musique  -, 
non  compris  les  écoles  pour  les  sourds -muets  et  pour 
les  aveugles-nés  ,  non  plus  que  les  écoles  d'ariillerie  ,  du 
génie  militaire  et  civil ,  de  la  marine  et  autres  services  pu- 
blics ,  qui  devaient  être  maintenues  telles  qu  elles  exis- 
taient, ou  établies  par  des  décrets  particuliers.  Le  titre  qua- 
trième était  destiné  à  Tinstitut  national ,  idée  empruntée 
aux  projets  4e  M.  de  Tallejrand,o|.|le  Condorcet.  Le  titre 
cinquième  avait  rapport  aux  enoii|iifgemens  et  honneurs 
piîblics  ;  et  le  sîxème  aux  fêtes  lÛAiouales  :  c*étai^^2[i|É|îà 
un  acte  de  bon  sens  que  de  les  mettre  en  demièno^l^ne 
dans  une  loi  sur  rinstruction.  Ce  projet  eut  un  sort  un  peu 
meilleur  que  eenx  qui  l'avaient  précédé  :  il  fut  en  partie 
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exécuté  dans  Paris  et  dans  un  assez  grand  nombre  de  dé- 
partemens.  Les  écoles  centrales  donnèrent  d'abord  les  plus 
heureux  résultats  :  renseignement  n'y  était  pas  gratuit  -,  cha- 
que élève  devait  payer  une  rétribution  de  25  fr.par  an,  dont 
le  produit  serait  réparti  entre  les  professeurs.  L'enseigne- 
ment ,  sans  avoir  les  proportions  gigantesques  que  Con- 
dorcel  avait  voulu  donner  à  ses  instituts  ,  y  était  encore 
jssez  étendu  ^  il  s'écartait  de  la  vieille  routine  des  collèges , 
sans  négliger  ce  que  leurs  méthodes  avaient  pu  avoir  d'ex- 
cellent. L'enseigi^ement  dans  les  écoles  se  divisait  en  trois  sec- 
tions et  en  dix  cours.  Première  section  :  i**.  dessin,  a",  his- 
toire naturelle,  3".  langues  anciennes  ,  4"*  langues  vi- 
vantes. Deuxième  section  :  i".  élémens  de  mathématiques , 
2°.  physique  et  chimie  expérimentales. /'/•owirme5ect/'o«: 
I".  grammaire  générale  ,  2".  belles  -  lettres ,  3".  histoire, 
4°.  législation.  Ce  fut  le  i".  prairial  an  iv  que  les  écoles 
centrales  du  Panthéon  et  des  Quatre-Nalions  s'ouvrirent. 
L'autorité ,  qui,  au  gré  de  l'opinion  publique ,  cherchait  à 
reconstruire  partout  où  la  terreur  n'avait  laissé  que  des 
rui"nes ,  s'attacha  à  fortifier  l'institution  nouvelle  en  appe- 
lant à  remplir  les  chaires,  les  anciens  universitaires,  les 
savans  et  les  littérateurs  h's  plus  distingués.  Parmi  les  pn?-  . 
miers  on  distinguait  MM.  DinetetCharbonnet,  tous  deux  an- 
ciens recteurs  ;  les  deux  Gueroult ,  MM.  Sélis  ,  traducteur 
de  Pline,  Noël,  Laplace,  Chauveau,' savant  mathématicien. 
Parmi  les  nouveaux  professeurs,  MM.  Boisjolin,  Millin,  Cu- 
vier,deFonlanesdcvaienlacquérirune  réputation  européen- 
ne. Avec  de  tels  maîtres  les  écoles  centrales  donnèrent  des  ré- 
sultats inespérés.  D'abord  les  professeurs  ne  rassemblèrent 
autour  d'eux  que  peu  d'élèves  ;  ils  ne  perdirent  pas  cou- 
rage, et  enseignèrent  à  quelques  jeunes  gens  l'histoire  et 
les  belles^lettres  avec  autant  de  zèle  qu'ils  eussent  pu  le 
faire  pour  une  nombreuse  jeunesse.  Ces  liabiles  maîtres, 
entourés  ainsi  de  jeunes  disciples  presque  tous  bénévoles  , 
créèrent  une  méthode  nouvelle  ,  ou  plutôt  renouvelèrent 
cclhîdes  anciens  philosophes  qui  instruisaient  hîurs élèves, 
non  par  des  discours  soutenus  ,  mais  par  des  conversations 
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.familières*  Toutefois  la  nouTelle  insti  lation  ne  flUBDqoait  pas 
de  détracteurs  :  dés  anarchistes  f  dans  rassemUée  j  attacinè-^ 
.  rent  le  professorat  des  écoles,  comme  tendant  k  remplacer  le 
saoerdoce  ;  eticela  n^étonna  point.  Maison  vit  «^rec  surprise 

le  littérateur  Mercier  attaquer  et  les  écoles  centrales  et 
tout  syslèinc  d'iuslructioii  publique  et  iialiooale  comme 
inutile  ,  sauf  réducalion  primaire.  «  Il  n'y  a  ,  disait-il  , 
dans  la  séance  du  iG  fructidor  an  iv,  que  rinslruction  par- 
ticulière ou  domestique  qui  grave  sur  les  cerveaux  en 
traits  durables.  Dans  toute  science  ,  dans  tout  art ,  si  tous 
ni^avez  à  côté  de  irous  ,  ou  le  pédagogue  ou  Tinstiiuteur , 
ou  le  précepteur  ^  ou  Tami  zélc ,  vous  ne  fereï  rien..  En- 
seigner ,  c*est  un  métier ,  et  le  pédagogue  fera  toujours  en 
trois  mois  ce  que  le  professeur  ne  fera  pas  en  dix  -  huit. 
Chasses  tous  les  professeurs  publics  f  si  TOUS-TOuleB  qu^il 
y  ait  réellemept  en  France  de  renseignemotit  :  protégea 
*tousles  établissemens  pédagogiques  de  cefte  espèce,  et 
surtout  les  pensionnats  où  Ton  peut  suivre  tout  à  la  fois 
renseignement,  rinstruction  ,  réducalion,  trois  choses 
qui  ne  peuvent  être  séparces  5  qui,  bien  unies  ,  sont  admi- 
rables ;  qui,  ne  Tétant  pas  ,  sont,  moralement  parlant, 
mortelles  à  Thomme.  )>  Il  faut  le  dire ,  ce  fut  In  la  dcniière 
attaque  que  Finstruciion  publique  devait  recevoir  eu 
France  de  ce  philosopbisme  anarçhique ,  qui  est  aussi 
éloigné  de  la  philosophie  véritable  ,  que  rexaltation  se- 
eerdotale  peut  Tétre  de  Tesprit  évangélique.  Biais  ,  d*tuie 
autre  part,  renseignement  des  écoles  centrales  étak attaqué 
par  les  amis  des  vieux  préjugés,  qui  depuis  cettà  époque 
n*ont  cessé  de  pervertir  Tinstmction  publique^Hs  voyaient 
avec  effroi  le  sytème  philosophique  d'instruction  qui  était 
suivi  dans  ces  écoles  ;  et  c'est  à  leur  rtpondre  que  le  profes- 
seur Sélis  s'attacha ,  dans  un  discours  prononcé  au  nom  de  SCS 
çollcgucs,  à  la  première  réunion  des  écoles  centrales  de  Paris 
(  celles  du  Panthéon  et  des  Qualre-Nalions) ,  qui  eut  lieu  le 
27  thermidor  an  v.  J^^ous  voici  enfin^rrivés  à  Tépoque  où 
rinstructionpuUiquene  reçut  plus  aucune  attaque  oi&BÎeiley 
et  ne  fit  que  marcher  lentement ,  il  est  Trai  »  mais  «ûrement 
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vers  un  véritable  but  de  perfectionnement.  Le  directoire 
se  fit  dès  lors  un  devoir  de  la  protéger  ;  les  conseils  ne 
s'occupèrent  plus  d'institutions  nouvelles ,  mais  du  soin 
d'«jouier  à  ce  qui  pouvait  être  établi.  I/exisiencc  des 
écoles  primaires  et  des  écoles  centrales  fut  confirmée  avec 
d'heureuses  modifications.  La  création  des  lycées,  destinés 
à  offrir  dans  les  grandes  villes  un  enseignement  complet 
des  hautes  sciences  et  des  belles  lettres,  fut  arrêtée.  Enfin 
IVl. François  de  Neufchàteau,  qui  fut  ministre  à  cette  époque, 
en  prenant  possession  du  département  de  rinlérieur,  fit  de 
Tinstruction  publique  un  des  premiers  objets  de  sa  sollici- 
tude éclairée.  Reconnaissant  que  les  écoles  centralesauraient 
pu  donner  des  résultats  encore  plus  heureux,  si  elles  avaient 
reçu  une  orgauisatioh  plus  forte,  il  conçut  pour  elles  des 
règlcmens  tendant  à  admettre  plus  d'ensemble  dans  ren- 
seignement. Les  écoles  primaires  furent  encouragées  des 
pensionnats  s'ouvrirent  pour  la  jeunesse  des  deux  sexes  j 
et  du  moment  que  l'industrie  particulière  put  marcher  de 
concert  avec  la  haute  direction  du  gouvernement  et  de  la 
législature  ,  tout  alla  bien.  Le  collège  de  Sainte -Barbe , 
relevé  par  M.  de  Launeau ,  et  qui  a  résisté  avec  tant  d'éclat 
à  toutes  les  persécutions  dont  il  fut  l'objet^  les  pensions 
Fleuriselle,  Lepitre,  Dabot,  et  d'autres  encore ,  rivalisèrent, 
dans  Paris,  avec  les  écoles  centrales  et  le  prytanée  français, 
dans  le  but  de  produire  les  efl'cts d'une édurationmoinssco- 
lastique  peut-être  que  celle  des  anciens  collèges,  mais  plus 
philosophique  et  plus  applicable  à  l'état  de  la  société.  C'est 
1»!  que  se  forma  cette  vaillante  et  virile  jeunesse  qui ,  sous  le 
dernier  gouvernement ,  étonna  l'Europe  en  lui  montrant 
des  guerriers  si  distingués ,  des  administrateurs  et  des  sa- 
vans  dont  les  succès  précoces  confondirent  l'expérience 
deshommes  faits  les  plus  studieux  et  les  plus  habiles. —  Le 
dix -huitième  siècle  finit  :  tout  tendait  à  un  ordre  meilleur  , 
.et  la  loi  du  1 1  fioréal  an  x  donna  à  la  France,  paisible  et 
régénérée  sous  le  consulat ,  une  véritable  instruction  pu- 
blique. L'auteur  de  ce  beau  système  est  M.  le  comte  Chap- 
.tal*  Son  rapport  sur  cet  objet  est  empfeint  de  la  plus  haute 
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philosophie  et  élincelanl  d'éloquence  ^  c'est  un  des  plus 
beaux  monumcns  de  la  raison  publique  en  France.  En 
voici  les  principales  bases  :  Une  instruction  première  est 
nécessaire  à  tous  :  les  arts ,  le  commerce  ,  ragriculture , 
tout  est  Touvrage  des  lumières  ;  on  peut  donc  regarder 
Tinstruction  comme  le  premier  besoin  de  la  civilisation. 
Les  lumières  sont  non-seulement  nécessaires  n  Thomme 
pour  se  procurer  la  somme  de  bien-être  à  laquelle  il  peut 
prétendre  ,  mais  elles  lui  apprennent  encore  à  pèser  ses 
iritérèls  dans  la  balance  des  réciprocités  j  et,  considérées  à 
un  plus  haut  degré  d'ulilité ,  ce  sont  elles  qui  créent  et 
soutiennent  les  gouvernemens  représentatifs  :  elles  sont  le 
garant  d^une  nation  contre  les  tentatives  de  l'arbitraire  , 
contre  les- atteintes  du  fanatisme ,  contre  les  secousses  de 
l'ignorance  ;  elles  entourent  le  peuple  de  force ,  de  con- 
ilance ,  de  soumission.  Mais,  comme  tous  les  citoyens  ne 
sont  pas  appelés  à  remplir  les  mêmes  fonctions  dans  la 
société  ,  leur  instruction  doit  être  appropriée  à  l'état  qu'ils 
embrassent ,  au  métier  qu'ils  pralicjucnl ,  à  la  profession 
qu'ils  exercent.  Or,  le  gouvernement  doit  mettre  chaque 
individu  à  môme  de  se  procurer,  i*'.  une  éducation  com- 
mune à  tous ,  qui  le  rende  propre  à  exercer  le  droit  de 
cité  ,  c'est-à-dire,  qui  l'initie  aux  premières  notions  du 
pacte  social  ;  2°.  les  connaissances  dont  il  a  besoin  pour 
satisfaire  à  sa  vocation  particulière.  M.  Chaptal,  partant 
de  cette  distinction  dans  l'éducation  des  membres  de  la 
société  ,  post  les  questions  suivantes  qu'il  résoud  succes- 
sivement avec  autant  de  clarté  que  de  précision.  Le  gou- 
vernement doà-il  salarier  V  instruction  ?  Quelle  part  doit -il 
prendre  dans  l instruction  publique  ?  L'enseignement ,  les 
méthodes  d^ enseignement  et  la  nature  de  Vinstruction  doi- 
vent-ils être  libres  ?  Quelles  sont  les  bases  que  le  gou\'crnc' 
ment  doit  adopter  pour  diviser  et  distribuer  f  instruction 
publique?  Sur  les  premières  questions,  M.  le  rapporteur 
pense  que,  dans  tout  gouvernement  représentatif,  le  pre- 
mier degré  d'instruction  étant  nécessaire  à  tous,  il  con- 
stitue par  cela  même  une  dette  publique  qu'il  n'nppar- 
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lient  qu'à  l»i  société  d'acquitter  -,  sans  cela  cet  avantngo 
primitif  deviendrait  la  jouissance  exclusive  d'un  petit  nom- 
bre, d'où  il  suivrait  que  rinégalilé  et  la  dépendance  s'é- 
taLlîraient  sur  les  premières  marches  de  l'édifice  social. 
La  seconde  question  est  résolue  dans  ce  sens  par  M.  le 
comte  Cliaptal  :  reflTel  de  l'éducation  sur  l'esprit  puMic 
est  généralement  senti  -,  aussi  les  gouvernemcns  se  sont- 
ils  empressés  dans  tous  les  temps  d'organiser  Tinstruc- 
lion  publique ,  de  nommer  les  professeurs,  de  désigner 
les  ouvrages  qu'ils  doivent  mettre  (fans  les  mains  de  la 
jeunesse  :  blâmer  entièrement  ce  système  de  prévoyance 
ce  serait  faire  un  crime  aux  gouvernemcns  du  soin 
de  leur  propre  conservation.  Mais  s'il  est  une  surveillance 
inùme  active  commandée  par  la  nécessité  de  conserver  l'or- 
dre, social,  cette  surveillance  a  ses  bornes,  au  delà  des- 
quelles elle  ne  peut  s'étendre  sans  allenler  à  la  li!)crlé  pu- 
bli(jue  :  c'est  donc  entre  ces  deux  extrêmes  (jui  solfrent 
ici  à  rimaginalion  ,  que  le  législateur  doit  chercher  un 
mode  d'éducation  présentant  la  garaniic  de  l'auloriié  ,  à 
côté  de  la  sauvegarde  des  droits  des  citoyens.  La  troi- 
sième question  n'est  qu'une  subdivision  de  la  seconde  ,  et 
M.  Chaptal  y  répond  par  un  simple  corollaire.  L'in- 
struction étant  le  besoin  de  tous,  dil-il,  le  gouvernement 
ne  doit  pas  laisser  au  hasard  le  soin  d'y  pourvoir  5 
toutefois,  par  une  suite  de  ce  principe,  chacun  a  le  droit 
de  concourir  à  la  répandre  ,  et  de  cette  liberté  doit  naître 
une  rivalité  précieuse  entre  les  insiilutcurs  qûi  tourne 
toujours  au  profit  de  la  morale  et  de  Tinstruciion.  Voilà 
la  pari  de  la  société.  Il  appartient  au  gou  verncment,  con- 
tinue M.  Chaptal,  de  désigner  les  professeurs,  le  genre 
de  science  qu'ils  ont  à  professer ,  le  temps  qu  ils  doivent 
consacrer  à  leurs  leçons  ;  et ,  quanta  la  nature  de  l'instruc- 
tion ,  l'autorité  peut  la  déterminer  dans  les  établissemcns 
où  l'enseignement  est  public  et  salarié  par  le  trésor  natio- 
nal. Du  reste  les  instituteurs  particuliers  sont  astreints  à 
des  formalités  (]ui  les  placent  dans  une  dépendanj  c  con- 
tinuelle sous  le  ra|)port  de  la   police;  voilà  la  part  du 
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gouTemement.  ' Vosateur  répood  ensuite  à  la  quatriûin^ 
question  qu'il  sW  posée ,  et  qui  se  rapporte  A  la  réparti- 
tion des  moyens  d'enseignement  sur  le  sol  de  la  Fiance. 
Dans  son  système  le  nombre  des  écoles  doit  être  calculé 
sur  la  population ,  mode  auquel  il  apporte  ccpend.ïnt  quel- 
ques restrictions  fondées  sur  la  difficulté  des  communica- 
tions et  la  situation  topographique  des  lieux.  Après  ces 
diverses  réflexions-,  M.  Chaptal  développe  son  plan  d^in- 
struction  publique  ,  dans  lequel  il  admet  trois  degrés: 
le  premier  compreilanl  i»  municipaies  f  le  second 
les  écoles  commmoleSf  le  troisième  les  écoles  spéciales, 
Lef  écoles  municipales  *sant  communes  4  tous,  et  des|i-^ 
nées i  enseigner  à,  chacun  ce qu*il  est  nécessaire  de  savoir 
dans  un  gouvei'nement  représentatif  :  lire,  écrire  ,  chiffrer 
et  connaître  les  élémeiis  tlu  pacte  social.  Les  écoles  commu- 
nales ont  pour  objet  d'enseigner  les  connaissances  générales 
qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer  dans  la  société  ,  et  qui  for- 
luentla  base  de  toutes  les  connaissances  libérales.  Les  écoles 
spéciales  sont  de&tiuées  à  Teuseignement  particulier  d'mie 
seule  science  ou  d*im  seul  art.  Un  institut  des^  sdenees  et 
dès  artSf  destiné  par  son  organisation- 4  conserver»  k  pu- 
blier, à  perfectionner,  est  pour  ainsi  dire  le  faite  de  Tédi- 
.  ficeeonsaeréàrinstmction.  Les  idées  de  M*  Chaptal ,  adop- 
tées par  le  conseil  dVtat»  furent  proposées  &  la  discussion 
des  corps  délibérans  ;  elles  furent  adoptées  avec  quelques 
modifications,  et  converties  en  une  loi  qui  fut  exécutée  aussi 
promptemcnt  que  le  permettait  une  matière  aussi  grave. 
Des  écoles  spéciales  furent  ou  créées  ou  maintenues  pour 
Tétude  approfondie  et  le  perfectionnement  des  scieuces  et 
des  aris.  Destinées  à  remplacer  les  a^cien^  collèges  et  lea 
écoles  centrales  qui  furent  encore  e&  iv^vité  pendant  plu- 
sieurs années ,  les  lycées  furent  consacrés  à  renseignement 
des  langues  anciennes ,  de  la  rhétorique ,  de  la  logique ,  de 
la  monde ,  de  Tfaîstoire  et  des  élémens  des,  scienc  a 
matiques.  Bs  eurent  des  professeurs  et  des  mattr^i  jglii  ji  , 
•un  pensionnat  et  des  externes.  À  renseignement  des  scien- 
ces et  dus  arts  fut  joint  celui  du  maniemenl  de6  aimes. 
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U'iquc  cela  devait  convenir  sous  un  gouvernement  qui  vou- 
lait trouver  un  soldat  dans  chaque' citoyen.  L'administration 
du  lycée  fut  conûécà  un  chef  unique  ,  le  proviseur ,  assisté 
de  deux  autres  fonctionnaires,  le  censeur  et  l'économe  \  il 
devait  rendre  compte  tous  les  trois  mois  de  l'état  du  lycée  a 
un  bureau  d'administration  composé  des  princijxiux  ma- 
gistrats de  Tordre  administratif  et  judiciaire.  Les  écoles 
secondaires  ,  les  écoles  primaires  furent  encouragées ,  mais 
soumises  à  la  surveillance  des  maires  et  des  conseils  mu- 
nicipaux particuliers,  des  préfets  et  des  sous  -  préfets. 
Trois  inspecteurs  généraux  furent  chargés  de  visiter  une 
fois  chaque  année  toijs  les  lycées ,  d'examiner  toutes  les 
parties  de  renseignement  et  de  l'administration  ,  et  d'en 
rendre  compte  au  gouvernement.  Plus  tard  M.  Fourcroy 
fut  nommé  directeur  général  de  l'instruction  publique  -, 
mais  à  cet  éminent  fonctionnaire  ,  et  à  quelques  inspec- 
teurs généraux  de  plus  ,  se  bornait  tout  l'état  major  du 
nouveau  corps  enseignant.  Les  professeurs,  comme  cela 
devait  èlre,  étaient  les  premiers  fonctionnaires  de  l'en- 
fieignement  ;  ils  étaient  honorés ,  sudisamment  rétribués , 
indépendans  ,  et  le  chef  du  corps  enseignant,  qui  se  fai- 
sait gloire  de  conserver  une  chaire  au  Jardin  des  Plan- 
tes,  n'oubliait  jamais  les  formes  de  déférence  et  d'égalité 
qui  doivent  n'être  jamais  mises  en  oubli  entre  les  mem- 
bres d'un  corps  scieutilique.  On  sait  quels  bienfaits  ré- 
sultèrent d'une  organisation  aussi  sagement  combinée.  Joi- 
gnez à  cela  que  les  cours  publics  du  Collège  de  France, 
du  Jardin  des  plantes ,  des  langues  orientales  ,  n'avaient  ja* 
mais  été  mieux  faits  ni  plus  suivis*,  tandis  que  l'F^cole  po- 
lythecnique  était ,  plus  qu'en  aucun  temps  ,  florissante  et 
dirigée  dans  les  intérêts  de  la  science  et  de  la  patrie.  Mais 
cet  état  de  choses,  qui  avait  pu  convenir  à  Buonapartc 
chef  d'une  république  ,  inquiéta  son  pouvoir  ombrageuv, 
dès  qu'il  se  fut  assis  sur  le  trône  de  nos  rois.  Il  lui 
fallut  une  université  nouvelle,  non  pas  indépendante,  se 
gouvernant  elle-même  et  nommant  ses  fonctionnaires 
comme  cela  se  pratiquait  dans  les  anciennes  universités, 
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mais  un  corps  enseignant  «  soumis  dans  toutes  ses  attribu- 
tions, dans  toutes  ses  parties  «  k  Faction  la  plus  directe  de 
1  autorité.  En  1 806 ,  une  loi  de  principe ,  dont  M.  Four- 
croy  soutint  la  discossion  au  conseil  d*ëtaty  annonça  Fin- 
.  slitution  de  tuniversité  nouyelle.  Elle  était  conçue  en 
ces  termes^  n  Article  I**.  H  sera  fonné  sons  le  non  d'n- 
nivernté  ùn  corps  chargé  ezdasiTement  de  renseignement 
et  de  réducation  public[ue  dans  toute  la  France  ;  II'.  les 
membres  du  corps  enseignant  contracteront  dos  obligations 
civiles  spéciales  et  temporaires  5  IIP.  1  organisation  du 
corps  enseignant  sera  présentée  en  forme  de  loi  au  corps 
législatif  à  la  session  de  18 10.  »  .11  faut  le  reconnaître, 
les  motifs  de  ce  projet  n  annonçaient  pas  les  vues  des- 
potiques du  chef  du  gonvémement.  <t  Le  projet  que 
S.  M.  me  charge  de  vous  présenter ,  disait  M.  Fourcroy , 
nVpas  pour  objet  de  détruire,  mais  de  consolider  les 
institutions  nouTelles,  d*en  lier  entre  elles  les  parties  , 
dW  établir  d'une  manière  invariable  les  rapports  néces- 
saires avec  Tadministration  générale.  La  formation  d^nn 
corps  enseignant  suffira  pour  atteindre  ce  but  ;  et  ce  seul 
principe  ,  par  la  sanction  solennelle  qu'il  recevra  de  vos 
suffrages  ,  va  devenir  la  base  fondamentale  sur  laquelle 
doit  reposer  tout  le  système  d'éducation  de  la  jeunesse.  » 
Par  une  inconcevable  déception  ,  rSapoléon  ne  fit  rien  de 
ce  quil  avaitpromis.  Au  lieu  de  proposer  une  loi  en  1810,  il 
donna  dès  le  17  mars  1808  ,  un  simple  décret  émané  de  lui 
seul ,  et  il  mit  pa  r-là  sa  volonté  particulière  à  la  place  de  la 
volonté  générale.  On  en  a  conclu  que«e  décret  du  1.7  mars 
était illégnl)  inconstitutionnel,  Radicalement  nnl.  Ce  carac- 
tère d^inconstitntionnalité  ne  fut  pas  le  seul  vice  de  Tuni- 
versité  impériale ,  dont  voici  les  principales  dispositions 
organiques  :  «  L*enseîgnement  public  dans  tout  Tempire  est 
exclusivement  confié  à  Tuniversité.  Aucune  école  ,  aucun 
éiablissemunl  quelconque  d'instruction  ne  peut  être  formé 
bors  de  l'iiinvcrsilé.  Nu!  ne  peut  ouvrir  d  école  ,  ni  en- 
seigner publiquemeni  sans  cire  membre  de  l'universiic,  et 
gradué  par  lune  de  ses  ûicuiiés.Néanmoins  rinstruction  dan& 
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les  séminaires  dépend  des  archevêques  cl  cvèqucs  ,  chacun  • 
dans  son  diocèse  i  ils  en  nomment  et  révoquent  les  direc- 
teurs et  professeurs.  L'université  sera  composée  d'autant 
d'académies  qu'il  y  a  de  cours  d'appel.  Les  écoles  appar- 
tenant à  chaque  académie  ,   seront  placées  dans  Tordre 
suivant  :  T.  Les  facultés  pour  les  sciences  approfondies  et 
la  collation  des  grades,  savoir  :  r\  faculté  de  théologie  (i)  ; 
20.  de  droit  ;  3  ".  de  médecine  -,  4 *^es  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques;  5^  des  lettres.  IP.  Les  lycées  pour 
les  langues  anciennes ,  l'histoire ,  la  rhétorique,  la  logique 
et  les  élémens  des  sciences  mathématiques  et  physiques. 
IIP.  Les  collèges  (  écoles  secondaires  communales  )  pour 
les  élémens  des  langues  anciennes  et  les  premiers  print  i- 
pesdc  l'histoire  et  des  sciences.         Les  institutions  :  éco- 
les tenues  par  des  instituteurs  particuliers  ,  où  l'enseigne- 
ment se  rapprochera  de  celui  des  collèges.  V^  Les  pensions, 
pensionnats,  appartenant  à  des  maîtres  particuliers  et  con- 
sacrés à  des  études  moins  fortes  que  celles  des  institutions. 
VI     Les  petites  écoles  :  écoles  primaires  où  Ton  apprendra 
à  lire,  à  écrire,  et  les  premières  notions  du  calcul.  Les  fonc- 
tionnaires de  l'université  prendront  rang  dans  l'ordre  sui- 
vant :  iMe ^rand-maitre  ;  2^  le  chancelier  ;  3°.  le  trésorier-, 
4°.  les  conseillers  à  vie;  5".  les  conseillers  ordinaires; 
G^  les  inspecteurs  de  l'université;  7°.  les  recteurs  des  aca- 
démies; 8".  les  inspecteurs  des  académies;  9".  les  doyens  des 
facultés;  io\  les  professeurs  des  facultés;  11".  les  prpvi- 
scurs  des  lycées;  la^  les  censeurs  des  lycées;  i3".  les  pro- 
fesseurs des  lycées  ;  i4°- les  principaux  des  collèges; 
15".  les  agrégés  ;        les  régeusde  collèges;  i;**.  les  chefs 
d'institutions;  i8^  les  maiires  dépensions;  19".  les  mai - 
1res  d'études.  Après  la  première  formation  do  l'univer- 
sité impériale,  l'ordre  des  rangs  sera  suivi  dans  la  uo- 

(1)  Il  devait  y  avoir  autint  de  faculles  de  théologie  que  d'églises  më- 
tropolilaincs  :  et  de  plus  deui  facultés  de  theolopc  devaient  iHrc  établies  , 
line  à  Strasbourg  et  une  à  Genève,  pour  la  religion  protcsUnlo.  Jamais 
cette  dernière  partie  Je  Tarticle  n'a  été  exccutdc. 
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miofttioD  des  fonctloniiMres ,  et  nnl  tie  pourra  être  appelé 
à  une  place  qu  après  avoir  pass^  par  les  places  inférieures. 
Les  emplois  formeroat  ainsi  une  carrière  qui  présentera 
au  savoir  et  k  la  bonne  conduite  resj^érancê  d^aspîrer  auk 

premiers  rangs  de  Tunivcrsilé.  Les  bases  de  renseignement 
dans  les  écoles  de  runiversi(ë  seront  i"»  les  préccples 
de  la  religion  catholique;  a**,  la  fidélité  au  gouvernement 
3».  l'obéissance  aux  siniuls  du  corps  enseignant  qui  ont 
pour  objet  runiformité  de  rinstmction  et  qui  tendent  à 
former,  pourTétat,  des  citoyens  attachés  à  leur  religion,  k 
leur  prince,  à  leur  patrie  et  À  leur  famille;  4**  tous  les 
professeurs  de  théologie  seront. tenus  de  se  conformer,  aux 
dispositions -de  Tédit  de  i68si  concernant  les  quatre  pro- 
positions contenues  en  la  déclaration  du  clergé  de  'France 
de  ladite  année.*  Les  obligations  que  contractent  les  mem- 
bres de  l'université  sont  l'ctacte  observation  de  ses  statuts  : 
i".  Tobcissance  au  grand -mailre  dans  tout  ce  qu'il  com- 
mandera pour  le  service  du  souverain ,  et  pour  le  bien 
de  l'enseignement  5  2".  de  ne  quitter  le  corps  enseignant  et 
leurs  fonctions  qu'après  en  avoir  obtenu  l'agrément  du 
gnnd-maitre.  Les  peines  qu'ils  peuvent  encourir  pour 
la  violation  de  ces  obligations  ,  sont  :  i**.  ks  arrêts  ; 

la  réprimande  en  présence*  d*un  conseil  académique  ; 
3*«Ia  censure  en  présence  du  conseil  de  Tuniversîté  ;  4^*  ^ 
mutation  potur  un  emploi  inférieur  \  5*.  la  suspension  des 
fonctions  pour  un  temps  déterminé  ;  6°.  la  réforme  ou  la 
retraite  donnée  avant  le  temps  de  l'émcritat;  7".  enfin  la 
radiation  du  tableau  de  l'universitc  ,  ^atlialioii  qui  rendra 
incapable  d'être  employé  dans  aucune  administraiion  pu- 
blique. L'université  impériale  sera  régie  et  gouvernée  par 
le  grand -maître  5  lequel  aura  la  nomination  aux  places  ad- 
ministratives des  collèges  et  des  lycées  ;  il  instituera  les  sn- 
jetsqui  auront  obtenu  au  concours  les  chairesdes  facultés  ;  il 
nommera  les  élèves  boursiers  dans  les  lycées  \  il  accordera  la 
permission  d'enseigner  et  d*ouvrir  des  maisons  d'instruction 
.aux  gradués  de  Funiversité  ^  il  aura  le  pouvoir  dlnfliger les 
arrètSyla  réprimande,  la  censure,  lamutationet  la  suspension 
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des  fonctions  ;  U  cônvoqiicra  et  prt-sidera  le  conseil  de  l'u- 
niversilc.  Le  chancelier  et  le  trésorier  seront  nommés  et 
révocables  par  Temperenr  -,  en  Tabscnce  du  i;rand-maître 
ils  présideront  le  conseil.  Le  conseil  de  l'université  sera 
composé  de  trente  membres.  Dix  de  ces  membres,  dont  six 
choisis  parmi  les  inspecteurs  ,  et  quatre  parmi  les  recteurs, 
seront  conseillers  à  vie  ou  conseillers  titulaires  de  l'uni- 
versité. Us  seront  brevetés  par  l'empereur.  Les  conseillers 
ordinaires,  au  nombre  de  vingt,  seront  pris,  chaque  année, 
parmi  les  inàpecteurs ,  les  doyens ,  les  professeurs  des  fa- 
cultés, et  les  professeurs  des  lycées.  Pour  cire  conseiller 
à  vie  il  faudra  avoir  au  moins  dix  ans  d'ancienneté  dans 
l'université  ,  avoir  été  au  moins  dix  ans  recteur  ou  inspec- 
teur. A  l'avenir  ,  et  après  l'organisation  complète  de  l'u- 
niversité ,  les  proviseurs  et  censeurs  des  lycées  ,  les  prin- 
cipaux et  régens  des  collèges  ,  ainsi  que  les  maîtres  d'études 
seront  astreints  au  célibat  et  à  la  vie  commune.  Les  fonc- 
tionnaires de  l'université  ,  compris  dans  les  quinze  pre- 
miers rangs  ,  après  un  exercice  de  trente  années  sans  in- 
terruption ,  pourront  être  déclarés  émérites  ,  et  obtenir 
une  pension  de  retraite.  Il  sera  pris  par  l'université  des 
mesures  pour  que  l'art  d'enseigner  à  lire,  à  écrire  ,  et  les 
premières  notions  du  calcul  dans  les  écoles  primaires ,  ne 
soit  exercé  désormais  que  par  des  maîtres  assez  éclairés 
pour  communiquer  facilement  et  sûrement  les  premières 
connaissances  nécessaires  à  tous  les  hommes.  A  cet  effet , 
il  sera  établi  auprès  de  chaque  académie  et  dans  l'intérieur 
des  collèges  une  ou  plusieurs  classes  normales  ,  destinées  à 
former  des  maîtres  pour  les  écoles  primaires.  Les  frères 
des  écoles  chrétiennes  seront  brevetés  et  encouragés  par  le 
grand-maître ,  qui  visera  leurs  stituts  intérieurs  ,  les  ad- 
mettra au  serment  ,  leur  prescrira  un  habit  particulier  et 
fera  surveiller  leurs  écoles.  »  EnGn  ,  une  institution  ma- 
jestueuse et  vraiment  utile  ,  créée  par  ce  décret,  était  une 
grande  école  normale  ,  destinée  à  former  de  jeunes  pro- 
fesseurs. (  Voy»  article  Ecole  normale.)  Le  dernier  article 
du  décret  prescrivait  encore  à  l'université  et  au  grand-maî- 
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trc  d'importantes  obligations  :  celles  de  tendre  sans  reUohcf 
k  perfectionner  renseignement  dans  tous  les  genres ,  à  la- 
voriscr  la  composition  des  ouvrages  classiques;  de  Teilkr 

surtout  h  ce  que  renseignement  des  sciences  fut  toujours  an 
niveau  des  connaissames  aLUjuiscs  ,  et  à  ce  que  l'esprit  de 
système  ne  put  jamais  en  arrêter  les  progrès.  Celle  grande 
ori^anisalioii  de  rinsiruciioii  publique  séduisait  au  premier 
aspect  par  un  enseuible  imposant^  elle  tcudait  à  lier  par 
une  vigoureuse  hiérarchie  de  discipline  y  et  par  1  unité  de 
la  doctrine  toutes  les  parties  du  corps  enseignant  j  elle 
paraissait  devoir*ùtro;||^  puissant  moyen  de  gouvernement, 
sans  fermer  absolument  Faccès  aux  idées  libérales  qni  sont 
la  base  essenlîelle  de  Tinstniction.  Mais»  examinée  de  plus 
près,  on  reconnaissait  dans  ce  colosse  universitaire  la  statue 
d*or  auxpieds  d*argile.  Qu'était-ce  enefiët  qu'un  corps  ensei- 
gnant 6ti  renseignement  delà  jeunesse  «tait  au-dessous  de 
radmiuisli  allun,  et  refoulé  au  treizième  degré  dans lahiérar- 
(  hici'  Sans  doute  Fini  nunse  étendue  de  l'empire  pouvaitjusti- 
Ger  la  création  d'un  gj  aud-maître^  mais  à  quoi  bou  uu  si  nom- 
breux élal-maj  or,  etiantde  places,  non  pas  seulement  hono- 
rifiques, mais  si  chèrement  payées ,  pour  des  hommes  qui  , 
loin  de  supporter  le  poidsdu  jour ,  n'avaient  rien  de  mieux 
k  faire  que  de  laisser  en  paix  les  proviseurs ,  les  profes- 
seurs et  les  instituteurs,  seuls  personnages  vraiment  uni- 
versitaires aux  yeux  des  familles ,  élever  la  jeunesse  con- 
fiée à  leurs  soins,  et  non  pas  à  Tinspection  parasite  et 
inquisitoriale  des  créatures  du  gouvernement  ?  Qu-avaîi 
besoin  le  grand-maltre  de  cette  armée  de  chanceliers  ,  de 
trésoriers  ,  de  conseillers  ,  d'inspecteurs  ,  etc.?  N'aurait-il 
pas  pu,  comme  un  ministre  des  iluanees,  comme  uu  chan- 
celier ,  diriger  seul  ,  assisté  de  quatre  ou  cinq  conseillers, 
les  diOerens  élablissemens  enseignans  de  l'empire?  Ce 
n'était  points  au  reste  de  la  part  de  lauteur  du  décret  du 
1 7  mars,  un$  erreur  que  d'avoir  introduit  cette  nuée  d'of- 
ficiers interoiédiaires  entre  le  chef  et  les  membres,  du 
cofps  eii8èj|^^l  :  leur  création  tenait  jk  un  aystème  po- 
litique bien  calctdé  ,  ^et  qui  coi^ittait  à.  fonder  bctaucoup 
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de  places,  pour  intéresser  beaucoup  d ambitions.  Delà 
ce  soin  de  rejeter  aux  deniiers  rangs  du  corps  univer- 
sitaire, des  professeurs  qui,  si  on  les  eût  laissés  à  leur 
place,  seraient  demeurés  par  état,  par  tradition,  autant 
que  par  la  dignité  de  leur  position,  indépendans  de  toute  in- 
fluence extérieure.  Mais  c'était  peu  que  d'imposer  aux  hom- 
mes utilcsle  joug  de  cette  hiérarchie  de  puissances  supérieu- 
res et  oisives ,  il  fallait  encore  les  humilier  en  les  soumet- 
tant au  code  correctionnel  le  plus  dur.  Il  n'est  rien  qu  on 
n'ait  inventé  pour  les  contenir  :  c'étaient  la  réprimande,  la 
censure,  les  arrêts,  la  destitution.  Il  semblait  qu'on  voulut 
discipliner  un  ramas  d'hommes  étrangers  à  l'honuêteté. 
Que  faut-il  conclure  de  ces  mesures  rigoureuses ,  de  ces 
règlemens criminels  dont  la  prolixité  dans  lun  des  titres 
du  décret  est  une  indécence  ?  Sinon  qu'on  voulait  n'avoir 
que  des  créatures  dans  les  états  majors  de  Tunivcrsitéet  des 
académies,  et  des  commis  sans  considération  dans  les  rangs 
utiles  de  l'enseignement.  Le  môme  système  présida  aussi 
à  la  modique  fixation  des  appointemens  des  professeurs 
et  à  la  loi  rigoureuse  qui  exigeait  trente  ans  de  service 
ayant  de  leur  accorder  uno  retraite,  tandis  cpie  dans  les  an- 
ciennes universités  vingt  ans  suffisaient.  Telle  qu'elle  était 
décrétée  cependant ,  l'organisation  de  l'université  eut  pu 
paraître  moins  choquante,  si  l'équité  ciit  fait  la  première 
distribution  des  places  ;  mais  sauf  quelques  honorables 
exceptions,  toutes  les  dignités  de  l'université  furent  don- 
nées à  des  hommes  étrangers  au  régime  universitaire. 

Quant  au  renouvellementfuturdes  premiers  fonctionnaires, 
les  professeurs  étaient  encore  exclus  des  premières  places, 
par  la  disposition  captieuse  qui  semblait  leur  promettre 
de  l'avancement  i  elle  portait  :  nul  ne  pourra  être  appelé 
à  une  place  qu  après  avoir  passé  par  les  places  inférieures. 
Mais  comme  les  professeurs  n'occupaient  que  la  treiziè- 
me place  dans  l'université  ,  pour  franchir  l  inlervalle  qui 
les  séparait  du  grand -maître,  il  leur  eût  fallu  au  moins 
un  demi-siècle.  On  doit  le  reconnaître  toutefois,  ^lait 
une  assez  belle  idée  que  de  relever  les  facultés  dans  toute 
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lâ  France  ;  que  de  mettre  Thistolre  eu  nombre  de  rensei- 
gnement classique  *,  que  de  forulor  mie  école  normale 
pour  propager  dans  loules  les  provinces  un  enseignement 
vigoureux  et  uniforme  -,  en6n  que  de  placer  au  nombre 
des  premiers  devoirs  du  corps  enseignant  robligation  de 
se  tenir  toa}oars  au  niveau  de^  connaissances  acquises.  Au 
reste  ,  gr^ce  au  zèle  de  ces  professeurs  ^*oiï  traitait  si 
itijuatemeni}  renseignement  prit  le  pluff  grand  essor  dans 
}*iiniversité  nouTcUe  :  Tétude  de  la  langue  latine  fut  aussi 
forte  qu*elle  devait  Tètre  dans  Fancienne  universilé^  Fé* 
tnde  du  grec  et  celle  de  la  làngue  française  furent  supé- 
rieures. Dans  les  facultés ,  Thistoire  ,  la  philosophie  , 
la  haute  littérature ,  furent  enseignées  mieux  qu'elles  ne 
l'avaient  jamais  été  en  France.  Ces  brillans  résultats ,  prô- 
nés par  tous  les  journaux ,  firent  honneur  aux  proviseurs  , 
aux.  professeurs  et  aux  insliteurs ,  mais  ne  popularisèrent 
pas  l'université.  On  savait  que  le  bien  qui  se  faisait  dans 
les  établissemens  publics  ou  particuliers  d'instructiou 
avait  touTent  lien,  malgré  Tinfluenee  de  Tautorité  supé* 
rieurei.qnivni^eonnaissantlebutd'utte  éducation  nationale, 
cherchait  inôiat-A  lofmer  dea  citoyens,  religieux ,  moraux 
et  patriotes,  que  dis  sujets  façonnés  dèi  Veiifanee  au  despo* 
tismc  militaire.  Comment  d'ailleurs  l'université  aurait- 
elle  pu  s'établir  dans  l'opinion  publique  ,  quand  elle  sou- 
mettait les  instituteurs  particuliers  et  les  pères  de  famille 
à  l'impôt  le  plus  onéreux  ?  Cette  rétribution  universiuiit;, 
contre  laquelle  on  a  tant  réclamé,  et  qu'il  serait  digne 
d'un  gouvernement  constitutionnel  d'abolir  enfin  ;  cette 
rétribution  si  modérée  sons  le  régime  des  écoles  centrales  , 
.car  elle  ne  se  montait  qu^à  a5  francs -.par  an ,  avait  été 
porté.  4  ido  francs  par  Tuniversité  impériale.  Ses  agent 
rendirent  responsables  de  ce  drwt  les  instituteurs ,  quHb 
chargèrent ,  sans  leur  aveu ,  de  sa  perception  auprès ^étNi 
parens  :  quand  les  parcns  refusaient  ou  i  ci  ii  tlaicut  le 
paiement,  et  que  les  instituteurs  n'en  pouvaient  faire  l'a- 
van(|||,  l'université  envoyait  des  huissiers  faire  des  saisies 
dans  les  maisons  d'éducation.  Ces  rigueurs  s'exercèrent 
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principalement  en  i8i3  et  en  i8i4  ?  alors  que  les  cir- 
constances les  plus  désastreuses  forçaient  les  familles  k 
relarder  le  paiement  de  la  pension  de  leurs  cnfans ,  et 
que  les  instituteurs  ,  écrasés  par  les  avances  <|tt*ils 
étaient  obligés  de  faire  ,  avaient  à  peine  de  quoi  foni^ 
nir  à  la  nourriture  •  de  leurs  élèves.  Mair  ce  n*ëtaieBt 
pas  ka  aeuka*  yeiatioBS  que  les  instituteurs  eussent  à  snp» 
porter  :  à  Paris ,  l'umireraité  exigea  qu'ib  oondoisisfent 
leurs  élèves  aux  lyeées ,  quelle  q«e  iftl^^  oel  égard  la  ré- 
pugnancédesianiillesi Eilfini  dans  les  ▼îHes  départementales 
où  elle  voulait  fonder  des  lycées,  elle  faisait  fermer  les  in- 
stitutions qui  possédaient  la  confiance  des  parens  ,  et  dont 
la  concurrence  aurait  été  trop  redoutable.  Tous  ces  motifs 
firent  à  Tuniversité  impériale  presque  autant  d'ennemis 
qu*il  y  avait  de  pères  de  famille.  Elle  avait  encore  d'autres 
adversaires,  m^e  pour  le  peu  de  bien  qu'elle  pouvait  fai- 
re, dans  les  hommes  à  pr^ugés  gothiques,  â préventions 
iigustes.  £Ue  i^noontrait  principalemuent^ctUe  cjastfe  de 
détracteurs  parmi  ces  individus  trètp  cosûoiuMÉa  d^  im 
jours,  aux  yeut  âe qmt/onXe  ikonveBLj^^ 
de  réprobation,  qui  jugent  delà  qualiléiSîpiiMl^Kilm^ 
par  leur  date ,.  réduisent  à  une  simple  question  de  chro- 
nologie tout  ce  qui  divise  les  esprits  les  plus  éclairés,  et, 
se  prévalant  trop  du  mauvais  succès  de  Li  plupart  de  nos 
tentatives  modernes  ,  nous  renvoient  sans  cesse  aux  in- 
Aitutions  du  temps  passé  ,  sans  songer  que  ces  institutions 
OBI  été  nouvelles  elles-mêmes ^  que  leur  longue  durée  n'était 
pas  toujours  un  témoignage  de  leur  bonté  »  que  plusieurs 
étaient  consumées  de  vétusté  avant  d'être  renversées  par  la 
révolutHm,^  et  quMI  serait ,  par  cette  raison  même ,  beau- 
coup plu»  AUficîiie  dolearemeltcesuç  pied  fue  d'<en  créerde 
toutes  nouvelles,  ou  de  conservei^y  aveo-ksniodificationsné- 
cessaires,  celles  qui  subsîstentaujourd  hui. — La  restauration 
arriva,  et  le  roi  reconnut  le  bien  qu avait  fait  l université 
et  celui  queUe  pourrait  faire.  S.  M.  fit  entendre  ces  pa- 
roles bien  encourageantes  pour  le  corps  enseignant  :  «Peu 
de  lumières  conduisent  k  Terreur ,  beaucoup  de  lumières 
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coiiduisLiU  à  la  vérité  ;  que  l'université  coniiuuc  donc 
à  les  répandre  Avec  le  même  zèlej  quelle  veille  aussi 
sur  les  mœurs.  »  Le  2a  juin  i8i4  »  une  ordouuauce 
cputirma  Torganisation  de  Tuniversité  ,  et  maintint  les 
rèf^emeiM  en  Tigueur.  Elle  y  joamit  lea  iimituteurs , 
les  mattret'de  pcnsîoa  ei.  tons  autras.  L'article  i*'.  de 
r<Mpdon»ance  semblait  pranetire  une  nhrisioii  prochainf 
ée  cette  organisation  ,  résultat  de  lois*  et  de  décrets  muAr 
iipHés ,  qu'il  était  à  propos  de  refondre ,  de  modifier  et 
^  Coordonner  >  soit  entre  enx  ,  soit  avec  le  nowrel  ordte 
de  choses.  Cette  ordonnance ,  la  seule  cependant  que  les 
circonstances  permissent  de  rendre,  ne  satislit  personne, 
pas  même  ceux  dont  elle  prorogeait  l'existence.  Les  anta- 
gonistes intéressés  de  rinstruclion  publique  frémirent  en 
voyant  qu'ils  ne  pourraient  encore  y  opérer  ce  que  dans 
l'état  ils  appellent  la  contro-xévolution.  Les  honunes  sensés 
géniirent  en'  voyant  les  proportions  gigantesques  ,  et  les 
combinaisons  despotiques  de  l'instmction  impériale  eon^ 
«errées  sons  Tauguste  àuteor  .de  la  eharife.  Dé  là  ce  déluge 
dé  bvodmres  pour  et  contre  l'uniTersité ,  dans  lesquelles  , 
il  faut  le  dire  ,  la  défense  fnt  toujours  inférieure  à  l'atu* 
que.  Huit  mois  s'écoulèrent,  pendant  lesquels  les  facultés, 
Técole  normale,  les  lycées,  qui  avaient  été  presque  désorga- 
nisés durant  les  funestes  événemens  de  1 8 1 3  et  des  premiers 
mois  de  181/},  se  ressentirent,  dans  leurdiscipline  intérieure 
et  dans  leurs  ressources  temporelles,  de  Tétat  d'incertitude 
qui  semblait  alors  présider  aux  destinées  la  Franep»  Aafia  ^ 
Ton  vit  paraître  9  le  17  février  i8i5 ,  uni  ordMMuace 
ne  contenait  pas  de  simples  modîficatioiis'  mm  système  de 
rnnlversilé  créée  par  Napoléon  y/mais  .^  làt  donnait  tttae 
fbi-me  entièrement  nouvelle.  Le  préambule  de  cette  or* 
donnance  est  remarquable  et  digne  d'être  cité  :  «  Nous 
étant  fait  rendre  compte  de  l'état  de  l'instruction  pu- 
blique dans  notre  royaume,  nous  avons  reconnu  qu'elle 
reposait  sur  des  ijislitutioiis  destinées  à  servir  les  vues  po- 
litiques du  gouvernement  dont  elles  furent  l'ouvrage  , 
plutôt  qu'à  répandre  sur  nos  svgets  les  bienfaits  d'une  édu- 
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cation  morale  ,  et  conforme  aux  besoins  du  siècle  \  nom 
avons  r«ndu  justice  à  la  sagesse  et  au  zèle  des  hommes  qui 
ont  été  chargés  de  surveiller  et  de  diriger  renseignement  -y 
nous  avons  vu  avec  satisfaction  qu'ils  n'avaient  cessé  de 
lutter  contre  les  obstacles  que  les  temps  leur  opposaient , 
et  contre  le  but  même  des  institutions  qu'ils  étaient  appelés 
à  mettre  en  oeuvre  ;  mais  nous  avons  senti  la  nécessité  de 
corriger  ces  institutions  ,  et  de  rappeler  l'éducation  natio- 
nale à  son  véritable  objet ,  qui  est  de  propager  les  bonnes 
doctrines  ,  de  maintenir  les  boimes  mœurs  ,  et  de  former 
des  hommes  qui,  par  leurs  lumières  et  leurs  vertus,  puis- 
sent rendre  à  la  société  les  utiles  leçons  et  les  sages  exemples 
qu'ils  ont  reçus  de  leurs  maîtres.  Nous  avons  mûrement 
examiné  ces  institutions  ,  que  nous  nous  proposons  de  ré- 
former ,  et  il  nous  a  paru  que  le  régime  d'une  autorité 
unique  et  absolue  était  incompatible  avec  nos  intentions 
paternelles ,  et  avec  l'esprit  libéral  de  notre  gouvernement. 
Que  cette  autorité ,  essentiellement  occupée  de  la  direc- 
tioh  de  l'ensemble,  élaiten  quelque  sorte  condamnée  à  igno- 
rer ou  à  négliger  ces  détails  et  cette  surveillance  jour- 
nalière qui  ne  peuvent  être  confiés  qu'à  des  autorités 
locales  mieux  informées  des  besoinsj'et  plus  directement  in- 
téressées a  la  prospérité  des  élablissemens  placés  sous  leurs 
yeux.  Que  le  droit  de  nommer  à  toutes  les  places,  con- 
centré dans  les  mains  d'un  seul  homme  ,  en  laissant  trop 
de  chances  à  l'erreur  ,  et  trop  d'influence  à  la  faveur  , 
aOaiblissait  le  ressort  de  l'émulation  ,  et  réduisait  aussi 
les  maîtres  à  une  dépendance  mal  assortie  à  l'honneur 
de  leur  état  et  à  l'importance  de  leurs  fonctions.  Que 
celte  dépendance  et  les  déplacemens  trop  fréquens  qui 
en  sont  la  suite  inévitable,  rendaient  l'état  des  maîtres  in- 
certain et  précaire,  nuisaient  à  la  considération  dont  ils 
©lit  besoin  de  jouir  pour  se  livrer  avec  zèle  à  leurs  péni- 
bles travaux,  ne  permettaient  pas  qu'il  s'établit  entre  eux 
et  l(\s  parens  de  leurs  élèves  cette  confiance  qui  est  le  fruit 
des  longs  services  et  des  anciennes  habitudes  ,  et  les  privait, 
ainsi  de  la  plus  douce  récompense  qu'ils  puissent  obtenir, 
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le  respect  et  raflbcilon  des  contrées  auxquelles  ils  ont  con- 
sacré leurs  talcns  et  leur  vie.  EnCn  que  la  taxe  du  vingtième 
des  frais  d'études  ,  levée  sur  tous  les  élèves  des  lycées ,  col- 
lèges et  pensions ,  et  appliquée  à  des  dépenses  dont  ceux 
qm  la  paient  ne  retirent  pas  nn  avantage  immédiat ,  etqm 
peuvent  être  considérablement  réduites ,  contrariait  notre 
désir  de  favoriser  les  bonnes  étudeset  de  répandre  lé  bien^- 
fait  de  l%istructiôn  dans  toutes  lës  classes  de  nos  sûlett. 
Tonlant  nous  liiettre  en  état*  de  proposer  le  plus  tôt  pos^ 
sible  aux  deux  chambres  les  lois  qui  doivent  fonder  le 
système  de  Tinstruction  publique  en  France,  et  pourvoir 
aux  dépenses  qu  il  exigera  ,  nous  avons  résolu  d'ordon- 
ner provisoirement  les  réformes  les  plus  propres  à  nous 
faire  acquérir  rexpérience  et  les  lumières  dont  nous  avons 
encore  besoin  pour  atteindre  ce  but  ;  et ,  en  remplacement 
du  vingtième  des  frais  d^étudcs  dont  notis  ne  voulons  pas 
difliérer  plus  long-tmps  Tabolition ,  il  'nous  a  plu  d^affeo- 
ter,  sur  notre  liste  civile  »  la  somme*  dW  million  qui  sera 
employée ,  pendant  k  présente  année  r8i5  y  an  service  de 
Hnstruction  publique  dans  notre  royatnhé.  i>  Ces  considé- 
rations élevées  nous  semblent  renfermer  tout  ce  qu  on  a 
pu  dire  de  plus  sage  sur  uiVe  éducation  publique  assortie 
à  Tcsprit  et  aux  besoins  d'un  royaume  constitutionnel. 
Elles  oflVaient  de  plus  une  importante  révélation  ,  c'est 
que  ,  malgré  la  puissance  de  Napoléon ,  l'université  qu'il 
avait  créée  ne  lui  était  rien  moins  que  dévouée;  Nous 
nous  abstenons  d^insister  sur  ce.demier  point  ^  et  y^-ar- 
riyalit  à  rordonnance  elle  -  même  )  nous  'n*lié8itons  pas 
à -dire,  que,  peu  conforme  à  son  pi'éambtde ,  elle  ne 
tenait  pas  ce  qull  semblait  promètire.  fSlIe  portait  en 
substance  :  Les  académies  ,  réduites  à  dix-sept ,  prendront 
le  titre  à^uniucrsilés  et  le  nom  du  chef-lieu  assigné  à  clia- 
cune  d'elles.  Les  lycées  seront  appelés  collèges  royaiix^  • 
Chaque  université  sera  composée  d  un  conseil  présidé  par 
le  recteur  de  facultés  de  collèges  royaux  et  de  collèges 
communaux.  L'enseignement  et  la  discipline  seront  ré- 
glés et  surveillés  par  un  conseil  royal  siégeant  à  Paris  » 
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composé  de  douze  conseillers.  «  Le  mol  ii^univcrsilé  res- 
tait, écrivait  eu  18  uu  homme  ircs-éclairé  sur  cette  ma- 
tière (1)  ,  mais  dénaturé,  mais  dégradé  du  sens  qu^une 
loi  fondamculale  lui  avait  adecté  \  et  avec  le  mot  allait 
disparaître  la  chose  elle-même.  Au  lieu  d'une  l'orte  unité 
on  n'avait  conservé  qu'une  centralisation  impuissante.  Les 
dix-sept  universités  ne  formaient  qu'un  faisceaa  mal  uni  , 
dont  les  liens  auraient  été  de  jour  en  jour  plus  faibles  \ 
en  un  mot  le  corps  enseignant ,  voulu  et  créé  par  la  loi , 
était  comme  détruit  par  l'ordonnance.  )»  Au  reste ,  il  faut 
remarquer  que  cette  ordonnance  promettait  une  loi  fon- 
damentale qui  devait  Être  proposée  aux  deux  chambres. 
L'ordonnance  du  ^7  février  ne  fut  pas  exécutée-,  Napoléon 
reparut  au  20  mars  i8t5  ,  et  dès  le  3o  il  rendit  un  décret 
par  lequel  il  réorganisait  l'université  telle  qu'il  l'avait  créée 
par  celui  du  17  mars  1808.  De  nouveau  remonté  sur  le 
trône  de  ses  pères,  le  roi,  voulant  surseoir  à  toute  inno- 
vation importante  dans  le  régime  de  l'iuslruction  ,  main- 
tint,  par  ordonnance  du  i5  août  i8i5  ,  l'organisalion  de  - 
Tuniversité  et  de  ses  académies  décrétée  en  1808.  Uno 
commission  de  l'instruction  publique  composée  de  cinc( 
membres  fut  investie  de  tous  les  pouvoirs  attribués ,  par 
le  décret  organique  ,  au  grand-maître ,  au  chancelier,  au 
trésorier  et  au  conseil  de  l'université.  Ainsi,  malgré  les 
attaques  dont  il  fut  l'objet  dans  la  chambre  des  députés  de 
181 5  (2),  le  corps  enseignant  recouvrait  son  unité  et  sa  puis- 
sance \  il  ne  perdait  que  son  état  major ,  et  c'était  beaucoup 
gagner.  On  vit  alors  les  chefs  de  l'université  royale  placés 
dans  un  raug  plus  modeste  :  c'étiit  un  grand  bien  ;  c'était 
aussi  une  grande  économie  ^  car  le  président  de  la  com- 
mission ne  jouissant ,  ainsi  que  ses  collègues ,  que  d'un 


(1)  M.  Ambroisc  Rendu  ,  Essai  sur  rinstruction  publique^  tome  i. 

(a)  On  se  rappelle  que  le  3i  janTier  181G,  M.  Murard  de  Saint- Romain 
attaqua  dana  celte  chambre  Tinstruction  publique  ,  et  demanda  la  sup- 
pression de  ra  commission.  Sa  proposition  n\ut  aucune  suite  et  fut 
combattue  par  M.  Ambroisc  Rendu,  dans  une  brochure  ausai  sagement 
pcnide  qu'degammcnt  écrite. 
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traitement  de  douse  mille  francs ,  ëtait  à  portée  de  diriger 
renseignement  de  plus  près  et  par  conséquent  beaucoup 
mieux  qu  un  grand-maitre  payé  aussi  chèrement  qu  un  mi- 
nistre «  et  obligé  de  donner  presque  tout  son  temps  h  une 
vaine  représentation.  Joignes  à  eek<ia*il  était  impossible  de 
Iroavar  une  réunion  d^hommes  plus  moranx,  pins  capables 
et  pins  appliqués  que  eenzqni  formèrent»  de  1 8 1 5  i  i  S'ao»  ta 
minorité  de  la  dommissîon.  Sons  nne  telle  diréclion  Tensei* 
gnement  pritnn  essor  inespéré  :  les  cbefs  d'étsblissemens 
pnblîcs  oa  particuliers  jouirent  d'une  latitude  qui  n'exclut 
jamais  la  surveillance  ^  et  cette  confiance  libérale  des  chefs 
de  Tuniversité  ne  fit  que  doubler  le  zèle  des  instituteurs ,  en 
satisfaisant  les  familles.  L'école  normale ,  plus  encouragée 
que  jamais,  enfantait  chaque  année  une  génération  nou- 
velle de  professeurs  distingués.  L'enseignement  des  facul* 
tés ,  qni  condouait  de  donner  à  Paris  les  résultats  les  plus 
heureux ,  commença  k  se  répandre  dans  les  académies  de 
province ,  et  particulièrenienl.  diins  celle  de  Strasbourg* 
B^s  c*est  surtout  riÉi^ii||;uction  primaire  que  la  com- 
mission s'attaeba  à  répàâdre  ;  6t  son  sèle ,  secondé  par 
le  dévouement  des  particuliers ,  fut  couronné  du  saccAs 
le  plus  complet.  Au  reste ,  c'est  dans  les  discours  que 
M.  Royer- Collard  prononçait  chaque  année  au  nom  de 
la  commission  d'instruction  publique  qu'on  peut  trouver 
l'historique  le  plus  sincère  sur  l'finiversité  de  France. 
«  Les  malheurs  publics  s'éloignent,  disait  -  il  i  .la  so- 
lennité du  19  août  1817,  et  les  études  se  raniment  et 
réparent  leurs  pertes.  En  même  temfps  ^pie  'les  études 
fleurissent  vies  saines  doctrines,  ràiamiées  émfc  Tinstruc* 
tion  qu*dles  vivifient  »  pénètrent  însensiUement  dans  les 
ccenrs;  la  discipline  reprend  s6n  «mpire  ;  robéi^sancci 
qui  en  est  l'àme,  devient  une  habitude  qui  sera  elle- 
jiième  le  principe  de  1  uidre.  Précieuse  alliance  de  l'éda-* 
cation  et  de  l'instruction  ,  hors  de  laquelle  celle-ci  ne 
serait  qu'un  instrument  de  ruine  !  les  mœur^naissent  de 
l'éducation  j  l'éducation  seule  les  crée  et  les  perpétue , 
parce  que  seule  elle  enseigne  vérilfsbiement  le  devoir ,  en 
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le  réduisant  en  pratique.  Sur  cet  enseignement  sublime 
reposent  et  Tautoritc  de  la  religion  ,  et  la  stabilité  des  gou- 
vememens,  et  la  paix  des  étits.  Les  lois  qui  président  à 
Féducation  sont  invariables  comme  le  but  qu'elle  se  pro- 
pose ;  mais  ,  pour  atteindre  ce  but  avec  ceriiiude,  la  pru- 
dence l'avertit  de  consulter  les  temps ,  d'obéir  au  progrès 
des  choses,  de  participer  aux  lumières  que  la  société  pos- 
sède. Doit-elle  répondre  tout  à  coup  à  un  état  nouveau 
du  monde?  Pour  d'autres  lois,  d'autres  mœurs,  d'autres 
dangers,  elle  se  hâte  de  fortiûer  les  esprits  et  les  âmes. 
Ce  qui  convenait  auparavant  ne  suffit  plus  ;  Timitation 
opiniâtre  du  passé  tromperait  l'espérance  de  diriger  l'ave- 
nir; l'avenir  est  tout  entier  dans  le  présent.  En  confîant 
cette  génération,  l'espoir  de  son  règne  ,  h  la  fidélité  du 
corps  enseignant,  S.  M.  a  imposé  à  celui-ci  le  devoir  de 
préparer  au  moins  l'accord  si  nécessaire  de  l'éducation  et 
de  l'instruction  avec  les  besoins  de  notre  âge  et  les  desti- 
nées nouvelles  de  la  France.  Le  corps  enseignant  connaît 
l'importance  de  celte  tâche;  il  la  poursuit  à  travers  les 
difficultés  et  les  contradictions  inséparables  des  circon- 
stances pénibles  auxquelles  il  est  soumis.  L'adversité  lui 
a  donné  ses  leçons  ;  il  les  a  mises  â  profit.  Des  privations 
douloureuses  lui  ont  été  imposées  par  le  malheur  des 
temps  ;  il  les  a  supportées  avec  dignité.  Éprouvé  mais  non 
découragé  par  une  longue  attente,  il  aspire  aujourdliui 
à  l'adoption  solennelle  qui  semble  lui  être  promise.  Plus 
éclairée,  elle  sera  plus  honorable  et  plus  efficace.  Non,  îl 
n'est  plus  permis  de  le  craindre ,  la  France,  secourue  par 
son  roi ,  ne  verra  point  l'instruction  publique  se  rétrécir 
ou  s'abaisser;  la  capacité  ne  sera  point  méprisée,  le  dé- 
vouement méconnu  ,  les  services  payés  de  Toubli.  »  Jamais 
on  n'avait  tenu  en  présence  delà  jeunesse  un  langage  si  noble 
et  si  sincère;  aussi  ces  paroles  furent-elles  accueillies  avec 
enthousiasme  par  elle.  Malheureusement  un  grand  nombre 
d'instituteurs  ne  s'en  pénétrèrent  pas  assez.  Les  uns,  at- 
tachés aux  vieilles  routines,  croyaient  de  bonne  foi  que 
c'était  perdre  la  jeunesse  si  on  lui  parlait  d'autre  chose 


que  du  rudimeak-D'aiitmy  agent  actifs  d'un  parti  qui 
voulait  usurper  IHnstruclion  publique ,  voyaient  avec 

fioi  les  principes  constitutionnels  professés  par  le  premier 
magistrat  de  la  jeunesse,  et  l'influence  sccrèie  de  ce  j>arli 
était  si  puissante  qu*on  n'osait  donnera  la  commission  une 
existence  déOniti ve.  Dans  la  distribution  des  prix  de  1818, 
«on  illustre  président  rendait  un  compte  encore  plus  satis^ 
faisant  peut-être  que  l'année  précédente ,  du  progrès,  des 
études  primaires  et  des  ^importantes  améliorationf  que 

.  promettait  pour  renseignement  9  Vinstitution  récente  >dea 
chaires  d*hïstoire«  «  La  puissante  influence  de  Tordre  » 
1»  disait- il,  se  fait  ressentir  dans  les  écoles.  En  même 
n  temps  que  la  France  renaît ,  consolée  par  les  vcrtas  de 
M  son  roi ,  le  vaste  corps  de  rinstruction  publique  se  ra-» 
»  nime  ^  l.i  sécurité  préside  à  ses  travaux ,  et  les  dirige 
h  vers  un  avenir  certain.  Les  études  elles-mêmes  s'agran-» 
»  dissent  :  elles  ne  resteront  pas  au-dessous  de  nos  in- 
»  stimtions  et  de  nos  besoins.  Les  lettres  latines  n  ont 
»  point  décliné)  les  lettres  giecques,  source  abondante 
»  ^u  bean  et  du  vrai  »  sont  plus  cultivées  qu  elles  ne  le 
»  furent  jamais;  au  sein  des  unes,  et  des  antres  s^élève 
h  f  enseignement  spécial  de  rhistoire,  complément  né* 
»  cessaire  de  rinstruction  classique ,  qui  dmt  embrasser 
»  aujourd'hui  ,  avec  la  connaissance  de  noire  monde , 
»  le  son  des  générations  humaines  dans  le  cours  des 
»  âges.  La  philosophie  ,  ramenée  dans  les  hautes  écoles  , 
»  y  introduit  un  demi -siècle  de  travaux  ignorés  ou  né- 
I»  gUgés  durant  les  longs  jours  de  son  exil  ^  les  esprits 

\  sont  attentifs  à  ses  leçons*  Le  pays  qui  a  donné  Des^ 
»  cartes  à  TEun^  ne  repoussera  ;poiDt  le  flambeau  al* 
»  lumé  par  ce.grànd  homme.  Sans  la  plulosophie,  il  n*y 
»  a  ni  littérature  ,  ni  science  véritiJile.  Si  de  pemi* 
»  cieuses  doctrines  se  sont  élevées  sons  son  nom ,  c^est  â 
w  elle  ,  non  à  Tignorance  ,  qu'il  appartient  de  les  com* 
»  battre  ,  à  elle  seule  qu  il  est  réservé  de  les  détruire.  En 
»  matière  d  opinion  ,  tout  ce  qui  est  funeste  est  faux  , 
n  tout  ce  qui  est  salutaire  est  vrai  j  ainsi  Ta  voulu 
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M  la  providence  équitable.  La  pensée  a  nialntenani  re- 
»  trouvé  dans  les  épreuves  de  Tanalyse  sa  sublime  ori- 
))  gîne  ,  la  morale  son  autorité ,  Thomme  ses  destinée» 
»  immortelles.  L'anarchie  est  vaincue  dans  la  sphère  de 
»  Tentendement  ,  comme  dans  celle  de  la  politique  ;  par- 
)»  tout  la  raison  a  reconquis  ,  avec  les  doctrines  sociales  , 
M  la  dignité  de  la  nature  humaine.  »  Cependant  ,  les 
btfnimes  ,  contre  lesquels  la  commission  avait  lutté  depuis 
quatre  ans  ,  voyaient  en6n  s'accroître  leur  influence.  Il 
était  facile  de  prévoir,  au  mois  d\'»oùt  1819  ,  qu'elle  ne  • 
pourrait  avoir  long- temps  pour  chef  le  pliilosophe  pro- 
fond, l'inflexible  député  qui  était  le  plus  en  butte  aux 
attaqiies  du  parti  qui  voulait  envahir  Tinslruction  pu- 
blique. Aussi  le  discours  par  lequel  M.  Royer-Collard 
ferma  cette  dernière  année  scolaire  décèle  un  sentiment 
profond  de  cette  pénible  situation.  «  Les  sociétés,  disait- 
il  en  août  1B19  ,  veulent  transmettre  la  religion  ,  les 
mœurs  ,  les  vérités  elles  connaissances  qu'elles  possèdent  ; 
c'est- par-là  qu'elles  se  perpétuent  h  travers  les  siècles.- 
L'éducation  publique  est  surtout  chargée  de  cette  transmis- 
sion fidèle,  sous  l'autorité  du  magistrat  suprême  ,  et  sous 
les  yeux  vigilans  des  citoyens.  Voilà  la  tâche  ,  voilà  aussi 
la  gloire  de  nos  écoles  ,  et  ce  qui  les  dislingue  de  celles 
qui  s'élèvent  dans  d'autres  intérêts  et  pour  un  autre  but. 
Elles  doivent  des  eùfans  à  la  patrie  ,  au  roi  des  sujets 
fidèles  ;  en  même  -  temps  que  ,  sous  les  auspices  de  la 
religion  ,  elles  cultivent  les  plus  hautes  facultés  de  la 
nature  humaine.  Un  pays  qui  jouit  de  la  liberté  politique 
place  les  écoles  au  rang  de  ces  institutions. -Qépositaire 
de  ces  nobles  intérêts  que  le  roi  daigne  leur  confier  , 
l'université  en  a  fait  l'objet  de  sa  constante  sollicitude;» 
ils  n'ont  pas  péri  entre  ses  mains  ^  ils  régnent  sans  partage 
dans  les  écoles  par  elle  relevées  et  sans  cesse  agrandies  ; 
ils  dirigent ,  ils  animent  toutes  les  études.  Après  l'appro- 
bation de  sa  majesté  ,  la  commission  royale  de  l'inslruc- 
tion  publique  trouve  sa  plus  digne  récompense  dans^ 
le  droit  quelle  a  de  payer  cet  houimage  au  dévouemeut 
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ainsi  quaux  travaux  du  corps  enseignant.  Jeté  sans  dé- 
fense au  milieu  dies  discordes  de  l'opinion  ,  il  a  montré 
qu^il  ayait  «es  forces  en  lui-même  *,  il  a  subsisté  de  sa  pro- 
pre énergie ,  de  son  désintéressement ,  de  Testiiiie  ^^il  a 
M  impossible  de  loi  refuser.  Peu  de  semai  nés  aprie  cette 
solenaîté  »  M*  Royer-GiUard  donna  m  démianon ,  et  dis 
le  j*'.  jain  i89to  on  vit  paraître  rordoniiuice  qoi  thins- 
ferma  en'  conseil  rojal  la  commission  d^instmotion  pi- 
bUqne.  Ponr  compléter  ce  tableau ,  examinons  par  quels 
actes  utiles  cette  commission  avait  signalé  son  existence , 
et  quels  reproches  ont  pu  lui  faire  les  hommes  impar- 
tiaux. Le  plus  grave  est  de  ne  s'être  pas  occupée  d'amé- 
liorer le  sort  des  prolV  ss(  ars  et  des  agrégés  ;  d'avoir  main- 
tenu cette  monstnieu^i^iérarçbie  qui  place  les  professeurs 
au  treizième  ^^ÊÊÊÊUp'^  ^  code  de  pénalité  qui  les 
avilit  et  qiti  les^^Sie  en  blitte  aux  réactions  des  partis; 
de  n*«fOir  pas  a&egé  le  temps  de  réméritat;  de  n'avoir 
presque  jamais  obserrë  la  dispoàlion  dn  démt  de  180B 
GonÏDemant  ravanoement.  Mais  les  titres  honoraUes  qu'on 
né  peut  contester  à  la  commission  sont  :  Tinstruction  pri- 
maire et  ses  méthodes  diverses  piotégétîs  ,  propagées  ,  per- 
fectionnées j  la  pub!  ica  lion  des  livres  cl  assit  pi  (^s  cucouragéc; 
les  frères  de  la  doctrine  chrétienne  encouragés  comme  insti^ 
tuteurs ,  mais  contenus  dans  l'obéissance],  malgré  les  efforts 
de  leurs  supérieurs  ecclésiastiques  pour  les  soustraire  à  la 
juridiction  de  l'université  \  la  religion  et  ses  pratiques  bien 
enseignées  à  la  jeunesse  f  l'étude  de  la  langue  grecque  et  de 
la  plnlofiophie  répandue  dâns  les  collèges  royaux  de  pro- 
vince ;  de^cbaires  dliistoirefondéesdans  les  collèges  de  Pa- 
ris et  de  plusieurs  grandes  villes;  des  chaires  vraiment  utiles 
«t  appropriées  aux  besoins  d*nne  société  constitutionnelle  , 
créées  dans  les  facultés  de  droit,  10,  pour  le  droit  pu-' 
hlic  positif  ,  et  le  droit  administratif  français  5  a*»,  pour 
rbistoire  philosophique  du  droit  romain  et  du  droit 
français  \  3".  pour  l'économie  politique  ,  dans  les  fa- 
cultés de  droit.  Après  la  dânission  de  M.  Royer-G>l- 
lard  ,  la  direction  du  corps  enseignant  parut  être  le  ré- 
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sultat  d'autres  principes.  Le  conseil  royal  fut  augmenté 
de  trois  membres  *,  un  traitement  de  quarante  mille  francs 
fut  alloué  à  son  président  ;  Facadémie  de  Paris  ,  qui 
avait  été  régie  directement  par  le  conseil  de  l'université 
jusqucn  18 15,  et  par  la  commission  depuis  celte  épor 
que  ,  eut  en  1820  un  recteur  particulier,  des  bureaux, 
un  personnel ,  et  pour  cbef-licu  les  bâlimeus  de  la  Sor- 
bonne.  Cependant  la  grande  école  normale ,  dont  les  bàti- 
mens  ont  été  rendus  en  1819  à  une  congrégation  religieu- 
se ,  paraissait  menacée  de  quelque  cbose  de  pis  qu'un  dépla- 
cement.—  Tel  est  riiisloriquc  de  l'instruclion  publique 
en  France,  depuis  1790  jusqu'en  1820.  11  est  pennis  d'es- 
pérer que,  quelle  que  soit  la  législation  intérieure  de  l'uni- 
versité, notre  nation  possédera  toujours  des  professeurs 
habiles,  des  collèges  bien  disciplinés  ,  et  conservera  la  su- 
périorité qu'elle  a  acquise  depuis  vingt  ans  dans  les  branr 
cbesles  plus  import4ntes  des  connaissances  humaines.  • 

INSTRUCTION  PUBLIQUE  (Conseil  royal  de  T).— 
Institution. —  1820.  —  La  direction  de  rinstniction  pur 
blique,  depuis  la  réorganisation  en  i8i5  ,  a  été  successi»- 
vement  confiée  à  un  conseil  général ,  à  une  commission 
composée  d'un  nombre  de  membres  qui  a  varié ,  et  enfin 
au  conseil  royal  composé  de  sept  membres ,  et  dont  nous 
rapportons  ci-après  les  attributions  (i).  —  L'instruclion  et 
le  rapport  des  affaires  sont  répartis  entre  les  membres  de 
ce  conseil.  Le  président  a  voix  prépondérante  dans  les  dé- 
libérations, lorsqu'il  y  a  partage  de  voix.  Il  correspond 
seul  avec  le  gouvernement ,  et  lui  transmet  les  demandes 
et  les  délibérations  du  conseil.  Toutes  les  lettres  lui  sont 
adressées  :  il  en  prend  connaissance ,  et  les  fait  distribuer 
par  le  secrétaire  général  aux  conseillers  dans  les  attribu- 
tions desquels  se  trouvent  les  affaires  respectives.  Les  di- 


(/)  Depuis  ,  la  dignité  de  grand-maître  de  rUnircrsite  a  c'tc  rétablie, 
et  le  fonctionnaire ,  qui  en  a  clé  revêtu  ,  a  eu  la  présidence  du  conseil 
royal. 
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plômes  de  grade»  sont  iatitiilés  de  son  nom,  aigné  de  loi  t 
du  conseiller *eserçan|  les  fonctions  de  chancd^er ,  et  dn 
secrétaire  génërtd.  H  signe  les  ordonnances  de  paiement 
d'après  les  états  arrêtés  par  le  conseil ,  -  sur  le  rapport  in 
conseiller  exerçant' les  fonctions  de  trésorier,  ainsi  que 
toutes  les  délibérations ,  les  arrêtés  et  les  actes  de  no- 
mination ,  lesquels  sont  éf^alcincnt  signés  du  conseiller 
exerçant  les  foncions  de  chann  lier,  et  du  secrétaire  gé- 
néral. Il  signe  toutes  1rs  dépèt  lies  qui  sont  préparées  par 
'le  conseiller  sur  le  rapport  duquel  sa  décision  est  rendue, 
ou  dans  les  attributions  duquel  se  trouve  Tafiaire  qu'il  sV 
gît  d'instruire  :  ces  dépêches-  sont  signées  par  le  même 
conseiller)  par  un  de  ses  collègues.,  et  par  le  président. 
Pour  toutes  les  nominations,  celles  des  places  qui  se  don- 
nent au  concours ,  et  celles  des  maîtres  d*écoles  primaires 
exceptées,  le  rapport  sera  d'abord  mis  par  le  conseiller 

•  dauà  les  atlribulious  duquel  ii  place  se  trouve,  sous  les 
yeux  du  président  :  ce  conseiller  lui  propose  dos  candidats, 
parmi  Icsquds  le  président  en  choisit  deux  qu'il  présente 
au  conseil.  L'un  des  conseillers  exerce  les  fonctipns  de 

.  chancelier,  et  est  chargé  des  a0aires  du  sceau ,  ainsi  que 
de  l'instruction  et  des  rapports  concernant  les  facultés  et 
les  écoles  spéciales ,  cêUes  de  théologie  catholique  ézcep» 
tées*  Un  antre  conseiller  exerce  les  fonctions  de  trésorier, 
et  est  chargé  de  rinstruction  et  des  rapports  concernant 
les  recettes  et  les  dépenses  générales.  Les  budgets  des  éta- 
blissemens  et  toutes  les  aÛaires  exigeant  dépense  sont  d'a- 
bord examinés  par  le  conseiller  dans  les  attributions  du- 
quel se  trouve  rétablissement  ou  le  fonctionnaire  auquel 
la  dépense  se  rapporte,  et  remis,  avec  son  avis,  au  con- 
seiller chargé  des  fonctions  de  trésorier,  qui  en  fait  le  rap- 
port au  conseil.  Un  troisième  conseiller  est  chargé  de 
rinstruction  et  des  rapports  concernant  les  collèges  royaux 
et  communaux  des  départemens.  Un  quatrième  conseiller 
est  chargé  de  l'instruction  et  des  rapports  concemaiu  les 
facultés  de  théologie  catholique  et  les  institutions ,  pen- 
sionnats et  écoles  latines  des  départemens.  Le  môme  conseil* 
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1er  a  dans  ses  atlribulions  Tiuslruction  et  les  rapports  con- 
cernaiil  les  aumôniers  des  collèges  royaux  des  dcparccmcns. 
Un  cinquième  conseiller  exerce  les  fondions  de  recteur 
de  l'Académie  de  Paris,  en  ce  qui  concerne  les  collèges, 
les  institutions,  les  pensionnats  et  les  écoles  primaires  de 
la  capitale  et  du  département  de  la  Seine,  et  est  chargé 
de  l'instruction  et  des  rapports  y  relatifs.  Le  même 
conseiller  exerce  la  surveillance  sur  l'école  normale. 
Un  sixième  conseiller  remplit  les  fonctions  du  minis- 
tère public  ,  telles  qu'elles  sont  réglées  par  le  décret 
du  i5  novembre  i8i  i  ,  et  est  en  outre  chargé  de  l'instru- 
lion  et  des  rapports  concernant  l'instruction  primaire  et 
les  écoles  primaires  autres  que  celles  dont  il  est  question 
plus  haut  dans  les  attributions  du  cinquième  conseiller. 
Enfin,  un  septième  conseiller  est  appelé  à  surveiller  la 
comptabilité  des  collèges  ,  et  Tiustruction  et  les  rap» 
ports  concernant  le  jugement  de  leurs  comptes.  Les  mem- 
bres du  conseil  royal  d'instruction  publique  sont  nommés 
par  le  roi ,  entre  trois  candidats  ,  présentés  par  le  conseil  juî 
les  choisit  parmi  les  inspecteurs  généraux  et  les  recteurs 
des  Académies.  Le  conseil  royal  de  l'instruction  publique 
reprend  le  rang  et  le  costume  de  l'ancien  conseil  de  l'Univer- 
sité. Ordonnance  du  11  juillet  1820.  Voyez  Universités. 

mSTRUiMENT  dit  Harpe  —  harmonico-forlé.  — 
Art  du  facteur  d'iustrumeks  a  cordes.  —  Invention.  — - 
M.  Keyser  de  l'Isle. —  1 809.— Cette  harpe,  pour  laquelle 
Tauteur  a  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans ,  a  trente-quatre 
cordes  en  cuivre ,  attachées  au  tasseau  inférieur  du  corps 
de  la  harpe  et  accordées  au  moyen  de  chevilles  de  fer,  fixées 
dans  l'entablement ^  ces  trente-quatre  cordes,  étant  accor- 
dées deux  à  deux,  forment  une  contre -basse  de  dix-sept 
demi-tons  qui  produisent  une  harmonie  constante  avec  les 
quarante-trois  cordes  ordinaires  de  la  harpe.  Cette  har- 
monie ,  qui  naîtrait  de  la  seule  correspondance  de  l'accord 
parfait  des  cordes  placées  sur  le  même  corps  sonore ,  est 
doublée  dans  la  harpe  harmouico-forté  y  par  le  mouvement 
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que  les  cordes  de  boyan  impniiieiil>à]fr  taUe  da  oorpt  de 
Uliarpef  moiivement  qoi  ae  cminimiii<pift  «u  chwaletanr 
lequel  tout  élaUîesles cordes  de  coÎTra,  ei  qui»  étant  feiv 
lement  pressé  sur  le  corps  sonore  de  la  harpe,  ne  fi>me 
plus  qoL  un  même  ton  avec  Ini.  Les  trenieHpiatre  eordes  de 
cuivru  dont  la  tension  est  supportée  par  deux  colonnes 
se  jouent  avec  le  pied  comme  contre  -  basse ,  à  Taidc  de 
dix-sept  touches  qui  correspondent  à  autant  de  marteaux  \ 
chacun  de  ces  marteaux  va  frapper  deux  cordes,  et  cette 
contre-basse  y.  combinée  avec  les  sons  de  la. harpe,  pro* 
duit  niie  harmonie  comparable  à  celle  que  rend  un  forté* 
pian9^,.  qnand  on  fait  a^r  la  pédale  qni  lève  les  éleafibiie. 
Le  ââtèanUsne  qui  ùàt  jouer  les  marteame  est  vàa&aoé 
datta  la  eateïlë  de  la  harpe  et  dans  un  petit  avanft^^erpa 
surmonté  die  deux  cassoletles.  Les  dix -sept  touches  qui 
correspondent  à  ces  marteaux  sont  placées  au  bas  de  la 
harpe,  et  forment  un  petit  clavier  à  trois  rangs,  très-facile 
à  jouer*  Brevets  non  publiés* 

'  INSTRUMENT  pour  régler  une  feuille  de  papier  des 
deux  cùtés  à  la  fois.---MÉCABiQOB.---/iii'en(iaA«r~M.  Astipr* 
~1B12.— Cet  instrument  consiste  en  un  cylindre  .can^ 
nelé  à  arêtes  vives  et  également  distantes,  terminé  par 
deux  tourillons  qui  sadaptent  A  une  poignée.  Pour  en 
&ire  usàge»  on  platce  la  feuille  de  papier  entre  deux 
papiers  noircis;  en.  iguste  Tinstrument  à  la  partie  supé* 
rfeure;  on  le  tire  &  sm  en  appuyant  sur  la  poignée^  la 
feuille  et  le  revers  sont  rayés ,  et  les  traits  s'eflaccnt  avec 
la  gomme  élastique.  M.  Gaultier,  rapporteur  de  la  société 
d'encouragement ,  pense  que  cet  instrument  peut  rem- 
placer la  règle  carrée  et  celle  à  branches  parallèles,  dont 
on  fait  usage  dans  les  bureaux  ;  et  que  ,  cooune  il  est  beau* 
coup  plus  expéditif ,  il  mérite  d*ètre  connu*  Soctàéétm^ 
amragûment^  1812,  tome  1  if  page  a8o. 

INSTRtJMENT  propre  à  prendre,  le  pro61  de  tonte» 
sortes  d'oljets.-'MtcA»  1(^1  E.«--/iii«ftfibn.--«M.  Lbmoyv 
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1807.  —  Cet  instrument,  très  -  ingénieux  et  entière- 
ment nouveau  ,  est  spécialement  destiné  aux  peintres , 
architectes  ,  sculpteurs  ,  mouleurs,  etc.  Il  est  composé 
d'une  boîte  en  acajou  ayant  un  pied  de  long  sur  six 
pouces  de  large  et  un  pouce  d'épaisseur,  dans  laquelle  sont 
rangées  ,  parallèlement  Tune  à  l'autre  ,  un  certain  nom- 
bre de  broches  en  acier  poli  et  trempé ,  qui  débordent 
la  boite  de  toute  leur  longueur,  et  sont  arrêtées  par  des 
têtes  en  acier.  Lorsrpi'on  veut  prendre  le  profil  d'un  objet, 
on  y  applique  ces  broches^  les  parties  saillantes  les  font 
rentrer  plus  ou  moins  dans  la  boîte ,  et  on  les  serre  en- 
suite au  moyen  d'une  vis  placée  à  la  partie  inférieure  de 
cette  même  boîte.  On  obtient  ainsi  un  profil  exact ,  qu  on 
peut  dessiner  ensuite  sur  une  feuille  de  papier  placée  sous 
la  rangée  des  broches  en  suivant  avec  le  crayon  la  direc- 
tion de  leurs  pointes.  Le  prix  de  cet  appareil  est  de  cent 
francs  exécuté  en  acajou  avec  beaucoup  de  soin.  Archives 
des  déœuvertes  et  inventions^  1808,  tome  \", ,  page  a^4* 
Société  d encouragement^  1807  ,  page  87. 

INSTRUMENT  propre  à  remplacer  le  plomb  de  sonde. 
—^Mécanique.  —//i»'e/i£ib/i.  —  M.  P.-H.  Gaultier.  —  Ca 
soude  ordinaire  est  un  cône  de  plomb  que  l'on  attache  à 
rëxtrémité  d*une  corde ,  et  qu'on  laisse  descendre  jusqu'à 
ce  qu'il  touche  le  fond.  La  longueur  de  la  corde  filée  donne 
la  profondeur  du  lieu  que  l'on  veut  sonder.  Cette  méthode, 
qui  à  la  vérité  est  extrêmement  simple,  offre  un  inconvé- 
nient auquel  on  ne  peut  parer ,  et  qui  consiste  en  ce  que 
le  courant  ou  le  mouvement  du  bateau  peuvent  donner  à  la 
corde  une  très-grande  inclinaison ,  et  tromper  ainsi  la  me- 
sure. L'instrument  de  M.  Gaultier  a  Tavantage  de  marquer 
la  profondeur  où  il  est  parvenu ,  sans  donner  lieu  à  aucune 
erreur,  et  sans  arrêter  la  marche  du  vaisseau.  Il  est  fondë 
sur  les  deux  principes  soivans  :  1°.  que  les  fluides  presseat 
dans  tous  les  sens  avec  ime  force  proportionnelle  à  leur 
hauteur^  2°.  que  la  dépression  des  fluides  élastiques  est 
sensiblement  proportionnelle  à  la  pression  qu'ils  suppor- 
TOME  rx.  2Q 


féal.  Cet  initram^t  M  empoaë  d*«ui  ci^rpi.  de  pompe  mt 
cuÎTre ,  dont  le  psiâlFdoit  se  mouvoir  par  TMlion  de  h 

plus  légère  force,  comme  cela  a  Heu  dans  les  Tases  de 
Pusciil.  Ce  piston  porte  une  lige  graduée  sur  laquelle  on 
place  un  curseur  ou  index  coulant  avec  une  exii  ùme  dou- 
ceur cl  s*arrètanl  au  point  où  on  le  laisse.  La  tige  se  meut 
euire  les  deux  branches  d'une  grande  fourchette  fixée  par 
ditiPl'â  la  partie  supérieure  du  corps  de  pompe  »  el  passe 
pflK0i^4rêSL  pratiqué  dans  une  traverse  placée  entre  lee 
'  Âeax  branché  de  la  fourobette.  Gatte  traverse  estan^èlée 
par  deux  vis  qui  passent  à  travers  les  branche^y  eUe  ei^in  i 
tuée  aa-dessns  du  corps     pompe,  à  une  distance  égale! 
rëpaissenr  du  piston.  Ptar  ce  moyen  on  peutY^rer  entâèv 
rcmcnl  le  piston  du  eorps  de  pompe ,  et  le  graisser  lortr 
quil  est  nécessaire.  La  ligne  de  sonde  est  attachée  aux  an- 
neaux placés  aux  extrémités  de  rinslrumenl.  Pour  mettre 
fair  contenu  dans  le  corps  de  pompe  en  équilibre  avec 
l!air  extérieur,  ou  place  sur  le  côté  un  robinet^  un  petit 
ressort  sert  à  arrêter  Tindex  à  Tendroit  où  il  est  parvenu» 
La  tige  est  divisée  en  millimètres,  mais  si  on  voulait  re- 
connaître Bur-le-cbamp  la  profondeur  à  laquelle  la  sonde 
est  descendue,  on  pourrait  la  diviser  en  brasses  »  suivant 
une  édieUe  décroiasante.  Voici  la  manière  de  se  aervir  69 
cette  sonde  t  on  retire  le  piston  jusqu  a  ce  que  le  xérp 
de  l'échelle  soit  de  niveau  avec  la  traverse  appliquée  sur 
cette  échelle,  et  on  retourne  le  robinet,  alin  de  mettre 
Tair  intérieur  du  corps  de  pompe  en  équilibre  avec  Vair 
extérieur^  on  jetle  ensuite  le  plomb,  et  lorsqu'on  le  re- 
tire ,  Tindex  marque  sur  le  tige  le  profondeur  k  laquelle 
il  est  desoendttii,  L  air  que  peut  contenir  un  corps  tel  qu'un 
cylindre ,  par  exemple ,  ett  eomprimé  par  le  poids  de  Yair 
.  mosphère  \  mais  sll  était  comprimé  dans  ce  même  tyiiMff 
dre ,  par  le  moyen  d*un  piston ,  on  sait  qu'en  y  ajoutante* 
poids  égal  à  celui  de  Tatmosphère ,  la  pression  étant^door 
blc,  et  l'air  étant  parfaitement  compressible,  il  noeeu?- 
pcrait  plus  qu'un  volume  égal  à  la  moitié  de  celui  qu'il 
occuj^ait  d'abord.  Enfin  le  volume  que  Tair  occupe ,  lors- 
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cpiW  le  soumet  à  différentes  pressions ,  est  en  raison  in- 
verse de  ces  pressions.  On  sait  aussi  que  les  poids  de  dif-. 
férentes  colonnes  d'eau  ^ont  entre  eux  comme  les  bau* 
leurs  de  ces  colonnes.  D'après  ce  principe,  ou  peut  dé- 
terminer, au  moyen  de  la  dépression  de  l'air,  la  pro- 
fondeur à  laquelle  le  cylindre  a  été  plonge,  ou,  ce  qui 
est  la  mùme  chose,  la  hauteur  de  la  «colonne  d'eau  de 
mer  qui  reposait  sur  le  piston.  On  sait  que  3i  pieds  58 
est  la  longueur  de  la  colonne  d'eau  de  mer  qui  fait  équi- 
libre au  poids  de  l'atmosphère  (le  mercure  étant  à  28 
pouces),  donc  en  plongeant  le  cylindre  à  3i  pieds  58  , 
le  piston  recevra,  outre  le  poids  de  l'atmosphère,  une 
colonne  d'eau  de  mer  dont  la  pesanteur  sera  égale  A  la 
première  charge  du  piston,  et  alors  la  nouvelle  charge 
sera  double,  et  l'air  n'occupera  plus  que  la  moitié  du 
cylindre.  S'il  était  plongé  à  deux  fois,  trois  fois,  etc.  3i 
pieds  58,  le  volume  d'air  serait  le  tiers,  le  quart,  etc. 
du  cylindre,  et  le  piston  se  serait  enfoncé  des  deux  tiers 
ou  des  trois  quarts,  etc.  de  la  profondeur  du  corps  de 
la  pompe.  Société  d'encouragement ,  181$,  page  g. 

INSTRUMENS  A  CORDES  ET  A  ARCHET  (Théo- 
rie des). — Physique.  —  Observations  nouif elles,  —  M.  Fé^ 
lia:  Savart.  —  l8l9.  —  Tous  les  instrumens  à  cordes, 
dit  l'auteur,  sont  composés  de  deux  élémens  qui  contri- 
buent à  la  fois  à  produire  leurs  sons,  mais  qu'il  faut  néan- 
moins considérer  comme  distincts  lorsqu'on  veut  analyser 
leurs  effets.  L'un  de  ces  élémens ,  ce  sont  les  cordes  mêmes 
que  l'on  ébranle  en  les  frottant  avec  un  archet  ou  en  les 
frappant  avec  les  marteaux  ;  l'autre  élément  consiste  en  un 
système  de  tablettes  de  bois ,  minces  ,  sèches ,  élastiques , 
tantôt  assemblées  en  forme  de  caisse  vide  ,  tantôt  servant 
simplement  de  support  aux  cordes,  qui  dans  tous  les  cas  y 
sont  attachées.  Lorsqu'on  fait  sonner  les  cordes ,  on  fait 
vibrer  les  tables  ;  et  ainsi  les  mouvemens  que  leurs  vibra- 
tions excitent  dans  l'air  doivent  se  mêler  à  ceux  que  les 
cordes  font  naître ,  de  sorte  que  le  son  de  l'instrument  se 
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ces  deux  eflfels.  M.  Smrt  •  di'er* 

cbé  d  abord,  par  expérience,  comment  le  mouvement  im- 
primé aux  cordes  se  transmet  |iax  tables  sonores;  pour 
cela ,  il  lend  une  corde  de  violon  par  ses  deux  extrémités 
sur  une  planche  de  bois  assez  épaisse  pour  que  les  ébran- 
lemens  quelle  reçoit  puiâAent  être  négligés.  11  fait  passer 
la  par-dessus  un  chevalet  de  bois  pareil  à  ceux  des 
TÎolons  ordinaires  *,  mais  au  lieu  d*applîquer  les  pieds  du 
chevalet  sor  la  planche  même  où  sont  fixés  les  points  dfal- 
tadie»  il  les  fidt  porter  sur  une  plaque  de  plomb  cîrtn- 
bire  9  dont  la  suiiace  inférieure  est  séparée  de  la  pkndie 
par  deux  petits  tasseaux  de  bols  ou  de  Hége  :  ces  disposi- 
tions faites ,  il  répand  sui  la  plaque  du  sable  On  Ct  sec  ,  et 
il  tire  le  son  de  la  corde  àTaide  d'un  archet.  Aussitôt  le  sable 
s'agite,  et  finit  même  par  s'arranger  en  une  figure  déter- 
minée. Si  Ton  change  le  son  de  la  corde ,  en  la  resserrant 
eu  en  la  lâchant,  la  figure  formée  par  le  sable  change ,  et 
les  rariatioiis  de  ton  les  plus  légères  ont  ainsi  des  variations 
de  figure  qui  les  accompagnent.  On  Toit  donc  que  9  dans 
cette  expérience ,  la  surfiuse  de  la  placpie  métallique  sur  la- 
quelle le  cbevsîet  pose  9  entre  toute  entièi^en  mouvement 
août  rinfluence  des  pulsations  qu^elle  reçoit  de  ce  corps; 
alors  son  mouvement  doit  être  périodique  comme  ces  pul- 
sations, et  de  même  période  qu'elles.  En  conséquence, 
elle  se  divise  pour  obéir  à  cette  condition  ;  et  les  lignes  no- 
dales  qui  se  forment  sur  sa  surface  sont,  dans  chaque  cas , 
celles  qui  la  divisent  convenablement  pour  le  mode  de  vi- 
bration auquel  elle  est  obligée  de  se  conformer  :  ainsi  elle 
eaiéculedes  tfccursions  synchrones  à  celle  de  la  corde  dont 
k  mouvement  primitif  a  excité  le  sien;  et  vraiseiiildriiii' 
ment  le  mouvement  de  cdle-ci  est  infinencé  à  son  fM^ 
par  le  mode  de  vibrations  que  prend  non -seulement  U 
plaque ,  mais  la  règle  de  bms  qui  la  supporte ,  et  même  las 
appuis  sur  lesquels  leur  ensemble  repose.  La  corde,  la  ple- 
que,  et  les  appuis  même  ,  deviennent  ainsi  un  système  lié 
dont  les  vibrations  sont  consonnantes  entre  elles,  quoi- 
qu'elles s'exécutent  diversement,  le  ton  grave  ou  aigu  du 
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son  que  ce  système  faitenlendre  ,  dépendant  de  la  rapidité 
actuelle  des  vibrations,  est  primitivement  déterminé  par 
la  tension  que  Ton  a  donnée  à  la  corde,  et  son  intensité  dé- 
pend de  la  somme  des  impulsions  imprimées  à  Vair  am- 
biant par  toutes  les  parties  vibrantes  du  système.  Cette  vi- 
bration totale  de  la  plaque  ,  comme  surface ,  est  le  premier 
résultat  établi  par  M.  Savart  ;  il  montre  avec  évidence  le 
mode  d'ébranlement  que  les  tables  sonores  des  instrumens 
de  musique  reçoivent  de  l'influence  des  cordes  qui  y  sont 
attachées.  Mais  ces  tables  diflerent  des  plaques  métalliques 
en  ce  qu'elles  n'ont  pas  comme  elles,  dans  tous  leurs  points, 
une  constitution  uniforme  et  une  élasticité  constante^  leur 
substance,  produit  de  l'organisation,  étant  composée  de 
fibres  parallèles  réunies  par  adhésion  les  unes  aux  autres , 
il  en  résulte  une  élasticité  diflérente  dans  le  sens  transver- 
sal et  dans  celui  longitudinal^  il  fallait  donc  étudier  les 
particularités  que  cette  constitution  introduit ,  non  pas  dans 
le  mode  de  transmission  du  son  des  cordes  aux  tables  ,  qui 
est  toujours  le  même,  quelle  que  soit  leur  nature,  mais  dans 
le  mode  môme  de  vibrations  qu'elles  admettent  en  vertu  de 
leur  inégale  constitution.  Pour  traiter  ce  second  point, 
M.  Savart  a  pris  diverses  plaques  de  bois  dont  il  a  étudié 
les  vibrations  ;  et  il  a  reconnu  que  lorsque  le  sens  dans 
lequel  on  les  avait  coupées  leur  donnait  une  élasticité  iné- 
gale ,  cette  inégalité  influait  sur  la  forme  des  lignes  uodales 
qui  les  divisaient  dans  chaque  mode  de  vibration ,  comme 
aussi  sur  les  proportions  des  parties  dans  lesquelles  les 
plaques  se  trouvaient  partagées  par  ces  lignes.  Dans  plu- 
sieurs cas ,  les  figures  ainsi  obtenues  se  sont  trouvées  les 
mêmes  que  celles  d'une  plaque  homogène,  ou  n'en  ont 
diOéré  que  par  des  modifications  qui  laissaient  encore 
apercevoir  les  rapports  des  unes  avec  les  autres  ;  mais,  dans 
d'autres  cas,  il  s'est  manifesté  des  modcs-de  division  essen- 
tiellement diflîerens  de  ceux  observés  par  M.  Chaldni  ;  par 
exemple ,  dans  les  plaques  circulaires ,  la  division  en 
quatre  secteurs  par  l'intersection  de  deux  diamètre^,  s'ob- 
tient avec  les  plaques  de  bois  comme  avec  celles  de  verre 
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et  de  métal ,  et  elle  occupe  le  même  rang  dans  la  série  des 
sons  que  peuvent  rendre  les 'deux  espèces  de  plaques.  Les 
tables  sonores  ne  sont  pas  seulement  susceptibles  de  s'é- 
branler sous  Tinfluencc  des  cordes  qui  leur  sont  attachées; 
elles  peuvent  se  mettre  aussi  en  mouvement  les  unes  les 
autres,  et  se  communiquer  leurs  vibrations,  soit  par  un 
contact  immédat,  soit  par  transmission  à  travers  des  tiges 
ligneuses.  Pour  démontrer  ce  phénomène,  l'auteur  a  d'a- 
bord pris  deux  plaques  de  môme  bois ,  toutes  deux  circu- 
laires ,  d'égale  épaisseur ,  et  qui ,  par  conséquent ,  pour 
des  ébranlemens  semblables,  donnaient  le  même  son. 
M.  Savarl  a  Gxé  les  deux  plaques  par  leur  centre  aux  deux 
extrémités  d'une  tige  cylindrique  en  bois ,  d'environ  un 
décimètre  de  longueur  -,  puis ,  tenant  cette  tige  verticale 
entre  les  doigts  ,  sans  toucher  les  plaques,  il  a  répandu  sur 
celles-ci  du  sable  fin  et  sec;  et  appliquant  un  archet  au 
bord  de  Fune  d'elles ,  de  manière  à  en  tirer  un  des  sons 
qu'elle  pouvait  rendre ,  l'autre  plaque  s'est  trouvée  aussi- 
tôt ébranlée  par  transmission  à  travers  la  tige,  et  le  sable 
s'est  arrangé  sur  elle  précisément  comme  sur  la  première; 
d'où  il  suit  qu'elles  avaient  pris  toutes  deux  le  môme  mode 
de  vibrations.  D'après  cela,  lorsque  les  plaques  sont  de  di- 
mensions inégales  ou  de  différente  nature ,  en  général  lors- 
qu'elles ne  rendent  pas  isolément  le  môme  ton  ,  il  est  fa- 
cile de  prévoir  que  leurs  modes  de  divisions  simultanés 
devront  s'accommoder  à  cette  diversité,  et  par  conséquent 
ne  pourront  plus  être  les  mêmes.  L'ébranlement  primitif 
ainsi  imprimé  à  une  plaque  s'est  transmis  aussi  bien ,  et 
avec  une  fidélité  aussi  parfaite,  non-seulement  à  une  se- 
conde plaque  à  travers  ime  seule  tige,  mais  à  un  nombre  quel- 
conque de  plaques  unies  entre  elles  par  autant  de  tiges  ap- 
pliquées à  leurs  surfaces  opposées.  Il  existe ,  dans  tous  les 
violons  une  lige'  pareille  que  l'on  insère  entre  les  deux 
tables  de  la  caisse ,  perpendiculairement  à  leurs  surfaces , 
en  lui  donnant  une  longueur  telle  qu'elle  puisse  èiremam- 
ienue*par  la  seule  pression  de  ces  surfaces  sur  ces  deux 
extrémités.  Cette  tige  est  ce  que  l'on  appelle  Vdme  du  vio- 
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Ion;  elle  sert,  ainsi  que  M.  Savarl  le  remarque,  à  trans- 
mettre au  fond  de  la  caisse  le  mouvement  vibratoire  que 
la  table  supérieure  reçoit  de  la  première  des  cordes  par  Tin- 
termédiaire  du  chevalet  ;  mouvement  qui  est  transmis  aussi, 
en  partie  par  les  éclisses  de  bois  formant  le  contour  de 
Tinstrument,  et  même  par  Fair  contenu  dans  la  caisse. 
M.  Savart  pense,  et  les  commissaires  de  Tacadémie  pen- 
sent avec  lui ,  que  la  transmission  de  vibration  dont  il 
s^agit  ici  s'opère  par  la  propagation  d^ondulations  longitu- 
dinales excitées  à  Tune  des  extrémités  de  la  lige  par  celle 
des  deux  plaques  que  Ton  ébranle  immédiatement.  On  sait 
en  effet  que ,  dans  toutes  les  tiges  solides,  on  peut  exciter 
de  pareilles  ondulations,  qui  s'y  propagent  absolument 
comme  les  ondes  aériennes  dans  un  tuyau  d'orgue  cylin- 
drique. Lorsque  les  ondulations  excitées  dans  la  tige  par 
une  des  plaques  parviennent  à  Textrémité  opposée  de  la 
môme  tige,  laquelle  est  en  contact  avec  une  seconde  plaque 
non  ébranlée,  il  paraît  qu'elles  se  transmettent  à  celte  pla- 
que ,  et  y  excitent  un  mouvement  de  vibration  périodique 
comme  elles  et  de  même  durée;  et  puisque  ce  seul  mode  de 
communication  suffit  pour  déterminer,  dans  la  seconde 
plaque,  des  lignes  nodales  et  des  parties  vibrantes  identi- 
ques à  celles  de  la  première ,  si  les  deux  plaques  sont 
égales,  ou  en  général  correspondantes  dans  le  cas  où  il 
existe  une  inégalité  entre  elles,  il  semble  nécessaire  d'ad- 
mettre que  les  parties  de  la  tige  comprises  dans  un  même 
anneau  ont  au  même  instant  des  condensations  et  des 
mouvemens  divers;  de  sorte  que  chacune  de  ces  parties  , 
Agissant  à  part  sur  le  point  de  la  seconde  plaque  auquel  elle 
se  trouve  appliquée  ,  lui  communique  l'espèce  particulière 
d'ébranlement  qui  correspond  aux  agitation  qu'elle  apporte; 
ce  qui  ayant  lieu  au  même  instant,  avec  diverses  intensités  , 
sur  toute  la  surface  de  contact  de  la  tige  avec  la  plaque , 
détermine  dans  celle-ci  les  lignes  qui  doivent  rester  Oxées, 
et  les  parties  qui  doivent  osciller  dans  le  mode  actuelle- 
ment existant  des  vibrations  de  la  tige.— Après  avoir  déter- 
miné  le  mode  par  lequel  les  mouvemens  de  vibration  im* 
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primés  h  des  cordes  se  transmettent  aux  tibles  ligneuses 
sur  lesquelles  les  cordes  sont  attachées;  après  avoir  re- 
connu, par  l'observation  niùme  ,  que  les  tables  ainsi  ébran- 
lées vibrent  à  la  manière  des  surfaces ,  M.  Savart  a  fait 
l'application  de  ces  principes  à  la  construction  des  instru- 
mens  à  cordes  ;  et ,  dans  le  nombre ,  il  a  choisi  le  violon 
pour  exemple  ,  persuadé  avec  raison  que  ,  comme  il  est  le 
plus  délicat  et  le  plus  parfait  de  tous ,  la  théorie  qui  s'y 
appliquerait  descendrait  ensuite  aisément  à  tous  les  autres. 
Le  violon  est  essentiellement  composé  de  deux  tables  so- 
nores ,  disposées  en  forme  de  caisse ,  et  sur  Tune  des- 
quelles sont  tendues  quatre  cordes ,  accordées  entre  clks 
dans  des  rapports  de  quinte.  Selon  la  théorie  établie  par 
M.  Savart,  les  mouvcmens  de  vibration  imprimés  â  ces 
cordes  au  moyen  do  l'archet  se  transmettent  au  chevalet, 
de  celui-ci  â  la  table  supérieure,  de  celle-ci  à  l'inférieure, 
par  le  moyen  de  l'âme ,  des  éclisses ,  des  tasseaux  ,  et  même 
de  l'air  contenu  dans  la  cavité  de  la  caisse.  Toutes  ces  par- 
ties vibrent ,  par  communication  ,  chacune  selon  sa  consti- 
tution et  sa  nature.  Cela  posé ,  M.  Savart  s'est  proposé  de 
chercher  dans  la  théorie  de  ce  genre  de  vibration  ,  quelle 
disposition ,  quelle  coupe  et  quelle  forme  de  surface  de- 
vaient être  les  plus  convenables  pour  donner  au  violon , 
avec  des  dimensions  rapprochées  de  Tusage  ordinaire,  les 
qualités  que  l'on  y  regarde  comme  les  plus  précieuses, 
c'est-à-dire  la  pureté  des  sons,  leur  égalité  et  la  facilité  de 
vibration  qui  les  fait  naître  instantanément  sous  les  doigts 
de  l'artiste ,  au  gré  de  ses  plus  secrètes  inspirations.  L'une 
des  conditions  les  plus  essentielles  pour  obtenir  ces  avan- 
tages semble  pouvoir  se  déduire  d'une  considération  de 
mécanique  particulière  à  la  théorie  des  petits  mouve- 
zuens ,  tels  que  ceux  qui  produisent  les  sons.  Lorsque  l'on 
calcule  les  vibrations  d'une  corde  tendue  entre  deux  points 
fixes ,  on  trouve  que  si  la  corde  est  partout  d'égale  gros- 
seur et  d'égal  poids ,  elle  donnera  toujours  le  même  son 
fondamental ,  lorsqu'après  l'avoir  écartée  de  sa  situation 
rectiligae  on  l'abandonnera  à  elle-mcmc,  quelle  que  soit 
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d'ailleurs  la  figure  primitive  suivant  laquelle  on  Taura 
pliée  \  et  dans  chacune  de  ces  oscillations  ,  à  partir  de  cette 
iigurc ,  tous  ses  points  reviendront  toujours  simultané- 
ment aux  limites  de  leur  excursion ,  ce  qui  donnera  un  son 
net  et  uniforme  pendant  toute  la  durée  du  mouvement. 
Mais  si  la  corde ,  au  lieu  d'être  homogène ,  a  des  sections 
d'inégal  poids  ou  d'inégale  grosseur,  elle  rendra  des  sons 
divers  selon  les  modes  d'ébranlement  primitif  qu'on  lui 
imprimera,  et  ce  sera  seulement  pour  certaines  formes  par- 
ticulières de  courbure  primitive  que  tous  ses  points  revien- 
dront simultanément  à  leurs  limites  d'excursion  ^  d'où  il 
suit  que ,  dans  les  autres  modes  de  vibration ,  elle  donnera 
des  sons  discordans  et  variables.  Or,  la  même  distinction 
existe  vraisemblablement  dans  les  vibrations  des  plaques 
égales  ou  inégales ,  homogènes  ou  hétérogènes  dans  leur 
rigidité ,  et  les  conséquences  doivent  en  être  les  mômes  ; 
tandis  que  les  pla(jues  de  forme  compliquée,  et  dont  l'é- 
paisseur et  l'élasticité  seront  très-inégales  dans  leurs  di- 
verses parties,  devront  en  général,  excepté  poy  certaines  . 
impulsions  particulières ,  produire  des  sons  variables ,  ai-»{< 
gres  et  discordans.  Or ,  s'il  en  est  ainsi ,  combien  cet  in-'' 
convénientne  doit-il  pas  être  à  redouter  dans  les  tables  de  V 
violon  actuelles ,  dont  la  courbure  est  ondulée  dans  de» 
sens  si  divers,  et  l'épaisseur  variée  dans  leurs  divers  par- 
ties par  de  si  capricieuses  dégradations  ^  d'autant  plus  que 
ces  deux  genres  d'inégalités  n'y  sont  obtenus  qu'en  comp- 
tant et  tronquant  les  fibres  du  bois  dans  toutes  les  direc- 
tions,  et  sous  tous  les  degrés  possibles  de  longueur!  Ne 
doit-il  pas  arriver  ,  presque  toujours  ,  qu'un  travail  aussi 
compliqué  donne  pour  résultat  des  tables  à  vibrations  iné- 
galeme^^faciles ,  souvent  irrégulières,  et  dont  les  défauts 
auront  pour  conséquence  inévitable  l'inégalité  ou  la  mau- 
vaise qualité  des  sons?  Ce  sont  ces  considérations  qui  ont 
couduit  M.  Savart  à  construire  la  table  de  son  violon  avec 
des  tables  planes.  La  seule  modification  qu'il  s'est  permis 
de  faire  à  leur  constitution  naturelle,  c'est  de  leur  donner 
une  légère  dégradation  d'épaisseur  à  partir  de  l'axe  où  l  é- 
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branlcment  est  excitée  par  le  contact  du  chevalet;  et ,  afin 
de  leur  conserver  autour  de  cet  axe  une  symétrie  d'élasti- 
cité parfaite,  il  fait  cliaque  table  de  deux  pièces  qu'il  lire 
d'une  même  planche,  non  pas  en  la  sciant,  mais  en  la  fen- 
dant et  la  dédonhlani  pour  ainsi  dire  dans  le  sens  de  ses 
fibres  longitudinales.  Il  est  à  remarquer  que  M.  Savart 
a  pu  donner  à  ses  tables  trois  lignes  moins  un  quart  dans 
Taxe,  et  au  bord  encore  plus  d'une  li^e*,  et  avec  ce  degré  de 
force  qui  assure  leur  durée ,  elles  ont  encore  plus  de  liberté 
de  vibration  que  les  Libles  ordinaires.  Comme  on  n'avait  pas 
jusqu'ici  analysé  expérimentalement  la  construction  et  les 
effets  des  instrumens  à  cordes  ,  on  n*a  aucune  notion  cer- 
taine sur  ce  qui  a  pu  conduire  les  artistes  k  employer  des 
tables  courbes,  malgré  le  travail  pénible  et  la  grande  dif- 
liculté  de  réussite  que  cette  construction  entraîne.  On  peut 
cependant  présumer  avec  M.  Savart  qu'ils  Tout  fait  dans 
Finteniion  de  rendre  les  Uibles  plus  résistantes  à  la  force 
de  traction  des  cordes ,  en  leur  donnant  une  forme  voûtée  \ 
mais  Tépa^scur  plus  forte  que  permettent  les  tables  planes 
offre  le  même  avantage ,  sans  avoir  les  difficultés  et  les  in- 
couvéuiens  que  la  forme  voûtée  entraîne.  Il  ne  faudrait 
pas  toutefois  conclure  de  ces  principes  que  la  forme  plane 
des  tables  puisse  seule  assurer  la  bonté  d'un  instrument; 
il  faut  encore  considérer  la  disposition  de  ces  tables,  leur 
épaisseur  et  leur  étendue^  par  rapport  aux  cordes  qui  doi- 
vent les  ébranler  :  car,  ainsi  que  l'observe  l'auteur ,  la  gui- 
lare  avec  ses  grandes  tables  planes  a  pourtant  très-peu  de 
son ,  parce  que  ses  cordes,  d'ailleurs  mal  disposées,  ne 
sont  pas  capables  d'ébranler  fortement  de  si  grandes  sur- 
faces ;  il  en  résiîlte  qu'une  partie  seulement  de  la  table  su- 
périeure entre  sensiblement  en  mouvement,  cl  cjA  le  reste 
de  la  table  demeurant  inerte,  ne  fait  que  nuire  par  sa 
masse,  plutôt  que  servir  aux  vibrations.  Ce  manque  d'ac- 
cord entre  les  diverses  parties  d'un  instrument  est  un  vice 
qui  l'attaque  essentiellement  dans  la  source  même  de  ses 
effets,  et  l'on  en  peut  observer  les  fâcheux  symptômes 
dans  la  plupart  des  violons  ordinaires,  en  répandant  du 
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sable  fin  sur  leurs  tables  ;  car  alors,  si  l'on  passe  Tarchct 
sur  leurs  cordes,  on  s'aperçoit  que  les  parties  exlivmes  des 
tables,  situées  du  côté  du  manche,  ne  prennent  presque 
jamais  un  mouvement  sensible  de  vibration.  Le  violon  de 
M.  Savarta  une  longueur  égale  à  celle  du  violon  ordinaire^ 
il  est  à  tables  planes  ,  et  sa  forme  est  celle  d'un  trapèze  dont 
le  plus  petit  des  côtés  parallèles  est  situé  près  du  manche; 
il  na  pas  d'échancrures  latérales  comme  les  violons  ordi- 
naires. M.  Savart  a  pensé  qu*en  faisant  ses  cùtés  recti- 
lignes,  il  obtiendrait  le  grand  avantage  de  pouvoir  former 
les  côtés  de  la  caisse ,  que  l'on  appelle  les  écltsses  ^  avec  des 
bandes  de  bois  planes ,  qui  conserveraient  ainsi  la  recti- 
tude ,  et  par  conséquent  toute  l'élasticité  et  la  régularité  de 
leurs  fibres;  qualités  qu'il  faut  nécessairement  sacrifier 
pour  les  plier  à  suivre  le  contour  curviligne  du  violon  or- 
dinaire. Il  a  aussi  donné  à  ces  bandes  plus  d'épaisseur  qu'on 
ne  le  fait  de  coutume;  ce  qu'il  pouvait  faire  à  cause  de  la 
mobilité  plus  grande  de  ses  tables ,  et  ce  qui  a  l'avantage  de 
contribuer  à  la  solidité,  par  conséquent  à  la  durée  de 
l'instrument.  M.  Savart  a  calculé  Télévalion  de  son  che- 
valet comparativement  à  la  largeur  de  son  violon ,  de  ma- 
nière que  le  plan  qui  passe  par  le  bord  de  la  table  supé- 
rieure et  la  dernière  corde  de  chaque  côté  de  l'axe,  fut  plus 
incliné  sur  le  plan  de  cette  table  que  ne  l'est  le  plan  mené 
par  deux  cordes  voisines;  d'où  il  suit  que,  puisque  l'ar- 
chet trouve  une  place  suffisante  pour  passer  isolément  sur 
chaque  corde  ,  il  en  trouvera  plus  encore  pour  passer  sur 
la  dernière.  Pour  maintenir  la  table  supérieure,  et  pour 
la  mettre  en  état  de  résister  à  la  pression  exercée  par  les 
cordes,  on  a  coutume  de  la  fortiOer  par-dessous  au  moyen 
d'une  barre  de  bois  dirigée  dans  le  sens  de  la  longueur  de 
l'instrument  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  la  barre  d'harmonie, 
M.  Savart  place  celte  barre  dans  Taxe  même  de  la  table 
supérieure,  afin  de  conserver  entre  les  deux  moitiés  de 
celte  table  la  plus  parfaite  symétrie  d'élasticité.  Les  expé- 
riences de  l'auteur  sur  la  transmission  des  vibrations  entre 
deux  plaques  unies  par  une  lige,  ont  prouvé  que  l'âme 
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n'est  pas  du  tout  destîni^  à  soutenir  la  table  snpërieart* 
contre  la  pression  des  cordes  ,  mais  que  sa  destination  uni- 
que est  de  transmettre  à  la  table  inférieure  de  la  caisse  le 
iBoaYeiiitiit  de  vibration  que  la  table  supérieure  reçoit  la 
premiftre  des  cordes»  par  l'intermédaire  du  dievaleu 
BdU  fiarart  a  donc  eu  raison  de  renoncer  k  nn  uiage  fondé 
•nr  «ae  Jqrpotliàse  înezacte,  pour  conserver  à  son  violon 
les  avama^  certains  que  doit  produire  la  symétrie  d*élas^ 
tiipilé.  Il  a  anssi  changé  la  forme  des  onvertnres)  il  lenr  a 
donné  la  fignre  d*mi  rectangle  dont  la  longueur  est  dirigée 
dans  le  sens  des  ûbres  ligneuses;  par  ce  moyen,  il  coupe 
un  bien  moindre  nombre  de  ces  ffcres ,  et  afiaiblît  moins 
leur  élasticité.  IVI.  Savart  montre  qu'un  des  usages  des  ou- 
vertures consiste  à  renforcer  les  sons  de  Vinstrument  par 
la  communication  qu'elles  établissent  entre  lair  contenu 
dans  la  caisse  et  Tair  du  dehors.  En  efiet,  en  couvrant  ces 
ouvertures  avec  du  papier,  qui  ne  peut  offrir  aux  vibra- 
lioBs  proprQs  des  tdbles  de  la  caisse  qu*ttne  résistance  ii»- 
sensible  |  il  a  trouvé  qnele  son  de  llnstniment  était*ezoea^  ' 
sivement  affaibli.  On  remarque  le  même  affidbUssèment 
dans  les  sons  du  tambour  militaire ,  lorsqu'on  bouche  le 
trou  latéral  perce  dans  sa  caisse;  mais,  outre  cette  utilité, 
les  ouvertures  du  violon  en  ont  encore  une  autre  que 
M.  Savart  indique  ;  c'est  que  leur  contour  intérieur  for- 
mant une  limite  libre  dans  les  endroits  de  la  table  où  elles 
sont  pratiquées  «  il  devient  par-là  nécessaire  que  ce  con- 
tour entre  en  mouvement  dans  tous  les  modes  de  vibra- 
tions qiie  la  table  peut  prendre-;  êt  comme  les  ouvertures 
sont  situées  à  peu  de  distance  de  Taxe  de  la  table  qui  y  dans 
le  vi<don  de  Tauteur  se  trouve  être  presque  toiiyonrs  im 
ncBud  de  vibration  trè»- large,  il  s*ensuit  que,  Éllis  tMrs 
les  sons  que  Ton  peut  tirer  du  violon  ,  le  mode  de  division 
que  preudroul  les  tables  pour  y  répondre,  ou  ne  donne  pas 
le  nœud  entre  les  ouvertures  et  l'axe ,  à  cause  de  la  grande 
résistance  que  ce  petit  intervalle  oppose  à  sa  subdivision  ; 
ou  ,  s'il  on  donne,  n'admet  tout  au  plus  qu'une  seule  ligne 
Aodaie  d'tttte  finesse  extféilè,  qui  même  bien  souvent  u'eai 
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que  le  prolongement  presque  insensible  d'une  telle  ligne 
venant  comme  expirer  à  cet  cndroii-là.  Or,  cette  circou- 
stance  est  très-importante  ;  car  c'est  précisément  entre  les 
ouvertures  et  Taxe  que  Ton  place  la  petite  tige  que  l'on  ap- 
pelle Vdme,  Il  importe  donc  beaucoup  qu'il  ne  puisse  pas 
se  faire  de  lignes  nodales  au  point  de  contact  par  lequel 
cette  communication  s'opère,  ou  du  moins  que,  s'il  s'en 
forme  ,  elles  soient  aussi  fines  que  possible   car,  si  le  mou- 
vement de  la  table  supérieure  en  cet  endroit  devenait  nulle 
ou  très-faible,  il  est  clair  que  la  transmission  à  la  table  in- 
férieure ne  s'opérerait  plus  ,  et  ainsi  le  son  perdrait  une 
proportion  notable  de  sa  force.  Ces  inconvénicns  se  trou- 
vent donc  évités  en  plaçant,  comme  on  le  fait  toujours, 
la  tige  communicante  dans  l'étroit  intervalle  qui  sépare  les 
bords  intérieurs  des  ouvertures  de  la  barre  d'barmonie 
placée  sous  la  table  supérieure.  Mais  indépendamment  de 
tout  raisonnement ,  M.  Savart  a  rendu  sensible ,  par  une 
expérience  bien  simple ,  les  mauvais  cH'ets  qui  résulteraieut 
du  passage  d'une  grosse  ligne  nodale  sur  l'extrémité  de 
l'âme;  car  en  ôtant  la  barre  d'barmonie,  et  plaçant  Yàiue 
sous  Taxe  même  de  la  tible  supérieure ,  où  se  forme  pres- 
que toujours  une  pareille  ligne,  le  son  se  trouve  aussi  af- 
faibli que  si  l'âme  était  tout-à-fait  supprimée.  Lorsqu'on 
examine  l'instrument  de  l'auteur  sous  le  rapport  pliysique, 
on  trouve  que  toutes  les  parties  qui  le  composent  agissent 
avec  une  liberté  et  une  régularité  qu'une  combinaison  ainsi 
raisonnée  pouvait  seule  atteindre.  Non-seulement  les  tables 
vibrent,  mais  toutes  les  parties  de  l'instrument,  jusqu'à 
ses  plus  petites  pièces,  entrent  en  vibration  à  la  fois,  dès 
que  les  cordes  sont  mises  en  mouvement  par  l'arcbet;  de 
sorte  que  toutes  ces  parties  contribuent  à  la  fois  à  produire 
l'intensité  et  à  former  le  caractère  des  diflférens  sons.  M.  Sa- 
vart indique  un  nouveau  perfectionnement  que  la  théorie 
lui  a  suggéré,  et  qui  consiste  à  faire  résonner  séparément 
les  deux  tables  avant  d  en  former  la  caisse ,  et  à  moditier 
.leur  épaisseur  jusqu'jà  ce  qu'elles  rendent  exactement  le 
.même  son.  Après  avoir  examiné  en  détail  les  modiûcations 
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nombreuses  et  toutes  nouvelles  apportées  par  M.  Sarart 
dans  la  construction  d  un  instrument  dont  les  qualités  ex-> 
quises  n\ivaient  été  jusqu'ici  que  le  résultat  d'une  pratique 
bcurcusc,  il  restait  aux  commissaires  de  l'Académie  à  faire 
une  dernière  épreuve ,  la  plus  importante  et  même  la  seule 
complètement  décisive  ;  c'était  de  faire  essayer  le  nouveau 
violon  par  un  artiste  habile ,  comparativement  avec  un  vio- 
lon ordiqaire  d'une  excellente  qualité.  M.  Lefebvrc,  chef 
de  l'orchestre  de  Feydeau ,  s'est  prêté  aux  désirs  de  la  com- 
mission, et  a  ,  comparativement  avec  son  violon  habituel, 
fait  1  essai  du  nouvel  instrument.  Celui-ci  entendu  de  près 
donna  une  grande  pureté  de  son  ,  jointe  à  Tégalité  la  plus 
parfaite^  il  paraissait  dans  celte  situation  rapprochée  avoir 
un  peu  moins  d'éclat  que  l'ancien.  Mais  les  deux  instru- 
mens  joués  dans  une  autre  pièce  présentèrent  une  telle 
identité  de  perfection  dans  tous  les  modes,  que  l'oreille 
même  la  plus  exercée  ne  pouvait  déterminer  lequel  des 
deux  venait  d'être  employé  -,  que  même,  si  Ton  pouvait  pour  - 
ainsi  dire  hasarder  une  distinction  en  raison  d'un  peu  plus 
de  suavité  de  sons,  on  reconnaissait  qu'ils  étaient  dus  au 
violon  de  M.  Savart.  L'opinion  unanime  fut  que  le  nouvel 
instrument  pouvait  passer  pour  un  violon  excellent.  Or, 
d'après  les  principes  sur  lesqueb  il  est  établi ,  on  a  vu  que 
sa  construction  ne  renferme  rien  d'arbitftiire ,  rien  qui  dé- 
pende du  hasard^  et  s'il  est  susceptible  de  s'améliorer  entre 
les  mains  d'un  luthier  habile  ,  l'ouvrier  le  plus  ordinaire 
fera  encore  ainsi  et  à  coup  sûr  un  très-bon  violon  pour  un 
prix  extrêmement  modique,  parce  que  les  qualités  prin- 
cipales ,  la  beauté  et  l'égaKté  des  sons  dépendent  unique- 
ment des  principes  théoriques  sur  lesquels  l'instrument 
est  établi.  Les  commissaires  ont  conclu  que  le  travail  de 
M.  Savart,  rempli  d'invention  et  de  sagacité,  méritait  l'ap- 
probation des  deux  académies ,  et  qu'il  était  digne  d'être 
inséré  dans  le  recueil  des  savans  étrangers.  Annales  de 
chimie  et  de  physique^  £.  xii ,     226  ,  1B19.  ♦ 
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— Observations  nouvelles.  —  M.  Poisson.  —  1 8 1 8.  —  L'au- 
teur ,  dans  un  mcmoire  sur  le  mouvement  des  fluides  élasti- 
ques contenus  dans  des  tubes  cylindriques  ,  lu  à  Tacadémie 
des  sciences  au  mois  de  mars  iSiS,  a  considéré  sous  un 
nouveau  point  de  vue  cette  question  déjà  ancienne  parmi  les 
géomètres.  La  théorie  des  instrumens  à  veut  qu'il  présente 
ici  est  une  application  de  ces  premières  recherches,  et  elle  a  ^ 
pour  but  principal  défaire  disparaître  les  dilT'érençes  essen- 
tielles que  l'on  a  rencontrées  entre  l'observation  et  le  cal- 
cul appliqué  à  cet  objet.  Le  premier  §  de  ce  nouveau  mé- 
moire est  employé  à  rappeler  ,  d'une  manière  succincte ,  la 
théorie  admise  jusqu'à  présent  (i8i8),  aCn  d'en  montrer 
l'in suffisance  et  de  faire  sentir  la  nécessité  de  celle  qu'on 
propose  d'y  substituer.  Relativement  à  la  tkéoi'ie  ordinaire 
telle  que  Lagrange  Ta  donnée  dans  les  anciens  mémoires  de  . 
Turin ,  et  D.  Bemoulli  dans  les  mémoires  de  Paris  de 
1 762  ,  on  remarque  d'abord  que  ,  si ,  après  avoir  ébranlé 
d'une  manière  quelconque  l'air  contenu  dans  un  tube,  on 
l'abandonne  à  lui-même ,  l'expérience  prouve  que  les  vi- 
brations deviennent  insensibles  au  bout  d'un  temps  très- 
court  et  presque  inappréciable;  il  est  donc  nécessaire, 
pour  produire  un  son  d'une  certaine  durée,  qu'elles  soient 
entretenues  par  une  cause  qui  continue  d'agir  sur  le  fluide;, 
et  ce  ne  sont  pas,  comme  on  a  coutume  de  le  faire,  les 
vibrations  dues  à  l'état  initial  du  fluide ,  mais  bien  celles 
qui  résultent  d'une  cause  constante  ,  qu'il  importe  de  dé- 
terminer. Une  autre  difficulté  que  présente  la  théorie  or- 
dinaire des  instrumens  à  vent,  c'est  qu'on  assimile  les 
embouchures  des  tubes  à  leurs  extrémités  ouvertes ,  et  ^ 
qu'on  y  regarde  comme  nulle  la  condensation  du  fluide; 
or,  la  manière  dont  il  faut  souffler  dans  un  tube  pour  lui 
faire  rendre  un  son,  est  beaucoup  trop  compliquée  pour 
qu'on  puisse  déterminer,  à  priori^  ni  la  vitesse  ni  la  con- 
densation du  fluide  intérieur  près  de  l'embouchure.  L'ex-^ 
périence  seule  peut  décider  si  la  densité  du  fluide  en  ce 
point  est  invariable  ;  et  comme  la  durée  des  vibrations, 
conclue  du  ton  observé ,  s'écarte  sensiblement  de  celle 


Digitized  by  Google 


464  INS 

qui  aurait  lieu ,  dans  la  supposition  d'une  densité  con^ 
stante  ,  il  faut  rejeter  cette  hypothèse  ,  et  n'en  faire  aucune 
autre,  s'il  est  possible.  D'après  ces  considéraiions ,  voici 
comment  M.  Poisson  a  envisagé  la  question  qui  l'occupe. 
Il  regarde  la  vitesse  du  fluide  à  l'embouchure  du  tube 
comme  donnée  arbitrairement ,  et  exprimée  par  une  fonc- 
tion périodique  du  temps ,  dont  il  ne  spécifie  pas  la  forme  ; 
cette  vitesse  est  produite  et  entretenue  en  soufflant  d'une 
manière  quelconque  dans  le  tube,  ou  tout  autrement;  le 
but  qu'on  se  propose  est  d'en  déduire  la  vitesse  et  la  densité 
du  fluide  dans  toute  la  longueur  du  tube ,  et  l'on  détermine 
même  pnr  l'analyse  les  variations  de  densité  qui  ont  lieu 
à  l'embouchure ,  et  qui  répondent  à  l'expression  donnée 
de  la  vitesse  en  ce  point.  Soit  que  le  tube  soit  ouvert  ou 
qu'il  soit  fermé  à  l'autre  extrémité,  l'auteur  suppose , 
comme  dans  son  premier  mémoire  qu'il  s'y  établit  un  rap- 
port constant  entre  la  vitesse  et  la  condensation  du  fluide, 
rapport  dont  il  détermine  la  valeur  dans  diflérentes  cir- 
constances ,  et  dont  il  montre  qu'on  doit  admetre  l'exi- 
stence dans  tous  les  cas.  En  vertu  de  ce  rapport ,  le  mou- 
vement de  la  colonne  fluide  devient  bientôt  périodique  , 
régulier  et  indépendant  de  son  état  initial  ;  c'est  à  cette 
époque  qu'il  importe  surtout  de  le  déterminer  ,  afin  de 
connaître  le  ton  qui  sera  produit-,  or,  on  parvient  à 
ce  résultat  général  qu'excepté  une  classe  déterminée 
de  tons  qu'en  efl'et  l'observation  n'a  jamais  présentés , 
aucun  autre  ton  n'est  incompatible  avec  une  longueur 
donnée  du  tube.  Ainsi  ,  quelles  que  soient  l'étendue 
de  l'embouchure  et  la  manière  de  souiller,  la  durée  des 
vibrations  sonores ,  dans  un  tube  couvert  à  l'extrémité 
opposée  à  l'embouchure ,  ne  peut  être  un  sous-multiple 
impair  du  quadruple  de  sa  longueur  divisée  par  la  vitesse 
du  son  ;  dans  un  tube  fermé ,  elle  ne  peut  être  un  sous- 
multiple  pair  de  cette  même  quantité  ;  mais  aucun  autre 
modo  de  vibration  n'est  contraire  aux  lois  du  mouvement 
des  fluides  ,  de  sorte  que  la  théorie  ne  fournit  pas  le  moyen 
de  déterminer  le  ton  le  plus  bas  ni  la  série  des  tons  plu^ 
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élevés  qu'un  insirunieiit  peut  ixîndre,  d'nprès  sa  longueur  et 
la  nature  du  fluide  qu'il  contient.  Sur  un  autre  point ,  l'ana-, 
lysc  conduit  à  des  résultats  précis  et  déterminés  qui  peuvent 
être  comparés  à  Texpéricnce.  Eneflrcl,quel  que  soit  le  ton 
rendu  parun  instrument  et  donné  parl'observation,  l'analyse 
nioutrequelesw'e/7//«et  les  /zaïi^J  de  vibrations  (i)  sont  équi- 
distans  sur  toute  la  longueur  du  tube,  et  que  les  points  de 
l'une  et  l'autre  espèce  se  succédant  alternativement,  à  partir 
de  l'extrémité  opposée  à  rembouchure  ,  l'intervalle  compris 
entre  deux  de  ces  points  consécutifs  sera  égal  au  quart  de 
l'espace  parcoiyu  par  le  son  dans  le  fluide  que  remplit  le 
tube,  pendant  la  durée  d'une  de  ces  vibrations;  il  serait 
double  et  égal  à  la  moitié  de  cette  espace,  si  l'on  ne  consi- 
dérait que  des  points  d'une  seule  espèce.  Le  dernier  de  ces 
points,  en  se  rapprochant  de  l'embouchure,  est  toujours 
moindre  que  rintcrvalle  compris  entre  un  ventre  et  un 
nœud  consécutifs.  Or ,  ces  résultats  peuvent  être  vérifiés 
parl'observation,  et  ils  le  sont  déjà  complètement  par 
l'expérience  que  D.  Bernoulli  a  faite,  pour  fixer  le  lieu  des 
noeuds  de  vibrations  sur  un  tube  sonore,  (frayez  le  Traité 
de  physique  de  M.  Biot ,  tome  2,  page  ï32.)  Il  serait  à 
désirer  que  celte  ingénieuse  expérience  fût  répétée ,  comme 
M.  Biotse  l'est  proposé ,  sur  des  tuyaux  remplis  de  différens 
gaz  substitués  à  l'air  atmosphérique.  Ce  serait  le  seul 
moyen  exact  de  connaître  la  vitesse  du  son  dans  ces  fluides, 
laquelle  s'obtiendrait  en  mesurant  l'intervalle  compris  en- 
tre deux  noeuds  consécutifs,  et  le  divisant  par  la  durée 
d'une  demi-vibration  ,  conclue  du  ton  rendu  parle  tuyau*- 
Kn  la  comparant  à  son  expression  analytique  donnée  par 
la  théorie  du  son,  on  pourrait  aussi  connaître  le  dévelop- 
pement de  chaleur  produite  par  la  compression  dans  les 
gaz  de  natures  diverses  (  Journal  de  l'École  polytechni~ 
i^ue,  1/^*,  collier ,   p.  36o)  ;  et,  en  répétant  Texpérienco 


(1)  On  appelle  ventres  les  poÎDtj  du  ]tube  où  la  coodcnsation  du 
fluide  est  constamment  nulle  j  cl  nœuds  de  vibrations,  ceux  où  sa  vi« 
tesse  est  toujours  é|;ale  à  léro.  '  **      •  v 
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à  différons  degrés  du  ihcrmomètre  ,  on  saurait  si  la 
Icmpéralure  du  gaz  influe  sur  ce  développement.  Ces  ré- 
sultats généraux  sont  exposés  dans  le  second  §  du  mémoire 
de  l'auteur.  Dans  le  troisième,  il  applique  les  mêmes  con- 
sidérations aux  tubes  composés  de  deux  cylindres  de  dia- 
mètres diilérens -,  et,  dans  le  quatrième  ,  il  considère  aussi 
de  la  même  manière  les  vibrations  de  deux  fluides  diilé- 
rens ,  superposés  dans  un  même  tube.  Dans  l'un  et  Tautre 
cas  se  détermine,  i".  la  classe  de  tons  qui  ne  peuvent  pas 
être  rendus  par  le  tube^  2°.  la  distribution  des  ventres 
et  des  noeuds  de  vibrations ,  corrcspondant^à  un  ton  donné 
par  l'observation.  C'est  tout  ce  que  l'on  peut  demander  k 
la  tbéorie  ,  si  Ton  ne  fait  aucune  bypoihèsc  relativement  à 
la  condensation  du  fluide  à  l'embouchure  \  mais  si  l'on 
veut  que  cette  condensation  soit  constamment  nulle ,  la 
série  des  tons  qu'un  tuyau  peut  rendre ,  dans  les  deux  cas 
donton  parle,  est  déterminée  par  des  formules  qui  se  trou- 
vent déjà  dans  le  premier  mémoire  de  l'auteur.  Les  expé- 
riences que  M.  Biot  a  faites  sur  les  tons  des  gaz  superposés, 
{Annales  de  phjsûjuo  et  de  cliùnie  ,  mars  1818)  ont  été 
comparées  à  ces  formules  ;  et  quoique  le  plus  souvent  le 
calcul  et  l'observation  s'accordent  suiTisammcnt ,  il  y  a 
cependant  des  cas  ,  surtout  lorsque  l'un  des  deux  gaz  est 
l'hydrogène  ,  où  la  difïérence  est  assez  grande  pour  mon- 
trer que  ces  formules  ne  renferment  pas  tous  les  tons  possi- 
bles, et  que  l'hypothèse  d'une  densité  constante  à  l'embou- 
chure n'est  pas  toujours  possible.  Bull,  des  sciences  par  la 
Société  philornathique ,  18  «g,  p.  a 8.  u4nn.  de   chim.  et 
de  phys. ,  t.  10  ,  ^.  129.  Mémoire  de  t académie  des  scien- 
ces^ 1819,  tonwi,  'io5.  Voyez  Fluides  élastiques 
et  Son. 

•  « 

INSTBUMENS  AGRICOLES.  —  Écokokie  rurale.— 
Perfection . — M.  Molard  jeune,  sous-directeur  du  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  à  Paris.  —  1 81 9. — Médaille  d'arg. 
pour  avoir  exposé  des  charrues  de  quatre  constructions 
difrérente5,  et  une  araire.  Ces  instrumens,  fait3  à  l'imitalion 
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(les  charrues  employées  dans  les  pays  où  Tagriculturc  a  eu 
le  plus  de  succès  ,  sont  combinés  de  manière  à  répondre  à 
tous  li  s  cas  que  peut  présenter  l'opération  du  labourage. 
Leur  construction  varie  suivant  l'espèce  de  travail  qu'on 
veut  leur  faire  exécuter,  et  suivant  la  nature  des  terres 
auxquelles  elles  sont  destinées.  Les  moyens  pour  régler 
l'entrure  ,  pour  maintenir  le  soc  de  niveau  ,  pour  tirer  le 
plus  grand  parti  du  tirage,  sont  simples  et  bien  conims  ; 
l'ensemble  présente  beaucoup  de  solidité ,  les  veriibirs  et 
les  ceps  sont  en  acier  fondu  il  y  a  des  socs  en  fonte  avec 
le  bout  en  acier.  La  fabrication  est  soignée  dans  toutes  ses 
parties.  M.  Molard  avait  aussi  exposé  une  machine  à  cou- 
per,  pour  trancher  les  racines  servant  à  la  nourriture  des 
troupeaux.  C'est  par  l'influence  et  d'après  la  direction 
de  M.  iMolard  que  rétablissement  pour  la  construction 
des  inslrumens  agricoles  perfectionnés  a  été  formé.  {Livre 
d  hon, ,  J 1 2.)  — M.  Leblanc—  1 8 1 9.— ^Médaille  (Tardent 
pour  des  ouvrages  sur  les  iustrumens  agricoles.  (  MénvB 
ouvrage  ,  p,  2(33.)  Voyez  dans  l'ordre  alphabétique  ,  et  à 
la  table,  les  iustrumens  qui  ont  reçu  des  noms  particuliers. 

mSTRLIME]>îS  DE  CHIMIE.  —  PerfecHonnemenU  — 
MM.  Le  Pésant  et  Méteil  ,  de  Montmirail.  —  I8O6.  — 
Mention  honorable.  —  La  verrerie  de  Montmirail  fournit 
en  grande  partie  les  laboratoires  de  chimie  et  Içs  cabinets 
de  physique  de  la  capitale.  Les  instrumens  qu'elle  fabrique 
sont  estimés  par  la  qualité  du  verre ,  par  le  bon  recuit,  et 
par  les  formes  les  mieux  appropriées  aux  opérations.  (  Livre 
d'honneur^  page  277.  )  V oyez  dans  Tordre  alphabétique, 
et  H  la  table ,  les  instrumens  qui  ont  reçu  des  noms  par- 
ticuliers. .  '  , 

INSTRUMENS  DE  CHIRURGIE.  ^  Art  du  co^tel- 
LiER.  —  Perfectionnement,  —  M.  Bataille  ,  coutelier  à 
Bordeaux.  —  1 806.  —  A  obtenu  une  médaille  d'argent  de 
pretnière  classe  pour  avoir  présenté  unç  collection  d'instru- 
nicns  pour  l'opération  de  la  taille ,  parmi  lesquels  se  trouve 
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un  lilhoiomc  de  sa  composition  qu'il  réunit  an  calheier  de 
M.  Guérin ,  dans  la  vue  dé  faire  ropëralîon  de  la  lothoio- 
mie  dans  un  seul  temps  cl  avec  un  seul  instrument'  :  il  a 
présenté  aussi  un  instrument  qu'il  a  imaginé  ])our  ro]ïéra- 
tion  de  la  cataracte.  Ces  instrumens  réunissent  à  la  solidité 
-]àlbniiecdiiT6iiableetane  parfaite  exécution,  (tdtfred'honr 
neuTi  f^.  34  )  ~~  Fojret  dans  Tordre  alpliabéti<IOe ,  et  à  la 
taMe»  les  instrameiis  <jaroiit  re(a  dtM  noms*  particuliers. 

INSTRUMElfS  DE  MATHÉMmQUfiS,  de  Phy^^ 

que  ,  d'Astronomie,  d'Optique,  de  Marine,  etc.  ,  etc. — 
Aut  de  l'Ihg^.meuu  en  tnstrumbns.  —  Perfeclionncmcns . 
—  M.  LïNoiR  ,  de  Paris.  —  An  vr.  — -  Cet  ingénieur  a 
exposé  une  colle(  tion  d'inslrumens  qui  lui  a  mérité  la  dis- 
tinction  du  premier  ordre,  (  Lîi^re  d'honneur  ^  ^74') 
^ Intention.  M.  Kvtsch.  —  Mention  honotable  pour 
me  machine  d^ime  très -grande  précision  pour  diviser  et 
vérifier  UèsKprompteineiit  ks  mesures  de  longueur.  (  Livre 
^honneary  page  «$3.)-^/ii»'eiilNiit. M*  J.-D.  Cissim. 
^  An  TU.  I  '•(ji ,  M.  jCoulomb  inventa  la  suspcn- 

•îon  de  Taiguilk  aimantée  k  Faide  da  fil  dé  soie ,  et  im- 
prima à  ses  variations  une  délicatesse  que  jusqu'alors  on 
avait  vainement  cherchée.  Cet  appareil  n  a  été  décrit  nulle 
part,  et  se  compose  ainsi  qu'il' suit  :  Sur  un  plateau  de 
marhrc  blanc  ,  d'environ  0,596  mètres  sur  0,77 1 ,  s'élèvent 
vers  le  milieu  un  étricr  qui  porte  un  fil  de  suspension,  cl 
À  chaque  bout  un  microscope,  mobile  par  le, moyen  d'tmè 
▼îs  de  rappel  sur  un  châssis  de  cuivre  soutenn  par  de 
petites  colontaes  de  même  métal*  Le  ûi  de  saspension  et 
l'aiguille  semt  enveloppés  et  garantis  des  agitations  de  Pair 
par  des  boites  de  bois  léger ,  dont  le  dessus  par  rapport  à 
raigttiUe ,  est  k  jour  eh  très-grande  pwrtie,  et  recouvert 
par  une  glace.  L^aignille  étant  ainsi  suspendue  librement, 
et  venant  à  fixer,  on  amène  sur  la  ligne  de  foi  qui  la 
traverse  les  deux  microscopes  qui  ,  de  cette  manière,  pren- 
nent absolument  la  direction  du  méridien  magnétique. 
Cela  fidty  on  démimte  la  boite  »  on  enlève  l'aiguille  »  et  on 
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lui  substitue  une  lunette  de  même  longueur.  On  fait  eu 
sorte  de  faire  passer  Taxe  optique  de  cette  lunette  par  les 
centres  des  microscopes.  La  lunette  se  trouvant  ainsi  par- 
faitement placée  dans  la  direction  du  méridien  magnéti- 
que ,  on  regarde  si  dans  son  champ  il  ne  se  trouve  pas 
quelque  objet  remarquable;  sinon  on  plante  à  une  dislance 
suffisante  une  mire ,  dont  ensuite  il  est  question  de  mesu- 
rer Tamplitude  avec  le  méridien  du  lieu ,   soit  par  le 
secours  d'un  bon  graphomètre ,  soit  avec  un  cercle.  Mal- 
gré tous  les  perfectionnemeus  que  prescrit  cet  appareil , 
M.  Cassini  a  cherché  à  imaginer  une  autre  boussole  plus 
généralement  commode.  Un  cercle  horizontal  de  325  mil- 
limètres de  diamètre,  mobile  sur  un  trépied  ,  supporte  une 
alidade  mobile  autour  de  son  centre,  en  forme  de  boite  , 
et  propre  à  contenir  Taiguille  aimantée.  Cette  alidade  e3t 
surmontée  d'une  autre  boîte  perpendiculaire  au  centre  du 
cercle ,  laquelle  renferme  le  fil  de  suspension  ,  et  supporte 
en  même  temps  tine  lunette  montée  sur  un  axe ,  à  la  ma- 
nière d'un  instrument  des  passages.  L'axe  optique  de  cette 
lunette  doit  et  peut  se  placer  dans  le  plan  perpendiculaire 
qui  traverse  la  longueur  de  l'alidade  inférieure  ,  ou  plut^ 
qui  passe  par  la  ligne  de  foi  de  l'aiguille  aimantée  ,  c'est-à- 
dire  dans  la  direction  du  méridien  magnétique.  Des  mou- 
vemens  de  rappel  procurent  la  facilité  de  placer  ainsi 
cotte  lunette  ,  et  de  ramener  le  point  de  suspension  dans 
l'axe  perpendiculaire  au  centre  du  cercle.  D'après  cette 
description  ,  on  jugera  de  la  facilité  ,  de  la  précision  et 
de  l'exactitude  avec  lesquelles  on  peut  déterminer  à  tout 
instant  l'angle  de  la  direction  du  méridien  magnétique 
avec  tous  les  objets  quelconques,  tant  au-dessus  qu'au- 
dessous  de  l'horizon,  môme  avec  le  soleil  ou  les  étoiles  , 
jusqu^à  environ  io"  à        de  hauteur.  Car,  ayant  une  fois 
remarqué  sur  la  division  du  cercle  horizontal  rendu  fixe  le 
point  où  répond  la  direction  de  Taiguille  aimantée  ,  on  va 
chercher  avec  la  lunette  l  objet  dont  on  veut  déterminer 
l'amplitude  magnétique,,  et  au  moyeu  de  cti  ([u'on  peut 
rendre  le  cercle  fixe  et  l'alidade  mobile,  puis  1  alidade  fixe 
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et  le  cercle  mobile  ,  on  prend  la  mesure  double  ,  triple  ^ 
quadruple  ,  etc. ,  de  l'angle  que  l'on  veut  déterminer  ,  et 
que  l'on  obtient  par  ce  moyen  avec  la  plus  grande  préci- 
sion. D'où  l'on  voit  que  M.  Cassini  a  réuni  ,  dans  son  in- 
strument, la  perfcciion  de  la  suspension  du  fil  de  soie  de 
M.  Coulomb  ,  et  celle  de  la  mesure  des  angles  du  cercle 
entier  de  Borda.  Celle  espèce  de  petit  théodolite  a  de  plus 
Favantage  de  pouvoir  servir  à  lever  sur  le  terrain  des  an- 
gles qu'il  réduit  tout  de  suite  à  l'horizon  ;  il  est  donc  en 
même  temps  graphomèire  ,  instrument  azimutal ,  se  trouve 
propre  à  tracer  une  méridienne  ,  et  applicable  à  di/lerenics 
autres  opérations.  (  Mémoîtvs  de  t Institut ,  sciences  phy^ 
siques  et  mathématiques,  tome  5,  page  if\^.  ^-^Perfec^ 
tionnemens,  '-'M.  Lenoir.  — ^An  x.  —  Médalfle  (for  pour 
de  nouveaux  perfeclionnemens  dans  les  instrumens  qu'il 
construit ,  particulièrement  pour  la  composition  de  cercles 
répétiteurs  très-portatifs  que  la  modicité  de  leurs  prix 
met  à  la  portée  de  tous  les  entrepreneurs.  Cet  artiste  a 
encore  perfectionné  l'instrument  à  étalonner,  qu'il  avait 
construit  pour  la  détermination  du  mètre  définitif.  Enfin 
ibfl  fait  un  thermomètre  métallique  et  un  baromètre  d'une 
grande  précision.  On  doit  ajouter  que  M.  Lenoir  a  le  pre- 
mier porté  les  instrumens  astronomiques  français  à  une 
perfection  qui  ne  nous  laisse  plus  redouter  la  concurrence 
de  l'étranger.  (ZiVre  (Thonneur,  P^S^  ih'^^.)^M.3eck'EY{, 
de  Paris.--'  An  vx,-^ Médaille  de  bronze  pour  la  bonne' fa- 
brication de  ses  instrumens  de  précision.  (Livre  d'honneur^ 
page  1^1.)  —  M.  Lekoir. — An  x.  —  A  exposé ,  i*.  unéqua-» 
torial  le  mieux  combiné  que  le  jury  connaisse  pour  la 
légèreté,  pour  l'équilibration  des  diverses  parties,  pour 
la  facilité  de  régler,  vérifier  et  orienter  l'instrument  ;  2'.  un 
quart  de  cercle  qui  paraît  ne  rien  laisser  à  désirer  dans 
son  genre  ;  3".  un  cercle  répétiteur  de  grande  dimension, 
bien  exécuté.  Cet  habile  et  ingénieux  artiste  a  obtenu  la 
distinction  du  premier  ordre  à  toutes  les  expositions  des 
produits  de  l'industrie  ;  et  l'on  voit  avec  une  vive  salis- 
faction  que  ses  nouvelles  productions  sont  propres  à 
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augmenter  la  réputation  dont  il  jouit  dans  toute  TËurope. 
(Moniteur,  àn  \i  ,  pdge  5i.  )  —  M.  Jeckek.  —  An  xi.  — 
Cet  artiste  recommandablc  est  parvenu  à  établir  eu  fabri- 
que la  construction  des  instrumens  de  précision ,  objets 
imporlaus  pour  lesquels  nous  étions  tributaires  de  l'étran- 
ger. Il  lui  a  été  décerné  une  médaille  d'argent.  (  Moniteur^ 
an  XI ,  page  5 1 .  )  —  IVI.  Gehgembre  ,  de  Paris,  —  Médaille 
d'argent  pour  un  balancier  construit  h  ses  frais,  où  Ton 
remarque  plusieurs  choses  nouvelles  et  ingénieuses.  L'au- 
teur a  également  imaginé  des  moyens  plus  parfaits  que 
ceux  qui  sont  €n.  usage  dans  les  ateliers  monétaires,  pour 
mettre  au  poids  les  flans  destinés  à  être  frappés  en 
nonnaie.  Ces  machines  démontrent  dans  leur  auteur  un 
esprit  d'iiivenlion  conduit  par  de  grandes  connaissances 
théoriques.  (  Z/Vr<?  d'honneur,  ^9^-)  —  Lere-» 

BouRs  ,  de  Paris.  —  Ce  savant  opticien  a  présenté  un  té- 
lescope et  plusieurs  autres  objets  d'optique  d'une  belle 
exécution.  Cet  artiste ,  qui  est  dans  ce  genre  un  des  plus 
recommandables  de  Paris ,  a  obtenu  une  mention  honora- 
ble. (Moniteur,  an  \i  ,  page  Si.  )  —  MM.  Jecker  frères. 

—  180(3.  —  Médaille  d'argent  de  rî*.  classe  pour  avoir  les 
premiers  établi  en  fabrique  des  instrumens  d'astronomie, 
de  marine  et  d'optique.  (  Livre  d'honneur  ,  page  212.)  — 
M.  Lerebours.  —  iHOti.  — r  Mention  honorable  pour  avoir 
exposé  deux  lunettes  trouvées  supérieures  à  celles  de  Dol- 
loi^  ,  pour  les  objets  célestes,  et  au  moins  égales  pour  les 
objets  terrestres.  (  A/Vre  d'honneur,  page  279.  ) — M.  Ha- 
RiKG.  —  I8O6.  —  Alent'ion  honorable  pour  des  lunettes  de 
même  grandeur  que  celles  de  Dollond ,  et  une  machine 
pneumatique,  bien  exécutées.  (Livre d'honneur,  page  222.) 

—  Invention.  —  M.  Kltsch  ,  de  Paris.  —  Mention  hono- 
rable pour  des  machines  propres  à  étalonner  et  à  diviser  en 
même  temps  ,  avec  la  plus  grande  précision  ,  le  mètre  et  le 
double  centimètre.  Nous  reviendrons  sur  la  description  de 
ces  machines.  (Livre d  honneur,  page  253.) — Perfectionne- 
ment. —  M.  Kruihess  ,  de  Paris.  —  I8O6.  — Mention  ho- 
norable pour  une  lunette  achromatique.  (  Livre  d'honneur. 
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page  aSa.  )  —  Invention.  — M.  Rochon.  —  l8l3.  —  Ce 
savant  a  prcscnlé  à  l'Jiisliuit  un  instrument  qui  ,  à  Taide 
(l'une  formule  de  M.  Lagrange  ,  réduit  promptenyînt  une 
distance  apparente  de  la  lune  au  soleil,  en  distance  vraie." 
IJn  prisme  de  cristal  de  roche  y  donne  la  double  image  de 
la  lune  sous  un  angle  constant  de  3o'.  Par  le  mouvement 
circulaire  de  ce  prisme  ,  derrière  la  partie  transparente  du 
petit  miroir,,  ou  obtient  la  cornxlion  de  Tefret  combiné 
de  la  parallaxe  et  de  la  réfraction;  il  sufiit  d'une'  simple 
proportion  quand  on  a  observé  deux  distances  de  la  lune 
au  soleil ,  et  que  dans  cette  double  opération  on  a  mis 
en  contact  les  deux  images  de  la  lune  successivement  ; 
la  différence  entre  les  deux  distances ,  comparée  avec  celle 
de  3o' ,  donnera  celle  qui  résulte  de  Te/ret  variable  de  la 
•  réflexion  et  de  la  parallaxe.  (  Moniteur^  ^  page 
— -  Per/hctionnemens.  —  M.  Assier -Perricat.  —  I8l5. 
—  Parmi  les  artistes  qui  souillent  le  verre  avec  adresse  et 
qui  construisent  des  instrumeus  météorologiques,  les  pby* 
siciens  ont  distingué  M.  Assier-Perrical,  de  Paris.  On  lui 
doit  des  perfeclionnemens  qui  lui  ont  mérité  la  confiance 
des  professeurs  des  écoles  polytechnique  et  normale.  11 
est  utile  de  faire  connaître  aux  chimistes ,  aux  pharma- 
ciens et  aux  savans  qui  se  livrent  aux  travaux  d'analyse, 
les  améliorations  qu  il  a  apportées  aux  instrumons  qu'il 
construit.  Les  thermomètres  destinés  à  être  plongés  dans 
les  bains  ou  dans  un  liquide  en  expérience  ,  étaient  o^di- 
iiaircment  renfermés  dans  un  second  tube ,  ce  qui  les  ren- 
dait peu  sensibles  ;  ou  ils  y  étaient  accolés  par  un  anneau 
de  verre,  ce  qui  les  rendait  Irès-casuels  ;  M.  Perrical,  en 
faisant  passer  la  tige  du  thermomètre  dans  le  tube  qui  porte 
Véchelle,  a  laissé  sa  boule  en  dehors  '  par  ce  moyen  ,  l'in- 
strument est  sensible  et  plus  solide.  Il  a  deux  aréomètres 
perfectionnés  :  l'un  porte  une  échelle  qui  indique  les  pe- 
santeurs spécifiques  ,  comme  les  tables  de  Brisson  ;  1  autre 
est  un  aréomètre  universel,  portant  un  thermomètre  ,  qua- 
tre échelles,  et  j)ouvaiil,  par  le  moyeu  d'un  plongeur,  ser- 
vir également  aux  acides ,  aux  sels  et  aux  liqueurs  alcohuli- 
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({ucsou  édicrécs.  On  peut  meilrc,  dans  la  m<^mo  classe  (1  iri- 
slruniçns,  un  pèse-liqueur  (jue  l'auteur  appelle  alcaUlypeim 
saturateur^  et  qui  est  destiné  à  faire  connaître  le  degré  des 
lessives  alcalines.  M.  Pericard  olIVe  aussi  aux  minéralogistes 
ou  essayeurs  des  monnaies  un  gravimèlrc  universel  muni 
d'un  tlierniomèlre.  Cette  balance  hydrostatique  peutsi  rvir 
à  l'analyse  des  eaux  minérales  ihermales.  Les  fabricans 
d'acide  lui  sauront  gré  d'avoir  exécuté  un  siphon  double  à 
corps  de  pompe  en  verre.  Au  moyen  de  cette  pompe  on 
n'est  point  obligé  d  aspirer  le  licjuide  avec  la  bouche ,  ce 
qui  a  de  grands  inconvéniens  quand  on  agit  sur  des  acides 

^  concentrés  ou  des  liqueurs  vénéneuses.  {Journal  de  phar-"  ' 
macie^  i8i5  ,  tom,  i  ,  pag.  3i6.)  —  M.  Lewoik.  —  l8l9. 
—  Sa  Ma  jesié  a  daigné  accorder  à  cet  habile  artiste  la 
décoration  de  la  Icgion-d* honneur ,  en  récompense  des  soins 
•qu'il  a  mis  dans  la  fabrication  des  instrumens  propres  aux 
opérations  do  géodésie,  de  nivellement,  de  gnomoni(iuc  , 
etc.  {Lii^re  dltonneur  ^  pag.  274.)  —  M.  Leuebours.  — 
Cet  opticien  a  reçu  de  Sa  Majesté  la  décoration  de  la 
légion-^  honneur  ^  pour  les  services  nombreux  et  impor- 
tans  qu'il  a  rendus  aux  sciences  et  aux  arts  par  les  per- 
fectionnemens  qu'il  a  apportés  dans  la  construction  des 
instrumens  de  mathématiques  ;  il  a  aussi  obtenu  une 
inétlai/ie  d'or  ^our  plusieurs  Innettes,  etc.,  qu'il  a  pré^ 
sentées  à  l'exposition  et  qui  sont  de  la  deniièi*e  perfection. 
(Livre  d'honneur,  pag,  279.)  —  M.  Fortin  ,  d(f  Paris. 
.' —  Médaille  d'or  pour  le  cercle  répétileui'  avec  lequel 
la  latitude  du  Formeutara  a  été  déterminée  par  les  ingé- 
nieurs chargés  de  la  mesure  de  la  méridienne  ^  pour  une 
boussole  d'un  travail  achevé  appartenant  à  l'Observatoire 

-royal,  let  destinée  à  observer  les  variations  diurnes  de 
l'aiguille  aimantée,  et  pour  une  grande  règle  de  platine,  uu 
baromètre  portatif,  etc.  Tous  ces  inslrumeirs  sont  dxécu-> 
tés  avec  l'exactitude  et  le  soin  qui  distinguent  les  Iravauifi? 
de  M.  Fortin  ,  qui  construit  en  ce  moment  (1819)  un  cer- 
*  le  astronomi({ue  de  cinq  pieds  et  demi  de  diamètre;  — 

•  M.  Gambey  ,  de  Paris.  —  Médaille  J or  pour  avôir.prc-* 
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firntë  à  l'cxposiiion  un  cercle  répétiteur  astronomique  ou 
llicodolitc  ,  un  cercle  répélileur  à  réHcxion ,  une  boussole 
destinée  à  observer  les  variations  diurnes  de  Taiguille  ai- 
mantée, et  un  comparateur.  Los  instrumens  de  M.  Gam-; 
bey  ont  paru  des  modèles  sous  le  triple  rapport  de  Texac- 
titude  des  divisions,  de  l'élégance  du  travail  dt  des  prin- 
cipes qui  ont  présidé  à  la  construction  et  à  la  disposition 
dos  pièces  nombreuses  dont  ils  se  composent  et  des  méca- 
nismes par  lesquels  les  mouvemens  s'exécutât.  M.  (iam- 
b^y,  quoique  très -jeune,  est  déjà  un  artiste  distingué. 
(  Livre  ({honneur^  pa^.  —  M.  Cacchoix,  de  Paris. 

—  Médaille  d'argent  pour  avoir  présenté  de  bonnes  lunet- 
tes de  spectacles  à  grossissement  variable  ;  une  caméra  lu- 
cida  avec  les  pcrfectionnemens  de  M.  Amici  ,  des  verres 
périscopiqucs  ;  de  grandes  lunettes  achromatiques  de  qua- 
rante-deux lignes  d'ouverture  et  de  quatre  à  cinq  pieds  de 
foyer,  construites  avec  du  flint-glass  de  M.  d'Art'gues; 
un  sphéromèlre  ,  un  micromètre  pour  la  mesure  des  corps 
iBous,  une  lunette  méridienne  et  une  lunette  murale  ,  des 
cadrans  imprimés,  etc.  Tous  les  instrumens  de  M.  Cau- 
rhoix  sontexécutés  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelligence. 
Ce!  artiste  joint  à  une  habileté  peu  commune  des  connais- 
sances théoriques  fort  étendues.  Ses  grandes  lunettes  achro- 
matifpies  ,  soumises,  en  i8i  i  ,  à  des  épreuves  délicates  cl 
nombreuses,  par  des  commissions  de  l'Institut  et  du  bu- 
reau des  longitudes,  ont  paru  fort  bonnes.  {Lix^re  d*hon~ 
Tifur,  pag.  80.  )  —  M.  SoLHiL ,  de  Paris.  —  1 8l9.  —  àfé- 
dnille  d'argent  pour  des  chambres  noires  fort  bien  exécu- 
tées ,  plusieurs  bons  microscopes  et  des  lunettes  prismati- 
ques dans  lesquelles  on  remarque  plusieurs  améliorations, 
et  divers  autres  instrumens.  M.  Soleil  a  acquis  une  grande 
habileté  dans  l'art  de  refouler  le  verre  pour  les  usages  de 
Toplique.  (ZiVre  d'honneur^  pag.  417.  )  —  MM.  RrcHER 
pfère  et  fils.  —  Une  médaille  d'argent  a  été  décerne^  à  ces 
artistes  ,  qui  ont  exécuté  le  pied  en  cuivre  de  la  grande 
sphère  de  M.  Poirson.  {Livre  d'honneur ,  P"S'  '74')  — 
MMt  Jecreu  frères,  -r-  I8î9.  —  Médaille  d* argent  et  men- 
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tion  honorable  pour  les  améliorations  (ju'ils  apportent  cha- 
que jour  dans  la  fabrication  de  leurs  instruniens.  (Livre 
d'honneur^  pag,  242.)  — M.  Allizeau,  dp  Paris.  —  Cet 
ingénieur  a  été  mentîônné  honorahicmrnt  pour  avoir  ex- 
posé divers  modèles  où  sont  représentés  en  relief  les  dé- 
tails de  solutions  des  propositions  principales  delà  géomé- 
trie descriptive ^e  M.  Monge  ;  d'autres  modèles  font  con- 
naître ,  avec  la  même  exactitude,  la  marche  des  rayons  de 
diverses  couleurs  dans  la  plupart  des  instrumens  d^oplique. 
(Livre  d'honneur,  pag.  6.)  —  M.  Champion,  titf  Paris. 

—  1819.  Mention  honorable  pour  des  mesures  Ifnéaires 
sur  ruban  recouvert  d'un  vernis  souple ,  bien  cuît  'et 
très-peu  hygrométrique.  (Liwre  d^horineur^  pag.  84^)  — 
M.  Harino.  —  Mention  honorable  fiour  des  lunettes  et  une 
machine  pneumatique  bien  exécutées.  (Livre  d'honneur\ 
pag.  111.  )  —  M.  RrcHER  fils  aîné  ,  de  Paris.  —  Cet  nr- 
lisle  a  été  mentionné  honorablement  pour  divers  instrumens 
d'aréométrie  comparative.  (Livre  d honneur ,  P^'  ^74-) 

—  M.  Chevalier  aîné,  de  Paris.  —  Citation  au  rapport 
du  jurj"^  pour  avoir  présenté  divers  instrumens  d'optique 
exécutés  avec  adresse.  (Livre  d'honneur ,  pa^.  91.  )  f^oy. 
dans  l'ordre  alphabétique  et  à  la  table ,  les  instrumens  qui 
ont  reçu  des  noms  particuliers. 

INSTRUMENS  DE  MUSIQUE.  (  Appareil  destiné  k 
obtenir  des  sons  continus  des.) — Art  du  luthier, — Inven- 
tion. —  MM .  MoTT  frères ,  de  Paris.  —  1 8 1 9.  —  Ces  a  rtistcs 
ont  obtenu  ua  brevet  d'invention  de  dix  ans  ^  à  son  cxpi- 
piratioQ ,  nous  décrirons  leurs  procédés  dans  Ttui  de  nos 
dictionnaires  annuels.       ,  -, 

INSTRUMENS  DE  MUSIQUE  chez  les  Orientaux^ 
Arcbéologie. —  Observations  nouvelles.  —  M.  Viixoteau. 

—  An  vu.  —  L'instrument  que  les  anciens  appelaient 
é  ^oudj  suivant  quelques  auteurs  ,  ne  signifierait  point  un 
instrument  en  parlictilier  ,  mais  serait  un  mot  générique 
pour  tous  les  instrumens  en  général  ^  suivant  d'autres  ,  il 
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«lurait  servi  Je  lypc  à  noire  lulli  ou  guitare.  Quelques  auteurs 
arabes  el  persans  qui  ont  écrit  sur  la  musique  et  qui  ont 
p«rlé  (le  cet  instrument,  conviennent  qu'il  leur  est  venu  des 
Grecs.  Les  uns  veulent  que  ce  soit  Pythagore  lui-même  , 
qu'ils  qualifient  d'émule  de  Salomon  ,  qui  imagina  cet  in- 
strument ,  après  avoir  découvert  les  consonnances  musi^ 
cales  ^  les  autres  en  rapportent  l'invention  à  Platon.  Cet 
instrument  est  en  effet  une  espèce  de  guitare  dont  la  forme  • 
ne  peut  mieux  èire  comparée  qu'à  uue  moitié  de  poire  ou 
de  melof^  un  peu  aplatie  par  le  bas.  Le  clieviUer  est  en  bois 
de  noyjîr.  Il  est  renversé  en  arrière  ,  et  forme  avec  le 
manclie  un  angle  d'environ  So".  Les  chevilles  sont  de  bois , 
et  au  nombre  de  quatorze  ;  chacune  d'elles  est  percée  d'un 
trou  dans  l'épaisseur  de  sa  queue ,  pour  y  passer  la  corde. 
Le  manche  est  plat  en  dessus  ou  par-devant ,  et  convexe 
eu  dessous  ou  par-derrière.  Le  dessus,  est  composé  de  di- 
verses pièces  de  rapport  plaquées.  Le  milieu  est  une  grande 
lame  d'ivoire  qui  va  en  diminuant  insensiblement  par  le 
haut  jusqu'à  n'avoir  plus  que  vingt-huit  millimètres.  Cette 
plaque  est  environnée  d'un  petit  cadre  en  bois  avec  un  filet 
d'ivoire.  Le  billet  est  d'ivoire ,  la  table  est  d'un  seul  mor- 
ceau de  sapin  ,  les  ouies  sont  rondes  et  découpées  à  jour, 
M.  Villoteau  fait  remarquer  i".  que  les  sons  ,  au  nombre 
de  sept,  sont  rendus  chacun  par  deux  cordes    a",  que  ces 
sons  sont  accordés  par  quarte ,  par  quinte  et  par  octave , 
soit  en  montant ,  soit  en  descendant  ;  3^  que  le  son  le  plus 
grave  dans  cet  instrument  tient  la  place  qu'occupe  le  son 
le  plus  aigu  dans  nos  instrumens  \      que  les  deux  cordes 
qui  rendent  le  son  le  plus  grave  de  tous  sont  les  plus  lon- 
gues ,  et  par  conséquent  qu'elles  sont  attachées  aux  che- 
villes les  plus  reculées  ;  5".  ce  qui  est  très-curieux  et  très- 
important  à  remarquer,  c'est  que  l'accord  des  instrumens 
comprend  tous  les  sous  qui  résultent  de  la  division  de  la 
corde  eu  ses  principales  el  primitives  parties  aliquotcs , 
avec  une  légère  différence  occasionée  seulement  par  le 
tempérament  dout  les  Arabes  font  usage  dans  leur  système 
musical.  En  e/let,  on  a  ro«:lave  ,  qui ,  suivant  la  division  do 
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la  corde  ,  forme  rinlcrvallc  qu'il  y  a  du  son  produit  par 
7  de  la  longueur  de  celte  même  corde ,  au  son  de  la  lon- 
gueur totale  \  et  en  suivant  toujours  celte  comparaison  des 
parties  aliquotes  de  la  corde  à  sa  longueur  totale  ,  dans  les 
sons  que  rendent  ses  parties ,  on  a  la  quinte  donnée  par  |  j 
la  quarte  donnée  par  \  ,  la  tierce  majeure  produite  par  f*^ 
la  tierce  mineure  par  ^ ,  la  sixte  mineure  par  1,  la  sixte 
majeure  par  j ,  la  septième  mineure  par  | ,  elle  ion  produit 
par  ^.  Ce  n  est  pas  seulement  parce  que  les  sons  de  l'accord 
de  Vé  'oud  comparés  entre  eux  offrent  tous  les  rapports 
des  sons  produits  par  les  principales  divisions  de  la  corde  , 
que  l'auteur  a  dit  qu'il  était  important  d'obser/cr  les  di- 
vers rapports  de  ces  sons  ;  mais  c'est  encore  parce  qu'en  les 
examinant  bien  ,  on  voit  qu'ils  indiquent  une  affinité  telle 
entre  le  système  de  la  musique  arabe  et  celui  qui  a  été 
établi  par  Gui-d'Arczzo  ,  qu'il  est  presque  impossible  de 
n'être  pas  persuadé  que  l'un  a  donné  naissance  à  l'autre  , 
ou  au  moins  qu'ils  sont  dérivés  tous  les  deux  d'une  source 
commune. —  Le  tanbourkebyr  tourky  est  une  sorte  d^iiistru- 
menl  qui  a  quelijuc  rapport  avec  nos  mandolines ,  sinon  tou- 
jours par  la  forme,  au  moins  par  la  manière  dont  ces  tanbour 
sont  moulés  ,  et  par  celle  dont  on  en  joue.  —  Le  tanbour 
chiirgy  a  la  forme  d'une  poire  aplatie  ;  il  est  monté  sur 
cinq  cordes;  trois  sont  en  laiton  et  deux  en  acier.  On 
louche  les  cordes  de  cet  instrument  avec  un  plectrum  d'é- 
caille  ou  de  plume  d'aigle.  Ces  cinq  cordes  ne  rendent 
cependant  que  trois  sons  différens  :  le  son  grave  est  produit 
par  la  seule  corde  du  milieu ,  qui  est  en  laiton  ;  les  deux 
cordes  de  la  gauche  sonnent  la  quinte  avec  celle  da  milieu  , 
et  les  deux  cordes  de  droite  sonnent  la  quarte  avec  la 
mrme.  Il  y  a  donc  deux  cordes  montées  à  l'unisson  à 
droite ,  et  autant  à  gauche.  On  voit  encore  à  Venise,  de  nos 
jours,  un  instrument  de  ce  genre  et  d'un  usage  vulgaire. — 
Le  tanbour  bouJ^hdry  est  une  mandoline  bulgare.  Les  or- 
wemens  multipliés  dont  il  est  chargé  décèlent  son  origine 
asiatique.  Cet  inUrumenl  n'a  que  treize  touches ,  qui  sont 
faites  en  ligatures  de  cordes  de  boyaux;  les  six  premières 


par  quatre  lours  ,  et  les  sept  autres  par  trois  tours  autour  . 
du  manche.  Ces  cordes  ne  sont  qu'au  nombre  de  quatre  ^ 
la  première  est  en  laiton ,  les  autres  sont  en  acier.  Ces 
quatre  cordes  ne  rendent  que  deux  sons  diirérens.  Trois 
d  entre  elles  soni  montées  à  Vunisson.  Une  seule  sonne  la 
quarte.  On  les  bat  avec  le  plectrum. —  Le  tanbour  bouzourk 
en  persan  signifie  grand.  Cet  instrument  est  donc  une 
grande  mandoline ,  et  probablement  la  grande  mandoline 
persane ,  de  même  que  le  tanbour  kebyr  tourky  est  la 
grande  mandoline  turque.  Quoique  cet  instrument  soit 
monté  de  six  cordes ,  il  ne  rend  cependant  que  trois  sons 
diilérens  f  mais  ces  sons  ne  sont  pas  disposes  de  mùmc  que 
ceux  du  tanbour  cliargy.  Le  son  le  plus  grave  est  à  droite, 
c'est-à-dire  à  la. place  qu'occupe  la  chanterelle  de  nos  vio- 
lons ;  il  ,cst  rendu  par  une  seule  corde  d'acier.  Le  second 
son  ,  ou  le  sou  du  milieu  ,  est  à  la  quinte  au-dessus  du 
premier ,  et  est  rendu  par  deux  cordes  d'acier  à  l'unisson , 
placées  à  la  gauche  de  la  précédente.  Le  troisième  son  est 
k  la  quarte  du  son  grave  ou  à  un  son  au-dessous  du  second  ; 
il  est  rendu  par  trois  cordes  de  laiton  à  T unisson  ,  placées 
à  la  gauche  des  deux  précédentes  pur  le  moyeu  des  touches 
qui  divisent  le  manche  ,  et  de  celles  qui  sont  collées  sur  la 
table  ;  chaque  corde  qui  rend  un  des  sons  de  cet  accord  peut 
fournir  une  série  de  sons  en  montant.  —  Le  tanbour  ^ag^/i/a- 
ma//,quisigniûe  mandoline  d'enfant,  est  un  diminutif  du  pré- 
cédent Instrument. — La  kcmangeh  rouniy^oxx  viole  grecque, 
ressemble  beaucoup  à  l'instrument  qu'on  connaissait,  il  n'y  a 
pas  très-long-temps ,  en  France  et  en  Italie  sous  le  nom  de 
viole  d'amour.  Cet  instrument  est  monté  de  douze  cordes , 
six  mobiles  et  six  stables.  Les  cordes  mobiles  sont  faites  de 
boyau  j  elles  sont  tendues  en  dehors  sur  le  manclie,  passent 
sur  le  chevalet ,  et  vont  s'attacher  au  tire-corde  ,  ainsi  que 
dans  les  violons;  les  cordes  stables  sont  de  laiton  et  passent 
en  dessous  dans  des  espaces  mcnnjj;és.  Ou  ne  joue  que  sur  les 
cordes  de  boyau  ,  et  jamais  sur  celles  de  laiton.  L'uliliié 
de  celles-ci  ,  (]uand  on  joue  cet  instrument  ,  parait  dilre  de 
répéter  le  »  vibrations  et  les  sous  des  autres  cordes.  Le 
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qdnon  paraît  ulre  le  lypc  ^  le  modèle  de  tous  les  iiislru- 
mens  à  cordes.  Plolëmée  lappelle  monochonhs  hdnons 
cauou  raouocorde.  On  retrouve  sur  les  raonumcns  égyp- 
tiens CCS  sortes  d  instrumens  monochordes  ,  c'est-à-dire  i 
une  corde  ;  et  ceux  dichordes  ^  c'est-à-dire  à  d^x  cprdes. 
Sous  le  règne  d'Auguste,  un  des  obélisques  apportés  à 
Rome  ,  et  tirés  d'Héliopolis  ,  représente  de  ces  instrumens 
parmi  les  auUes  hiéroglyphes  \  or  ces  obélisques  sont  pré- 
sumés avoir  été  érigés  par  Sésoslris ,  environ  Quatre  cents  ans 
avant  la  guerre  de  Troie,  et  il  est  naturel  de  penser  que,  dans 
un  pays  où  les  moeurs  et  les  usages  n'éprouvent  d'altération 
que  très-rarement,  et  très-dilîicilemenl,  on  a  pu-conserverau 
monocorde  ,  jusqu'au  temps  de  Piplémée  ,  la  même  forme 
qu'on  lui  avait  donnée  dans  les  siècles  les  plus  reculés, 
puisqu'on  ne  négligeait  point  en  Egypte  de  graver  sur  le» 
monumenstout  ce  qui  avait  une  utilité  réelle  quelconque. 

qàrion  des  Égyptiens  modernes  est  un  trapèze  terminé 
à  droite  par  un  côté  qui  aboutit  à  angle  droit  par  l'une  de 
ses  extrémités  à  la  base,  et  par  l'autre  au  sommet.  A  gauche, 
le  trapèze  est  terminé  par  un  angle  aigu.  Les  cordes  sont 
accordées  trois  par  trois  à  l'unisson ^  et  les  Arabes,  poup 
accorder  cet  instrument ,  prennerit  pour  point  de  départ  la 
corde  qui  répond  à  notre  re.  Us  le  louchent  avec  le  plec- 
trum. — Le  santir  a  quoique  analogie  avec  le  qànon  ;  mais  les 
Egyptiens  n'en  font  point  usage.  — La  kémdn^eh  d'-gouza 
la  plus  grande  analogie  avec  une  vielle.  —  Le  rebdb  est  un 
instrument  à  archet ,  qui  tantôt  est  monté  d'une  corde  , 
Untôt  de  deux.  Dans  le  premier  cas,  il  sert  aux  poètes  et 
aux  raconteurs  i  dans  le  second  cas,  il  est  employé  parles 
chanteurs.  Il  se  joue  comme  la  basse  de  viole,  et  s'appuie  sur 
une  tige  de  fer  qui  lui  est  adhérente.  —  Le  A issar  ou.  la  lyre 
éûdopienne  est  un  instrument  qui  ne  ressemble  nullement  à 
la  guiure^  c'est  une  véritable  lyre  qui ,  par  l'extrême  sim- 
plicité de  sa  construction  ,  par  la  manière  grossière  dont 
elle  est  travaillée,  semble  appartenir  aux  premiers  siècles 
où  cetie  espèce  d'instrument  fut  inventée.  Sa  forme  ne  man- 
que pasabsolm^ewl  do  gràce^  et  ce.qu'il  y  a  de  très-singulier 
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et      Ibrt  cnriènx ,  €*ett  «{ne  cfcite  Ijra  fes6ei9Ue'«Xicie-« 
•meDt  à' telle  qvi  a  été  décrite  par  Homère  danâ  son  hymne 
ft  Mereare»  et  dont  il  attrilme  rinventioii  k  ce  dîen.  Ainsi' 
que  danm  la  description  d*Homère ,  et  au  lien  d*nne  écaille 

de  tortue,  Ja  lyre  éthiopienne  est  composée  d  une  sébille  de 
bois ,  recouverte  d'une  peau  tendue  avec  des  nerfs  de  bœuf. 
Les  cordes  sont  au  nombre  de  cinq ,  au  lieu  de  sept  qu'Ho- 
mère donne  à  la  lyre  de  Mercure  ;  elles  «ont  faites  d'in- 
lestinsde  ckamcau.  Cet  îiisirument  sé  touche  avec  le  plec- 
trum.  Ce  n*e8t  plus  là  cette  \yte  d'Apollou  décrite  par 
Ti  bulle  et  par  Ovide',,  sur  laquelle  brillaient  l'or ,  les  perlas 
ei  ri  voire  ;  niais  <;'est  encore  la  même  inanière  delà  tenir  et 
d*ei|  joner  qoe'  dans  les  timpi  reculés. 

SmUnet  à  imfa  »  Uu^ût  msutus  attera  pUotrum, 

OfiM,  MAtaorph.,  likxf,  V. 

Le  zamr  en  arabe  ,  ou  le  zournd  en  persan  ,  est  le  haut- 
bois égyptien  ,  qui  a  quelque  analogie  avec  le  nôtre,  mais  dont 
Tembouchure  et  le  doigté  sont  cntièrémeni  difl'érens.  LV 
rdqyeh  est  un  instrument'  tout  en  buis ,  avec  une  anche 
idiejonc ,  et  appartient  encore  au  genre  des  haut-bois.  C'est 
toi^oors  àTec  la  n^ainditiite  que  jea  Ë^tiens  tîenneilt  leiurs 
instittmens  à  vent»  et  c'est  t(mjoitr»«v«c  le^  doigta'ien- 
dus  qn^ils  les  toucbenl.  l'ont  cheat  ep^  est  diattéml^meni 
opposéâ  ce  qui  se.pratique  en  Europe,  et  partienlîèrementan^ 
France.— Le  nefjrr^  ou  trompette^des  Égyptiens  modernes, 
est  forme  de  canaux  entièrement  en  cuivre.  Ils  se  compo- 
sent de  lames  étroites  et  minces  de  ce  même  métal  roulées 
en  tubes ,  et  dont  les  bords  latéraux,  rapprochés,  sont  sou- 
dés l'un  à  1  autre  d'une  manière  presque  i#i perceptible.  Le 
hjxxX  et  rembonchurc  sont  eu  fonte  et  d'une  setde  pièce. 
Le  nefyr  se  compose  des  mêmes  parties  que  notre  trom- 
pttHe.  Qnidie  que  soii  la  petkêss^  du  trou  de  l'embouchure 
ëa.'ncijfr,  M  rrtstnmvnit  est  néanaHwos  trè»-£Mâle  à  6ir€ 
•imftiiev.  On  peut  obtenir  des  sràis  ipruTM  qm  participent 
'  4e  ceux  dp  cor  de  symphonie.çt  de.  ^eax,  du  cor  dé  chasse. 
•On  .peiit  âossi  obtMiiir.dek  «om  «uisi  aigns'qiie  oevx  dt 
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notre  trompette  et  moins  désagréables.  Mais  les  Egyptiens 
ne  savent  pas  en  tirer  tout  le  parti  possible  ;  ils  se  conten- 
tent, dans  les  grandes  solennités,  de  produire  quelques 
sons  aigus.  Le  souffdrah ,  ou  fliite  à  bec  égyptienne,  res- 
semble beaucoup  à  notre  flageolet  ^  leur  eûibouchure  est 
presque  identique.  LMnstrument  égyptien  est  fait  d'une 
seule  phalange  de  roseau ,  terminée  par  le  nœud  qui  la 
séparait  de  la  phalange  suivante ,  et  ce  nœud  ,  qui  n'a  point 
lélé  percé ,  ferme  le  tuyau  par  le  bas.  Il  est  percé  de  sept 
trous  par  devant,  et  d*un  seul  par  derrière,  sans  compter  le 
trou  de  la  lumière  et  celui  de  Tembouchure  ,  qui  est  taillé 
en  bec  de  plume.  — Le  nàj  ,  ou  flûte  égyptienne,  est  de 
tous  les  instrumcns  à  vent  orientaux  ,  celui  qui  est  le  plus 
renommé  et  le  plus  en  vogue.  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces, 
mais  elles  se  rattachent  toutes  par  des  ressemblances  frap- 
pantes. Dans  le  grand  nAy  il  y  a  sept  trous  ;  le  tuyau  en  est 
d'un  seul  morceau  de  canne  de  roseau  dont  le  bout  le  plus 
petit  est  par  le  bas ,  et  le  plus  gros  par  le  haut.  Les  cloi- 
sons des  nœuds  ont  été  enlevées  jusqu'au  niveau  des  parois 
■de  ce  roseau ,  dont  on  a  retiré  la  moelle.  Le  nây  se  joue  à 
peu  près  comme  notre  flûte.  —  \Sarghoul ,  ou  flûte  double , 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  5  elle  est  une  preuve  du 
degré  de  perfection  où  les  arts  étaient  parvenus  chez  les 
Egyptiens,  et  jusqu'à  quel  point  ils  ont  dégénéré.  Sui- 
vant le  témoignage  d'Apulée,  l'inventeur  de  Targhoul  fut 
Hyagnis,  père  de  Marsyas ,  qui  floriSs.iit  quinze  cents  ans 
a  vaut  Jésus-Christ,  c'est- à-dire  à  près  de  trois  mille  trois  cent 
treize  ans  de  notre  époque.  — Le  zouqqarnh  est  un  instru- 
ment fait  avec  une  peau  de  bouc,  et  ayant  beaucoup  d'ana- 
logie avec  la  corne-muse  du  Limousin. —  Les  crotales  sont 
des  instrumcns  bruyans  à  percussion  ;  il  y  en  a  de  beau- 
coup d'espèces.  Les  petits  crotales  dont  se  servent  les  dan-; 
seuscs  égyptiennes  sont  de  cuivre  ,  et  ont  la  môme  forme 
à  peu  près  que  les  castagnettes  des  Espagnols.  Les  grands 
crotales  ou  cymbales  égyptiennes  sont  de  cuivre ,  et  res- 
semblent beaucoup  aux  cymbales  antiques  qui  ont  été 
décrites  par  les  poètes  grecs  et  latin^,  ainsi  qu'à  celles  dont 
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se  servAient^es  Israélites  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Elles 
sont  composées  de  deux  parties  d'airain  •  dont  chacune  a 
une  grande  cavité  dans  le  milieu ,  et  présente  la  forme 
d'un  vase  rorfd  à  larges  bords  ,  saillant  h<ftrizontalement. 

Au  sommet  de  la  partie  convexe ,  en  dehors ,  se  trouve 
un  bouton  ou  un  anneau  au  travers  duquel  passe  une  li- 
sière destinée  à  entourer  le  poignet  pour  soutenir  chacune 
des  deux  parties  de  Tinstrument.  — -  Les  Egyptiens  con- 
naissaient également  les  tambours-de-basque  ;  il  y  en  avait 
de  plusieurs  sortes.  Le  bendyr ,  le  plus  grand  ,  est  couvert 
d'une  peau  de  chèvre.  Le  large  cercle  de  bois  sur  lequel 
est  collée  la  peau  est  percé  ,  dans  sa  largeur ,  de  distance 
en  distance  ,  de  quatre  trous  pour  recevoir  de  petites 
lames  rondes  en  tôle.  Dans  l'intérieur  de  l'instrument 
sont  trois,  cinq  ,  ou  sept  cordes  de  boyau  tendues,  qui  eu 
vibrant  ajoutent  au  son  de  l'instrument.  —  Il  y  a  sept  sortes 
de  timbales  qui ,  comme  les  nôtres ,  sont  en  cuivre  et  cou- 
vertes d'une  peau.  —  Le  tambour ,  clicz  les  Egyptiens , 
ressemble  au  nôtre  ,  mais  il  est  beaucoup  plus  gros.  Celui 
qui  a  le  plus  de  volume  s'appelle  iabyl  tourky.  Ce  tambour 
est  semblable  à  notre  grosse  caisse  militaire.  M.  Villoteau 
a  donné  une  légère  description  d'inslruraens  qui  appar- 
tiennent à  des  peuples  étrangers  habiunt  l'Egypte,  et  qui 
ont  plus  ou  moins  de  rapports  avec  ceux  dont  il  vient  d'être 
question.  En  Abyssinie  ,  dit-il  ,  ainsi  qu'en  Europe ,  il  y  a 
des  cloches  de  dilFérmites  grandeurs  j  mais  dans  ce  pays , 
ce  n'est  point  la  cloche  qu'on  met  en  mouvement ,  c'est  le 
battant ,  et  la  cloche  reste  en  équilibre.  Les  cloches  sont 
destinées  à  appeler  les  ûdcles  à  l'église ,  ou  à  annoncer  les 
heures  du  jour.  Afin  déjuger  de  l'heure  qu'il  est,  l'Abyssi- 
nien mesure  encore  avec  son  pied  la  longueur  de  l'ombre 
projetée  par  un  corps  fixe  \  et,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins 
étendue,  il  reconnaît  qu'il  est  telle  heur£.  M.Villolcau  passe 
ensuite  à  l'examen  des  instrumcns  sonores  des  Cophtes  de 
l'Egypte ,  de  ceux  des  Persans  et  des  Turcs  ,  des  Syriens, 
des  Arméniens,  des  Grecs  et  des  Juifs  modernes  \  et  la  des- 
cription qu'en  donne  l'auteur  ,  et  dans  laquelle  nous  ne 
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pouvons  le  suivre  ,  lui  assure  de  nouveaux  droits  à  la 
reconnaissance  des  amis  de  la  scieiioe»  Mm*  dsfJ/uiiiut 

INSUFFLATION  D  UN  FLUIDE  dms  les  ranea  dW 
aniiaâl  yivant.  —  Ahatokie.  —  Ob$er9atimu  noÊwdIeg.  — - 
SoGiiii  MÉDioAUi  t^ÈmxthàsiôAt  ^  Air  ▼» — Si  après  af»ir 
wvert  une  veiDe  à  «aé  aaimal,  on  introdaît  dans  sa  eanté 

un  tube  an  moyen  duquel  on  puisse  y  insuffler  seulement 
une  bulle  d'air ,  aussitôt  que  ce  fluide  élastique  est  par- 
venu au  cœur ,  Tanimal  jette  un  cri  de  douleur  et  périt 
subitement.  La  mort  est  d'autant  plus  prompte  que  la 
veine  ouverte  est  plus  près  du  cœur.  A  Fouverture  du  ca- 
davre on  trouve  lUveiUeite  et  le  voitricale  droits,  et  les 
artères  pulmonaires ,  remplis  d'un  sang. écumcux  et  batCit 
«TOC  Tair  introduit  $  les  veines  pulmonaires ,  Toreillette  et 
le  ventricule  ganchesi  sont  dans  leur  état  ordinaire.  Qnd- 
<{ues  médecins  ont  pensé  que  Fair ,  parvenu  dans  la  cavité 
dn  ceeur ,  pouvait  y  agir  comme  un  poison  sédatif,  aUH 
nique,  el^Us  se  fondaient  sur  les  propitét^cbimiquet 
de  quelques  substances  qui  agissent  diversement  selon  les 
organes  sur  lesquels  on  les  applique.  D'autres  n'ont  vu 
dans  la  mort  de  Tanimal  qu'une  cause  purement  physique. 
Ils  ont  avancé  que  l'interposition  de  l'air,  dilaté  par  la 
chaleur  animale,  suffisait  pour  arrt^ter  toute  communica- 
tion entre  les  artères  et  les  veines  pulmonaires.  M.  Bichet> 
organe  de  la  commissien  nommée  par  la  Société ,  a  rap- 
porté les  résultats  snivans.  Le  gaz  atmosphérique  expiré 
donné  la  mort.  Les  gaz  acide  carbonique,  azote ,  bydro*^ 
gèneetozigène,  ont  produit  le  même  effet.  L'eau  froide  ii^ 
jeciée  dans  U  vdne  n'a  point  fiut  périr  Fanimal.  Le  rap- 
porteur en  conclut  que  Tinterposition  de  Fair  entre  les 
colonnes  sanguines,  artérielle  et  veineuse,  a  seule  causé 
la  mort.  Société  phiiomatJuque,  an  v,  bulletin     pogc  i8. 

INTÉGRALES  DÉFINIES.  —  Mat 
QbtgtviUiQns  nouitdks,     M.  LdBozitDaB ,  fJnstùuU 
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1809.  — •  Euler,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages, 
s*est  occupé  des  diverses  sortes  d'intégrales  déOnics.  Les 
géomètres  qui  ont  eu^occasion  de  se  servir  de  ses  mélhodes 
n'y  avaient  ajouté  rien  d'essentiel ,  et  M.  Legendre  parait 
être  le  premier  qui  ait  donné  quelques  théorèmemonveaux 
anr  cette  matière  ;  maia  comme  cea  théorèmes  n'étaient  pas 
Follet  principal  qu'il  eût  alm  en  vue  y  il  s'était  presque 
contenté  de  les  indiquer*  H  a  reconnu  depuis  que  ses  mé* 
thodes  pouvaient  se  lier  à  d'autres  du  même  genre ,  que 
de  ce  rapprochement  il  résultait  quelques  théorèmes  non- 
veaux  ,  et  des  approximations  d'un  usage  facile.  C'est  cet 
ensemble  qu'il  a  présenté  dans  un  mémoire  qn'il  a  lu  à 
l'Institut.  Ce  mémoire  ,  sans  division  nppnrenie  ,  contient 
cependani  quatre  parties.  Dans  la  première ,  qui^aite  des 
intégrales  de  la  forme 


'/■z 


I 


prises  depuis  x=?o  jusqu'à  apss  i,  désignées  par  Euler  par 

le  symbole       ,  on  peut  remarquer  comme  choses  nou* 

▼elles  l'expression  générale  des  intégrales       pour  une 
même  valeur  de  n  en  fonction  des  auxiliaires  de  la  forme 
 :  la  formule  qui  réduit  le  nombre  des  auxiliaires 

â  moitié  dans  le  cas  de  n  pair  ;  enfin  la  valeur  approchée 
de  tonte  transcendante  dans  le  cas  où  p  et  ^  sont  très- 
petits  par  rappport  h  n.  Dans  la  seconde,  l'auteur  prouve 
que  le  rapport  des  intégrales  définies  « 


est  toujours  donné  par  une  fonction  qui  ne  contient  d'autres 
transcendantes  que  des  arcs  de  cercles  et  des  logarithmes  , 
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ce  qui  généralise  complètement  le  théorème  d^Euler.  Dans 
la  troisième ,  il  fait  voir  <^uc      intégrales  successives 

-        -       *     "         " — 

dépendent  en  général  de  la  somme  des  termes  pris  de  Jt  en  it 

dans  la  suite  réciproque  des  puissances  de  degré  n  des 
nombres  naturels.  Ces  sommes  se  déterminent  par  cliaque 
valeur  de  n  par  la  circonférence  du  cercle  ou  par  quelques 
auxiliaires;  et  la  meilleure  méthode  pour  calculer  celles 
qui  ne  sont  pas  determinables  exactement  ,  est  d  employer 
.  les  suites  dcmi^convergentes  >  all'eciées  des  nombres,  ber- 
nouilliens ,  suivant  les  exemples  donnés  par  £uler  dans  son 
jcalcul  din'crenticl.  A  celte  occasion  ,  et  pins  particulière* 
mjenl  dans  la  quatrième  partie  »  Fauteur  ezpli(pie  avec  dé- 
tail ,  et  d*une  manière  nouvelle ,  Fusage/des  suites  demi- 
convergentes  ,  c'est^-^re  qui  ne  scmt  convergentes  que 
jusqu  à  lîn  certain  terme ,  et  qui  deviennent  ensuite  diver^ 
gentes.  H  fait  voir  que  ces  suites ,  au  moins  dans  Fespèce 
dont  il  s'agit  ,  sont  propres  à  donuer  touL  le  degré  d'ap- 
proxiraaùoii  qu  on  peut  désirer.  Daus  la  quatrième  partie 
consacrée  à  Tintégrale 


prise  entre  les  limites  JTâBO,     tss  i  et  désignée  pa  r  (m) , 

Fauteur  fait  voir  comment  les  transcendantes       r  (/;<)  so 

déduisent  Fune  de  Fautre;  et  comme  les  transcendantes 
r  (m}ne  sont  fonction  que  d'une  seule  variable  ,  il  s  at- 
tache particulièrement  à  leur  détermiiuition.  Il  prouve 
d'abord  qu'il  suffit  de  connaître  la  fonction  r  (m)  pour  les 
valeurs  de  m ,  prises  dans  FintervaUe  d*un  quart  d*unitë , 
par  exemple  depuis  { jusqu'à  m  =  i  pl  indique  cn- 
•sttite  la  méthode  pour  calculer  directement  chacune  de  ces 
quantités  avec  toute  re^Laeiitudc  iiécessaiic.  Cette  pariiu 
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est  terminée  par  une  table  des  yaleurs  de  la  transcendante 
r  (x)  depuis  x  =  i  jusqu  u  x  =  ^  ,  au  moyen  de  laquelle 
on  peut  calculer  irès-promptement ,  non-seulement  la  va- 
leur de  cette  trau£cendanle  pour  toute  valeur  de  x  ,  mais 

même  tontes  let  tnnsceBdames       eonsidërées  dans  la 

première  partie.  (Moniteur,  i8io,/5.  706.) — M.  Poisson, 
deTInst. — 181 1.  — M.  Laplaccadonnc,  dans  le  quinzième 
cahier  du  Journal  de  TEcole  polytechnique  ,  des  intégrales 
définies  de  diÛerentes  formules  qui  contiennent  des  AÎAUSOU 
des  cosiniis.  U  les  a  déduites  des  intégrales  des  ezponcn» 
tielles,  par  une  sorte  d'induction  fondée  sur  le  passa^  des 
i|nantité8  réelles  anx  imaginaires.  M.  Poisson  se  propose 
ici  de  généraliser  ces  résultats  et  d*y  parvenir  directement  ' 
parla  considération  des  intégrales  multiples ,  dont  M.  La- 
place  s*est  déjà  senri  dans  nn  article  de  son  mémoire  snr 
les  fondions  des  grands  nombres^  et  pour  réunir  sous  un 
même  point  de  vue  ce  qu'on  a  trouvé  de  plus  général 
jusqu'à  présent  sur  les  intégrales  définies  ,  M.  Poisson 
commence  par  s'occuper  de  celles  qui  renferment  des  ex* 
ponentielles.  Considérons ,  dit-il ,  Tintégrale 

prise  depuis  x  —  o  jusqu'à  x  =  ^  e  étant  la  hase  des  lo- 
garithmes hyperboliques ,  n  et  p  des  nombres  entiers  et 
positifs.  Il  les  suppose  positifs ,  pour  que  la  fonction 

ne  devienne  jamais  infinie  dans  les  Umites  de  Tinlégcale  ) 
et  entiers ,  parce  que  s'ils  étaient  fractionnaires  »  on  pour- 
rait finire  disparaître  leurs  dénominateurs  par  une  trans- 
formation très-simple.  G>mme  il  a  pour  objet  de  comparer 
entre  elles  les  valeurs  de  cette  transcendante  qui  répondent 
&  un  même  closant  11  et  à  différentes  valeurs  de  p ,  il  la 


mT  487 

regarde  comme  «10  fenctîoa  de  p  »  el  la  dédgae  pev  f  p , 
de  sorte  <jii*il  a 

£tt  int^nutt  par  parties ,  il  TÎeiil 

aux  desz  limites  4P=soeiap  =  ^,  le  terme  e*^  ^ .  acP 
•*ëviiioiiit$  on  a  done ,  en  passam  aux  int^p^ak»  définies  » 

êqnttûoa  qm montre  qneU  yalenr  âe  <f  { p     n)  se  dëdnit 

immédiatement  de  celle  de  ;  d'où  Ton  peut  conclmi 
que  si  l'exposanl  p  surpasse  n  ,  on  pourra  le  ramener  suc- 
cessivement —  —  ^  n  y  p' —  3  jusqu'à  —  i  n  , 
I  étant  le  plus  grand  multiple  de /z  qui  soit  compris  dans  p. 
Ainsi ,  il  ^era  inutile  de  considérer  des  valeurs  de  p  plus 
grandes  ijae  n  »  et  le  nombre  des  transcendantes  réellement 
distinctes,  comprises  dans  f  p  9  et  résultant  de  toutes  les 
valeurs  <pi*on  peut  donner  kp  f  simplement  %d  k  n» 
Quand  on  suppose  p  =  is ,  on  a 


donc  f  k  cause  des  limites  x«o  et  xs=:  ^  ,  on  aura 

ce  qui  réduit  k  n  —  i  ,  le  nombre  des  valeurs  de  p  qu'il 
est  nécessaire  de  considérer.  L'auteur  met  à  la  place  de  p 
un  autre  nombre  ^entier  et  positif  I  et  il  a 


m 
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Tintégralc  étant  prise  depuis  /  ==  o  jusqu'à  j  ss  ^ }  par- 
conséquent 

Si  l'on  clunge  la  yariable  y  dans  nne  aulre  variable  z ,  et 

qu'on  prenne =  a: « ,  onauraenmème  temps d'j-^xffz, 
parce  que  riutégratiou  relative  à  y  suppose  x  constante  \ 
donc  . 

Aux  Taleura  yasoetjre^i,  répondent  les  valeurs 
*=roet«=4*ii  puisque  x  est  toujours  une  quantité 

positive  \  l'intégrale  relative  à  devra  doue  aussi  être  prise 
depuis  r  =  ojusquà  z  =  ^.  Substituons  de  même  à  la  place 
de  la  variable  x  ime  nouvelle  variable  i  ^  soit 

t  A 
X  =  e%dx  = 


n 

il  viendra 

J  J  ^  r— •  dtdt^^.^; 

les  limites  de  l'intégrale  relative  à  t  étant  toujours  ts=so 
et  f  =  7  ,  valeurs  qui  répondent  à  x  =  o  et  x  =  ^  ;  cette 
dernière  intégrale  double  est  le  produit  de  deux  intégrales 
simples ,  savoir  : 


«ffttizeci  tty  Google 


IKT  4% 

.  •  ■ 


•      .  (1+2»)  n 

nais  d'après  la noUitioii  oonvenve,  ou  a 

■  * 

4*où  Ton  condnt 


On  peut  donner  une  .anire  forme  à  Fintégrale  relative  i  s 
en  faisant 

X  étant  une  nouveUe  yariable  ^  on  aura  alors 


•     •    «    • ^«  • 


et  rint('gr»le  relative  à  x devra  être  prise  depuis  x^o 
jusqu'à  <s  =  7  valeurs  qui  correspoïK^nt  à  z  =  o  et 
«  7.  Cette  intégrale  définie  est  celle  dont  Eider  s'est  le 
plus  occupé.  Nous  la  désignerons^  comme  lui  ,  par  cette 

notation  abrégée       ,  c  est-à-dire ,  que  Ton  fera 


n  


et  réquation  (i)  deviendra 

*  '  '      "^P-  (p  -h  9)'  (j^  (3) 

Ainsi,  en  supposant  connue  la  transccndaute       ,  on  pçut 


4&0  INT 

exprimer  le  produit  dat  dans  fonctions  f  p^al  f  tnmoyaa 
de  la  foncdoB  temblabla  7  +  ^  )•  Do  même ,  la  produit 
f  p.  7  ^ .  7  r  s*ezprimara'au  moyen  de  la  fonction  7    +  <7  +  ) 

et  des  deux  transcendantes  semblables  à  ^  et  généra- 
lement la  produit  d'un  nombre  quelconque  de  ces  fonctiofw 
dépendra  de  la  fonction  de  la  somme  de  tous  les  ezposana. 
p  ,  q ,  r,  etc.  ,  et  d'un  nombre  moindre  d*uné  unité  , 

de  transcendantes  de  la  forme  ^j^.  En  se  bornant  par 
exemple  k  tnu  fonctions  on  «usa 

d*où  il  suit 

TP- f  y- f  =?(/'  + +  r).  Q)-  (^)-  .  .  -  *  .  (4) 

Téquation  (3)  nous  montre  que  la  Tsleur  de       resta  la 

même  y  quand  on  échange  entre  elles  les  quantités  p  et  ^  ^ 
de  sorte  qu'on  aura 

(5) 

Féquation  (4)  fait  aussi  voir  que  le  produit 

eonserre  la  même  ▼aleor  »  quand  on  échange  entra  elles 
deux  des  quantité  P  »  9 1  exAiple  f  et  r  ;  on  a 

donc  aussi 

Cette  équation  d*unc  grande  importance  dans  le  calcul  des 
Tsleurs  de  ^  j  ,  est  due  à  £uler ,  qui  Va  déduite  de  la 
coniidéritioii  des  produits  d*iuia  infinité  de  factBors.  La  • 
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▼«leur  de  oetie  quantité  est  conniie,  à  priori ,  dans^denz 
csasparticnliers,  quand  ona  psanei  «[nandona/^-f-^ssii* 
£o  ellci ,  si  p  =  n ,  on  a  simplement 


et  en  prenant  rint^grak  depuia  x  =  o  joaqu'à  a;  as  x  9  il 
Tient 

(7) 


•  •  •  • 


si  p-^-qz^n^  onsi prsn^  q  j  et Téipiation (a)  donne 

or  9  cette  dernière  formule  étant  rationnelle ,  on  peut 
Tintégrer  ptr  lea  règlea  connnea^  et  en  prenant  aon  inté- 
grale depuia  s  a  o  jusqu  a  s  a  7  9  on  trouTO  ^ 

*riîz:±  =  ^  

n.  bin. 

TT  désignant  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  , 
on  aura  donc 


(10) 


les  quatre  équations  (5)  ,  (6) ,  (7)  ,  (9) ,  renferment  toute 
la  théorie  dea  transcendantea  qite  Ton  dédnit  de  la  fonction 

,  en  donnant  di?eraea  yalenrs  kp  etq,  Cea  éqnatlona 

fournissent  le  moyen  de  les  réduire  au  plus  petit  nombre 
possible  de  transcendantes  distinctes,  et  de  les  exprimer 
lea  unes  par  les  autres  \  mais  on  n*entre  dana  aucun  détail 
à  ce  sujet ,  sur  lequel  on  peut  consulter  le  mémoire  de 
Mb  Legendre.  L antenr  reWentà  la  fonction  fp^  enfaiaint 
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dans  Téquation  (3),  p  -{-q^zn^  et  observant  que  y  «  =  -  , 
.  il  vienl ,  en  vertu  de  Véquatiou  (9) 

II 

k  Taleiir  de  f  )  s'eipriiiie  donc  fn  moyen  de  celle 

de  f  ;  par  coniëqiienl ,  les  n  —  i  transcendantes  qni  ré-' 
snltent  de  f  p  »  ou  y*  donnant  à  p  tontes  les  Talenrs  depiiis 

p  =  I  jusqu'à =  n  —  I ,  se  réduiront  à       ^  ,  quand 

n^i  sera  un  nombre  pair,  et  à^-^qnandn— t 

sera  impair.  Dans  ce  second  cas ,  la  valeur  de  «p  ;?  ,  qnî 
répond  à  p  =  ^  9  sera  donnée  immédiatement  par  l  é* 
quation  (lo)  »  car  pour  cette  supposition  y  on  aura 

d^oà  il  sw^ 

Au  reste  ^  ce  résultat  est  indépendant  de  l'exposaut  n  ^ 

que  Ton  y  peut  faire  disparaître  de  cette  manière  :  on  a 

faisant  donc  x  ^  =  £ ,  il  deviendra 

■  •  • 

etl*iatégra)eseni  toujours prise'depuis  l^o  jusqu'à  t;=:  ^  ^ 
égalant  ces  deux  valeurs  de  f  ,  et  supprimant  le  divi- 
seur'commun  n  ,  il  vient 


/ 
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résultat  niiliurqDaUfl  ptr  a»  nmplidlë  et  auquel  £uler 
est  le  premier  parrenu.  L*autenrcoiifîdère  ensuite  les  intë- 
frales  des  fommles  «{ai  renferment  des  cosinus  oà'des 
sinus,  et  soit 

.  J ar^""*.  Gos.(4i  +  x-).d5r«=+^, 

a  étant  une  constante  quelconque  ,  n  et  p  des  nombres 
entiers  et  positifs  ,  et  l'intégrale  étant  prise  depuis  x  =  o 
jusqu'à  X  =  ;  I  en  multipliant  celle  équation  par  celui-ci  > 


on  aura 


•  •  •         .  • 

En  substituant ,  comme  précédemment ,  une  nouTelle  ya- 
riable;sà  la  place  de  ,  et  en  faisant^  s  x  js  >  et  parcon* 
sëquent ,  dy  ^xdgf  cette  dernière  équation  deviendra 

f(a— J  J  ^       •*  ' 

Cm.  (^a x^y  d^. 

Bjrns'  celte  '  intépile  doulde ,  on  commence  par  celle  qui 
est  rdative  kxi  or ,  en  intéjgrant  par  partie  »  il  vient  , 

y  e""***^.  X  ""^     Cos.  {a  -l-x").  dx  =  '-.e 
y  c""*"**.x''""''.SiD.(a  +x).  <te=î—  -^«"»\ 


\ 


494  IWT 

d  OÙ  Ton  tire 

e""^*\  [Sin.  (fl+a")  —  s».  Coi.  («+«■)]; 

et  comme  Fint^gralè  doit  être  prise  depuis  jr  s  o  jusqn^i 
x^l\  cette  valear  se  r^nit  à 

(I  +z").  y  Cos- ^ 

(z".  Cos.  a— Sin.  a). 

Divisant  par  i  +  2*"  ,  multipliant  ptr dZf  et 

intégrant  par  rapport  à  2  ,  on  aura 

Les  limites  de  ces  intégrales  étant  z  =  o  et  z  =  ^  ,  leurs 
valeurs  seront  données  par  Téquation  (8)  ,  de  la(][uelle  on 
conclot 


/ 
/ 


2/1.  Sm.  — '    '        a/i.  Sin.  ^ 


211.  5in.  2  rt.  Los.  — 

an  .S" 


Au  moyen  de  ces  valeurs,  celle  de  Tiniégrale  double  ,  qui 
est  égale  an  produit  f  (  n—- ^^p  9  est  connue  \  il  en 
résulte 

L'auteur  multiplie  cette  équation  par  f  en  ayant  égard  à 
réqnation  (to) ,  et  observant  que 

Sin.      sas  a.  Cos.  — .  Sm.  — , 
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il  trouve  ^ 
=  ^  Cos.  a*  Coft*  ^  —  Sîo*  a.  Sin.      ^«  f  Pi 


mais  ou  a 


Gos» 2*.  db:-— Sin.  a.  ^         Sin.  ar".  cfar^* 

^gainai  donc  de  part  et  d'aatre  les  termes  qui  rcnierment 
Go8.  a  »  et  ceux  qm  renferment  Sio.  a ,  et  remettant  pour 
t  p  e«  ^'ellc  repfféecttte ,  on  amm 

y  xP""    Si».      <Cr=  Sin.       f  e  ""-^.^ ifr». 

Diaprés  ces  deux  équations ,  les  intégrales  des  sinns  et  des 
costnns  seront  données  toutes  les  fins  qnW  connaîtra 
celles  des  exponentîélles  correspondantes.  Si  l'on  veut 

faire  coïncider  ces  résultats  avec  ceux  de  M.  Laplace  ,  on 
n'a  qu'à  faire  x"  —  z  et  =  f  ,  ce  qui  ne  changera  rien 
aux  limites  des  intégrales,  qui  seront  toujours  prises  depuis 
z  =  o  jusqu'à  «  =  i  »  et  depuis  t  a  o  jusqu'à         $  en 

liusant  do  {dus  t  — S  «su  ^  on  trouTera 

/I      /*  Cm.  s 
a:''"*,  Cos.  a:",  </x  /     ^  >  A, 

y* i^r». Sîtt.  ^» 

I 

Cos.  ^=  ara.  —,  Sm.  ~  =  Cos.  — ; 
ce  qai  change  nos  équations  en  celles-ci  : 
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où  l%u  a  fait  pour  abréger  , 


I 

-1— « 


Ces  dernières  équations  sont  les  mêmes  que  les  équations 
(3)  et  (4)  du  mémoire  de  M.  Laplace  ,  excepté  que  la  va- 
riable que  j'appelle  ici  x,  est  désignée  par  z  dans  ce  mé- 
moire. La  circonférence  du  cercle  est  la  seule  transcen- 
ceudante  numérique  qui  se  montre  dans  les  valeurs  des 
ÎDlégrales  définies  que  l'on  vient  de  considérer.  Il  en  existe 
d*aatres  cpie  M*  Laplace  a  déterminées  ,  et  qui  présentent 
cela  de  remaripiable ,  qa*eUe8  dépendent  à  la  fois  des  deux 
transcendantes e  et  ir.  (Société phâom* ,  t8i  i ,  pag,  943.  ) 
— ^M/LiFx^GB  y  de  rinsiitta,  «—  Si  Ton  oonaidère,  dit 
ravMr  ,  la  double  intégrale 


 y»  (l  mL,  X*) 

V  ^J"'  c    *^  ^    '     \  dx.  Cos.  ax , 


les  intégrales  étant  prises  depuis  x  et  y  nuls  ,  jusqu'à  x  et 
y  infinis,  et  c  étant  le  nombre  dont  le  logarithme  hyper- 
bolique est  l  unité  ;  en  intégrant  d'abord  par  rapport  àj^> 
cette  intégrale  devient 

itx.  Co».  «X 


/ 


En  intégrant  ensuite  par  rapport  à  x ,  Tintég  raie 

.    d».  CoÊ.  ax.  c  r-^r*-**; 

on  trouve  par  Tart.  3  du  mémoire  inséré  par  M.  Poisson , 
dans  le.  dmi^r  numéro  du  présent  bulletin  ,  pour  cette 
intégrale,  «étant  la'  demi-circonférence  dont  i  est  le  rayon 


a* 


I 


•'1         jA:  c  4/' 

ce  qui  donne     *  : .    •   *  .  - 


I 


a' 
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on  a 

A  =  .         ..      '  • 

par  conséi^uent 
or  on  a 

En  effet  supposons, 

/  a 

on  aura 

-ir  ^  

de  plus  on  anra. . 

a  a 


ce  (joi  donne 

Maïs  croissant ,  j' décroît  j  en  prenant  donc  les  deux  in- 
tégrales, depuis/  et    nuls,  justpi  a  /  et y  infinis,  on  aura  : 

donc  on  a 

■  /*..-'=7^.-'. 

donc 

y  dj.  c'^ ''^  t=z  \.  j* dz.  c" 
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l'intégrale  relative  4«  deranl  èirc  prisé  depnîê  *  —  «o  ♦ 
jusqu'à  2  =  00  ,  cette  intégrale  est,  comme  on  sait ,  1/  «■  } 
on  a  donc 

partant 

et  par  constituent  . 

/dx  Cot»  <j:  ir 

en  dUSIrentiant  par  rapporjl  àa ,  on  aura 

/xdx,  SÏB.  Mt  m 

/d!r.  {Cos.  ax  4-  a^-  Sin.  or  }  . 
— ■ 


En  faisant  a  s  i ,  on  a  le  théorème  que  Tantenr  a  donné 
dans  les  mtemm^e  rAcadémie-des^nces,  année  178a, 
page  59.  On  voit  en  même-temps  qne  a  doit  toijûouratoB 
posUîf  pour  la  bonté  de  la  méthode  \  sana  oeU ,  ne  serait 
jamais  nul  ni  négatif.  On  peut  parvenir  ai^  même  résultat 
de  celte  manière  \  on  a  par  ee  qui  précède 

en  diwgeanft  danscetie  éqoationt  adans^a,  elle  défiât 
a  anantité 


INT  ^ 

ce  qui  reiid  celle  (piantîlé  égale  à  i  a  .  Soii  donc 
on  aura 

ainsi ,  y  devant  s  étendre  depuis  sséro  jusqu'à  rinfini  •  z 
doîl  s'étendre  depuis  z  =  —  oo  jusqu'à  ^  =s-f-ao .  Cette 
valeur  de  donne 

on  a  donc 

J  1/  x«  +  aa* 

EnpreBanilesini^inieB  depnissss— eo  }iuqa*i  j^as-f  oo 
on  a  donc  comme^ci-dessus 

/djT.  Cos.  /7jr  ^ 

Si  Ton  liEiii  ax  ai ,  on  anra 

partant 

/A.  Cos.  t        jr.  e — •  ' 

riniograle  ëUni  prise  depuis  zéro  jusqu'à  Tinfinî.  Soît 
a  s=s  9  ;  on  anra  en  diOercntianii  —  i  lois ,  par  rapport 
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k  y  ,  rëqnation  précédente  ;  resUtoant  ensoite  pour  f  i  sa 
valeur  a  x , 


on  pourra  donc  intégrer  généralement  la  différentielle 
(A -»>  B«»  -kCy*.  H.  gV~*    Af.  Cm.  «p  ^ 

car  en  anbstituani,  dans  un  terme  <{uelconqne ,  tel  que 
F.x  aulieu  de  x*  9  i  +  i ,  et  en  développant 
Y  {^i  ^  x^  —  ^y  suivant  les  puissances  de  i  +  wc* ,  on 
réduira  la  différentieUe  précédente  dans  une  suite  de  diffiS- 
rentielles  de  la  forme 

(1  -!-'*»)•• 

et  <pii  seront  intégrales  par  ce  qui  précède  \  on  aura  donc 
ainsi  en  fonction  de  a ,  Fintégrale 

/<far.  (A  -h  Bx'  -h  Çjr^.  H.  jr*i-').  Co».  <ur  , 

(i  -4- >  • 

Désignons  par  Q  cette  fonction  de  a  ;  on  aura  en  dififércn- 
tiant  9  par  rapport  à  a  , 

/xdx.  Sin.  ax.  {  A  -f  Rîc»  4-  Cr«. , .  :  H.  a*»-»  }  --_£2. 

en  intégrant  par  rapporté  a  la  même  fonction,  multipliée 
par^a ,  on  aura 

Çdx.  Sin.  ar.  \  A  +  Rr-.  .  .  .  +  H  .  .  .  .r'"-  }  Tq^^^^ 

Tintégrale  relative  à  a  étant  prise  depuis  a  =  o« 

(BnUetin  de  la  Société  philomaxique  ,  t  8 1 1  ,  p.  ^43  26?. .) 
ISI.  Cauchy.  —  1814*  —  l^fï  considération  des  intégrales 
doubles  est  un  moyen  que  les  géomètres  ont  souvent  em- 
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ployé,  soit  pour  uouvcr  les  valeurs  des  intégrales  défi- 
nies ,  soit  pour  les  comparer  entre  elles.  M.  Laplace  sen 
est  d'abord  servi  dans  son  mémoire  sur  les  fonctions ma- 
lityqaes  de  grands  nombres  ;  M.  Legendre ,  dans  la  pre- 
mière partie  de  ses  exercices  du  calcul  intégral  ;  et  M.  Pois- 
son a  en  anssi  plusieurs  Ibis  Teceasion  d*en  faire  usage. 
Cest  sur  celle  considération  qu'est  fondée  la  première  par^ 
tie  du  mémoire  de  M.  Gaucby.  Il  prend  une  fonction  de 
y  y  que  nOus  désignerons  par  Y  *,  il  y  met  è  la  place  de  y  , 
une  autre  fonction  de  deux  variables  a:  et  2  ;  et  il  observe 
qu  ou  a  identiquement  :  •     '  . 

d'où  il  résulte,  en  multipliant  par  dx^  dz%  et  prenant  en- 
suite Tintégrale  double  9     ^-  . 

Ces  intégrales  sont  indéfinies  \  mais  si  l'on  suppose  que  rin- 
tégrale  relative  à  x  est  prise  depuis  x=a' ,  et  l'intégrale 
relative  à  z  depuis  z^b  jusqua  z=b' }  que  de  plus  on 
fasse, 

Téquation  précédente  deviendra ,  en  passant  aux  intégrales 
définies, 

//C^,  à')  dx  -  ff{x,  b)dx  =  f¥ia\z)dz^ 

Elle  établit ,  comme  on  voit,  une  relation  entre  quatre  in- 
tégrales définies  différentes ,  qui  peut  servir  à  leur  déter^ 
niînalion  ^  mais  M.  Cauchy  montre  ,  en  outre  ,  comment 
on  peut  la  partager  en  plusieurs  autres  équations ,  ce  qui 
donne  le  moy^  d*en  tirer  un  plus  grand  avantage.  D*abord 
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fl  suppose  qae  la  fonction  prise  pour  jr ,  soit  de  la  forme 
y=sm  +  H  V^—  I  ;  réqnation  (i)  coocient  alors 'une  par- 
tie rédle  et  nne  partie  imaginaife  ;  elle  se'solidiTise  doae 
en  deux  antres ,  que  Fanteur  décompose  de  nooTeon ,  par 
un  moyen  que  nous  ne  pouvons  pas  indiquer  ici.  Comme 
oïl  peut  prendre  pour  Y  telle  fonction  dej-  qu'on  veut ,  et 
y  sul)stiluer  ensuite ,  à  la  place  de  r,  une  infinité  d'expres- 
sions difl'érentes  ,  il  semble  que  1  équation  (i)  et  celles  qui 
s'en  déduisent  devraient  déterminer  quelques  intégrales 
poUTelles^;  mais  parmi  ks  nombreux  exemples  que  Fau- 
teur a  rassemblés  dans  la  première  partie  de  son  mémoirs, 
il  n'esl  ancnne  int^prak»  qni  ne  fût  pas  d^à  connue,  ce 
qni  tient  sans  donle  k  ce  que  son  procédé  »  quoique  trds- 
généralet  très^nniforme ,  û'est  pas  essentieDement  distinct 
de  ceux  qu'on  a  employés  jusqulci.  Yoiei  un  des  résultats 
les  plus  généraux  qu'il  obtient*  îSoît  V  une  fonction  de  x  ; 
supposons  qu'en  y  substituant  (a  b  \/ —  i)  x  à  la  place 
de  cette  variable ,  elle  devienne  P  +  Q  —  i  '•>  suppo- 
sons aussi  que  les  produits  P  j:"  et  Q  x"  soient  nuls  ,  pour 
les  valeurs  jr  =  oetx=7^en  prenant  les  intégrales  en- 
m  ces  limites  »  et  en  faimat,  pour  abréger, 

H.  Canchy  trouve  qa'ona»  en  général» 

f         d»  =^  f  V^-  dÈr, 

On  obtient  immédiatement  ces  formules  par  la  simple  ob- 
servation qu'en  substituant  (a  +  ^  \/—  i)  x  à  la  place 
de  les  limites  de  Tintégrale  restent  les  mèmes^  de  sorte 
qm*ona., 

nettant  pour  a  et  ^  leurs  valeurs ,  et  partagcaut  cette  équa- 


Digitized  by  G 


lion  pn  deux  autres  ,  on  trouve  les  formules  citées  ;  mais 
parla  manière  dont  M.  Cauchy  y-parvient,  on  voit  que 
ses  formules  sont  sujettes  à  des  conditions  relatives  aux 
valeurs  extrêmes  de  P  x"  et  Q  j:"  ,  et  à  quelques  autres 
excepuons  ,  ce  qui  prouve  que  l'emploi  du  facteur  imagi- 
naire a  +  b  \/—  I  n'est  pas  toujours  légitime.  Dans  la 
seconde  partie  de  son  mémoire ,  M.  Cauchy  observe  que 
Féquation  (i)  est  quelquefois  en  défaut,  et  que  cela  arrive 
quand  les  fonctions  comprises  sous  le  signe  s  deviennent  - 
pour  des  valeurs  de  x  et  de  z  comprises  entre  les  limites 
de  l'intégration.  En  effet ,  on  sait  qu  une  fonction  de  deux 
variables  qui  se  présente  sous  cette  forme  est  réellement 
indéterminée  ;  elle  est  susceptible  d'une  infinité  de  valeurs 
différentes  ,  et  elle  en  prend  deux ,  qui  ne  sont  pas  les  mê- 
mes ,  lorsqu'on  y  substitue  dans  deux  ordres  différens  les 
valeurs  particulières  des  variables  qui  la  rendent  f.  Si  donc 
on  a  une  intégrale  //  *  (x,  z)  dx  dz,  et  que  *  {x  \  z)  passe 
par  l'indéterminé  pour  des  valeurs  x=a  etx  =  e,  com- 
prises entre  les  limites  de  l'intégration  ,  il  arrivera  que  l'é- 
lément* (a,  t)  dx  dz  qui  leur  correspond,  aura  deux  va- 
leurs différentes,  selon  qu'on  y  fera  d'abord  x  =  «  et  en- 
suite z  =  6 ,  ou  selon  que  l'on  commencera  par  z  =  6  • 
dans  l'intégrale  double  ,  qui  est  la  somme  de  tous  les  élé- 
mens  ,  n'aura  pas  non  plus  la  môme  valeur ,  selon  que  l'on 
commencera  l'intégration  par  rapport  à  l'une  ou  à  l'autre 
variable;  donc  aussi  les  deux  membres  de  l'équation  (i) 
pourront  quelquefois  n'être  pas  égaux ,  puisqu'ils  repré- 
sentent les  résultats  d'une  intégration  double  faite  dans 
deux  ordres  différens.  A  cette  i-emarque  de  M.  Cauchy,  on 
doiiajouter  qu'au  moins  l'une  des  deux  valeurs  de  4)(jr,  z), 
correspondantes  àx=aelz  =  6,  doit  être  inflnie  ;  car  si 
elles  étaient  toutes  deux  finies,  on  pourrait  négliger  l'élé- 
ment *  («,  C  )  dx  dz,  sans  que  l'intégrale  //*(x,  z)  dx  dz 
en  fut  altérée  ;  et  alors  sa  valeur  serait  encore  la  même , 
quoiqu'on  eût  effectué  l'intégration  dans  deux  ordres  dif- 
férens. M.  Cauchy  ,  après  avoir  indiqué  les  cas  ou  l'équa- 
tion (i)  devient  fautive,  détermine  la  quantité  A,  qu'il 
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fant  al<urs>jouter  è  run  dé  ses  deux  membres  pour  éCabIfr 

régalité.  Il  fait  voir  qu'elle  est  exprimée  par  une  ou  plu- 
sieurs intégrales  simples,  d'une  espèce  particulière,  et  qu'il 
nomme  intégrales  singulières.  Ce  sont  des  iniégrales-priiCf 
dansuu  intnrvalle  infiniment  petit,  et  effectuées  sur  une 
foMctiou  conteaaut  elle-même  une  quantité  infimment  pe^ 
tite ,  qu'on  ne  doit  supprimer  qu'après  Tinti^gration.  Ces 
int^rales  ne  se  présentent  pas  ici  pour  la  première  foie , 
on  en  rencontre  une  semblable  dans  le  ptx>blème  dun 
cOrps  pesant  sur  une  courbe  donnée ,  lorsque  le  mobile 
approche  d*un  point  où  la  tangente  est  horizontale.  S'il  en 
est  à  une  distance  infiniment  petite  ,  et  que  sa  vitesse  soit 
nulle,  lu  temps  qu'il  emploie  pour  latteindre  tout-à-fait 
a  une  valeur  finie  qui  est  déterminée  par  une  intégrale  de 
Tespccc  dont  nous  parlons.  Le  propre  de  ces  inl^rales  est 
d'ôtre  indépendantes  de  la  forme  de  la  fonction  soumise  à 
l'intégration î  ainsi,  dans  Texcmple  que  nous  citons,  la 
valeur  du  temps  ns  dépend  p^s  de  l'équation  de  la  courbe  ; 
mais  seulement  de  ia  longueur  du  rayon  de  Courbure  au 
point  que  Ton  eonsidère  ;  et  c'est  une  circonstance  sembla** 
ble  qui  permet  è  Mi  Cauchy  de  donner  sous  une  forme' 
très-simple  la  valeur  générale  de  la  quantité  A.  Ce  que  le 
mémoire  contient  de  plus  curieux  ,  c'est  l'usage  que  l'au- 
teur fait  des  intégrales  qu'il  nomme  singulières ,  pour  ex- 
primer d'autres  intégrales  prises  entre  les  limites  finies. 
Il  parvient  ainsi  à  plusieurs  résultats  déjà  connus.  Cette 
inauière  indirecte  de  les  obtenir  ne  doit  pas  être  préUréb 
aux  méthodes  ordinaires,  mais  elle  n'en  est  pas-ttbins 
très-remarquable,  et  digne  de  l'attention  des  géomètres, 
n  obtient  par  ei^moyen  les  valeurs  de  quelques  întégnles 
qu'on  nWait  pas  eîicore  explicitement  considérées ,  mais 
qui  rentrent  dans  d'autres  Intégrales,  d^è  connues,  ou 
qui  s'en  déduisent  assez  facilement.  Par  exemple,  M,  Gau- 
chy  donne  la  valeur  intégrale  xr> 
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prise  depuis  x  sa  o  jusqu'à  }  or,  elle  est  comprise 
dans  celle-ci  :>  ;  > 


SÎD.  er,  Sin.  9  ht  <fr 


dont  on  obtient  la  valeur  en  la  réduisant  en  série  suivant 
les  puissances  de  «  ,  ainsi  ^ue  Ta  pratiqué  M.  Legendre  , 
relativement  k  une  intégrale  un  peu  moins  générale  dans 
ses  Exercices  du  calcul  intégral,  partie,  pag.  iii3.  L'in- 
tégrale de  M.  Cauchy  se  déduit  de  celle  que  nous  citons , 
en  y  supposant  a=i,c  =  6c-^Z>,cl  faisant  ensuite  les 
réductions  convenables.  Société  phihmaûuquef  i^i^^  pag» 
i85.  .  ' 

IISTEGRALËS  DÉnNIES.  (Application  des  fonctions 
en  séries  de  quantités  périodiques.)  —  MATBéMATJQUBs* 
Observations'  nauvdhs*  —  M.  Dbfi.b«8  ,  maUre  de  con^ 
firènees  à  fÊcoïenomude,  — -  I8l9.  ^  Datas  son  'premier 
mémoire  sur  la  théorie  du  sotii  et,  depuis,  dans  \tiMdca- 
nrtpte  analytique ,  Lagrange  a  donné  des  formules  renfar* 
quablcs,  soit  pour  interposer,  soil  pour  exprimer  une 
fonction  quelconque  par  des  séries  de  quantités  périodi- 
ques. M.  Poisson  a  établi  des  formules  analogues  dans  sou 
mémoire  sur  les  ondes.  De  son  côté,  Ml  Cauchy  a  em- 
ployé des  formules  semblables ,  dans  ses  recherches  sur  le 
même  problème,  couronnées  par  Tlnstitut  en  1B16,  et  en 
a  déduit  les  propriétés  de/i  fonctions  qu'il  nomme  récipro^ 
ques.  M.  Fourier  avait  aussi  donné  des  théorèmes  du 
même  genre,  dans  ses. mémoires  sur  la  chaleur^  présentés 
à  rinstituten  1807  et  181 1.  Ces  formules  sont  surtout 
utiles  pour  transformer  les  intégrales  des  équations  11* 
néaires  aux  dillércnces  et  aux  diiîérentiellcs  partielles, 
ainsi  qu  aux  différences  mêlées,  de  manière  à  assujettir  ces 
intégrales  générales  à  représenter  les  valeurs  initiales  des 
fonctions  que  ces  équations  déterminent ,  et  particulariser 
ainsi  les  fonctions  arbitraires.  Elles  servent  aussi  à  repré- 
senter des  fonctions  pour  telle  étendue  qu  on  veut  de.  kur 
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variable  ,  ce  qui  est  irès-important  dans  les  problèmes  de 
mécanique  appliquée  à  la  physique  ,  où  il  faut  qutî  les  in- 
tégrales n'aient  lieu  que  pour  l'étendue  du  système  sur  le- 
cpiel  agissent  les  forces.  L'utilité  de  ces  formules  se  trouve 
amplement  prouvée  par  les  diverses  applications  citées  plus 
bant ,  et  par  celles  que  M.  Poisson  en  a  faites  dans  un  mé- 
moife  inséré  dans  le  dix*hmiièiiie  oahier  du  Jotmal  de 
rÉcole  poljteehniqney  oà  il  en  a  en  même  temps  exposé 
la  tbéorie.  La  lectnre  de  oe  inémoire  a  suggéré  à*M*  De- 
flers  lesTemarqnes  smvanles  ;  elles  ont  pour  bàt  de  dé- 
montrer directement  ces  formules,  qui  ne  l'ont  été  jus- 
qu'ici (1819)  que  comme  limites  d'expressions  du  même 
genre.  11  considère  d'abord  les  intégrales 

^ fx  Sia.  ox  dlr  et      fx  Cos.  ax  <ir, 

*  < 

et  il  établit  sur  la  valeur  de  ces  intégrales ,  dans  le  cas  de 
a  inQni ,  ou  pour  parler  plus  rigoureusement ,  sur  leurs 
limites  relatives  à  Taccroissement  de  a,  un  théorème  gé- 
néral dont  l'application  à  divers  exemples  lui  donne  plu- 
sieurs formi4es  remarquables  déjà  connues,  mais  obtenues 
ainsi  par  des  considérations  différentes*  H  trouve  aussi  la 
valeur  des  int^rales  définies 

/Sin.  ax   ,       /*Sin.  ax  , 

pour  le'  cas  de  a  infini  et. .entre  diverses  limites  de  x$  et 
c'est  comme  application  immédiate  de  ces  résultats  que 
se  présentent  les  formules  citées  plus  haut.  H  est  remar^ 

quable  que  les  expressions  Sin.  ax  et  Cos.  ax ,  qui  de- 
viennent indéterminées  quand  a  est  iuilui,  ne  rendent  pas 
telles  les  intégrales 

J^fx  Sin.  fur  d^r  el  • J*fa  Cas.  ax  dx, 

£u  eflet ,  l'intégration  par  parties  les  change  en 

'  fx  Cos.  «a:  +  -  /  j  'x  Cos.  axdx  et 
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j  jSp  Sîn.  àx  —  «       ^  Sîn.flafiir,  , 

r^snlfiits  qne  la  sapposidon  de  m  infini  rend  nuls,  si  fr 

reste  finie  aux  limites  de  rintcgration ,  et  f'x  pour  toute 
rétendue  de  ces  limites.  Si  fx  devenait  infinie  pour  cer- 
taines valeurs  intermédiaires  b,b\  les  intégrales  propo- 
sées se  réduiraient  aux  seuls  élémens  Jb  Sin.  ab  dx^fb 
Cos.  ab  dx\  qoî  sont  infiniment  petits ,  si  fx  reste  finie  \ 
ef  même  fx  pourrait  être  infinie  ,  sans  que  ces  portions 
dlntëgràles  le  fussent ,  car  alors  Tintégrale  définie  n'a  plus 
de  rapport  avçc  la  valeur  des  élémens.  Pour  vérifier  ces 
résultats ,  évaluons  les  intégrales  dans  Tintertalle  h — B'k 
h-^B^B  étant  très^petîi ,  et  prenons  la  limite  relative  au 
décroissemeut  de  B ,  posant 

il  vient  .       .  ^ 

.  a(à4'U)du  vif*x 

est  seule  infinie  ,  les  exposans  KK'  sont  positifs  et  A^<;  i  ^ 
le  premier  terme  est  nul ,  et  les  suivans  sont  numéri^uc- 
mcoi  plus  i^elits  que  le  double  des  intégrales 

prises i» u s o  ku^  B  ùa  que  * 


•  •  • 


I 


exprânims  dont  la  limite  est  nulle.  Si  fx  est  infinie ,  quel- 
ques-uns des  exposans  JC,  K'  seront  négatifs  ;  mais  s  ils 
sont  moindres  que  Vuaité,  suivant  me  remarque  de 
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M.  Poisson  ,  le  ihéorème  des  intégrales  définies  a  toujours 
lieu ,  et  les  divers  termes  pourront  encore  se  comparer  à 


u        du  n 


qui  donne  o'pour  limiie  »  l'exposuit  étant  poaitif 

fc  Cos.  ax  dx 

oondmrait  au  même  réinkat.  Ainà ,  la  limite  des  intégrales 

J*S^  Sin.  ax  dx  et  J*J^  ^^s.  ax  dx  y 

relative  à  Faccroissement  indéGni  de  a,  est  nulle  tant  que 
fx  reste  finie  entre  les  limites  de  l'intégration ,  ou  que  ,  de- 
venant infinie  pour  certaines  valeurs  de  x ,  son  développe- 
ment ,  à  partir  de  ces  valeurs ,  contient  des  exposans  né- 
gatifs moindxes  que  t.  Ces  conndërations»  appUipiées  à 
Fintégrale 

dx , 


SiB.« 


font  voir  qu'elle  est  nulle  pour  toutes  les  limites  qui  ne 
comprennent  pas  les  valeurs  o,  ir,  tt  a. . .  —  ir. . .  qui  seules 
rendent  le  multiplicateur  de  Sin.  ax  infini,  et  à  partir 
desquelles  son  développement  comprend  l'exposant  "  i . 
Cherchons  sa  Yalenr  pour  les  limites — et  +  x'  et  x''< 
étant  inoindies  que  ir ,  et  supposons  d'abord  que  ce  soit  un 
nombre  entier  quelconque  \  on  déduit  facilement  des  équa- 
tions connues 

a  ^  —1  Sin.  ix  ==  (Cos.  x  +  V  ~  »  *)* 

— (  Cof.  «  —  V''::nr  Sin.  «)• 

et  a  V/Hrr  Sin.  x  =  C  Cos.  x  -\-  Sin.  x) 

—  (Cos.  X  —     —  i  Sin.  x), 

Cos.  (£—  I  )  X  +  Cos.  (1  —  3)  X  

4-  Gos.(^»4-3)ar4-Cos.(-r<+  i)x} 
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et,  suivant  (pie  i  sera  de  la  forme  a  f  4"  '  9  ou  3  1 1  on 
aura 

Sin.  (  a  i     t)  X 


Sin. 


X 


le  signe  s  s'^tendant  de  r  s  i  a  f =lft  valear  entière  qu'on 

lui  assigne  dans  le  premier  membre  ;  multipliant  par  djc 
et  intégrant,  il  vient 

J         Sm.  X  al'' 

/Sin.  atx    ,               Sin.  (ai  —  i)x  ,  . 
—  lirsaz  :  — l-ç. 
Sw.  X                        a  1  —  I 

Si  X  reste  compris  entre  o  et  tt  ,  tt  et  2  rr...  et  qu'on  fasse  i 
inûni ,  les  premiers  membres^  sont  nuls ,  et  on  a 


»i      ■      '  ,    .  .    a»— 1        •  * 

le  sigoe  Z  s^ëtendtnt  dé  1  «  i  ài  =£eo.  fiosanl  x  =  * ,  il 
vient,  àcaniede  '  - 


-   I— .^-^y — j,..,C  —  c  —  —  -, 

d'ott 

«  Sin.  %ix    .  «■  '  Sin.  (ai  —  1  )  «r 

a:  =  2  2   --—  et  -;ssB  2  2  ♦ 

a  a<  a  at— f 

Changeant  xen^x  dans  la  première  équation, /on  aura  les 
formules  connues 

•J  (  ir  —  ar)  =  Sin.  a;  -|-  ^  Siu.  2  x  -|-  i  Sin. .3  x  .  .  . ,  et 
-  =  Sin,  X     t  ^*  3  ^  HH  T  Siiv-  5  X  •  •  • 

X  varie  dans  la  première  de  o  a  a  ir  ^  ai  Ton  7  change  x 
en  ir —a/ ,  elle  donne 

I  x'  ss  Sin.  x'  —  I  Sin.  a  x  -f*  i  Sin.  S  x'  •  • . , 


I 
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formule  également  connue ,  oii  £  pcnt  varier  de  o  à  4-  ^ 
et  (le  G  à  —  71  ;  elle  varie  pour  jc'  =  o  ,  mais  non  pour 
x'  =ss.  Cela  po6é  ,  on  aura^eatre  les  limites  —  x'  et  + 

SÏD.x  a«     ^  ai       •  ' 

/Sio.a/r  j  ^  Sin.Cai— i)x"    ,      .  Sra.(9i*i)jr, 

Suux  ^  ai — I         ■  aâ— I 

et  quelque  petits  que  soient  x'  et  x^',  les  seconds  membres 
de  ces  équations  se  réduisent  à  en  vertu  des  formules 
préeédeoim»  Telle  esl  done  k  Takur  de  Fiiitégiale 


/ 


Sin.  ix  , 
SÙI.X  * 


entre  des  limites  moindres  que  tt  ,  et  comprenant  la  va- 
leur o.  Elle  est  ei^corc  celle  de 


SlQ.  X 


a  ëtant UDfrtpumMté  infinie  quelconque;  ear«  on  poae  m 
as  £+  €t  ji  étant  un  nimibre  entier  qui  povim  devenir 
infini  et  a'  une  quantité  finie^  on  aura 

/ÀiD.  «-•-«')  X  .  /•Sin.  I T  Cos.  a'  x   ,  . 


Cos.  IX  Sin.  a'x 

—  4xi 


le  second  tenue  est  nul,  'poisqne  le  mnltiplica^f  dé  'G)8. 
£r  reste  fini ,  et  le  premier  pouvant  se  mettre  sons  la 
fonne 

/Sin. /X               p       .  ,  1— -Cos.  a'x  , 
—  dr  —  /  Sin.  j».  —   dx 

te  réduit  & 

/Sic.  ix   ,  . 


par  k  même  raûon.  L'inliégrale 


pi 


pour  tontes  les liintM,  •ntmqiMcdlet^pn 
la  yalenr  o ,  peut  ponr  ces  dernières  se  ramener  à  la  pré- 
cédente :  Gamn  a 

X  J   im.x  J  as  Sin.  x     .  ; 

et  le  second  terme  est  encore  nuL  Changeons  dan&ré<|iia- 
tiott 

SiD.   ^   ir(3r— g) 

SiD.x  '    '  ai  ' 

"^ei  intégrons,  nptts  aQnms 


I  /* 


Pï^enons  ponr  valeurs  eztfênieade a,  a  :=  o  et  ar=:/;  sup- 
posons fjpe  fa  reste  finie  entre  ces  limites,  et  qpe  la  ya- 
riable  x  y  soit  tonjours  comprise ,  alors  le  premier  mem<- 

bue  sera  nul  pour  toutes  les  valeurs  de  a  difTérentcs  de  x  ; 
il  ne  reste  donc  à  Févaluer  que  dea=x  —  p  k  u~  x  ^ 
pour  les  valeurs  de  x  autres  que  o  ou  / ,  et  de  a  =  o  k 
o  =  P  si  x  =  o ,  et  enfin  de  a  =  /  —  fi  à  a  =  / ,  si  x  =  /  ; 
faisant  a  =s  x-h  n,  les  limites  de  u  seront  —  ^  et  +  p ,  ou 
oet  4-^,oaenfin— »^eto;  et  puisque  cette  variable  reste 
très-petite ,  nous  pourrons  poser 

Jk=/(,x  +  u)=fx  -\-Au'-  .  . 

les  exposans  K,  K  ...  étant  entiers  ou  fr<u:tionn<iircs ,  mais 
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.  positifs.  Alor&il  soit  immédiateineiit  des  remarques  pré- 
cédentes qae  le  multiplicatear^de  fx  se  réduit  à  Funité , 
et  qae  les  termes  donnés  par  le  reste  du  déTeloppement 
sont  nuls ,  d*où  résulte  la  formule  obtenue  différemment 

'  dans  le  dénier  mémoire  cité  de  M.  Poisson  y 

Cos.  ifLlff^fa  t  +  J.  y>.  ,a  =/„ 

dans  laquelle  le  premier  membre  ne  représente  le  second 
que  pour  les  yaleurs  de  x  comprises  chtre  o  et  /.  Pour  les 
valeurs  extrêmes  de  x  =  o  et  x  s^i,  il  faut  mettre  pour 
second  membre  7/(0}  et  7  /(/)  à  arase  des  limites  de  te  qui 
y  correspondent.  En  faisant 

on  aurait  eu 

aSin; — 57-^ 

» 

LHntégrale  du  premier  membre  est  nulle  dans  toute  Féten- 
due  a  =:  o  k  a=zl,  excepté  pour  le  cas  de  x  =  o  et  x  =  /, 
oii  les  valeurs  a  =  o  et  a  ^  l  ^  rendent  le  dénominateur 
nul  :  tant  que  x  sera  compris  entre  o  et/,  on  aura  donc. 

* 

pour  X  =  o  et  a:  =  /,  il  faudra  mettre  au  second  membre 
i  /  (o)  et  ifiO-  Ces  formelles ,  ajoutées  et  soqstraites;  don- 
nent encore 

=  î  /(ï  Co..        Cos.  '^"^  /ada  +  l  f/a  4a 
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On  déduit  de  ces  divers  réniltau  par  le  |[$assage  du  fini  k 
riofinimeut  peiii  ox  faisant  /  infinie ,  les  suivons  : . 

J*     Cos.  «  (j;  —     f»  da      :=z -K  fx, 
et  J*     Coê.  a  {jc^  m)  fm  da  d0=:  09 

* 

Its  lûùiM  ik  ^  et  «  étant  o  ei  co ,  ei  1«  midble  jr  m* 
tant  mnpriat  mate  eilks  de  «  4iiii  pottmleii^étre  ëgale- 
oMot  ^0»  el  4-  QD»  danâ  ki  piennAine  équation.  SUéa  ae 

par  les  mèmet  piri&cipes*,  rfaii^ 
gratioui  par  rapport  à  a,' donne  les  intégrales  définies 


où.  la  quantité  a  est  infinie ,  puis  on  doit  prendre  entre  lea 
Umiiei  «a=  o  e|«  =ao.  les  ittt^ialea  / 


La^.pvemière  est  nulle  pour  toutes  les  yalettrs  de  *  dilR(* 

rentes  de  x ,  si  /  «  rçste  finie  :  pour  Févaluer  entre  les 

limites        p  et  x  +  ^  »  posous 

'    •  .  .  .•  . 

K 

il  vient 

■•  ■  • 

expression  qni  se  réduit  à  «r/x.  Les  valeurs  extrôines.ar 
o,  x=-  00  donnent  encore^  ir/(o)  et  ;  ir/(oo  ).  laseoonfc 
inté|*ffàle  est  molle  dans  toute  Tétendue  des  violeurs  de  • 
puisque  m.tix  sont  de  mène  signe  ;  il  en  laut  exo^plsr 
X  "Bs  o  ;  alors  «  ^  e.rend  le  dénomineteur  nul  «  et  ept  a 
7  TT  /  (o)  pour  inlenr*  On  Toit  ausà  que  les  limites  de  «  » 
et  par  suite  celles  deo: ,  pourraient  être ,  pour  la  premièse 
TOME  rx.  '  33 
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formule,  Ucux  quaiuités  réelles  q«e!coîit|iic» ,  €»  pôor  ta 

seconde,  Jeux  quantités  réelles  île  inùine  signe.  BnUctirt 
des  sciences  par  la  société phiiomatique ,  18.19 ,  pa^.  1   i . 

» 

INTÉGRALES  DÉFINIES.  (Leur  application  aux  pi  o- 
babilités.)  —  MàTHÉMATiQUBs.  —  Observations  nouvelles. 

 M,  LaplACB.  —  I8IO.  —  La  théorie  des  probabilités 

mvLne  ée  'oeHe%  à  latjàeile  M.  Lâpboe  fiM  appliqué  dès 
soa  entrée^  dam  la  oaurièic  analytique      à  taupielle  «  à 
diirëreiites  époques ,  il  à  ajouté  dévacGroisaenioiii  notables^ 
ainsi ,  outre  plnweortliiénMXÎnw  iiUpartasii  qu'il  a  publiés 
dans  les  volumes  de  racadémié  éoi  adcnceact  èelliMKiuit , 
et  ce  qu'il  a  dit  sur  ce  sujet  dans  ses  leçons  à  Técolc  iMW^ 
maie  ou  dans  son  exposition  du  système  du  monde,  il  a 
donné  dans  l'anmiai  m  un  extrait  de  sa  doctrine.  Là  ,  se  met- 
tantàla  portéed'iin  pins  grand  nombre  de  lecteurs,  il  a 
composé  un  précis  lonihieux  où  chacun  peut  prendre  une 
idée  des  vucsfineset  profonde&qu'ila  dévefoppées  ailleurs 
d'une  manière' fktf 'ïîiathématîque  et  plus  rijgouffeusc.  Le 
mémoire  dont  il  s^a^tici  eA  plus  particulièrement  destiné 
aux  géomètrea  oapalilep  de  suivre  aon  maUfÊé  savante^ 
c'est  dire  assez  qiie  celte  neuvelk  production  est4u  genre 
de  celles  dont  ks  historiens  de  Tacadéime  des  adenoea^se 
contentaient  d'annoncer  les  titres  ,  en  renvoyant,  pour  le 
fond  et  les  détails,  aux  mémoires  mêmes.  Nous  sommes  donc 
forcés  à  suivre  cet  exemple  ;  car  des  deux  parties  que  Ton 
peut  distinguer  dans  le  nouveau  mémoire  de  M.  Laplace, 
la  première  et  la  plus  isourte  es^  tine  introduction  histori- 
t|ae  dotot  on  ne  pourrait  nen  i^çtrancher  sans  la  rendre  obs- 
cure ou  incomplète  \  et  dans  laquell»  on  remarque  des 
vues  ncûVes  sur  tes  Tapports  qui  existent  entre  les  diffé- 
rentes brancbes  de  l'analyse  moderne,  «i.r  le  passage  du 
Uni  à  rinfini ,  et  du  réel  iVîmagmaire.  La  seconi3e ,  qui  est 
toute  analytique,  serait  plus  susceptible  de développemienl 
que  d'extrait.  Mcm*  des  sciences  yhjs,  et  math,  Insiitut\ 
1810,  i''.  fwireie, /I.  279.         '        S  .V. 
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INT  5i5 

UfTÉGRAliES  DOUBLES  (  Leurs  propriétés  et  celles 
des  rayons  de  coui  buie  des  surfaceas  ).  — Matuémaïi- 

QUEs.  —  O/jscruations  nou\^elles.  —  M.  Rodhigue.   

1.8 1 5.  —  Soient ,  ,  ,  z ,  les  coordonnée^  d'un  point 
quelconque  d'une,  sur&ce  :  soit  aussi 

M;  lUdrigiie  cimsidère  n^tégrale  dmÎMe  : 

prise  dans  des  limites  données,  et  dans  laquelle  U  est  une 
fonction  de /y  et  ^  ;  il^dteseiVe  que  Ton  a-ièentiquement 

or ,  l*SnaTogîe  de  cette  formule  arec  celle  qui  sert  à  chan- 
ger les  variables  dans  les  intégrales  doubles  est  manifeste  j 
de  sorte  que  si  Ton  veut  substituer  les  variables^  et^  aux 
variables  X  et  r.  on  aura  "^^   

»  •  ■ .    •       .    •       .  .      '     ■  •'  , 

à*Ott  Si.  Rpdrîgne  conclut  que  Kntcgrale  proposée  est  uue 
fonction  de  ;?  et  17 ,  indépendante  de  1  équation  de  la  sur- 
face, et  dépendante  uniquement  des  limites  de  Fintégra- 
lioii.  11  vérifie  ce  résultat  eu  montrant  que  1^  variation  de 
cette  intégrale  ne  renferme  qu.e.de&  termes  relatifs  à  ces^ 
limites  ;  il  montre  aussi  qu'il  existe  dans  tous  les  ordies  de 
dilTérences  partielles,  des  formules  qui  jouissent  d'une  ( 
blnble  propriété.  Il  eo^jiidèvp  easmi».  spéciAlemeni 
tégrale  . 


■  m 


-^*')  dx  dy 


«î  » 


dans  laquelle  la  quantité  sous  le  signe  fj',  représente 
lelémeai  de  la  surface  divisé  par  le  j^roduit  des  deux  rayons 
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de-coarbafepnncipux .  D'a^nèt  ce po  xiefU de  ^ù^» elle 
est  la  même  clios^  ^de , . 


J  j  (i  . 


Si  Ton  y  change  les  variables  p  et  q,  en  d autres  X  et  Y, 
fonctions  des  premières  )  elle  de  viendra 


et  si*  roB  prend  ' 

-X  —Y 
ty._v._v.>  9 


|/^  — X«  — V'  *  — X«  —  \>' 

on  aura  enfin 

iormàle  représente  Taîre.d'ane  portion  de  sphère-dont 
le  rajôn  esl  égel  à  Tunité.  Pour  déterminer  cétte' portion 
de  sphère  quj  répond  è  une  portion  donnée  dp  la  snriaoe 
que  Ton  coniidère^  M.  Rodrigue  donneceite  conitructîon  : 

concevez  une  sphère  d'un  rayon  égal  àTunité  ;  faites  mou- 
voir son  rayon,  eu  sorte  qu'il  soit  successi  veinent  parallèle 
à  toutes  les  normales  de  la  portion  de  surface  que  vous 
considérez  ^  Taire  sphérique  décrite  par  l'extrémité  de  ce 
rayon  sera  la  valeur  de  rintéj^rnlc.  S'il  s'agit  d'une  portion 
quelcotupie  do  surface  développable  ,  le  rayon  mobile  ne 
décrira  qu^une  simple  couièe,  et  l'intégrale  i^ra nulle)  œ 
qui  est  d'aiUeui^  évident ,  puiaq^^on  a  alprs  rt  ^  a  o. 
Banale  caa  iFune  aur&ce  fermée  et  oonrexe  dans  toute  son 
étendue,  idSeqnWéllipsorde,  on  aura 


Tint^rale  étant  prise  pour  la  surface  entière ,  et  9  désignant 
le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  ;  poiir  une  fur- 
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INT  5*17 
face  ouverte  ,  telle  qu'un  paraboloïde>'U  valeur  de  Tiulé- 
grale  seniitsimplelneiit  \  enfîu  pour  une  surface  en  partie 
concave  et  en  partie  convezeyelle  aaïaît  différentes  valeurs, 
dont  M.  Rodigne  donne-det  exeviples  en  oonkidiéfantlfl&hy- 
perbololdes  &  noe  et  deox  nappes  ;  ai^  reste,  une  considé- 
redon  gëométriqae  fort  simple  ^numcre  ^e ,  dans  tons  les 
CM  ,  cette  intégrale  se  rédtiît  à  tlne  quadrature  spliériqoe. 
Enefibt,  en  désignant  par  ds  et  ds' ,  les  élcraens  des  deux 
lignes  de  courbures  principales  qui  se  coupoiu  au  même 
point,  et  observantque  ces  ligues  soût  perpendiculaijps  l'une 
à  l'autre  on  voit  que  rclément  delà  surface  peut  (^tre  repré- 
senté par  le  produit  ds  dsl  \  appellent  en  outre  p  et  /  les  deu»  - 
rayons  de  courbure  priadpattx ,  l*intégrale  dcvieodi'a^ 

or  les  fractions  ^  et .-^  sont  les  élémeus  de  deux  cercles 

décfilsd*i|ii  rayiM»  é^  k  Vanité  et  .perpendiculaires  entre 
eint }  leur  produit  est  done  Téléinent  de  1%  sphère  du  même 
rayon  ;  et  par  conséquent  Finlégrale  représenteYÂre  d*nne 
portion  de  cette  sphère.  Soc,  phSomat, ,  1 8 1 5  , 77.  34- 

INTÉGRALES  MAXIMUS  ET  MLMMLS  (Questions 
relatives  aux).  —  Mathématiqufs.  —  Observations  nou" 
vcUes.  —  M.  Poissopr.  —  An  xir.  —  Le  m<?nioire  dçnl 
nous  donnons  un  extrait  a  pour  objet  principal  de  pré- 
senter d'une  manière  nouvelle  la  détermination  des  limites 
de  l'intégrale^  dont  on  cherche  le  maximuin  et  lémûicMft. 
Soit  SY  dsa  une  intégrale  dans  laquelle  V  renferme  ^  ouire 
1»  variable  une  &nctiônjrde  (prpie  indétémiinéèy.'ec 
les  ooefficfenf  différentiels  de  cette  fonction  ;  en  sorte  què 
V  sOit  une  fonction  donnée  dex ,  y  ,  p,  q ,  r ,  s ,  etc.  Si , 
comme  on  le  fait  ordinairement ,  on  représente,  par  p  ^  Ç  t 
r^Sy  etc. ,  lescoefficîens  difiereniiels  dey  :  si  l'on  demande  le 
maximum  ou  le  minimum  de  cette  iutégrale,  relativement 
à  la  forme  de  la  fonction  /  »  et  relativement  aux  limites  di> 
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rinU'gralè  ,  op  aura  4  ^ti^ordpour  déteriuitier^  ,.1  et^uoltou 
daus  laqitelle  ou  faii  pour  abréger   •*         •  • 

En  suppbsaut  que  Y  soit  une  fonction.diiCSnentîeUe  jleTor- 
di^  quclconcjue  /i,  rëqnatioi|.(a)  sera  de  Uordre.a  /i,  et  son 
intégrale  donnera  la  Taleur  de  y  en  fonction  de  x  et  d*iiii 

uonibrc*?.  n  de  constantes  arbitraire^,  que  nous  dési- 
gnerons par  c,  c',  c",  etc.  La  mciliodc  des  variations  four- 
nit une  sorondc  tkjualion  ,  que  i'oij  oblitnt  en  même  temps 
que  i  équation  (a)  et  qui  sert  à  déterminer  les  constantes 
c ,  c\  c",  etc.  f  et  les  deux  limites  de  Tintégrale  SV  dx> 
NovS  allons  parvenir  d'une  autre  manière  à  cette  seconde 
équaiion.  Lorsqn^on  aura  Aubstitué  ^ns  Y,  les  valeurs  de 
/  el  de  ^s'coèfficiens  différentiels  enrfonctioii  de  jet,  c,  c', 
c*,  etc.  f  Tintégrale  SY  pourra*  s'eflèeiner  al^n^e- 
n&ent ,  ou  du  ilioin»  par  les  quadratures*,  et  cette  intégrale 
prise  entre  des  limites  quelconques  =  a  et  a:  =  ^  ,  sera 
une  fonction  déterminée  de  ^  ,  c ,  c',  c",  etc.  Il  ne  res- 
tera donc  plus  qu'à  trouver  le  maxumiui  ou  le  minimum 
de  S\  dx  ,  relativement  à  loulcs  ces  quantités  \  problème 
qui  se  rapporte  à  la  ihéoric  ordinaire  des  maxima  et  des 
mihima  des  fonctions  de  plusieurs  variables,  et  dont  la 
solution  consiste  à  former  la'  variation  complète  de  $V  dx^  ' 
ponr  r^^er  ensuite  à  séro.  Pour  n'avoir  paft  à  considérer 
,  à  la  ibis  la  variation  dés  deux  Kmîtetf  a  et  Tanteur  observe 
que  r-intégraléSYdlr ,  pri8edepui$x=:a,  jusqu'à  x=  h 
n*est  autre  chose  que  cette  intégrale  prise  depuis  une  limite 
fixe  ,  depuis  x  o  ,  jus(ju  à  a  =  b.  Cherchant  successive- 
ment la  variation  de  chacune  de  ces  deux  intégrales ,  la 
dill'érence  de  ces  deux  variations  sera  la  variation  de  SV 
dx»  Spit  A  Tiniégrale  SV  dx ,  prise  depuis  x  o  ,  jusqu'à 
X  s=im\  soit  B  là  même  intégralè,  prisi;  depùis'3r=  o  , 
jusqu'à  x=ifti)  représentons  par  VyV%  le^  valeurs  dé  V 


^av  se  rapportant  il  a:  «  et  x,»  &  ,  et  supposont  ^pe  a 
Cl  h  dcvietineni  a-^daei  h  4  dh  ,  la  .vi^iâtiott  de  A  fera 

1^       et  celle  de  B  seia^  db  j  et  conime  ^ 


__  s=  y,  ; 


et  pbr  Gonië^eiK 


''A  •  rfB-  «M. 

•D-  anra-V'  lia  —'V*  ilft  |»o«r  k  vanatioa  de  rjnit-grnlc 
SV  dx  y.provenani  db-cdlet  de  aeji  iinaUê  a-  et^*  .Si  Ton 
SDppO0eqiie  Tes  aiiiimim  '<?,V,  ^yeic.ydfevitiniieBt-4]r  + 
dcj  c'  4-  <ic',  c"  -i-  dc\  ete.  k-VftrMâo»ceirfeap«PildMite 

dej^  sera  *  '  • 

et  «  Ton  représente  pour  abréger  eette  variation  par  «,^on 
aura.  ' 

dm      d*m      d*^»  ^ 

«   «  . ,        ,  •    ♦  —  .  • 

pour  les  variations  de  ,  «7,  r,  5,  etc.  Or,  V  ne  renferme 
les  arbitraires  c,  c',  c",  etc.  ,  que  par  suite  de  la  subslitu- 
tiOD  des  valeurs  de*  y  cl  de  ses  coelliciens  diflerenlicls;  la 
variation  de  V  ne  peut  donc  être  autre  chose  qiie 

c'est«à-dire  • 

par  coméqaéflrla  vairiation.  de  SY'  i£r  provenant  de  celte 
-  des  arbifnnrèt    c',  .c%  ctc« ,  sera' 

fcl  si  I  on  convient  d'accicntucr  d'un  trait  cl  de  deux  traUs^ 
les  quantités  qui  &c  rappopieiit  aux  limites  a  et  b  de  celle 


IWT  ^ 

intégrale  ,  on  parviendra ,  ail  inoyén  ds  l'iMégntioB  p«r. 

parties ,  à  la  mettre  sons  cette  forme  : 

(  ^  "  ^  *^  ï  ^ 

L'intégnle  qvà  entre  dans  cette  wiaticm  de  SV>  i^v  «et 
idcnti^pieiiient  nnâey  pniaqae  U  Talei^  de  jr^  <pi*(m  est 
censé  mvob  snbîtiiné  ditns  Y,  a  été  tirée  de  Téquatiois  (a). 
D*«itteiirs  y  étantuné  foncâon;  de  a: ,  c ,  c',  c",  etc. ,  sa  ta** 
riation  complète  est 

dr  =pdx  +  ^  +  ^  de'  -i-  etc. 

ou  simplement         pd  x       yon  r  donc 

donc  on  anhi,  ^  égalant  à  aérp  k  variation  cômjaète  de 

Yda  +  idy-p'ihi)  (p'-^  +  etc.)+(4i -Vili) 

( Q:  — eCtc)  +  efcc     V:  ii6  etc.  ^^^/^p^tdb) 
(  ^"     ^+       )  -(*  "-^^"^)  (Q"  -  «te  )-,etc.  =ro. 

Cette  équation  ,  et  les  équations  de  condition  qui  peuvent 
exister  entre  les  quantités  a  ,  etc. ,  b        p"  ^  q"^ 

etc.  y  serviront  à  déterminer  les  constantes  arbitraires  con- 
tenues dans  Tîntégrale  de  Téquation  (a)  ,  fit  les  limites  a 
et  h  de  l'intégrale  SV  dx*  Elle  est  iJbsolument  la  méfie  qoe 
edleqn^on  tronve' ordinairement  en  faisant  varier  xeidx- 
dans  intégrale  SV  dx.  Mais  on  ne  peut  gn^  avoir  une 
idée  nette  dç  k  variation  de^c.et  de  àx ,  qu*en  sup|K>5anl 


INT  5u 
tacitement  que  xeljr  sont  des  fonctions  d'une  troisième 

*  invariable.  On  tombe  alors  dans  le  cas  où  il  existe  sous  le  • 
aigne  intdgpil  'dAïui  iÎMictioDs  indétermiDées  d'une  mdrae 
variai^  V  ob  tronve  pour  dilerminer  les  valeurs  de  cet 
toMimoê  cpir  réfondeni  ml  jvMaaîîmiiii  «et  aa  wammum 

.  SV  doux  éqoÊéooBf  et  Ton  &k  voir  que  œa  deux 
équations  se  rëdiiiseni  è  une  aeule ,  que  noas  avons  dési- 
gnée ci-^^dessosparréqnAliim  (a)«  Cette  màrclie  est  moins 
directe  que  celle  qu'on  vient  d'expèse^ ,  inali  die  offre  un 
mécanisme  de  calcul  prëcieux  à  beaucoup  d'égards,  et 
qu'on  peut  appliquer  aux  combinaisons  d'intégrales  les 
plus  c5)mpliquées.  f^^of.  pour  cela  le  Traité  de  calcul  in- 
tégrai de  M.Lacroix.  Société phUornatique^  an  xii  ^  p,  219. 

INTÉGRALES  MULTIPLES.  (  Leurs  variations.  )  — 
Matbématiqvbs.  —  Obsùrvau'ons  nom^etiiss*  -^M.  Poisson, 
de  fJiistàui*  • —  18I6.  Lorsqn'en  prenant  la  variation 
crnne  Intégrale  d(rable  on  c^ldèfe  raocroissement  de 
chacane  des  deux  variables  îiid^qpeiidantes  comme  nne 
fonction  de  çesdenr  Tarîables,  il  se  présente  nne  difficnllé 
qui  n'a  pas  encore  été  édlaircîe  (  Gilcnl  inlégral  de'M.  La- 
croix ,  tome  2  ,  page  780.  )  Pour  éviter  cette  difficulté , 
M.  Lagrange  s'est  borné,  dans  la  nouvelle  édition  de  la 
Mécanique  analytique,  tome  2  ,  page  g8,  à  supposer  que 
l'Hccroissement  de  chaque  variable  ne.  dépend  que  de  cette 
variable  mais  cette  hypothèse  nuit  à  la  généralité  du  ré« 
soltat ,  et  la  formule  que  l'on  obtient  ne  saurait  convenir, 
par  exemple,  au  css.d*nne  surface  courbe  terminée  par  un 
contour  curviligjBé  et  variable.  U  étak  donc  utile  de  don* 
Bter  nn  moyen  propre  i  déterminer  là  variation  dVne  in^ 
tégrale  relatiye  à  pluaienrs  variables  ^  sans  s^asirei^rè  à 
auci!ine  restriction  sur  la  nature  de  leurs  acerbissemens  : 
ce  moyen  consiste  à  changer  les  variables  de  la  (jucsiion 
en  d'itutres  variables  quelconques  qui  soient  eji  même 
nombre  qu  elles  ,  et  qu'on  fait  disparaître  quaud  la  varia- 
lion  de  l'intégrale  est  obtenue;  il  s'applitjue  à  tel  nombre 
qu'on  voudra  de  vari.ables  indépendante»  ^  mui»  pour  sim- 

m 

4 

*  I 

ë 
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pi i lier  ,  ou  considérera  seulement  les  iuiégr»ilcs  doubles. 
Soit  rintégralc  //V  dy,  dans  laquelle  V  est  une  fonc- 
tion donnée  de  x^j,  et  des  dillérences  pnriitîllfs  de  a  , 
relatives  à  j:  et  à  y.  Pour  abréger ,  oa  ijodiquera  le^ilTé- 
rfiDoea  «^ditkrea  à  »  par  des  traiu  supéfîeor»  y  et  oeUw 
se  rapportenftl jr -par  des  trai(»  inféiïettn  ^  de  «orta  qu'on 
ait  :  .  • 

4z      rd%  '" 


7"     *•  ^         T~;  ^  "î — j"  '~^'*#» 


On  aura  d'abord ,  6n  prenant  les  variations  de  4fi  manière 
la  j>lus  générale»..  •  •     .   •  .  *  * 

$  ff\  dxdjr  =  ffS(  \  dx  dj  )  =  //^  V      Éj^  + 

=         t  5:  ?r  +  -s  +  X  + 


ce  qui  montre  que  |a  qoçsdôn  se  réduit  à  tnmyer  la.  Ta* 
rîation  d'une  diffiSreiiee  de  d'un  ordre  qaelco|iqiie»  et 
ensuite.ceUa  du>  produit  <(r  »  .il^.  Pour  j  parvenir  ^  qae 
Toii  remplace  pour  on  moment  xjet  ^  par  deux  nonveUes 
variable^  il  et   9  on  aura 

tlz        (Iz    ils         tl:     ily  ,  âz  (Jr 

~  5*  S  ^*  S     *  S     *'  S* 
d*où Ton  lire 

'dt    dy        dz    df  .    dz    dx       d%  dx 

»        du     dt^    t     dv     du   *  f/rt     di'         fit'  du 

«jr    df        âr     df       '        df    dx        df  dx' 

MMM  "^"^  c  *  ^^^^  ^H^M      ^^M^  ^Mff 

du  '•  du      '  dv    du  dw   d¥       dt*  dm 

» 

Or^  en  prenant  Les  variatiofl^  de  cet  quantités ,  et  conaidé- 
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ranl  }e»  accroitee^^eibs  4^CB»  jr,  z ,  eomniè  des  fonclkinr 
de  u et  1^ ,  oiii^|u»9 par rappcurr à  s% 


^  éi^  fm  ) 

Wf»  %  <fM       dH^^'     ^  4»  )  * 


( 


4ls  3y  •  4Ï»  </r\ 
<ftt  i/f'       dp  du  J 


\</»'    du  du  du  </f 


J.r  dh'\'\  , 


'  '  '  ■       f  dx  dy        dx  dr  N  a 

\du  dtf     '  dv  dû'J  *  ^  . 

•   «  •  * 

et  si  maintenant  on  snpposeM~j?,  v—y^  ce  qui  est  le 
moyen  le  plus  simple  de  revenir  aul  anciennes  variables  » 

dx  .  '    dx         dr  •    dy         dz  '         ^  " 


ce  qui  réduit  ]a  valeur  .de  ^  ^ 


"dx  ,         ^     .    '  <  4*  ' 


On  trouvera  de  mènye  *  * 

dtz  ,  dix      •  Âi^ 

tiX  =         —  «  —  —  «  — .  .» 

«  ■ 

On  parviendrait  aamt^merésultatsims  faire  u=:pet«'==^^ 
en  trauflftrmant  les  différences  .partieUes  de  ^»  fy*  ^ir  ^ 
cpii  entrent  daus*rexpréssion  de  1^  ;  en  efièt^  on  a 

dlm        d^    dr  dlz  dy  diz       ^/s  dx  ,    di^  dr 

'4x*  dM  <^  Ju'  dÎK        dx*  dtf  dy'  dtf* 

dir  .  dh'    dx  dSy  dy  dty  dty  dx  dtr  dy 

"ÏT  ~"         .ÎS  V  S'  ^  ~  d¥'  ' 


f 


5a4  lî^T 

et  si  Ton  lubsiitue  ces  «al^m  dans  celle  àet  èx!^  oti  verra 
qn^elle  se  réduit  ideoiiquepielit  à  la  formé  que  Ton  rtroa* 
▼ée.  Qamd  les  vtriatioiM  de  et  toiit  tronvéc»  «  il  est 
facile  d^en  cdnclore  céUes  des  diffëreneet  partielles  des  or- 
dres •opérienres.'  Ea  effbt  ces.vàleiirs.  donnent  d'abord  ' 

dans  ces  éqoatîons  ^  s  étant  nne  fonction  qnelconqtiede  jr 

et^,  on  y  peut  mettre  8ue<ïessiyement  z\     ,  z-  ,  z' , ,  etc.,  à 

la  place  de  z  :  luelt^ant ,  à  la  place  de  dauâ  la  première 
équation,  il  vient 

et  à  cause  de  la  seconde  équation  »  cellf-ci  est  la  même 
diose  que 

4*où  Ton  tirera  la  valeur  de  .  Cet  exemple  suffh  pour 
montrer  comment  on. déterminera  les  variations  des  diÛîe- 
rences  partielles  de  z  ,  en  partant  de  celle  de  z'  et  2^ ,  et 
généralement  il  est  aisé  de  voir  qpie  im  et  n  étant  des  indices 
quelconques  »  on  aura 

In)  jx-dy"         ^      («)       ^  (n+O^- 

Substituant  les  variations  de  ces  differefides  pa'rdelles  dans 
la  Taleur  de  ^V,  et  faîsiim,  pour  abréger , 

on  pourra  récrire  ainsi  : 


01 
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INT  5aj 
notations  et  exprîntnt  les  diflKmceà  par- 
tielles de  V,  prises  en  faisant  varier  lout  ce  qui  est  fonc*- 
tîon ,  soit  de  x ,  soit  de  y.  Il  ne  reste  plus  qu'à  trouver  la 
variation  du  produit  dx  dy.  Or,  poiir  les  rè^es  de  la 
transformation  des  intégrales  doubles ,  on  sah  qae  i{uand 
on  diange  les  TariaBks  et^  en.  dliulres  û  et  V»  én  doit 
prendre . 

on  aiira.donc 

et  en  faisant,  comme  plus  haut,  ussjp,  ,  on  en  (con- 
clut 

résultat  que  Ton  obU^ndrait  également,  eià  transformant 
les  difiérenees  partielkiL 4^' cariSn  aurait  du 

cette  manière  .       .  ^  ^ 

•  '  ■    ,    .  *  y 

Maintenant ,  si  VoBi  met  dans  4ff  V  dae  dy  >  pôw  à\tt9 
(  lia?  1^  )  leurs  Taleuri  t  on  anÀ 

'//"^*  =//(v  +  (9    Yf  t 

La  prenuére  Kgne  de  cene  iTormido  se  réduit  à  des  inté|;ra- 
les  simples ,  savoir  : 

e  •  ■  .  •  '     »  f 


r 


* 


ot  (quant  à  la  seconde  ligne,  on  j  fcf^  disparaître,' par  lé 

]^cKtédé  ordinaire  de  Tintégration  par  parties,  les  difié» 

rentielles  qui  afiTétttfnt    aous^lé  double  sîgnç  intégral,  ^ch 

détéphihnkékigtàe^  i9i6^  page  B^/ 

'••**  •  >  . 

ÎNTEWDANS  MILITAIRES  (Corps  de). —  Instûu- 
tion.  — 1 81 7.  —  Le  gouvernement  de  1  an  viii,  pénétré  de 
la  nécessilé  de  donner  des  emplois  honorables  et  tranquil- 
les à  d'anciens  officiers  généraux  ou  supérieurs  fatigués 
pat  un  service  actif  qu'ils  ne  pouvaient  plus  continnér , 
créa  le  corps  des  Inspecteurs  aax  revues ,  dont  les  attri* 
litulions  se  compioidèrent  d'une  partie  de  celles  des  cônimis- 
saires  de  guerres,  qui  fur^t  admis,  dans  une  certaine  pro- 
portion, i  faire  partie  du  nouveau  corps.  Cet  acte  de  re- 
connaissance fit  oublier  qu!un  lel  démembrement  de  fonc- 
tions sapait  ISidnnnistrtftién  'InlHlaire  jusque  dans  ses 
fondemens  :  en  effet,  la  vérification  de  la  coniptaLilité 
des  corps ,  en  ce  qui  se  rapporte  aux  senices  des  subsis- 
tances ,  de  rbabillenieut ,  des  lièplaux  etc. ,  devenait  on  ne 
peut  plus  difficile,  étant  séparée  du  contrôle  de  ces  mô- 
mes !;crvices ,  et  ii  résulta  pour  le  trésor  un  désavai|tagù réel 
de  la  section  de  ces  attributions  administratives,  qu^une  ex- 
périence de  plusieurs  siècles  avait  laissées  dansies  mêmes 
mains.  Tel  est  le  principal  inconvénient  auquel  le  ^i 
s'iéuiiit  proposé  de  Vèniétfier  en  méditant  la  cféation  dHin 
corps  unique  d'adininistrftMiTSBiiKtsiires.  Sirlfajesté  sivait 
également  én  vue  d'environner  ^wae  utile  consid'él'atiott 
des  hommes  à  riniellîgence  et  à  rinlégrité  desquels  le  con- 
trôle d'un  quart  du  lnuli;t't  de  1  état  allait  ôlre  confié  -,  celte 
pensée  du  monarque  élait  d'autant  plus  sage  que  les  de- 
voirs de  Tadministrateur  de  la  guerre  se  trouvent  souvent 
en  opposition  avec  les  prétentions  de  Tautorité  purement 
militaire ,  qui ,  par  une  .tendance  ^hérente  à  son  carsc- 
'tère  )  esttotjoùffs  disposée  à  faire  peser  la  dq>endanoe  for 
loptce  .qui  ^"trouve  en  rapport  avîe^c  elle.  Ôr,  on  sent 
qu*une  semblable  Jtendaoce  o^ésstntiellement  opposée  an 
système  d*économie  que  Tadministration  doit  se  proposer; 
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rnrsî  l'ndminislr.itrnr,  assimilé  à  ti'lou  lcl  officier  de rarince, 
vît  esclave  d'une  liiérarchie  étrangère  à  ses  devoirs  habi- 
tuels, s'il  est  domitic  sans  cesse  par  la  crainte  de  voir  ses 
fonctions  entravées  ,* ou  son  existence  politique  inquiétée 
par  le  crédit  des  chefs  militaires ,  certes  on  ne  doit  attendre 
aîicun  résultat  avantageux  de  sa  gestion.  Les  dépenses  de 
la  guerre  n'ont  alors  d'autre  mesure  que  la  volonté  des 
consommateurs,  appuyée  du  pottvoir  libre  de  responsa- 
bilité réelle  des  officiers  généraux.  La  profonde  sagesse 
du  roi  avait  sondé  toutes  les  difficultés  que  celte  séule 
circonstance  apportait  à  la  foimation  d'un  corps  d'ad- 
niinislraleurs  militaires  :  d*un  côté  les  intér(^ts  de  Tétat 
réclamaient  une  institution  forte ,  et  qui  dépendit  uni- 
quement du  ministre  de  la  guerre  d'un  autre  côté , 
des  militaires  recommandables  par  leur  rang  et  par  leurs 
fervites,  faisaient  apprécier  la  crainte  qu'ils  avaient  dé 
voir  s'élever  une  autorité  presque  rivale  de  la  leur.  (2'est 
dans  les  limites  qu'assign,1ient  ces  deux  considérations 
délicates  ,  que  le  ministre  de  la  guerre  fut  chargé  de  jeter 
les  bases  de  la  reconstitution  dont  nous  avons  à  rendre 
compte  à  nos  lecteurs.  Plusieurs  ordonnances  furent  suc- 
cessivement rendues  sur  cette  réorganisation-,  nous  ne  rap- 
porterons que  les  dispositions  de  la  dernière  ,  qui  présente 
le  régime  actuel  de  l'intendance  militaire  (i).  Ce  corps 
est  composé  comme  il^uit,  savoir:  j 

Intendans  


Sous-Intendans.  ^ 


I'*.  classe  .......  25 


'1 

_  '.  classe   5o  V  1^5 

3"*.  classe  1 00  J 

Sous-Int.  adjoints.  ...  i  .....  ;  35 


Total.  »  ,  l  .  ,  335 


(i)  On  purle  de  procbnines  ,  et  sans  doute  dernières  modifications  :) 
Torganisaf  ion  du  corps  des  intendans  militaires  ;  nous  nous  féliciterons 
d\ivoir  ù  mentionner  ,  dans  un  de  nos  recueils  annuels,  des  c]ian|:;emens 
qui  nous  paraissent  rivrmrut  sollicites  par  de  puissantes  considérations. 


1 


Les  membres  du  cadre  auxiliaire .  ceux  de  rînspeclîoii 
aux  revues  et  du  commissariat  des  guerres,  qui  ne  sont 
pas  compris  dnris  la  nouvelle  organisation  de  Fintcndancc, 
cessent  de  concourir  pour  les  emplois  vacans  dans  ce 
corps  (i).  Ils  conservent  la  jouissance  de  la  demi -solde 
et  les  droits  qu'ils  peuvent  avoir  à  la  pension  de  retraite. 
Les  fonctionnaires  du  nouveau  corps  sont  classes  suivant 
leur  ancienneté  de  grade  dans  le  dernier  corps  dont  ils 
faisaient  partie  avant  leur  admission  dans  celui  de  l'inten- 
dance. Ces  fonctionnaires  sont  nommés  par  le  roi ,  sur 
la  proposition  du  ministre  de  la  guerre.  Les  emplois  d*in- 
tcudans  sont  donnés,  au  choix  du  roi,  aux  sous-inten- 
dans'de  première  classe,  ayant  au  moins  deux  années 
d'exercice  dans  ce  grade.  Les  emplois  de  sous-intendans 
de  première  classe  appartiennent  à  ceux  de  la  deuxième 
classe,  moitié  à  l'ancienneté,  moitié  au  choix  du  roi.  Les 
emplois  de  sous-intendans  de  deuxième  classe  sont  donnés 
a  ceux  de  la  troisième ,  moitié  au  choix  du  roi ,  moitié  à 
raucieiineté.  Les  emplois  de  sous-intendans  de  troisième 
classe  appartiennent ,  moitié  à  ravancement  des  sous-in- 
tendans militaires  adjoints  ,  ayant  quatre  années  d'exercice^ 


(i)  On  voit  combien  lex  modifications  attendues  sont  urgentes  pour 
faire  cesser  Tcirct  de  cette  étrange  dispo&ili%n  *  hasardc'e  sans  doute  par 
rambilioa  de  quelques  employés  du  ministère.  On  conçoit  que  Tintén^t 
particuticr  ait  dicte  une  pareille  mesure  à  des  commis  j  mais  ce  nVstque 
par  erreur  qifun  loyal  dignitaire,  un  maréchal  de  France,  a  pu  annihiler 
d'un  trait  de  plume  les  droits  chèrement  acquis  de  deux  cent  cinquante 
ou  trois  cent  fonctionnaires  ,  pour  la  plupart  remplis  de  capacité  ,  ilo 
doTonement,  et  auxquels  on  ne  peut  rien  reprocher,  si  ce  n^est  de  por- 
ter ombrage  aux  ambitieux  qui  ont  eu  Tadresse  de  les  exclure.  Sans 
doute  une  partie  des  membres  de  Tinspection  aux  revues  et  du  commis- 
saiial  des  guerres  jouiront  de  la  pension  de  retraite  ;  mais  une  exclusion 
presque  infamante  n^en  pèse  pas  moiossur  eux-  Quant  ù  ceux  à  qui  Ton  n'a 
reconnu  en  i8i8  ({ue  quinze  ans  moins  dix  jours  de  services,  qui  peuvent 
être  quinze  campagnes  ,  leur  partage  ,  s^iis  ne  sont  pas  favorisés  de  la 
fortune,  sera  le  dcnûmcnt ,  accompagne  des  iniirmités  qt/ils  ont  coo- 
tractees  en  servant  IVtat  ;  et  Ton  compte  dans  les  rangs  de  Tintendance 
des  fonclionnaires  qui,  lors  de  la  paix  de  i8i.{  ,  ne  réunissaient  pas 
trois  mois  d'artivito. 
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et  moitié  au  choix  du  roi,  aux  majors  de  l'armée  ayant 
exercé  les  fonctions  de  ce  grade  pendant  deux  ans.  Les  sous- 
intendans  militaires  adjoints  sont  promus  à  l'emploi  de  sous- 
intcndans  de  troisième  classe,  moitié  à  Tancienncté ,  moitié 
au  choix  du  roi.  Les  emplois  de  sous-intendans  militaires 
adjoints  sont  donnes,  au  choix  du  roi ,  aux  capitaines  du 
corps  royal  de  Tétai  major  ayant  au  moins  deux  années  de 
grade,  elaux  officiers  comptables  capitaines  qui,  ayant  égale- 
mcntdeux  années  de  grade,  ont  exercé  pendant  quatre  ans 
les  fonctions  de  comptible  titulaire.  Nul  ne  peut  être  sous- 
intendant  militaire  adjoint  avant  Tage  de  vingt- cinq  ans 
accomplis.  Est  considéré  comme  avancement,  pour  les 
sous  -  intendans  ,  le  passage  d*une  classe  h  une  autre.  Les 
élèves  qui  avaient  été  créés  primitivement  sont  supprimés; 
les  droits  des  sujets  actuels  seront  ultérieurement  déter- 
minés (i).  Les  fonctionnaires ^(le  fintendance  en  exercice 
sont  délégués  du  ministre  de  la  guerre  dans  tout  ce  qui  in- 
téresse le  bon  ordre  des  finances  de  ce  département ,  c'est-- 
à-dire  l'économie  dans  les  dépenses  ,  la  régularité  dans  les 
paiemens ,  "exactitude^  et  la  célérité  dans  la  reddition  des 
comptes.  Ils  sont  présens  à  la  réception  des  drapeaux  et 
au  serment  des  troupes  ;  ils  en  dressent  procès  verbal.  Ils 
exercent  les  fonctions  de  commissaires  du  roi  près  les  tribu- 
naux militaires  de  révision.  Indépendamment  de  cesattri- 


(i)  Voilà  donc  des  droits  reconnus  à  des  iennrs  gens  dont  la  plupart 
sont  encore  sur  les  bancs  de  Fecole  j  il  a  paru  jostcde  leur  roe'nager  des 
dedommageraens  pour  la  perte  d'une  profession  dont  ils  n'avaient  pas 
même  commencé  l'apprentissage  ,  quoiqu'il  leur  ait  c'te  alloué  ,  durant 
deux  années  environ,  un  tr<<îtement  de  iSoofr.  ;  et  cette  gratuite  solli- 
citude est  exercée  lorsque  des  administrateurs  qui  comptent  lo  ,  i5, 
3o  et  35  ans  d'activité  ,  sont  rayés  sans  retour  des  contrôles  de  Tarmée.... 
Tont  commentaire  sur  une  telle  disposition  serait  superflu  ;  une  seule 
reflexion  sera  consignée  ici.  Comment  les  fonctionnaires  en  crédit,  de 
qui  ces  élèves  sont  fils  ou  neveux  ,  ont-ils  osé  solliciter  ,  en  faveur  de 
Tcnfance  ,  de  l'impéritie  ,  les  dépouilles  de  l'expérience  et  du  talent  ?... 
Ah  !  la  nécessité  d'assurer  un  état  à  ceux  qui  nous  sont  chers  ne  justi- 
fiera jamais  une  semblable  conduite....  On  détourne  la  t^te  avec  dégoAt 
en  passant  près  des  hommes  qui  s'jfl'ranchissent  à  ce  point  des  lois  de 
rétfuité. 
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butions  générales,  le  corps  des  intcnilans  militaires  exerce  y 
dans  chaque  partie  du  service ,  les  attributions  définies  par 
les  règlemens  spéciaux.  Les  sous-intendans  militaires  ad- 
joints remplissent  les  mêmes  fonctions  que  les  sous-înten- 
dâii8(i).  L'intendant  d'une  division  militaire  ne  peuts'abteih 
ter  de  M  réiidence  ^*après  avoir  obteiiu  Tassentiaient  de 
Toffider  général  qui  comnuaide  cette  dividouyetlui  avoir  fkii 
connaître  le  fonctionnaire  qn*il  a  cliargé  de  le  suppléer. 
Cette  obligation  eit  commune  au  soua-intendant  employé 
dans  un  département  ou  dans  une  place  quelconque  envers 
l'ofiicier  général  coinmauJaiit  la  sul)di vision  territoriale 
dpnt  sa  résidence  fait  partie.  Les  officiers  généraux  com- 
mandans  dans  l'intérieur ,  doivent  s'assurrr  que  les  lois  et 
règlemens  relatifs  aux  allocations  et  prestations  de  toutes 
espèces  accordées  à  np&  troupes  reçoivent  leur  entière 
exécution  \  les  fonctionnaires  de  J'intendance  doivent  ans 
généraux  conunandans  les  divisions  organisées  on  terri* 
tonales  la  conuniinicfttion  des  renseignémens  dont  ils  leitr 
fimtk  demande,  pour  connaître  la  situation  et  les  ressour- 
ces deâ  services  administratifs.  Les  mêmes  fonctionnaires 
exécutent  les  ordres  d'urgence  que,  dans  les  cas  extraor- 
dinaires et  lioji  prévus  par  les  règlemens ,  ces  officiers  gé- 
néraux croient  devoir  donner,  sous  leur  responisabiliié  (2). 


(t)  Les  adjoint! ,  dansim  àmz  eorpt  d*«diBiiiltli«taQrt  qoe  lac  fatéiH 
dans  militairet  rmpUcent ,  étaient  appelé»  qndqnefois  A  dcsfmielîom 
attribnéoi  aam  •oat-inspecteun  aux  revues ,  ou  aux  commissaires  daa 
gncrre^;  mai»  ce  nVtait  qu*à  Jefaiit  tl*un  nombre  sufTisantde  tittilaire^t. 
L'article  de  Pordonnance  qui  rend  cette  mesure  générale  ne  présentemit 
dUoconviiDiçns  que  daa»  le  cas,  possible,  où  les  adjoints,  par  une  ample 
e^Miiimi  de  la  latitnde  dn  oli^  »  m  eeraieBt  pas  c'i^alepeBt  inttruita  ; 
loajonrt  Mt>îl  que  cet  jeonet  fooctiôiMairw  ont  eu  du  wamm  le  taiçat 
de  M  faire  traiter  avec  une  rare  favear.**.-..  Ils  ont  faits. trie4ar§e  la 
pièce  qu*ils  avaient  la  faculté  do  tailler  ea  pleia  drap. 

(a)  On.Toit  josqu^é  quel  point  Ué  /ottotionnaireM  de  l'intenJmnem  $oM 
les  Jéiêgués  (lu  minislrr  de  la  guerre:  re«t  offîrîcrs  <î' itî  m  inîit  ration  , 
non-seulement  sous  le  rapport  de  Ki  discipline,  mais  encore  dans  tout 
les  détails  qui  leur  sont  confies,  dépendent  des  oÛtciers  -  généraux.  Le 
preiaiet  admlaistnteor  d*aiM  dhrlâoB  ne  pent  laîri  la  nioindre  tournée 
saae  que  le  Uentenaat  général  ait  apprécié  rntilité  de  oetu  déiMNhe 
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Les  membres  du  corps  de  rintendance  exercent  leura  fonc- 
tions sous  FautorUé  de^kurs  ehcfs  immédiats ,  en  ce  qùî 
coDçerne  le  senrioe  des  rrvucs ,  1  administration  deè  dé^ 
penses  et  leur  arrêté  ,  les  détails  intérieurs  du  «eirice  «d- 
ittinîstnitif  et  k  TélnfieÉtiott  4^  ôonij^tôs  jde  tonte  espèce. 
Lés  Mppom  dèTinien<iliM^  ^fec  Itfi  <^à'er$  gënéranx  cle 
Farttt^,  ittr  ifr  f  ied  dé  gnen^ ,  sOD^^  par  les 

fèglemehs  snr  le  serVieè  de.campagiie.  Les  fonctions  de 
fmtendance  militaire' ,  étant  purement  administratives,  ne 
confèrent  aucun  f;ni(Ic  dans  farmt'c  ;  loulrs  les  nssîniila- 
tions  prét  édeninient  établies  sont  abrogées.  iNcaumoinsu,. le 
mode  d'admission  et  d'avancement  dans  les  ordres  royaux 
et  militaires  continuera  d  ètre,  pour  les  fonctionnaires  de 
rintendance,  le  même  <pie  pour  les  officiers  de  l'aijoiëe. 
Ces  fonctionnafrwf  foht  -partie  de  fêtai  major  de  îarmé^ 
Bans  les  divistoné  terrilolîaleë,  Tintefidailt  In^itaîre  prend 
rang ,  dans  TëtAt  autfor  de  diviSto ,  immâHatément  apràs 
les  mwedunx  dè^  «Salkip  ;  Idy  èdtt^liéÉ^n  et  adjoints 
presnem  rang,  daiirf  lér^dièlttè^ëtat  major ,  ou  dans  celui 

des  subdivisions ,  immédiatemcul  après  les  colonels  (i),. 

  .     /i       'U,  \  t'^'.^  :  r 

adnàmittntiTe  ;  il  y  a  plas  ,  ce  méme  fonctimuiaiTO  b«  potiMe  pis  ]« 

coniiaiicc  entière  du  ministre  qui  le  délègue,  puisque  rautorité  militaifV 
locale  a  le  droit  de  lui  demander  compte  des  dispositions  qu'il  fait  dam 
rintërét  de  son  service  i  puisqu'elle  peut  me^me  intervertir  ce  service 
-par  ooe  argence  ça*cl]a  tenle  est  appelée  à  déterminer.  Voilà  de  quels 
Mcriiiow  il  a  hWu  pajer  ces  grades  elev^ ,  cet  briUaateii  asumtlationj 
dont  les  intendans  M  tool  Aonlrtfi  ai  avidst.  Ils  marobent  de  pair  avee 
les  officiers-généraux  j  Vais  un  caporal  d'eiMaade  est  pins  ind^peadeot 
({n'eux  dang  son  administration.  Le  vain  orgueil  (  non  le  légîtine 
amour-propre  )  de  nos  administrateurs  militaires  est  satisfait  ^  mais  les 
intérêts  de  l'état  sont  livrés  à  toutes  les  chances  défavorables  qui  sais- 
•etrt     conflit  ûn  powcin* 

(i)  n  eet  diScik  im  cempreodra  coaiiBeat  I09  foHethiw  Je  Vintenm 
dmnoê  miiilain  qui  ne  eonfk^nt  aueun  gnUU  dam  fanmie ,  peièvapt  ap- 
peler cependant  les  hommes  ifoi  en  sont  révélai  k  fairppârtU  4e  fétat 

major  général  de  l'armée  ;  on  ne  s'explique  pas  davantage  pourquoi 
les  assimilations  précédemment  établies  ,  *^tant  abroge'cs  ,  l'ordonnance 
onéaie  qui  les  abroge  intercale  l'intendant  militaire  entre  Je  maréchal 
éà  camp  et  la  cokmel  ;  le  iow^loadaiit  et  radjoint  entre  le  colonel  et 
le  lienteotat-eobneL  B  lallaH ,  pour  éêàtàit  la  oèntAinMea  da  prîn- 
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Le  fond  de  runiforme  est  bleu  de  roi ,  avec  une  broderie 
d^argent ,  représeuiaut  des  branches  de  chône  enlacées  ^ 
la  ceinture  est  blanche  aveg  franges  d  argent. 

INLL1IN  E(  Examen  de  la  subbtauce  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  d').  — Chimie.  —  Observât»  nouvel/rs.  —  M.Gall- 
TiER  DE  Claubry.  —  l8l5.  —  Il  cxislp  plusifurs  substaiiccs 
végétales  qui  n'ont  point  encore  été  assez  étudiées  pour  être 
mises  définitivement  au  rang  des  principes  immédiats  des 
végétaux;  telle  est  Finuline  dont  la  découverte  est  due 
k  M.  Rose.  Après  avoir  répété  les  expéneaces  de  ce  ohi- 
miste,  ^^il  trouva  très-exactes,  M.  Gaultier  en  tenu  de 
nouvelles.  Cest  avec  Tamidon  que  Tinuline  a  te  plus  de 
rapport.  L*amidoii  forme  gelée  avec  Teau  cbaude^  et  ne 
s'y  dissout  point.  Traité  par  le  feu  ,  rainidon  donne  du 
Thuile  ,  etc.  ^  uni  à  Tiode,  il  forme  un  composé  d'un  beau 
bleu  \  l'acide  bydrocbloriquc  et  les  alcalis  le  rendent  géla- 
tineux 5  l'acide  sulfurique  concentré  le  cbarbonnc.  L'inuline 
jouit  de  propriétés  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  opposées^ 
^le  se  dissout  facilement  dans  Teau  chaude,  et  a'en  sépare 
en  partie,  par  le  refroidissement,  sous  forme  de  poudre 
blanche ,  et,  non  en  gelée*  Soumise  à  la  dilatation ,  elle 
ne  fournit  point  dliuile,  caractère  €[u*ielle  ne  partage  qu*avec 
bien  peu  de  substances  végétales.  Elle  forme  avec  i*iode 
un  composé  jaune-verdltre.  L'acide  hydrochlonque  et  les 
alcalis  la  dissolvent,  sans  que  la  liqueur  devienne  gélati- 
neuse. EnGn  elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré ,  sans  odeur  d'acide  sulfureux ,  et  l'ammoniaque 
peut  la  précipiter  de  cette  dissolution.  Ces  caractères  sem- 
blent suffisans  pour  assigner  à  Tinuline  un  rang  particulier 

cipe,  asiimilcr  let  diver»  fonctionnaires  de  Tintendance 
sous-pr^fetB  ,  maires  ,  ou  à  d*autres  adniini<«tr.iteurs  civils.  Mais  on  re~ 
marque  dans  tout  ceci  les  efTorts  incolufrcns  d'un  corps  qui  se  débat  pour 
échapper  à  la  dépendance  des  officier»>genëraus ,  qull  a  lui-m^m«  »ol- 
'Upit^e  par  in  anUdrntit  ambition  11  a*att  plue  temps cette  dé- 
pendance est  devenue  irrévocable  ,  et  Tautorile'  régulière  de  Tadmin^ 
stralion  militaire  a  été  compromi^p  du  jour  où  il  a  été  déoîdë  gae  Vinteur- 
dance  sè  rocrotcrait  dans  les  corps  armes. 
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parmi  les  substances  immédiates.  Société  philomathîque  ^ 
i8  i5^p,  1 13*  jdnnales  de  chimie^  même  annécy  C.  g^iP»  aoo. 

lODATES.  —  Chimie.  —  Observations  nouuelles.  — M. 
Gay-Lussac.  —  1 8 1 2.  —  On  sait  qu'en  mêlant  un  peu  d'al- 
cali avec  du  sous  -  chlorure  on  en  précipite  de  l'iode ,  cl 
qu'en  y  ajoutant  un  excès ,  on  obtient  de  l'iodate  ;  on  peut 
obtenir  les  autres  espèces  par  la  combinaison  de  l'acide 
avec  les  bases  »  ou  p^r  la  voie  des  doubles  d^eompoiitîons. 
A  la  clialour  d*mi.  rouge  obscur ,  tons  lès  iodates  sont  dé- 
composés j  le  plus  grand  nombre  donne  du  gaz  oxigèneet 
de  riode ,  et  quelques-uns  du  gaz  oxigène  seulement.  Tous 
sont  insolubles  dans  Talcobol  dVnc  densité  de  o,8^.  Quel- 
ques iodates  fusent  sur  les  charbons  ardens  j  celui  d'am- 
moniaque est  fulminant.  Tous  sont  solubles  dans  Tacide 
hydrochloriquc  ,  il  se  dégage  du  chlore,  il  se  forme  de 
Teau  et  du  sous- chlorure  d'iode.  L'alcide  sulfureux  les 
décompose  ;  il  y  a  formation  d'acide  sulfuri^ue  (  t  l'iode 
€st  mis  à  nu.  L'acide  hydrosulfurique  en  sépare  l'iode,  his 
acides  sulfurique,  nitrique  et  phosphorique,  n'ont  d'«etioii 
sur  les  iodates  qu'autant  qu^ils  s'emparent  d^une  portion  de 
leur  base.  L'ioihte  de  potasse  est  en  petits  cristaux  qtii 
se  groupent  sous  la  forme  cubique.  H  fuse  sur  les  ébar^ 
bons  à  la  manière  du  nilre  ^  il  est  inaltérable  à  Tair^  lOO 
parties  d'eau  à  i/\,i5  en  dissolvent  7,4^;  il  se  réduit,  à 
une  cliaîeiir  rouge,  en  gaz  oxigène  et  en  iodure  de  potas- 
sium neutre.  L'iodate  de  potasse  est  formé  : 

^  »       •  ' 

Origéne  22,59 

iode.  ....  53,937 
potassium.  .  18,4  7  3 

Or  18,47^  àe  potassium  prônent  3,778  d'oxigène  pour 
ae-coamtir  en  potasse*,  il  en  reste  18^8x7  pour  ht  quàn- 
tité  qui  sature  58,987  d'iode;  d'où  il  suit  <{ue  l'acide  iod»- 
que  est  formé  : 

'       ,    f  iode.  .  .  100  ,        f  iode.  .  .  .  i 

En  poids  de       .  .      ~        en  Tolnme  {     .  .  ^ 
^oxigene.  31,997  ..^  oxigeae..  .  a  5 


lodore  de  potassiam .  77^0  on  | 
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D'après  ce  qui  précède,  il  suit  que,  quand  on  dissout 
Tiode  dans  la  potasse,  il  se  forme  pour  loo  d'iodate  de 
potasse  386,067  d'iodure  de  potassium  (cVsl-à-dire  cinq 
fois  plus  que  n'en  donne  Fiodate  par  sa  décomposition), 
on  4o7}38i  d'hydriodate.  ^L^iodaie  de  soude  cristallise 
eu  petits  grsins  qui  paraissent  cubiques  ;  il  fuse  sur  les 
ohftifKms»  comme  le  nitre;  il  est  déponrra  d*eaa  de  cris- 
tslKsstSon;  100  d^eon  i  i4>a5  en  dissolvent  7,3.  H  donne 
à  fat  distillation  34«43a  d'oxi|fène  pour  100,  et  une  très» 
petite  quantité  d*iode  ;  c'est  pourquoi  l'iodure  restant 
donne  une  solution  aqueuse  un  peu  alcaline.  Il  contient  : 

•   Ozigène.  •   2494^2 

lodore  de  sodium  75,568 

•  ♦ 

Cet  iodate ,  ainsi  que  Tiodate  de  potasse,  peut  prendre  ua 
excès  de  base.  Les  iodates  de  soude  et  de  potasse  dé- 
tonnent légèrement  ^r  la  percussion  quand  ils  sont  mé- 
langés avec  le  soufre.  L^iodatede  potasse  në.pourrait  rem- 
pueer  le  nitre  avec  ayantage  dans  la  fiibrication  de  la 
poudre ,  puisque  la  quantité  de  gaz  qu^il  donne  relatÎTe- 
ment  à  celle  de  ce  dernier  est  dans  le  rapport  de  1  à  2,3. 
—  L'iodate  d'ammoniaque  s*obtient  en  saturant  Tacide 
iodicpie  par  l'ammoninque  j  il  cristallise  en  petits  grains  ; 
il  détonne  par  la  chaleur ,  en  répandant  une  faible  lumière 
violette  ;  il  est  fom^é  : 

f  acide  iodiqne.  100  f  gi»  «mmwiîac.  .  9 

En  poids  {  ,  en  volume  <  Yapenr  d*iode.  .  1 

\  ammomaque  .    10,94  |   ^ 

En  décomposant  ce  sel  par  la  chaleur ,  on  obtient  de  Teau 
et  volumes  égaux  d'oxigène  et  d'azote.  — L'iodate  de  barjte 
est  en  poudre  blanche  pesante  \  il  perd  un  peu  d'eau  de 
cristallisatioi^  avant  de  se  décomposer  par  le  feu  ;  il  se  ré- 
duit enfin  en  gas  oxigène,  en  vapeur  d*iode  et  en  hydrate 
de  baryte  pur  ^  il  ne  fuse  pas  sur  les  charbons  : 

100  parties  d^ean  en  dissolvent.  •  .  0,16  è  loo"* 
Et  o,o3  i  18* 


Il  est  çompos^  de  :  . 

/kcide»   loo 

Baryte  4^  S^o- 

Viodate  âesironitaniB  panlt  cristalliser  en  octaèdreii }  il 
doime  de  Teau  de  erialaltisation  arant  de  se  décomposer 
parle  feu,  etsecomporle  delà  même  manière  qoe  riodate 

de  baryte  ;        .  . 

ICO  parties  cfeaa  en  dissolyent;  •  .  0,73  à  100* 
Et  0,344  iS' 

—  Viodate  de  chaux  est  pnlvëndent  \  il  peut  cristalliser 

eu  pri&uies  quadraDgulaiies  : 

100  parties  d  eau  en  dissolyent.  .  .  0,98  à  loo** 
Ec  ,  •  .  0,22  À  iS*" 

On  peut  obtenir  les  autres  îodates  par  la  double  décqpn- 
posilioD. — L'iodate  d'argent  est  blanCy  insoluble  dansTec^u^ 
très-soluble  dans  Tammoniaque,  én  quoi  il  difière  de  Tfay- 
driodate,  qui  ne  s*y  dissout  pas;  Tacide  sulfureux ,  yerâé 
dans  la  solution  ammoniacale,  en  précipite  de  Tiodure 
d'argent  qui  est  Insoluble  dans  Tammoniaque.  —  Uiodaie 
dezinciiesi  que  très^peusolnbledans  Tobvi  ;  il  fuse  Icgùrer 
ment  sur  les  charbons.  La  dissolution  de  plomb,  de  nitrate 
de  mercure  protoxidc ,  de  fer  peroxide ,  de  bismuth  et  de 
cuivre  ,  mêlés  avec  l'iodate  de  potasse,  donnent  des  pré- 
cipités blancs,  solubles  dans  les  acides.  Les  dissolutions  de 
mercure  peroxide  et  de  manganèse  ne  sont  pas  précipitées. 
U  n*existe  pas  d'îodates  iodurés.  M.  Gay-Lussac  termine 
rhistoire  des  bydriodatesetdes  iodatespar  examiner  si  les 
deux  sels  qu'on  p^  obtenir  en  faisant  réagir  Feau  de  po- 
tasse sur  Viode  sont  produits  dès  que  Tiode  est  dissous» 
ou  s'ils  ne  se  forment  qu'au  moment  on  une  cauaç  quel- 
conque en  détermine  la  séparation.  H  adopte  la  première 
opinion ,  parce  qu'en  {goutan(  un  excès  d'alcali  à  deux  dis- 
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aoladoos  neutres  d^iodaie  et  dliydriodate  de  potasse ,  on 
obti^  avec^reau  Tiode  et  la  potasse.  $*îl  n*y  a  pas  de  àé- 
composiUon ,  quand  on  mêle  deux  dîssol étions  uetftrei  d*k>- 
date  et  dliydiiodate  ^e  potasse,  quoique  cependant  les 
denx  acides  de  Tiode,  comme  tous  (tux  produiti,  siiniil- 
laiiéun  nt  par  les  deux  ôlt'niciis  de  rcnii  ,  so  dctruiscnt 
lorsqu'on  les  lut  U'  LUst  niLle  ,  cela  tieiil  à  ce  que  raÛiailé 
de  la  base  pour  les  acides  est  suffisante  pour  suripont^ 
celle  de  Toxigène  pour  Tliydrogène  ;  mais  elloine  les  sur- 
«.meilll^que  faiblement,  car  Tacide  carbonique»  quinedé- 
0Q|»p6se  pas  les  iodates  et  les  hydriodates  séparément,  mis 
dans  le  mélange  des  d^ux  seb,  décompose  une  petite  por- 
tion de  chaque  sel ,  et  les  acides  séparés  se  décomposent 
réciproquement,  mais  ta  décomposition  n'est  pas  com> 
plète.  Mémoires  de  F  Institut,  sciences  physiques  et  dkiîIic- 
TTialifjues,  pages  loo  rt  suivantes.  Snnefc  p/nloniatJiii^ue , 
iSi/^f  pa^es  i %5, et  suivantes,  f^o^Mz  ii\DvaoD Aihs, 

^0D£  (Nature  de  T).  —  Chimff.  —  Découverte.  — 
M.  Coussois  ,  chimiste  et  manufacturier ,  à  Paris,  —  1 8.12. 
Cette  matière  à  laquelle  les  chimistes  s'accordent  à  don- 
'  ner  le  îaamk  d'iode ,  à  cause  de  la  couleur  -de  son  gaz,  a  été 
découverte  par  M.  Courtois  dans  des  eaux  mères  de  la 
soude  et  du  varech ,  d*où  on  la  tire  par  Fadde  sulfurique 
et  h  dilatation.  Refroidie  et  condensée ,  elle  a  le  grénn , 
le  brillant  et  la  couleur  grisâtre  de  la  plombagine.  Tani 
iju'clle  n'a  pas  été  purifiée  ,  elle  se  fond  à  soixante-dix 
degrés  de  chaleur  ;  mais  quand  on  la  purifie  ,  en  la  dissol- 
vant en  excès  par  la  potasse,  et  en  la  distillant,  elle  ne 
fond  qu'à  une  chaleur  beaucoup  plus  forte.  Sa  propriété 
la  plus  frappante  est  de  s'élever  en  une  vapeur ,  eu  plu- 
tôt en  un  gas  violet  »  parfaitement  homogène  et  transpa- 
rent. La  chaleur  rouge ,  Toxigénè  ni  le  charbon ,  n^agiçsent 
sur  elle  \  elle  s'unit  aux  métaux  et  à  leurs  oxides ,  et  ces 
combinaisons  se  dissolvent  dans  l'eau.  Avec  l'ammoniaque 
elle  produit  une  poudre  fulminante  ;  l'hydrogène  sulfbré 
la  décolore  et  en'  forme  un  acide  puissant ,  d'où  on  la  pré- 


lOD  537 

cîpîlc  de  nouveau  par  l'acitle  oximurîaliquc  ,  le  sulfurique 
ou  le  nitrique.  En  un  mol,  sa  manière  de  se  comporter 
avecles  réactifs  est  tellement  comparable  à  celle  de  Tacide 
oximuriatique  ,  que  Ton  peut  lui  adapter  de  môme  une 
double  théorie ,  c'est-à-dire ,  que  l'on  peut  considérer  la 
nouvelle  substance  comme  une  combiuaisou  d'un  acide 
particulier  et  indécomposable  avec  une  quantité  surabon- 
dante d'oxigène.  (Institut^  Rapport  des  trai>aux  de  i8i3. 
Société  philomathique ^  i^'4  >  P^-  ^       R'dletin  de  phar- 
macie ,  1 8 1 3,  tom,  5 ,  pog*  5^  i .  Annales  de  chimie ^  1 8 1 3  , 
tome  SS,  page  io^.) — Obser\fations  nouvelies.  —  M.  Gay-- 
LussAC.  —  181 3.  —  M.  Gay  Lussac  est  le  premier  qui 
ait  analyse  cette  substance,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
d'iode  5  il  a  nommé  l'acide  qu'elle  forme  acide  hydriodi- 
que.  L'iode,  comme  ou  l'a  vu  ci-dessus ,  se  combine  avec 
presque  tous  les  métaux  \  mais  comme  il  est  solide ,  il  ne 
parait  pas  dégager  dans  ses  combinaisons  autant  de  cha- 
leur que  l'acide  muriatiquc  oxigéné,  avec  lequel  il  a,  dans 
sespropriétés  générales  ,  beaucoup  de  ressemblance.  Si  l'on 
fait  agir  ensemble  le  phosphore  et  l'iode,  Tunet  l'autre  par- 
faitement desséchés,  on  obtient  une  matière  d'une  couleur 
rouge  brune,  et  il  ne  se  dégage  aucun  gaz  ;  si  Ton  humecte 
cette  matière,  elle  doune  aussitôt  des  fumées  abond^inles  très- 
acides  ,  et  il  se  forme  en  même  temps  de  l'acide  phospho-. 
reux.  {^jinmilcs  de  chimie  ^  tom.  88  ,  pag-  3t().  )  —  18i4. 
—  L'iode,  continue  M.  Gay-Lussac,  après  des  expérien- 
ces beaucoup  plus  étendues  que  celles  dont  nous  ayons 
rapporté  ci-dessus  les,  résultats ,  a  une  odeur  analogue  à 
celle  du  chlore  ,  et  une  saveur  acre.  Il  cristallise  en  pail- 
lettes,  en  lames  rhomboïdales,  et  en  octaèdres  allongés.  Il 
est  friable  et  susceptible  d'être  porphyrisé.  Il  détruit  les 
couleurs  végétales,  mais  avec  moins  de  force  que  le  chlore. 
A  la  température  de  17°,  il  a  une  pesanteur  spécifique  de 
4î94B-  Il  se  fond  à  lo^*  ,  et  se  volatilise,  sous  la  pression 
de  o™,  ^6  de  mercure  ,  entre  176  et  180".  11  n'est  pas  con- 
ducteur de  l'clcctricité.  Il  n'est  point  inilamuiable  \  on 
ne  peut  même  le  combiner  directement  avec  l'oxigène. 
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M.  Gay-Lussac  le  considère  comme  un  corps  simple,  et 
le  place  entre  le  chlore  et  le  soufre ,  parce  qu'il  a  des 
affinilës  plus  fortes  que  celui-ci  et  plus  faibles  que  le  pre- 
mier, et  que  ses  combinaisons  ont  les  plus  grands  rapports 
avec  celles  de  ces  corps  ;  comme  eux  il  forn\jB  des  acides  en 
s*unissant  avec  l'oxigcne  et  l'hydrogène;  huit  parties  à* iode 
combinées  avec  une  de  phosphore^  donnent  une  composition 
d'un  rouge  orangé  brun,  fusible  à  loo"  et  volatile.  Lorsqu'on 
la  met  dans  l'eau,  il  y  a  dégagement  de  gaz  hydrogène  phos- 
phuré;  formation  d'acides  phosphoreux  et  hydriodique  , 
ei  un  dépôt  de  phosphore;  l'eau  reste  incolore.  Une  par- 
lie  de  phosphore  et  seize  ô!iodc  donnent  une  matière  d'un 
gris  noir,  fusible  k  2if.  Lorsqu'on  la  met  dans  l'eau,  il  ne 
se  dégage  pas  de  gaz  hydrogène  phosphuré ,  il  se  produit 
des  acides  phosphoreux  et  hydriodique  ;  l'eau  ne  se  colore 
point.  Une  partie  de  phosphore  et  vingt  -  quatre  d'iode 
donnent  une  matière  noire ,  fusible  en  partie  h  46**.  L'eau 
la  dissout  et  se  colore  en  brun  ;  elle  contient  des  acides 
phosphorique  et  phosphoreux  ,    de   l'iode  et  de  l'acide 
hydriodique.  Une  partie  de  phosphore  et  quatre  d'iode 
donnent  deux  composés  différens  ;  l'un  est  analogue  à  la 
combinaison  de  une  de  phosphore  et  de  huit  d'iode;  l'au- 
tre ,  qui  est  rouge ,  parait  dépourvu  d'iode  ,  et  analogue 
à  ce  qu'on  appelle  oxide  rouge  de  phosphore.  Dans 
un  mémoire  fort  étendu  ,   M.  Gay  -  Lussac  conclut  , 
après  de  nombreuses  expériences,  que  l'iode  est  un  corps 
simple  qu'on  doit  placer  entre  le  clilorc  et  le  soufre  ; 
qu'il  parait  que  plus  un  corps  condense  l'oxigène  ,  et 
moins  il  condense  l'hydrogène  :  ainsi  le  carbone  a  plus 
d'affinité  pour  l'oxigène  que  le  soufre  ,  le  soufre  plus  que 
l'iode ,  et  l'iode  plus  que  le  chlore ,  tandis  que  c'est  abso- 
lument l'inverse  pour  1  hydrogène  ;  que  Fazote  doit  être 
rangé  parmi  les  comburens  ,  immédiatement  après  le  sou- 
fre, parce  que  l'acide  nitrique  ressemble  aux  acides  iodi- 
que  et  chlorique  par  la  facilité  avec  laquelle  il  se  décom- 
posée, et  parce  que  l'azote  prend,  comme  le  chlore  et  l'iode, 
deux  fois  et  demie  son  volume  d'oxigène  ;  que  quelques 
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îodatcs  se  rapprochent  entièrement  des  chlorates  ,  mais  la 
plupart  ont  plus  d'analogie  avec  les  sulfates.  Les  ioduras, 
les  sulfures  et  les  cklorures,  se  comportent  en  général  de 
la  même  manière  a?ec  Teau;  ec  Vaction  du  soufre,  de  Tiode 
«t  da  chlore  sur  les  ondes  ,  arec  ou  sans  le  c«tn<!ottrs  de 
Tean ,  est  entièrement  aeniblable*  (  Sodké  phihnuÊthùia& , 
i8i4«  pog»  ii3  et  ia8«  Amuàei  de  Mmie^  zBi4«  tom.  91 , 
pag.  5.)  F'oy.  loov.  Ses  propriétés  ;  sa  combinaison  ayet: 
le  chlorure,  les  corps  simples  ;  son  action  sur  les  oxides 
secs  et  humides;  voyez  aussi  Gaz  hydriodique  ;  Hïdrio- 

niTBS  \  loDATES  ^  ÉtHEU  BYDRIODIQUB. 
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IODE.  (Sa  combinaison  avec  les  corps  simples.'^  — Chi- 
mie. —  Observations  nouvelles.  —  M.  Gay-Lissac.  — 
181 2.  Viode  et  higaz  hydrogène  n-out  point  d'actiou 
A  froid;  à  la  chaleur  ronge  la  combinaison  s^opère.  100 
parties  d'iode  absorbent  o»S49  d'hydrogène.  Viode  et  le 
charbon  n'ont  d'action  mutuello  à  Antenne  température. 
G>mlKiiiée  avec  le  joi^îv ,  ^iode  est  d'un  gris  noir,  rayonnée, 
et  s'en  dégage  quand  en  la  distille  ayee  Veau.  Vazote  et 
fiode,  à  l'état  libre,  ne  se  combinent  point  ensemble, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  met  l'iodure  d'am- 
moniaque en  contact  avec  I  cau  ;  une  portion  d'alcali  se 
décompose,  son  hydrogène  forme  de  l'hydriodate  d'ammo- 
niaque en  s' unissant  à  une  portion  d'iode  et  à  l'alcali  non 
décmnposé,  et  son  asote  s'unit  à  l'autre  portion  d'iode;  le 
sel  ammoniac  reste  en  dissolution  «  et  Tiodure  d'azote  se 
dépose*  On  obtient  le  même  résultat  en  mettant  de  l'iode 

,eu  pondre  dans  do  Tammoniaipie  liquide.  L*iodnre  d'azote 
est  pulvérulent  et  d'un  brun  noir  ;  il  détone  par  la  cba^ 
leur  et  par  le  plus  léger  choc  en  dégageant  une  lumière  vio« 
lette.  L  hydriûdate  d'ammoniaque  et  l'eau  le  décom[)oscut 
par  l'affinité  qu'ils  exercent  sur  l'iode.  M.  Gay-Lussac  a 
trouvé  que  le  poids  de  l'azote  est  à  celui  de  1  iode  dans  le 
rapport  de  5,H5/i4  à  iS^^i,  ce  qui  donne  en  volume  le 
rapport  de  i  à3.  Lorsque  qoatre  volumes  dogaa  ammoniac 

'  disaowdans  Teait  réagissent  sur  l'iode,  il  y  en  a  x  de  décom- 
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posé:  il  donne  naissance,  i".  à  i,5  volume  d'iiydrogènc , 
qui  s'unit  à  i,5  volume  d'iode,  d*où  résultent  3  volumes 
du  gaz  hydriodique ,  qui  neutralisent  précisément  les  3 
▼olumes  dr  gnz  ammoniac  non  déeompoaés;  a"*,  à  o,r>  d'a- 
zote y  qui  »  ofiit  à  i  ,5  d'iode.  La  £oroe  avec  laqaeile  i'iodure 
d'uuMji  ééOme  tient  5urtoot  â  la  rapidité  arec  laquelle  â 
se  décempoée,  car  i  gramme -^e  comlnRaison  à  la  iieln* 
pëmtore  o  et  à  la  pression  de  o",76,  ne  produit  que 
,  ri53  de  fluides  aëriformes.  M.  Gay-Lussac  est  porté 
à  croire  que  la  détonation  des  matières  fulminantes  qui  se 
(It  (  om]ioseiit  en  corps  simples  tient  à  ce  que  c(;s  corps  ve- 
uaril  à  se  sej>arer  in^t  ml  nu ment,  à  cause  de  la  faîMe  alli- 
nité  (]ui  les  réunit  ,  lia]q)ent  l'air  ou  tout  autre  ihiide  avec 
assez  de  force  pour  en  laire  jaillir  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière.  L'iod(^  unît,  à  une  température  peu  élevée,  areb 
le  potassium  ,  le  zinc ,  le  fer ,  Vétain ,  rantimoine  et  le  mer- 
cure. Pendant  que  la  combinaison  se  fait  ,  il  se  d^ge  peu 
de  chaleur  et  rarement  de  la  lumière;  La  combinaison  du 
«M^e  et  de  IVodls  est  incolore  ;  elle  est  fusible  et  volatile, 
elle  se  condense  en  crÎ8tauxquadrangulaires,etellee8tdé* 
liqnesct  iiu  ;  sa  solution  aqueuse  ne  cristallise  pas;  les  al- 
calis en  précipitent  de  Toxide  de  zinc  ,  et  l'acide  Miliarique 
concentre  en  dégaf;e  de  Var  ide  h\ d l  i ( xl  ique  et  de  Tiode  , 
parce  qu  il  se  produit  de  l  acide  sulturcux.  Ou  peut  consi- 
dérer l'iodure  de  stinc  dissous  dans  l'eau  comme  un  liy- 
drîodate  on  comme  un  iodure.  On  obtient  une  dissolution 
semblable  en  traitant  Foxide  de  zinc  par  l'acide  bjdbiodi- 
que.  L^iode,  en  réagissant  sur  le  sine  en  etcès  «ii^lÉfilîeti 
de  Tean  légèrement  chaude,  ne  donne  lieu  à  aa^ûn  gaz; 
on  obtient  une  liqueur  transpai^ente  et  incolore.  En  adiiM^ 
tant  que  la  combinaison  soit  à  l'état  d'iodurc  ,  on  trouve 
que  luo  d'iode  se  combineni  à  '>(>,':^o5  Je  /inc.  D'après  ce 
résultat  et  la  décomposition  d<  l  oxid»'  de  /inr  et  Je  1  eau  , 
M.  Gay-Lussac  établit  que  le  rapport  de  1  oxigène  à  l  iode 
estde  ioà  I ^f), 21, celui  derhydrogène,  dei,3'2()S  à  i5(i,2i. 
Lie  forcùoàiÀné  avec  /'^We^est  brun,  fusible  à4a  tem- 
pérature rouge.  11  colore  Teau  en  vert;  Si  Ton  combine 
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Viôdewecle potassium f  la  lumière  qui  le  d^gc  pendant 
cette  combhiaifloii  paraît  violette  à  travers  la  vapeur  de 
Hode*  Cet  îodnre  prend  nn  afjfieot  nacré  en  se  refroidis^ 

s.nit  ;  sa  sululioii  aqueuse  est  ueutrc,  ilcsl  volalil  à  la  tciii- 
[x  iature  lougc.  La  coniLinaison  de  W  lain  avct  liui/r  est 
tl  un  jaune  orangé  lrès-fusil»le  :  uns  daus  une  (|uaotité 
dVau  sullisanle,  il  donue  de  i  oxide  détain  (jui  se  dépose 
en  liocons  ^  et  de  Tacide  kydriodique  qui  ae  dissout.  La 
comlnnaiaonde  rantimome  et  de^riode  présenta  À  peu  près 
les  mêmes  phénomènes  qpe'  la  précédente.  Le  meisoufv  et 
Vicde  se  combinent  en  denx  proportions  :  la  combinaison 
au  mùnmwn  d*iode  est  janne»  Vautre  est  rouge.  Celle-ci 
contient  une  quantité  d*iode  double  delà  première*  Les 
îdiodurcsde  plomb ,  de  enivre,  de  bismutb  et  d'ari^eni , 
ainsi  que  ceux  de  nierciiic ,  sont  insolubles  dans  1  «m.i  ; 
ceux  des  métaux  très-  oxiJaLles  ,  au  cuniraire,  y  ^nm  m>- 
luMes.  (le  résultat  peut  faire  croire  que  ceux  qui  .sont  dans 
ce  dernier  cas  passent  ù  Tétât  d  hydriodatc  quand  ils  sopt 
en  contact  avec  Teau*  Les  acides  nitrique  et  sulfurîque 
concentrés  dérompoeent  tous  les  iodures,  ik  oxidtm  le 
métal,  et Tiode  est  dégagé»  Le  «gaa  osigène^v  è  nue 
température  rouge ^  kn.jdécompose  tons,. à  re&oepiiou 
des  iodnres  de  potassium ,  dç  sodium,  de  |domb  et  dé  bis- 
muth. Le  chlore  châsse  f  lôde  dè  tous  les  todures  ;  Tiode 
.  décompose  le  plus  grand  nouibre  des  phospliures  et  sul- 
luics.  La  compusiliou  des  ioduresest  Irèà-iacile  à  determi- 
uer  d'après  cc'lle  de  rinduK"  de  zirie  ,  par  la  raison  que  les 
tpianlités  d'iode  qui  m*  * oiubinenl  à  uu  métal  s<Hil  propor- 
tionuelles  à  la  quantité  d'oxigèuc  que  celui-ci  abaorbe; 
ainsi  iAp<)rti es  diode  se  combinent  à  26,226  devine,  qui 
absorbimt  6,4o2  d  oxigèue.  Qu'on  cherche  nudnteuaniia 
qoântité;^d!uii  métal  «indoonqua  ai|^nel  cel:pugène  peiû 
s'unir  ^isM^élMKura  ht  <piantité  de  «ejiiétdqni  sHuBilt  àn^oo 
d'iode».;U»,né|al  petit,  fefiner.  anlam  d^iodures  quil  est 
susceptible  de  degrés  d'oxidation.  Le  gaz  sulfureux  ua 
point  d'action  sur  Tiode  ;  mais  quand  ces  corpa  oui  le  cun- 
tActdcTeciu ,  il  seproduil  de  Tâcidc  suliurique  etd»i,\^j^ffi^ 
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hydrîodiqiie,  an  màfea  à*nne  pôrlioii  d*eaii  qui  est  dé^ 

composée;  mais  ce  résultai  n'a  lieu  qu'à  une  température 
l)nsse,  car  à  128"  il  se  reproduit  de  I  cau  cl  de  Tacide  sul- 
reux.  Les  sulfites,  les  sulfites  snH mes ,  l'oxide  blanc  d'ar- 
senic ,  el  i  liydrochl orale  d  étain  jiroloxyde ,  déterminent 
pareillement,  avec  le  concours  de  l  iodc,  la  décomposilion 
deFeau.  Plusieurs  substances  organiques  hydrogénées  cè- 
dent leur  hydrogène  àFiode,  ainsi  que  MM.  Colin  etGav- 
ihier  de  Cbubry  Tont  observé.  Mémoires  de  TlnstinUf  iSia, 
p,  6a«  Soc*  pML ,  i8i4  »  p*  ■  i5« 

IODE.  (Sa  cômbînaisoo  avec  le  chlore.)  —  Chimie.  — 
Observations  nouvelles. — 181*2. —  M.  Gay-Lussac— L'iode 
sec  absorbe  rapidement  le  chlorecn  dégai^eant  une  chaleur 
de  100".  Quoiqu'on  fasse  passer  une  faraude  quantité  de 
chlore  sur  Tiode,  on  obtient  deux  combinaisons  :  un  chlo* 
rare,  qui  est  janncy  et  un  sona-chlorure ,  qui  est  rouge* 
Les  denx  cUorures  sont  déliquescens  et  acides  j  hi  solution 
du  cUomre  est  incolore ,  celle  du  soot-chlorare  est  janne 
d*antant  plus  orangé  que  la  liquenr  contient  plut  d'iode  : 
tontes  les  deux  décolorent  la  dissolution  tnlfuriqne  d'in- 
digo. On  peut  cnvisa^i^er  la  nature  de  ces  dissolutions  de 
plusieurs  manières  ^  mais  INL  Gay-Lussac  est  porté  à  croire 
que  celle  de  chlorure  est  formée  d'acide  iodique  et  d  acide 
bydrorlilnrique ,  et  que  la  seconde  contient  de  plus  de 
riode.  Dans  cette  supposition  ,  on  admet  que  les  chlorures 
décomposent  l'eau.  La  dissolution  de  chlorure  saturée  pav 
un  alcali  se  change  complètement  en  iodate  et  en  hydro- 
chlorate  ;  la  lumière  et  la  chaleur  en  dégagent  dn  chlore,  et 
U  oonirertisaent  en  sonaHïhlomre  \  die  dissout  de  l'iode  et 
devient  sont-chlorure*  La  solution  de  sont-chlomre  n^ett 
décomposée  ni  par  la  liunièrt  ni  par  la  chaleur  ;  quand  on 
y  met  un  peu  d'alcali ,  on  en  précipite  de  l'iode  ;  si  l'on  y 
ajoute  un  excès,  on  obtient  de  l'iodate,  de  Fliydriodate, 
et  de  l'hydrochlorate.  En  sursaturant  de  chlore  le  sous- 
chlonire ,  et  en  exposant  le  mélange  dans  un  flaçon  où  l'on 
renouvelle  l'air  pour  en  dégager  rexoès  de  chlof»,  on  ob- 
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tient  une  dissolution  de  cUorure.  Thydrochlonite  de  po- 
tasse ou  de  baryte  rersé  dans  la  solution  des  chlornret 

donne  de  l'iodalc  et  de  Vacide  hydrochlorique.  Mémoires 
de  V Institut^  1812, 88.  Société  philomaUtique ^  18 14» 
page  120. 

IODE.  (Sa  combinaison  avec  les  snbslnnces  animales  ou 
végétales.) —Chimib»  —  Observations  nouvelles.  —  M.  Co- 
LW  et  H.  Gaultise  de  Claubet.  —  1 81 4»  — JLorsque  fiode 
est  camhùie  avec  des  substances  organiques  formées  de  car^ 
bone^  d^hydrogène^  et  d^une  proportion  doxighnë  plus 
grande  que  eeUe  nécessaire  pour  convertir  Thydrogène  en 
eau ,  il  n  y  a  point  d^action  i  froid  ;  inneiempératnre  suf- 
fisante pour  décomposer  la  matière  organique  ,  il  se  pro- 
duit de  l'acide  hydriodique.  Lorsqu'on  fait  bouillirle mé- 
lange dans  leau ,  il  se  dégage  de  la  vapeur  d'iode  -,  et  si  la 
matière  organique  est  soluble,  elle  est  dissoute  sans  éprou- 
yer  d'altération.  Si  Tiode  est  combiné  avec  des  substances 
organiques  formées  de  carbone,  d'oxigène  ettCuae  quantité 
d  hydrogène  plus  grande  que  celle  nécessaire  pour  convertir 
Toxigcne  en  eau ,  lorsque  ces  corps  sont  en  contact ,  sok  k 
la  température  ordinaire ,  soit  à  celle  de  100*  »  il  se  ibçme 
de  Tacideliydrîodique  qu  on  peut  en  sépaoer  au  moyen  de 
leau.  Telle  est  Faction  de  Tiode  sur  le  camphre ,  les  huiles 
fixes  et  volatiles  ,  ralcohol ,  Téther,  et  les  graisses  animales. 
Lorsque  Viode  est  combiné  a\^ec  des  substances  ué^étales 
formées  de  carbone,  plus,  d'oxigène  et  d'hj  drogène  dans  les 
proportions  qui  constituent  Veau  ,  à  froid  ,  il  y  a  formation 
de  composés  plus  ou  moins  colorés,  donlTeau  bouillante 
ne  dégage  pas  d'iode,  ou  nen  dégage.qu'une  portion  ^  à  U 
température  de  100*,  il  ne  se  produit  pas  d'acide  hydrio- 
dique ,  mais  il  s'en  forme  à  la  lempérature.où  la  substance 
végétale  peut  se  décomposer.  La  combinaison  la  plus  re- 
.  marquable  qu'on  ait  observée  est  ceUe  d'iode  et  d'amidon. 
Ces  corps  s'unissent  en  deux  proportions:  la  combinaison 
neutre  est  bleue *,  celle  avec  Texcès  d amidon  est  blanche, 
c'est  un  sous-iodure.  On  fait  la  première  eu  triturant  ,de 
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Famidon  sec  avec  un  excès  d'iode  également  sec.  Les  ma- 
tières deviennent  noires;  on  les  dissout  dans  la  potasse,  et 
on  sature  l'alcali  par  un  acide  végétal  :  le  composé  bleu 
d'amidon  est  précipité.  Le  salep,  l'empois  ,  le  mucilage  de 
racine  de  guimauve,  la  fécule  de  la  pomme-de-terre,  se 
comportent  comme  l'amidon.  Le  composé  bleu  est  dissous 
par  l'eau  froide;  la  dissolution  est  violette;  elle  devient 
bleue  par  un  excès  d'iode.  Si  l'on  fait  bouillir  pendant  un 
lemps  sudisant  celte  combinaison  d  amidon  et  d'iode  avec 
l'eau,  elle  perd  de  l'iode,  se  décolore  ,  et  la  combinaison 
blancbe  est  produite.  La  dissolution  évaporée  laisse  un 
amidou  un  peu  jaunâtre ,  qui  repasse  au  bleu  si  Ton  y 
ajoute  l'iode  qu'il  a  perdu.  L'acide  nitrique,  le  chlore, 
l'acide  sulfurique  très-concentré ,  un  courant  de  gaz  hy- 
clilorique,  font  reparaître  la  couleur  bleue  delà  dissolution 
qui  a  été  décolorée  par  la  chaleur;  alors  ils  se  combinent 
ou  altèrent  l'excès  d'amidon.  L'acide  sulfureux  décompose 
la  combinaison  d'iode  et  d'amidon  ;  celui-ci  se  dépose  ,  et 
il  se  produit  de  l'acide  hydriodiquc  et  de  l'acide  sulfuri- 
que. L'acide  ni irique  concentré  la  décompose  en  réagissant 
sur  l'amidon.  L'hydrogène  sulfuré  la  décompose  :  il  se  pré- 
cipite de  l'amidon  et  du  soufre,  et  il  reste  dans  la  liqueur 
de  l'acide  hydriodiquc.  La  potasse,  la  soude,  dissolvent  la 
combinaison  bleue  alcaline.  MM.  Colin  et  de  Claubry  con- 
sidèrent la  liqueur  comme  des  dissolutions  de  sous-îodure 
d'amidon  et  d'iode  dans  la  potasse.  L'alcohol  froid  couver- 
lit  la  combinaison  bleue  en  sous-iodure  ;  à  une  tempéra- 
ture voisine  de  l'ébullition  ,  il  sépare  tout  l'iode  de  l'ami- 
don à  l'étal  d'acide  hydriodiquc.  Un  corps  huileux  ajoute 
à  l'alcohol  accélère  la  décomposition.  Société  philomatJii-' 
que ,  1 8 1 4  ï  1 2g  ;  et  Annales  de  chimie  ,  même  année , 
tom,  90  ,  pag.  87. 


IODE.  (  Son  action  sur  les  oxides  secs.)  —  Chimie.^ 
Observations  nouvelles,  —  M.  Gay  -  LussAc.  —  l8l4'  — 
L'oxide  ,  qu'on  fait  passer  sur  les  oxides  de  potassium  ,  de 
sodium  ,  de  bismuth  et  de  plomb ,  chaufles  au  rouge  obs- 
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cnr  dans  un  luhe  de  vcitc  ,  en  dégage  loxigènc ,  ei  forme 
uu  iodurc  avec  le  m(5tal.  Toul  Toxigène  des  oxides  est  dé- 
gagé^  cîii:,  si  l'on  fait  rexpérience  avec  les  sous-carbonatcs 
de  potasse  on  de  soude  ^  on  obtient  un  volume  d'oxigène  et 
denx  d'acido  carbonique  :  or,  c'est  le  rapport  dans  lequel 
ces  corps  se  trouvent  dans  les  jous-carbonatt-s.  L'iode  ne  dé- 
compose pas  le  sulfate  de  potasse  j  mais  quand  il  est  en  c«^- 
lact  à  cbaudavec  le  finale  alcalin  de  potasse,  il  réduit  Tex- 
^cè^d«lcali  en  îodure  métallique,  on  obtient  de  Toxigène, 
et  le  tube  de  verre  dans  lequel  on  fait  l'opération  s'e  trouve 
corrodé.  Il  est  probable  que  c*est  laction  de  la  chaleur 
qui  décompose  le  Uuate  à  mesure  que  l'iode  dégage  Toxi- 
gène  de  la  portion  d'alcali  qui  est  eu  excès.  Il  n'a  point 
d'action  sur  les  péroxides  d'étain  et  de  cuivre ,  mais  il 
convertit  à  chaud  les  protoxidcs  des  ces  méuux  en  iodures 
méulliques  et  en  péroxides ,  sans  qu'il  y  ait  dégagement 
d'oxigène.  Il  s'unit  à  la  baryte,  à  la  slroniianc,  et  à  la 
chaux,  sans  les  ramener  à  l'état  ijiétallique.  Les  compo- 
sés sont  des  sous-iodures  analogues  aux  sous-sulfures  de 
ces  bases.  Il  na  aucune  action  sur  les  oxides  de  zinc  et 
de  fer.  M.  Gay-Lussac  conclut  de  ces  faits,  l^  que  ce 
n'est  pas  tant  la  condensation  de  l'oxîgène  dans  les  oxide« 
métalliques  qui  s'oppose  à  leur  réduction  par  l'iode,  que 
la  faible  affinité"  de  ce  principe  pour  le  métal  j  V.  ^que 
l'iode  est  moins  puissant  que  le  chlore,  car  celui-ci  chasse 
l'oxigène  de  la  baryte,  de  la  stronliane,  de  la  chaux  et  de 
la  raagués'îe  ,  et  même  des  sulfates  de  ces  bases  5  A",  (jue 
l'iode  est  plus  puissant  que  le  soufre,  car  ce  combustible 
ne  désoxidc  pas  la  potasse  ut  la  soude;  et,  s'il  réduit  \in 
plus  grand  nombre  d'oxides  métalliques  que  l'iode,  cela 
ne  trent  pas  tant  a  son  affinité  pour  le  métal  qu'ii  celle 
qu'il  exerce  sur  loxigènc  pour  former  un  acide  gazeux  ; 
4".  que  l'iode  se  rapproche  du  soufre  par  son  peu  d'aflinité 
pour  les  oxides;  car,  à  l'exception  de  la  baryte,  de  la 
stroutianè  et  de  la  chaux  ,  il  ne  peut  rester  avec  aucun  au- 
tre oxidc  à  une  températuj^c  rouge.  Mémoires  de  T Institut j 
1 8i 2  ,  page  80.  Société  philonialhiquc ,  1 8 1 zj j  poL;r  i  i  - . 
TOME  IX.  35  . 


5^6  lOD 

IODE.  (Son  tnction  8iir  les  oxiilcs  Uuniides.)  — Chimie,' 
—  Observations  nouvelles.  —  M.  Gây-Ltjssàc.  — •  1 8l  4«'~-' 
Quand  on  verse  une  solution  concentrée  de  potasse  sur 
Tiode  ,  celle  substance  se  dissout  avec  rapidité,  el  la  liqueur 
dépose  une  matière  blanche  sablonneuse  qui  est  formée  de 
potasse  et  diacide  iodique ,  e(  Teau  retient  de  Thydriodate 
d^  «potasse  ou  de  Tiodure  de  potassium  en  dissolution. 
M*»  Gay-Lussac  cxpliquo  cçs  résultats  de  deux  manières  : 
Dans  la  première,  il  admet  que  les  deux  cléraens  d'tïne, 
portion  d'eau  qui  se  décompose  forment  de  Tacide  iodique 
et  de  l'acide  hydriodiquc  ^  dans  la  seconde ,  que  l'acide 
iodique  se  forme  aux  dépens  d'une  portion  de  potasse ,  et 
que.  le  potassium  réduit  forme  un  iodure  avec  Tiode  qui 
n*est  pas  acidilié.  Quand  Talcali  domine  ,  la  liqueur  est 
d'un  jaune  orangé;  quand  c'est  l'iode,  elle  est  d'un  rouge 
bruu  très -foncé,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'iode  de  dis- 
sous dans  riiydriodatc,  et  malgré  cela  la  liqueur  est  alca- 
line. Il  parait  que  la  solution  saturée  d'iode  contient  une 
quaiKité  de  cette  substance  ,  à  l'état  de  dissolution  ,  égale 
à  celle  qui  a  été  acidifiée  par  les  deux  élémens  de  l'eau. 
La  soude  se  comporte  comme  la  potasse  *,  il  en  est  de 
vèmo  de  la  baryte  ,  de  la  strontiane  et  de  la  chaux.  Les 
iodates  de  ces  bases  étant  moins  solubles  que  ceux  de  potasse 
et  de  soude  ,  i^l  est  plus  facile  de  les  obtenir  a  l'état  de  pureté. 
On  peut  cependant  obtenir  des  iodates  de  potasse  et  de 
soude  à  l'étal  de' pureté  par  le  procédé  suivant  :  On  verse 
sur  une  quantité  déterminée  d  iode  assez  de  solution  de 
soude  ou  de  potasse  pour  avoir  une  liqueur  pre^qùe  inco-- 
iore-:  ou  évapore  la  liqueur  à^siccité  ^  ou  traite  le  résidu 
par  l'alcohol  à  0,82  de  densité.  L'iodatc  n'est  pas  dissous. 
On  le  lave  plusieurs  fois  avec  de  nouvel  alcohol-,  on  ras- 
semble toutes  les  liqueurs  alcoholiques  ,  on  les  distille,  on  • 
obtient  une  hydriodate  alcalin  qu'on  neutralise  par  l'acide 
hydriodique.  Quant  à  l'iodate ,  on  le  fait  dissoudre  dans 
l'eau,  ou  neutralise  an  excès  d'alcali  qu'il  contient  par 
l  acide  acétique  ,  on  fait  évaporer  à  siccité,  et,  «lu  moyen 
dQ  l'alrohol  ,  nw    ('|i,irc  Vnrétaie  de  l'iodate  neutre,  il 


{le 


•  IPÉ  547 

parait  h  M.  ^iay- Lussac  que  les  oxidcs  qui  ne  neutra- 
liseut  pw  complètement  les  acides  ,  comme  ceux  de  zinc  / 
de  fer,  etc.,  n'exercent  pas  d'affinités  assez  puissantes  sur  les 
acides  de  Tiode  pour  dét(?rmincrla  formation  de  ces  derniers 
lorsqu'on  les  met  dans  leau  avec  Tiode.  Quand  le  pcroxide 
de  mercure  est  èxposéà  une  température  de  60  à  100°  avec 
de  l'eau  et  de  l'iode,  il  y  en  a  une  portion  qui  est  réduite 
à  l'état  métallique  et  qui  forme  du  sous-iodnre  rouge ,  tan- 
dis que  l'autre  poriio;i  s'unit  avec  l'acide  iodique  qui  s'est 
formé ,  et  produit  du  sur-iodate  de  mercure  qui  est  dis- 
sous par  l'eau  ,  et  du  sous-iodalc  qui  reste  môlé  avec  Tio- 
dure.  L'oxide  d'or,  traité  de  la  mc^mc  manière,  donne  de 
Tiodate  acide  d'or  et  du  métal  réduit,  ainsi  que  l'a  ob- 
servé M.  Col  lin.  Mémoires  de  f  Institut ,  iSi^i ,  page  83  ; 
Société  phiiomatfiique  y  iS li,  page  10^. 

IPECACUANHA  (Recherches  sur  les  diverses  espèces 
).  —  Botanique.  —  Observations  noui^eUes,  —  De- 
çAjiDOLE. — An  X.  —  Les  noms  d'ipecacuanha  ,  ipecacuan^ 
picacuanha,  ipecaca,  ipéca  ^  se  retrouvent  dans  toute  l'A- 
mérique méridionale,'  et  ne  sigiiifient  antre  chose  qu'une 
racine  émétique  ;  les  plantes  que  nous  confondons  sous  Itf 
nom  d'ipécacuanha  sont  tirées  de  diverses  familles.  Il  est  cer- 
tain que  l'ipécacuanha  le  plus  usité  provient  de  la  famille 
des  ruhiacées.  Cet^  racine  est  ligneuse,  rameuse,  char- 
gée d'anneaux  ou  de  tubercules  transversaux ,  plus  ou 
moins  prononcés  ;  on  la  reconnaît  toujours  par  son  axi^ 
ligneux  et  plus  mince  que  l'écorc».  M.  Decandole  a  t^vc 
des  tiges  de  celte  plante  daiis les  tonneaux  des  marchands; 
il  y  a  remarqué  les  rameaux  opposés  et  le»  traces  des  sti- 
pules qui  caractérisent  k  famille  ruhiacées.  L'ipéca- 
cuanha du  Brésil  et  du  Pérou  sont  diiférens  :  le  premier  est 
brun  ,  le  second  est  gris.  On  donne  à  celui  du  Pérou,  le 
nom  de  psy  chotria  emetica*,  et  à  celui  du  Brésil ,  celui  de 
caUicocca.  Parmi  les  violettes  on  trouve  plusieurs  e^èces 
éraétiques  :  i".  la  uiola  pan>i/Jora  qui  croît  au  Brésil  et  nu 
Pérou,  dont  la  racine  est  ligneuse  ,  perpendiculaire  ,  peu 
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rameuse ,  grise  ou  brunâtre  ,  quelquefois  crevassée  en 
long  *,  son  axe  ligneux  est  toujours  plus  épais  qué^'écorce. 
Gette  racine  se  Jtrouve  mélangée  dans  le  commerce  avec 
Tipécacuanha  des  rubiacées.  2".  La  yioîa  ipecacuanha. 
Cette  plante  croît  au  Brésil.  Sa  racine  est  blanche,  à  peu 
près  cylindrique ,  très-peu  fibreuse  ,  striée  en  long  ;  son 
axe  ligueux  est  plus  épais  que  l'écorce.  On  ne  la  trouve 
pas  dans  le  commerce ,  mais  elle  est  conservée  dans  les 
collections  soUvS  le  nom  à'ipecacuanha  blanc.  3".  La  wwla 
calceolaiia  croît  à  la  Ouiane  et  a'ux  Antilles  -,  sa  racine  est 
d'un  blanc  gris,  un  peu  jaune  *à  Tintérieur,  irrégulière- 
ment crevasséè  ou  tubcrculée ,  à  peu  près  cylindrique , 
peu  rameuse,-  celle  racine  a  l'axe  b'gneux  plus  épais  que 
l'écorce.  4*'  La  viola  diandra  est  trop  mal  connue  pour 
qu'on  puisse  la  ciler  avec  quelques  détails.  Les  racines  de 
quelques  apoeynées  sont  aussi  douées  de  propriétés  vomi- 
tîv£s»  i".  La  cynanchiun  vomitoiium  qui  croit  aux  îles  de 
France  ,  de  Java ,  de  Ccylan  \  ses  racines  sont  nombreu- 
ses, simples,  cylindriques,  dures,  ligneuses,  blancbq^  , 
dépourvues  d'anneaux  et  de  tubercules,  traversées  par  un 
axe  ligneux  extrêmement  mince.  Cette  racine  est  employée 
dans  riudc  comme  émétique  et  aussi  comme  calharlique 
et  expectorante.  On  la  connaît  sous  le  nom  à' ipccacuanlia 
blanc  de  Tîle  de  France,  a".  La  cynanchum  lonientosum. 
Celte  plante  croît  aux  ilcs  de  France»et  de  Ccylan  \  on 
l'emploie  dans  les  hôpitaux  de  cette  dernière  à  la  place  de 
il'ipécacuanlia.  3".  La  pen'ploca  emetica  est  employée  com- 
me ^étique  dans  riude,  4"*  h  asclepias  curassavica  cix)it 
dans  les  Antilles  \  sa  racine  est4;niployée  comme  vomitive 
à  Tabago  ,  et  <jjle  y  est  même  nommée  faux  ipecacuanha 
brun.  Celle  racine  est  i^mcuse  ,  brune,  marquée  de  fissures 
asse;^  sensibles  *,  elle  ne  se  trouve  plus  dans  nos  pharmacies, 
mais  il  paraît  qu'elle  y  a  été  autrefois  mélangée  avec  le  vrai 
ipecacuanha.  On  a  cru  quelque  temps  que  Tipécacuanha 
était  produit  par  une  euphorbe ,  à  laquelle  ou  a  donné 
en  conséquence  le  nom  à!euphorbia  inpecacuanha\  sa  ra- 
cine est  à  peu  près  cylindrique  ,  grêle,  peu  rameuse,  d'un 
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gris  un  peu  jaunâtre  *,  le  bois  est  Ijeaucoup  plus  épais  que 
l'écorcc.  Cette  racine  est  employée  comme  éméti([ue  en 
Virginie  et  en  Caroline ,  mais  elle  n'est  point  apportée  e^ 
Europe.  On  a  quelquefois  pris  pour  Tipécacuanha  le  coa- 
pia  du  Brésil.  11  y  a  deux  espèces  de  caapias  -,  l'un  ,  appelé 
caapia  des  champs ,  est  la  dorstenia  brasiliens'is  \  l'autre 
appelé  caapia  des  bois  ,  est  la  dorstenia  arifolia.  L'un  et 
l'auti^  sont  réputés  dans  le  Brésil  pour  émétiques  cardia- 
ques er  fébrifuges.  Les  doses  auxquelles  ces  diverses  raci- 
nes excitent  le  vomissement  sont  très-différentes  :  le  cjrnan- 
cum  ^'Of7^^/onIim s'emploie  à  vingt-deux  grains,  la  psychotria 
emctica  à  vingt-quatre  ,  la  viola  calceolaria  de  soixante  à 
soixante-douze ,  la  viola  ipecacuanha  de  un  à  trois*  gros. 
Ces  différences  montrent  l'importance  de  la;  distinction 
plus  exacte  des  diverses  espèces  d'ipécacuanlia.  Société 
philomatluque ,  an  x,  pag^  124*  " 

IPECACUANHA  (Recberches  chimiques  et  physiolo- 
giques sur  1').  —  Chimie.  —  Observations  nouvelles.  — 
JVlÀL  Màcehdie  et  Pelletier.  —  I8l7.  —  L'expérience  a 
appris  que  la  propriété  vomitive  de  l'ipécacuariha  résidait 
dans  la  partie  corticale  de  celte  racine  ^  c'est  sur  elle  que 
les  auteurs  ont  d'abord  dirigé  leurs  recherches.  Ils  en  ont 
traité  une  quantité  déterminée  par  Féllier ,  et  successive- 
ment par  l'alcohol ,  et  l'eau  à  diflerens  degrés  de  tempé- 
rature. L'éther  a  fourni  une  quantité  de  matière  épaisse  , 
odorante  ,  nauséabonde  ,  et  qu'ils  ont  reconnue  pour  être 
l'union  d'une  substance  huileuse  fixe  avec  une  huile  vo- 
latile ,  et  susceptible  de  passer  à  la  distillation  ;  l'alcohol , 
après  plusieurs  ébullitions  dont  on  a  ensuite  réuni  les  pro- 
duits qu'on  avait  filtrés  à  chaud,  a  laissé  déposer  par  le 
refroidissement  une  inatière  blanche-grîsatre ,  insoluble 
dans  Teau,  dans  l'éther,  l'aide  niliique,  etc.,  qui  a  été 
reconnue  pour  de  la  véritable  cire.  Séparée  de  cette  der- 
nière substance  par  T intermède  d'une  pipette  ,  on  l'a  fait 
évaporer  à  siccité  -,  le  produit  obtenu  était  brunâtre ,  lé- 
gèrement amer ,  inodore  ,  et  puissamment  vomitif^  dis- 
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sous  dails  Tenu ,  il  sVst  séparé  une  quantité  Irès-nolabie  de 
cîrc  ;  lai  liqueur  filtrée,  évaporée  à  siccité,  a  présenté  la 
même  matière  plus  transparente  *,  l'action  du  proto-sulfate 
^e  fer  et  du  proto-carbonate  de  baryte  ont  ensuite  prouvé 
la  présence  de  quelques  trace»  d'acide  gallique  ,  dont  o;i 
Fa  totalement  purgée.  Cette  substance  amenée  à  cet  étal 
de  pureté,  a  été  traitée  par  les  principaux  réactifs,  et  par 
.le  sous-acétate  de  plomb  et  l'acide  gallique ,  qui  la  préci- 
pitent très-abondamment.  On  a  soigneusement  examiné,  la 
pâture  de  ces  précipités ,  et  on  est  toujours  parvenu  à  les 
décomposer  et  à  obtenir  la  matière  vomitive  ,  jouissant  de 
toutes  les  propriétés  qui  la  caractérisent  ;  ces  pbénomènes 
ont  paru  sulTisans  pour  prouver  que  cette  substance  était 
pure  ,  homogène  ,  et  qu'elle  pouvait  être  regardée  comme 
un  principe  immédiat  des  végétaux ,  qui  avait  échappé  jus- 
qu'alors à  l'attention  des  chimistes.  La  racine  d'ipécacuanha, 
après  avoir  subi  l'action  de  l'élher  et  de  Talcohol ,  a  été 
traitée  par  l'eau  froide.  Après  un  si^our  de  quelques  heu- 
res ,  celte  racine  devient  mou'sseuse  par  l'agitation ,  d'un 
goût  fade  et  inodore  ;  filtrée  et  évaporée  à  siccité  ,  elle  a 
donné  une  masse  blanche  grisâtre ,  qu*on  a  reconnue  pour 
Âe  la  gomme.  On  a  ensuite  fait  agir  l'eau  bouillante  à  dif- 
•  férentes  reprises  ^  et  par  l'examen  des  liqueurs  qu'on  a  fait 
rapprocher  a  consistance  de  colle ,  on  a  reconnu  que  c'était 
de  l'amidon  ;  ce  qui  restait  à  la  suite  de  toutes  ces  opéra- 
lions  n'était  plus  que  du  ligneux.  D'après  cette  série  d'expé- 
riences ,  MM.  Magendie  et  Pelletier  ont  conclu  que  la  par- 
tie corticale  de  la  racine  du  psychotria'-ipécacuanha  était 
composée  de 
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MM.  Magendieet  Pelletier  ont  voulu  s'assurer  par  l'analyse 
si  le  ligneux  ou  raeditullium  qu'on  conseillait  jadis  de  re- 
jeter comme  inerte,  et  qu'on  a  reconnu  actif  depuis  quelques 
années  ,  possédait  réellement  quelques  propriétés.  Ils  ont 
suivi  pdur  cela  le  même  mode  d'action  que  précédemment. 
Leurs  résultats  sont  les  su i vans  : 

Matière  vomitive   i,  i5 

Matière  exiractive  uon  vomi-  a,  4^ 

tive  ' .  .  .  .  . 

Gomme   5  oo 

Amidon  •.  .  ao,  oo 

Ligneux   66,  Go  • 

Matière  grasse   quelques  traces. 

Perle   4,  8o 

100,  oo 

11  est  facile  de  voir  d'après  ces  produits  jusqu'à  quel  point 
sont  fondées  les  propriétés  qu'on  attribuait  aux  ligneux,  et 
combien  sont  exacts  les  pharmaciens  qui  séparent  le  médi- 
tullium  de  la  partie  corticale  pour  les  opérations  pharma- 
ceutiques. Après  l'exposé  de  ers  deux  analyses,  les  auteurs 
s'arrêtent  k  des  considérations  très-étendues  sur  la  matière 
grasse  odorante  et  sur  la  matière  vomitive.  La  matière 
grasse  retirée  de  l'ipécacuanha  par  l'éther  sulfurique  est 
d'une  couleur  jaune  brunâtre  ,  lorsqu'elle  est  en  masse  ; 
mais  si  on  la  dissout  dans  l'alcohol  ou  dansTélher,  elle 
communique  à  ces  liqueurs  une  couleur  jaune  dorée  j  sa 
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saveur  est  àcre  et  son* odeur  très-forle  ,  analogue  à  celle  de 
l'huile  de  raifort.  Quand  on  la  distille,  celtfc  odeur  devient 
insupportable;  affaiblie  par  la  division  dans  un  véhicule 
approprié,  elle  est  analogue  à  celle  de  Tipécacuanha  ;  cesi 
donc  à  cette  matière  qu'on  doit  rapporter  l'odeur  de  cOtte 
racine.  Cette  matière  grasse  odorante  ,  dans  cet  étal,  parait 
être  l'union  d'une  huile  concrète  avec  une  huile  volatile  ; 
en  effet,  si  on  l'expose  à  une  chaleur  asecz  forte,  toute 
l'odeur  de  l'ipécacuanha  s'échappe ,  et  il  ne  reste  plus 
qu'une  matière  qui ,  au  lieu  de  passer  à  la  distillation  ,  se 
décompose  et  forme  de  l'huile  empyreumaiique  ;  si  on  dis- 
tille d'un  autre  côté  celte  matière  grasse  odorante  avec  de 
l'eau  ,  celle-ci  passe  à  la  distillation  en  enlrainanC  l'odeur 
qui  réside  dans  une  huile  fugace  très-légère  qui  nage  à  la 
surface  ,  et  il  reste  dans  la  cornue  la  même  matière  grasse, 
non  décomposée  ,  mais  dépouillée  de  toute  odeur  ;  ces 
faits  prouvent  donc  l'existence  de  deux  hiïiles  dans  l'ipéca- 
cuanha. Ces  huiles  ne  sont  point  vomitives  \  si  elles  excitent 
quelquefois  des  nausées  ,  cela  ne  doit  être  attribué  qu'au 
dégoût  qu'elles  font  éprouver  lorsqu'on  les  pcend.  MM.  Ma- 
gcndie  et  Pelletier  ont  déjà  fait  connaître  les  principales 
propriétés  de  la  matière  vomilive  ,  lorsqu'il  a  été  question 
de  son  extraction  de  la  racine  d'ipécacuanha  par  le  moyen 
de  l'alcohol  \  mais  comme  ce  corps  devra  être  considéré 
dorénavant  comme  simple  et  identique  à  la  manière  des 
principes  immédiats  des  végétaux,  ils  ont^cn^  devoir  s'é- 
tendre davantage  sur  ses  propriétés,  et  l'action  qu'il  éprouve 
de  la  part  des  agens  cliimiques.  La  matière  vomitive  des- 
séchée se  présente  sous  forme  d'écaillés  tranparenles ,  d'une 
couleur  rouge-brunàtre  \  son  odeur  est  presque  insensible  ; 
sa  saveur  est  amèrc  ,  un  peu  àcre  ,  mais  nullement  nau- 
séabonde; exposée  à  une  chaleur  qui  ne  surpasse  pas 
quatre-vingt  degrés  ,  elle  n'éprouve  aucune  altération , 
elle  n  entre  pas  même  en  fusion  ;  mais  m  la  chaleur  est 
augmentée  ^ia  matière  se  tuméde  ,  noircit,  se  décompose, 
donne  de  1  eau  ,  de  l'acide  carbonique  ,  de  l'huile ,  un 
peu  d'acide  acétique  ,*  il  reste  dans  la  cornue  un  char- 
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bon  rare  et  très-léger.  On  n'a  pu  découvrir  aucune  trace 
d'ammoniaque  ,  ce  qui  prouve  que  Tazote  n'est  point  un 
de  ses  principes  constituans.  La  matière  vomitive  est  déli- 
quescente -,  Tcau  la  dissout  en  toute  proportion  5  elle  est 
soluble  dans  Talcobol  et  insoluble  dansTelber.  L'acide  sul- 
lurique  étendu  n'a  sur  elle  aucune  action  ;  mais  s'il  est 
concentré,  il  la  carbone.  L'acide  niirîque  la  dissout  très- 
fiicilement ,  tant  à  froid  qu'à  cliaud ,  en  fonçant  sa  couleur 
qui  tire' alors  sur  le  rouge si  on  continue  l'action  delà 
cbalcur  ,  il  y  a  dégagement  de  gaz  nitreux  et  formation 
d'acide  oxalique  sans  aucune  trace  de  matière  jaune  amère. 
Les  acides  muriatique  est  pbospborique  dissolvent  la  ma- 
tière vomitive  sans  l'altérer.  En  saturant  ces  acides^  on  re- 
tire la  matière  intacte  et  jouissant  de  ses  propriétés.  L'acide 
acétique  paraît  l'un  de  ses  meilleurs  dissolvans  -,  aussi  , 
pour  opérer  la  précipitation  de  la  matière  vomitive  par  les 
acétates  de  plomb ,  est-il  important  d'employer  le  sous- 
acétate  pour  obtenir  un  précipité  plus  abondant.  Le  pré- 
cipité bien  lavé  et  traité  ensuite  par  l'hydrogène  sulfuré , 
donne  du  sulfate  de  plomb  d'une  part ,  et  la  matière  vomi- 
tive de  l'autre  avec  toutes  ses  propriétés.  Les  teintures 
aqueuses  et  alcoboliques  de  noix  de  galle  forment  un  pré-, 
■cipité  très-abondant  dans  une  solution  de  matière  vomi- 
tive. Ces  précipités  étendus  d'eau  ,  traités  par  le  carbonate 
de  baryte  ,  donnent  du  gnllate  de  baryte  d'une  part ,  et  la 
matière  vomitive  de  l'autre  ,  sans  altération  ;  ces  préci- 
pités ainsi  obtenus  par  la  noix  de  galle  ne  sont  pas  vomitifs. 
Les  solutions  alcalines  étendues  n'ont  pas  ti'action  sur  la 
matière  vomitive  ;  mais  lorsqu'elles  sont  concentrées  ^ 
elles  la  dénaturent.  L'iode  donne  un  précipité  rouge  avec 
la  matière  vomitive,  mais  il  est  si  peu  abondant  qu'on  n'a 
pas  encore  pu  examiner  sa  nature.  Le  proto-nitrate  de 
mercure  ,  le  per-cblorurc  de  mercure ,  et  le  proto-muriate 
d'élain  donnent  avec  la  matière  vomitive  des  précipités  très- 
peu  abondans;  les  sels  de  fer  n'ont  aucune  activité  sur  elle 
lorsqu'elle  a  été  privée  de  tout  acide 'gallique.  Le  deulo- 
tartralc  de  potassium  et  d'antimoine  ne  précipite  point  la 
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îiiaiitTC    il  était  intërcsMiit  do  vérifier  ce  fait  ,  car  on 
réunit  très-souvent  dans  la  thérapeutique  ripécacuauba  et 
réniélique.  La  décoction  de  quinquina  produit  un  précipité 
très-peu  abondant  et  non  à  comparer  avec  celui  fourni  par 
la  noix  de  galle.  Les  sels  végétaux  n'ont  aucune  action  sur 
la  matière  vomitive;  il  eu  est  de  même  du.  sucre,  dç  la 
gomme  ,  de  la  gélatine  ,  etc.  En  revenant  sur  la  propriété 
de  la  matrère  vomitive  de  Tipécacuanba  ,  on  voit  qu'on  doit 
la  regarder  comme  une  substance  sut  generis ;  les  tentatives 
nombreuses  faites  sur  elle  pour  séparer  en  plusieurs  prin- 
cipes ,  l'action  qu'exercent  sur  elle  l'acide  gallique  et  la  i/bix 
de  galle  ;  rensemble  de  ses  propriétés  la  font ,  ainsi  qu'on  Ta 
dit,  regarder  comme  une  matière  particulière,  un  principe 
immédiat  des  végétaux  d'autant  plus  qu'on  l'a  retrouvée 
dans  des  plantes  vomitives  appartenant  même  à  des  familles 
dilléreutes  ;  dans  le  calicocca  ipécacuanha  ,  le  viola  emetica. 
Si  leurs  expériences  sont  trouvées  exactes ,  les  auteurs 
pensent  qu'on  pourra  lui  donner  rang  dans  la  nomencla- 
ture ,  et  la  désigner  par  le  nom  dVme/me,  qui  indique  sa 
propriété  la  plus  remarquable  et  la  plante  dans  laquelle  on 
l'a  trouvée,  le  Psjchotria  emetica.  —  MM.  Magendic  et 
Pelletier  s'élaiit  occupés  de  l'analyse  de  Tipécacuanba  gris 
'(calicocca  ipécacuanha),  ils  ont  suivi  pooir  celle  racine  le 
même  mode  que  pour  celle  du  psycholria  ^  le  rapport  qui 
règne  dans  les  proportions  des  principes  conslituans  de  ces 
deux  racines,  est  très-satisfaisant,  et  on  pourra  désormaU 
employer  indistinctement  Tune  ou  l'autre.  Cent  parties  de^ 
calicoc(;a  ipécacuanha  sont  composées  de 
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L\'inalyse  du  viola  emellca  offre  des  résultais  (jui  diffèrenl 
beaucoup  des  préccdens  j  la  quantité  dVméiine  qui  s'y 
l'encoatre,  n'est  pas  assez  considérable,  él  pour  l'obtenir^ 
il  faut  5  au  lieu  d'employer  Falcoliol  directement ,  faire  d'a-^. 
bord  un  extrait  aqueux  que  l'on  lave  ensuite  avec  de  l'al- 
cohol  ^  ce  dernier  dissout  toute  l'émétine ,  qu'on  relire  fa- 
cilement par  l'évaporation  et  la  dessiccation.  Il  reste  après  . 
CCS  lavages  alcoUoliques^une  masse  noirâtre ,  teftace,  sans 
odeur  ni  goût,  qu'on  a  reconnue  pour  être  de  la  gon\me, 
unie  à  un  peu  de  gluten.  100  parties  de  racine  de  violât  se 
composent  : 


Émétine   5 

Gomme   35 

Gluten   quelques  traces. 

Ligneux   5^ 

Perte   3 
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Parmi  les  divers  principes  immédiats  de  ce  végétal,  un  W 
plusieurs  possèdent  la  propriété  vomitive  comme  l'ipé- 
cacuanba  lui-même?  Celle  vertu  ne  pouvant  cire  attribuée 
ni  à  la  gompie  ,  ni  à  lamidon ,  ni  à  la  cire  ,  uî  au  ligneux  , 
il  reste  à  examiner  la  matière  grasse  odorante  et  Témétine. 
La  matière  grasse  agissant  sur  l'odorat  et  sur  le  goût  de  la 
même  manière  et  avec  plus  d'énergie  que  Tipécacuanha 
substance,  on  pourrait  présumer  qu'elle  aurait  une  action 
analogue  sur  l'estomac  5  mais  l'expérience  n'a  point  con- 
firmé cette  conjecture  5  d'assez  fortes  doses  de  jcette  pia-* 
tièrc  ont  été  données  à  des  animaux ,  et  il  n'en  est  résulté 
aucun  effet  sensible.  ^IM.  Magendie  et  Pelletier  en  ont 
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aval^  à  diverses  reprises  plusieurs  graii^s  à  la  fois  ;  ils  11*00! 
ressenti  qu'une  impression  désagréable,  nauséabonde  ,  sur 
l'odorat  et  sur  le  goût ,  et  qui  n'a  été  que  momentanée. 
M.  Caveniou  en  a  pris  six  grains  en  une  seule  fois  et  n'en 
rt  pas  éprouvé  des  effets  plus  marqués.  Les  résultats  furent 
bien  diff'érens  avec  Téméline  :  un  demi-grain  qui  fut  donné  à 
un  chat,  excita  chez  cet  animal  des  vomissemens  considé- 
rables et  prolongés ,  après  lesquels  il  tomba  dans  un  assou- 
pissement profond  ,  d'où  il  ne  sortit  qu'au  bout  de  quel- 
ques heures  avec  toutes  les  apparences  de  la  santé.  Celte 
expérience  fut  répétée  sur  plusieurs  autres  chats  et  sur 
plusieurs  chiens  avec  des  doses  à  peu  près  égales  d'émé- 
line  ,  et  1^  résultats  furent  semblables  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il 
y  eut  toujours  vomissement  d'ab(fl-d  ,  assoupissement  en- 
suite, puis  retour  à  la  santé  après  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Ces  premiers  essais  enhardirent  les  auteurs  à  éprou- 
ver sur  eux-mêmes  l'action  de  l'émétine  ^  l'un  d'eux  en 
avala  à  jeun  deux  grains  :  trois  quarts  d'heures  après,  il 
ressentit  des  nausées,  et  bientôt  il  eut  plusieurs  accès  de 
vomissement,  qui  furent  suivis  d'une  disposition  pronou- 
cé^  au  sommeil  de  courte  durée  ;  plusieurs  élèves  en  phar- 
macie ,  qui  se  prêtèrent  à  la  même  tentative  ,  en  éprouvè- 
rent les  mêmes  efl*ets.  Les  auteurs  pensèrent  dès  lors  qu'on 
pourrait  sans  inconvénient  administrer  l'émétine  cdmme 
vomitif  dans  le  cas  de  maladie  ;  et  ce  fut  encore  l'un  d'eux 
qui  en  fit  le  premier  essai  ;  ayant  été  attaqué  d'un  embarras 
gastrique  ,  il  avala  à  deux  reprises  deux  grains  d'émétine , 
en  laissant  une  demi-heure  d'intervalle  entre  chaque  prise  ^ 
il  eut  au  bout  dune  demi-heure  un  vomissement  très- 
abondant ,  çt  fut  guéri.  Depuis  celte  époque,  l'émétine  a 
été  administrée' comme  vomitif  à  plusieurs  personnes  ma- 
lades ;  elles  ont  éprouvé  tous  les  effets  qu'on  retire  ordi- 
nairement de  ripécacuanha  ,  sans  qu'elles  aient  été  fati- 
guées par  l'odeur  et  la  saveur  désagréables  de  ce  médica- 
ment ,  puisque  l'émétine  n'a  point  d'odeur  et  que  sa  saveur 
est  seulement  un  peu  amère.  MM.  Magendie  et  Pelletier 
ne  durent  pas  avoir  terminé  leurs  ^cherches  physiologi- 
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qucs  et  médicales  spr  réniétine  pour  avoir  constaté  sa  pro- 
priété vomitive  *,  il  était  important  de  savoir  si  cette  sub-  •  • 
stancc  ,  donnée  à  une  dose  un  peu  forte,  aurait  quelque 
inconvénient.  A  cet  effet,  douze  grains  d'émétinc  furent 
donnés  à  uu  chien  de  petite  taille  et  âgé  d'environ  deux 
ans;  le  vomissement  commença  au  bout  d'une  dcmi-Ficure  , 
il  se  prolongea  assez  long-temps  et  l'animal  s'assoupit;  mais 
au  lieu  de  reprendre  sa  santé  ,  il  mourut  dans  la  nuit  qui 
suivit  l'expérience  ,  c'est-à-dire  ,  à  peu  près  quinze  heures 
après  avoir  avalé  l'émétine.  Son  cadavre  fut  ouvert  le  len- 
demain avec  toutes  les  précautions  nécessaires  ,  et  Texamen 
anatomique  Gt  voir  que  l'animal  avait  succombé  à  une  vio- 
lente inflammation  du  tissu  propre  du  poumon  et  de  la  . 
membrane  muqueuse  du  canal  intestinal  ,  depuis  le  cardia 
jusqu'à  l'anus.  Ces  phénomènes  sont  semblables  à  ceux  de 
l'empoisonnement  par  Fémétique.  (  F oy.  le  mémoire  sur 
XÉnictique,  )  L'expérience  répétée  sur  plusieurs  animaux, 
mais  avec  six  grains  seulement  de  matière  vomitive ,  eut 
une  pareille  Tssue  ;  il  en  fut  de  môme  de  plusieurs  autres 
chiens  dans  lesquels  l'émétine,  dissoute  dans  une  petite 
quantité  d'eau,  fut  injectée  soit  dans  la  veine  jugulaire,  soit 
dans  la  plèvre,  soit  dans  l'anus,  soit  enfin  introduite  dans  le 
tissu  des  muscles-,  partout  les  résultats  furent  semblables:  yo- 
raisscmens  prolongés  d'abord,  assoupissement  consécutif  et 
mort  dans  les  34  ou  5o  heures  qui  suivirent  rexpcrience. 
A  l'ouverture  du  cadavre,  inflammation  du  poumon  et  de 
la  membrane  muqueuse  du  canal  intestinal.  Ces  résultats 
semblent  importans  sous  plusieurs  rapports  :  d'abord 
il  est  très  utile  dje  savoir  que  l'émétine  donnée  à  une  forte 
dose  peut  avoir  des  incqnvéniens  graves.,  qufe  par  celte 
propriété  elle  se  rapproche  de  plusieurs  autres  substan- 
ces vomitives ,  et  particulièrement  de  l'émétique.  Peut- 
être  aussi  que  ce  fait  pourra  faire  jeter  quelque  doute  sur 
l'opinion  générale  où  l'on  est  que  Tipécacuanha  produit 
toujours  les  mêmes  effets,  quelle  que  soit  la  quantité  qui  en 
est  introduite  dans  l'estomac;  en  outre,  l'action  spéciale 
de  l'émétine  sur  le  poumon  et  le  canal  intestinal  ne  mon- 
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lie-t-ellc  pas  que  ce  n'csl  pas  sans  raison  qtfon  fait  pren- 
dre ripécacuanha  à  petites  doses  souvent  répétées  aux 
personnes  atteintes  de  rhume  à  leur  dernière  période  ,  de 
catarrhes  pulmonaires  clironiques  ,  de  diarrhées  de  longue 
durée  5  et  si  Ton  ohticnt  des  eflt'ls  de  Tipécacuanha  en  sub- 
stance', il  était  permis  d'espérer  qu'on  obtiendrait  des  ré- 
sultats encore  plus  marqués  en  employant  l'émétine  ;  c'est 
ce  que  les  auteurs  ont.  pu  reman[uer  sur  plusieurs  per- 
sonnes afîectées  de  catarrhe  pulmonaire  chronique.  Les 
auteurs  out  aussi  employé  avec  succès  l'émétine  à  la  dose 
d'un  demi-grain,  donné  tous  les  matins  dans  le  traitement 
d'une  coqueluche.  Enfin  ils  ont  fait  uisage  de  l'émétine  à 
petites  doses  sur  un  assez  grand  nombre  de  personnes 
d'âges  et  de  sexes  diOTércns ,  allectées  de  rhumes  simples  , 
et  ils  çn  ont  obtenu  des  eÛ'cts  au  moins  aussi  satisfaisans 
que  ceux  qu'on  obtient  ordinairement  en  employant  l'ipé- 
cacunnha  en  substance.  Ces  divers  phénonlènes  ont  été 
obtenus  avec  l'émétine,  provenant  soit  du  psychotria-ipé- 
cacûauha ,  soit  du  calicocca,  soit  du  viola  emetica,  ce 
qui  établirait  d'une  manière  certaine  que  l'émétine  est  la 
même  dans  les  trois  végétaux,  quand  môme  l'analyse  chi- 
mique ne  l'aurait  pas  démontré.  Il  résulte  des  faits  et 
expériences  ci-dessus  que  l'émétine  a  tous  les  avantages 
de  l'ipécacuanha  sans  en  avoir  ies  inconvéniens.  En  efl'et, 
ripécacuanha  a  une  odeur  forte  et  nauséabonde;  J'émé- 
tîne  n'a  point  d'odeur;  la  saveur  de  l'ipécacuanha  est  acre 
et  désagréable,  celle  de  l'émétine  est  seulement  un  peu 
amère.  Pour  produire  des  effets  vomitifs  avec  l'ipécacua- 
nha,  on  est  souvent  obligé  d'en  porter  la-dose  à  i5  ou  20 
grains,  et  quelquefois  à  3o  ou  36,  si  c'est  le  viola  eme- 
tica ipécacuanha  dont  on  fait  usage;  car  il  contient  pro- 
portionnellement aux  deux  autres  espèces  une  quantité 
bieu  moindre  d'émétine;  donné  ainsi  en  grande  quantité, 
son  odeur  et  s;^  saveur  sont  insupportables  ;  les  particules 
s'attachent  aux  parois  de  la  bouche,  du  pharynx  et  de 
l'œsophage,  et  y  restent  long-temps  fixées.  Ces  inconvé- 
niens sont  si  grands  pour  certaines  personnes  qu'elles  ont 


une  répugnance  invincible  pour  ce  médicamoni  ;  Témc'- 
tine  étant  solnble  dans  Teau  et  ayant  une  action  très-cner- 
gique  à  la  dose  de  deux  ou  trois  grains ,  ne  pent  jamais 
avoir  aucun  de  ces  inconvénîens.  En  outre,  sa  solubilité 
dans  l'eau  la  rend  très-propre  à  être  plus  promplement 
absorbée  dans  le  canal  intestinal ,  et  à  produire  plils  vite 
et  plus  sûrement  ses  effets  généraux  sur  Téconomid  ani- 
male. Ajoutons  enfin  à  ces  divers  avantages  celui  de  pou- 
voir être  paralysé  aussitôt  qu*on  le  désire  dans  son  ac- 
tion vomitive  ,  par  l'introduction  dans  resiomac  d'une 
petite  quantité  d'une  légère  décoction  de  noix  de  galle  , 
comme  les  auteurs  s'en  sont  plusieurs  fois  assurés  sur  les 
anibiai^  et  sur  eux-mêmes.*  MM.  Magcftdio-  et  Pelletier 
concluent  des  faits  et  expériences  rapportés  cî-dessns  : 
i".  qu'il  existe  dans  les  trois  espèces  d'ipécacuanha  les 
plus  usitées  et  dont  ils  ont  fait  l'analyse,  une  substance 
particulière  qu'ils  ont  nommée  éméiine,  à  laquelle  ces 
racines  doivent  leurs  propriétés  médicinales  ^   2".  que 
celte  matière  est  vomitive,  et  qu'elle  a  nue  action  spéciale 
sur  le  poutaon  et  la  membrane  muqueuse  du  canal  in- 
testinal et  un  effet  narcotique;  3".  que  Fémétinc  peut 
remplacer  l'ipécacuanha,  ^dans  toutes  les  circonstances  où 
on  se  sert  de  ce  médicament ,  avec  d'autant  plus  de  succès 
qu'à  dose  déterminée,  elle  a  des  propriétés  constantes, 
ce  qui  n'existe  pas  dâûs  l'ipécacuanha  du  commerce  ,  .et 
que  son  absence  d'odeur  et  son  peu  de  saveur  lui  donnent 
encore  un  avantage  marqué  dans  son  emploi  comme  mé- 
dicament. Société  philomqtJiiquc  ^  ,  Go      71  , 
Journal  de  pliarmacîe  ,  J  8 1 7  ,  tome  3 ,  page  1 45  ,  et  An- 
nales de  chimie  et  de  physique  ^  181^,  tome  4î  P^g^  '7^»  ' 

IPÉCACUANHA  (Préparations  de  F).  —  Piur.MAciE,— 
OBseivations  nouvelles.  —  M.  P.  A.  Masson-Fotjr  ,  phar^ 
macien  à  AujconnéÇ  Côte-d' or).  — >•  1 809.  — L*ipécacuanba 
est  le  seul  émétique  végétal  qiie  la  médecine  ait  conservé. 
Les  bons  effets  qu'il  produit  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies ,  surtout  dans  relies  des  enfans  ,  ont  nuillî plié  ses 
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usages.  Ou  1  administre  de  plusieurs  manières  :  i°.  en 
poudre  délayée  ou  réduite  en  bols  ou  en  pastilles;  2°.  en 
infusion  dansFeau  ou  Talcohol  à  vingt  ou  trente-six  degrés  ; 
3".  en  sirop  composé  avec  Tinfusion  aqueuse  ou  alcoho- 
lique  ,  mêlé  ^au  sucre  et  au  sirop  simple.  Ces  observations 
ne  porteront  que  sur  Finfusion  aqueuse  ou  alcoholique  et 
le  sirop,  les  préparations  où  l'ipécacuanha  entre  en  sub- 
stance n'étant  susceptibles  d'aucune  remarque.  Les  auteurs 
pbarmacologistcs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  mode  de  pré- 
paration des  solutions  aqueuse ,  alcoholique  et  du  sirop  , 
qui ,  n'étant  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  officines,  laissent 
le  médecin  incertain  sur  leur  effet,  et  insouciant  sur  l'em- 
ploi d'uû  ujiédiiîamcnt  aussi»  précieux.  L'auteur  ^  pensé 
qu'il  serait  utile  d'établir  un  mode  uniforme,  et  que  pour 
parvenir  à  ce  but  il  fallait  d'abord  reconnaître  les  princi- 
pes contenus  dans  Tipécacuanha  ,  et  déterminer  leur  plus 
ou  nioins  de  solubilité  dans  l'eau  ou  l'alcohol  à  difFérens 
dc'grcs  de  légèreté.  Alibcrt ,  dans  les  Nouveaux  Elémens  de 
Thérapeutique  ,  tome  i  ,  page  ii/\t  ,  dit  que  l'analyse  de  la 
«racine  du  Brésil  n'est  encore  qu'ébauchée;  qu'il  serait  avan- 
tageux de  la  reprendre  ;  que  Fipécacuauha  contient  manifes- 
tement un  principe  gommeux  et  un  principe  résineux  ;  il  a  , 
<ïomme  les  plantes  astringentes,  la  propriété  de  noiVcir  la 
dissolution  de  sulfate  de  fer.  Il  paraît  que  l'eau  "est  plus 
propre  à  extraire  ses  parties  actives  que  Falcohol.  Première 
expénence.  Dix  grammes  d'ipécacuanha  brun  mêlé  dî  gris 
ont  été  mis  en  infusion  ,  à  une  chaleur  modérée ,  avec  cent 
cinquante  grammes  d'alcohol  à  trente-six  degrés .  et  mis  en 
deux  fois.  Après  trois  jours  dé  digestion  ,  on  a  filtré,  et 
.  a  obtenu  une  liqueur  d'une  légère  couleur  ambrée , 
d'une  saveur  acre  ,  nauséabonde  ,  masquée  par  l'alcohol  ; 
l'ipécacuanha  a  perdu  4^35.  Deuxième  expérience.  Dix 
autres  grammes  de  racine  de  brésil  ont  été  mises  en  infu- 
sion ,  à  une  température  de  quarante  degrés  h  peu  près, 
et  pendant  six  heures  ,  avec  cent  cinquante  grammes 
d'eau  de  rivière  filtrée.  On  a  filtré ,  et  on  a  eu  une  liqueur- 
plus  foiH  rr  que  Falcohol  ,  d'une  saveur  â<     ,  et  d'une 
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odeur  nauséeuse  semblable  "celle  de  la  poudre  d'ipé- 
oacuanlia.  Leau  a  enlevé  à  la  racine  trois  grammes  7812. 
Troisième  expérience.  Le  résidu  de  Tinfusion  alcobolique  \ 
rais  en  digestion  avec  de  leau  de  pluie  ,  a  fourni  une  li- 
queur peu  colorée  ,  presque  insipide ,  ayant  une  saveur 
de  mucilage  ,  et  qui  s  est  prise  en  gelée  par  levapora- 
lion  et  le  refroidissement ,  comme  une  dissolution  d'ami- 
don. Quatrième  expérience.  Le  résidu  de  l'infusion  aqueuse 
a  fourni  avec  Talcobol ,  après  deux  jours  de  digestion ,  une 
liqueur  jaunâtre  ,  et  n'a  perdu  que  o  gr.  9761.  Les  pre- 
mière et  deuxième  infusions  ont  été  soumises  aux  réactifs 
appropriés  ,  qui  ont  agi  à  peu  près  de  la  même  manière  sur 
les  deux  dissolutions.  Leur  action  a  été  plus  sensible  sur  la 
solution  aqueuse  que  sur  la  solution  alcobolique  ,  qui  a 
laissé  précipiter  de  la  résine,  dpnt  la  première  na  donné 
aucun  indice,  i*.  Le  sirop  de  violette  et  le  papier  teint  avec 
le  tournesol  n'ont  point  été  altérés  sensiblement.  2^  La  dis- 
solution de  sulfate  de  fer  vert  donne  aux  infusions  une  cou- 
leur gris-bleu  ,  qui  devient  d'abord  un  peu  noir ,  et  passe 
ensuite  au  vert  foncé.  Le  sulfate  suroxidé  donne  prompte- 
ment  une  couleur  noirâtre,  qui  devient  d'un  vert  plus  foncé 
que  la  première.  Il  se  forme  un  léger  précipité  qui  reste 
suspendu.  3".  La  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  prend  une 
couleur  veric,  et  la  liqueur  reste  transparente  avec  l'infu- 
sion acjucuse.  4".  La  solution  de  gélatine  ne  produit  aucun 
nuage  ni  précipité.  5«.  Le  tartrite  de  potasse  antimonié ,  l'a- 
cétate de  plomb  ,  l'oxalate  acidulé  de  potasse ,  ne  sont  ^o\nV 
décomposés.  Le  nitrate  acide  de  mercure  est  précipité 
en  jaune.  n\  Le  muriate  suroxigéné  de  mercure  fournit,  au 
bout  de  quelques  beures,  un  léger  précipité,  qui  reste  en 
suspension  dans  la  liqueur.  Ce  précipité  a  paru  à  M.  Massou 
€>tre  de  l'extractif  oxigéné  et  de  même  nature  que  ceux 
que  l'on  remarque  dans  les  solutions  alcoboliques  végétales 
gardées  long-temps  dans  des  vases  qui  ne  sont  pas  complé- 
U  uient  pleins.  8^  Les  acides  nitrique  et  muriatique  ont  peu 
cbangé  d'abord  la  couleur  des  infusions,  çf.  L'acide  mu- 
riatique oxigéné  a  perdu  sou  odeur,  et  il  s'est  formé 
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un  précipité  d'un  blanc  jaunâtre.  lo".  Le  carbonate  de 
potasse  subalcalin  a  seulement  rendu  soluble  dans  l'eau 
la  résine  qui  s'en  était  séparée.  L'ammoniaque  a  produit  le 
mt^mc  elFet-Les  réactifs  n'ont  point  altéré  la  solution  alcobo- 
lique  de  la  quatrième  expérience,  qui  ne  s'est  trouvée  con- 
tenir que  de  la  résine  que  l'eau  précipitait.  On  peut  donc 
conclure  que  l'ipécacuanha  ,  tel  qu*ou  le  rencontre  dans  le 
commerce ,  contient  do  l'acide  galliquc ,  de  la  gomme  ou  du 
mucilage  ,  de  Textractif ,  de  la  résine  ;  que  les  principes 
actifs  de  cette  racine  paraissent  ôtre  l'extractif  et  la  résine; 
que  Talcohol  à  trente-six  degrés  dissout  la  résine,  l'acide 
gallique,  et  une  partie  de  l'extractif;  que  l'eau  s'empare 
du  mucilage,  de  Tacide  gallique,  et  de  l'exlraciif,  mai» 
qu'elle  ne  parait  pas  retenir  une  quantité  notable  de  résine; 
en6n,  que  le  meilleur  dissolvant  des  parties  médicinales 
de  l'ipécacuanha  est  l'alcohol  à  vingt  degrés  ,  puisque  tou» 
les  matériaux  immédiats  contenus  dans  cette  racine  sont 
solubles  dans  ce  menstrue  ;  ce  qui  est  constaté  par  Texpé- 
rience  ,  l'auteur  l'ayant  employé  depuis  plus  de  trois  ans 
avec  un  succès  constant  pour  préparer  la  teinture  et  le 
sirop  d'ipécacuanba.  Pour  faire  la  teinture  d'ipécacuanba  à 
Talcohol  à  vingt  degrés  (  solution  bydro-alcoboliquc  d'ipé- 
cacuanba :  )  *    »  *  .  . 

%  Ipécacuanba  concassé  ,  5  onces  ,  iSa  gram.  9706. 
'  ^  Alcohol  k  10  deg.  i2i  onces  ,  36y  gram.  i^g^. 

On  fait  infuser  à  une  chaleur  modérée  pendant  quatre 
jours  ;  on  décante  ,  et  on  verse  alcohol  à  uo"  :  6  onces 
(  i83  gram.  5647  )*  laisse  infuser  pendant  quatre  autres- 
jours  *,  on  décante ,  et  on  ajoute  alcohol  à  10°  :  6  onces 
(  i83  gram.  5647  )•  On  fait  infuser  pendant  six  jours  ;  on 
filtre  et  on  mêle  les  trois  liqueurs,  qui  doivent  donner  ao  à 
12  onces.  On  verse  sur  le  résidu  placé  sur  le  filtre  ce  qui 
manque  d'alcohol  à  ao  degrés  pour  compléter  a4  onces  de 
teinture  (734  gram.  a588).  Chaque  gramme  de  cette  solution 
d'i  pécacuanha  contient  les  principes  solubles  de  o  g  ram .  2084 . 
Chaque  décagramme  équivaut  donc  à  a  gram.  o84  de  racine 
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de  Brésil  5  et  comme  l'ipéca cuanha  perd  plus  de  4  gram.  de 
son  poids  dans  Talcohol  à  20"  ,  il  s'ensuit  que  chaque  déca- 
gramoiede  celte  solution  possède  réellement  o  gram.  8336 
d'exlractif  résineux  ,  ce  qui  fait  par  gros  ou  3  gram.  824 3 
(6  grains),  ou  o  gram.  3334/1-  Il  est  facile  actuellement 
de  faire  un  sirop  sur  les  eflels  duquel  on  puisse  compter. 
On  le  prépare  ainsi  qu'il  suit  :  Sirop  de  sucre  ou  de  rai-- 
sin  2  liv.  5  gros  ,  ou  i  kil.  ;  solution  hydro-alcoholique  d'i- 
pécacuanlia  préparée  comme  la  précédente  5  onces  ou 
i52  gram.  9706.  On  fait  cliaufl'er  le  sirop  et  cuire  un  peu 
plus  qu'à  la  grande  nappe  -,  on  relirp  du  feu,  on  verse  la 
solution  d'ipécacuanlia  ,  on  remue  pour  volatiliser  l'ai-» 
cohol  ^  on  passe  au  blancliel  si  le  sirop  n'est  pas  décuit  ;  en 
cas  contraire  ,  on  f.«it  cuire  à  petit  feu  ,  et  on  conserve  pour 
Tusage.  Ce  sirop  contient  par  décagramme  r  gram.  52  de 
teinture,  ou  o  gram.  1257  d'extractif  résiheux.  Le  m(jme 
sirop,  qui  se  donne  comme  altérant  depuis  i  gros  ou  3  gram. 
8243  jusqu'à  2  ou  7  gram.  6485  ,  contient  par  gros  envi- 
ron o  gram.  5x)3  ,  ou  i  grain  d'extracto-résineux.  On  le 
donne  aussi  comme  vomitif  jusqu'à  4  décagrammes  (  i  once 
a  gros) ^  il  représente  alors  o  gram.  5o28  de  matière  exlracto-î, 
résineuse,  ou  i  gram.  260(21  grains)  d'ipccacuaulia  en 
substance.  Ces  quantités  paraîtront  un  peu  différentes  de 
celles  indiquées  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  pré- 
parations. Elles  sont  calculées  d'après  des  expériences 
exactes  et  plusieurs  fois  répétées.  L'auteur  termine  son 
mémoire  eu  disant  :  Je  laisse  aux  praticiens  éclaires  à  dé- 
cider sur  les  procédés  auxquels  j'ai  cru  devoir  donner  la 
préférence ,  parce  que  j'ai  obtenu ,  en  les  suivant ,  une 
teinture  et  un  sirop  qui  n'ont  jamais  manqué  de  produire 
l'eflèt  qu'on  en  attendait.  Je  les  ai  fait  connaître  ,  parce 
que  j'ai  pensé  qu'ils  pourraient  être  utiles,  et  qu'il  était 
également  essentiel  de  déterminer  ce  que  chaque  prépara- 
tion d'ipécacuanlia  contenait  en  dissolution  des  principes 
actifs  de  celte  racine,  afin  que  les  médecins  puissent  dé- 
sormais les  prescrire  suivaiit  l'cflet  qu'ils  veulent  produire. 
On  a  cherché  à. substituer  des  racines  indigènes  à  celle  du 
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Brésil; on  n'a  encore  que  des  données  irès-încerlaînes  sur 
leur  effet.  Peut  ùire  srrait-il  avantageux  de  les  analyser 
comparativement,  pour  déterminer  la  conGance  qu'on  peut 
leur  accorder.  Depuis  long-temps  je  fais  usage  de  racine  de 
violette  et  d'azarum  activée  avec  Témélique  ;  ce  mélange  a 
réussi  plusieurs  fois.  (J5w//.  de  pharmacie^  iSog^pag.  i6i .  ) 
— •  M.  CoLnEFY.  —  1816.  —  La  vertu  de  Tipécacuanha 
existant  dans  l'extractif  gommo- résineux  qu*il  contient ,  et 
qui  est  très-soluble  dans  Talcohol  à  vingt  degrés  ,  il  ne  s'a- 
git que  de  l'extraire  au  moyen  de  ce  véhicule,  et  de  l'asso- 
cier à  une  substance  alimentaire  qui  ,  par  sa  saveur  et  sa 
solubilité ,  en  rende  l'usage  très-commode.  L'auteur  pense 
que  le  sucre  est  la  substance  qui  convient  le  mieux.  Le 
succès  que  ce  nouveau  médicament ,  que  M.  Coldefy  ap- 
pelle sucre  d'ipécacuanha  a  t)blenu  ,  l'engage  à  donner 
connaissance  dii  procédé  qu'il  emploie  pour  Tobtenir.  Il 
rommence  par  faire  une  teinture  de  cette  substance,  en 
prenant  cinq  onces  d'ipécacuanha  en  poudre  grossière ,  et 
douze  onces  d'alcohol  à  vingt  degrés;  on  fait  infuser  à  une 
chaleur  modérée  pendant  six  jours  ^  on  décante  ,  et  on  verse 
six  onces  d'alcohol  à  vingt  •  degrés  ;  on  laisse  infuser  pen- 
dniit  huit  jours  ;  on  décante  ,  et  on  ajoute  huit  onces  d'al- 
cohol à  vingt  degrés;  on  fait  infuser  pendant  huit  jours  ;  on 
filtre,  et  on  môle  les  trois  liqueurs,  qui  doivent  donner 
près  de  vingt-trois  onces.  On  verse  sur  le  résidu  placé  sur 
le  filtre  ce  qui  manque  d'alcohol  à  vingt  degrés  pour  com- 
pléter vingt-cinq  onces  de  teinture.  L'auteur  prend  ensuite 
deux  onces  et  demie  de  celte  teinture  et  deux  onces  de  su- 
cre très-blanc  et  très-sec  en  poudre ,  qu'il  mêle  exactement 
dans  un  vase  de  faïence  à  fond  large  et  plat.  On  place  le 
tout  à  l'étuve,  on  procède  à  l'évaporation  jusqu'à  siccité,  en 
ayant  soin  de  remuer  le  mélange  deux  on  trois  fois  par  jour 
avec  une  spatule  d'ivoire.  L'évaporation  terminée  au  troi- 
sième jour,  on  triture  légèrement  le  produit  dans  un  mor- 
tier de  marbre  ;  et,  à  mesure  qu'il  se  granule ,  on  le  passe  au 
travers  d'un  tamis  de  crin  peu  serré,  et  on  le  conserVedans 
un  flacon  bouché.  Ainsi  quatre  onces  de  sucre  représentent 
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une  once  d'ipécacuanha  ;  et  bien  que  la  proportion  paraisse 
un  peu  forte,  cependant  il  n'en  produit  pas  moins soneflet , 
et  sa  saveur  est  plus  agréaJale.  Journal  dspharm.  ^.  iÂi6^ 

IRIDIUM.  (  Métal  qui  se  trouve  dans  le  résidu  insoi 
lubie  de  la  mine  de  pkitioe«  traitée  par  Tacide  nitroHun* 
riatique.  )  —  Cbihib.  D^anperte.  —  M*  Tbiiaiiit* 
1806.  Ce  métal ,  découTeri  par  IViateiiv  daus  la 
pondre  ndre  <|ni  reste  apràs  la  diasointion  du  platine , 
est  d^un  blanc  d^argcnt  ;  Il  est  extrêmement  peu  fusible. 
(  La  petite  quantité  d'iridium  que  Ton  est  parvenu  à 
fondre  jouissait  d^une  certaine  ductilité.  )  Il  nVst  attaqué 
par  aucun  acide  simple  j  l'acide  nitro-muriaiique  le  plus 
concentré  ne  le  dissout  que  très-difficilement.  L'iridium  « 
rougi  dans  un  creuset  avec  la  potasse  ou  le  nilre ,  s^oxidc  \ 
la  masse  noire  qui  en  résulte^  traitée  par  Teau  ,  se  réduil 
en  deux  combioaiscms  \  Tune  avee  excès  d'alcali ,  qui  est 
soluble  et  qui  donne  une  couleur  bleue  au  liquide  «  et 
Tantre  avec  excès  de  base  qui  est  insolnUle  .et  sous  la 
forme  d*une  poudre  noire.  €elle-ci  forme  ,  avec  Façide 
murialique  ,  un  sel  bleu  soluble  dans  Teau.  L*iridiunx 
s'unit  à  Télain  ,  au  cuirrc,  au  plomb  et  à  l'argent,  lorsque, 
ces  métaux  ont  été  ehauflés  au  rouge  blanc.  Quatre  parties 
d'ctain  et  une  partie  d  iridium  font  un  composé  rouge 
pale  ;  il  parait  blanc  quand  il  est  limév  11  est  ductile  et 
beaucoup  plus  dur  que  le  cuivre.  Huit  parties  de  plomb 
et  une  d'iridium  forment  un  alliage  blanc  et  dur.  Lors- 
qu'on chauflfe  deux  parties  dWgent  et  une  partie,  d'irir 
dium  9  11  y  a  une  partie  de  ce  métal  qui  n  entre  point  en 
combinaison.  L*iridium  s^allie  è  For,  suivant  M.  Tenant; 
il  n*en  cbange  pas  la  couleur.  Annales  âe chimie^  tome 
pa^e  260  5  Bulletin  de  la  société philomathique ^  18 1 4i  f'*  55. 

/^O^eZ  MunUTES,  PLATlIiE  ORUT,  Ct  SvLFL&ES. 

IRIS  (Quelques  propriétés  de  la  membrane  de  V  ).  — 
Piiisioi.OGi£.  —  ObseivaUons  nouvelles*  —  M.  LAnusx* 
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l8l7. —  Ce  docteur  pense  qiic  la  paralysie  ou lasthénie '^e 
l'iris  n'est  pas  un  signe  certain  d'une  aflcctîon  analogue  de 
la  rétine,  du  nerf  optique  ou  de  la  portion  correspon- 
dante de  rcncépliale  :  i°.  Parce  que  l'iris  reçoit  ses  nerfs 
du  ganglion  lenticulaire,  a*.  Dans  des  cas  de  cataractes  avec 
intégrité  de  la  rétine  qui  n'a  pas  cessé  dV-lre  apte  à  exercer 
se^^  fonctions  ,  l'iris  est  quelquefois  paralysée  (  ce  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  son  état  d'adhérence  avec  les  par- 
ties voisines  ).  3".  Dans  le  tétanos,  l'iris  ne  participe  pas 
à  Télat  morbide  des  organes  de  la  locomotion.  4"-  Dans  le 
cas  de  l'hydropisi^des  ventricules  du  cerveau  ,  les  organes 
des  sens  ,  et  surtout  celui  de  la  vue  ,  diminuent  d'activité  , 
tandis  que  l'iris  se  contracte  et  se  dilate  comme  à  l'ordi- 
naire. 5*.  Dans  des  cas  de  paralysie  de  l'iris  ,  la  rétine 
remplit  ses  fonctions  accoutumées ,  et  la  cécité  n'a  pas  lieu  -, 
c'est  ainsi  qu'une  percussion  Violente  sur  les  bords  de  l'or- 
bite détermine  la  paralysie  de  l'iris,  tandis  quelle  n'influe 
en  rien  sur  la  vision  ,  bien  que  la  cécité  en  soit  aussi  fort 
souvent  la  suite.  6*.  Dans  les  affections  chroniques  des  or- 
ganes de  la  vie  intérieure  on  observe  souvent  le  resserre- 
ment graduel  des  pupilles  qui  Gnissent  même  quelquefois 
par  s'oblitérer.  Dans  quelques  cas  d'amaurose ,  l'iris 
continue  à  se  contracter  sous  l'influence  delà  lumière, 
mais  faiblement.  L'auteur  a  remarqué  que  l'inflammation 
de  l'iris  ,  ordinairement  due  à  une  maladie  syphilitique  , 
donne  lieu  à  la  décoloration  de  la  membrane ,  a  Técaille- 
ment  ou  à  la  destruction  d'une  partie  du  diamètre  de  son 
ouverture  pupillaire,  et  notamment  du  segment  supérieur. 
La  partie  qui  ne  s'atrophie  pas  conserve  ses  mouvemcns  , 
et  parait  tenir  à  la  disposition  des  nerfs  et  des  vaisseaux  ci- 
liaires  de  l'iris,  qui  se  dirigent  principalement  de  la  par- 
lie  supérieure  à  tout  le  reste  de  l'étendue  de  celte  mem- 
brane. Société  philotnathiqne ,  1 8 1  ^ ,  page  1 34» 

IRIS  DE  FLORENCE.  (Ses  propriétés.  )  — Chimie. 
^  Obsetvations  nouvelles.  —  M.  Vogel.  —  l8l5.  — La 
plante  qui  fournil  la  racine  d'iris  est  cultivée  en  Italie, 
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cl  noUtmmcnt  dans  les  environs  de  Florence.  La  recolle 
des  racines  ne  peut  se  faire  qu'au  bout  de  trois  ans.  On  leur 
enlève  alors  la  pellicule  jaunâtre ,  et  on  les  fait  dessécher 
au  soleil.  La  racine  fraîche  ,  qui  est  acre  et  amère  ,  perd 
de  ses  propriétés  par  la  dessiccation  ;  il  lui  reste  cepen- 
dant encore  assez  d'àcreté  pour  qu'en  la  mâchant  on  soit 
incommodé  par  un  picotement  au  {gosier.  Aucune  expé- 
rience analytique  n'a  été  tentée  sur  la  racine  d'iris.  On  la 
regarde  comme  une  racine  féculente  ,  dans  laquelle  on 
suppose  une  huile  volatile  en  raison  de  son  odeur.  11  résulte 
de  celles  qu'a  faites  l'auteur  sur  cette  plante,  que  l'iris  flo- 
rentine donne  à  Teau  froide  une  petite  quantité  dégomme 
et  un  principe  acre  jaunâtre;  que  l'eau  houillantc  forme 
avec  l'iris  une  espèce  de  colle,  en  raison  de  la  grande 
quantité  de  fécule  amilacée;  qu'on  obtient,  par  la  distil- 
lation, une  huile  volatile  solide,  en  paillettes  blanches, 
d'une  odeur  agréable  de  violette  ;  que  l'alcohol  et  l'éther 
sont  propres  à  extraire  une  huile  grasse  liquide,  très-àcre 
et  amère ,  huile  qui  semble  résider  dans  tout  le  genre 
d'iris  ;  enfln  que  la  racine  d'iris  florentina  est  composée  de 
gomme ,  d'extrait  brun  ,  de  fécule  amilacée,  d'huile  grasse, 
acre,  amère,  d'huile  volatile  en  paillettes  blanches,  et  de 
fibre  végétale.  Journal  de  phaimacie  y   i8i5,  tome  i  , 
page /^Hi.  » 

IRIS  PSEUDO-ACORUS.  (Sa  graine  considérée  comme 
pouvant  èlre  substituée, au  café.  )  - —  £co^oMl£  domes- 
tique. —  Observations  nouvelles.  — M.  Levrat.  —  l8l3. 
—  L'auteur  s'est  particulièrement  proposé  de  faire  con- 
naître la  propriété  fébrifuge  de  la  graine  de  Xlris  pseudo- 
acorus,  déjà  connue  comme  succédanée  du  café.  Cette 
plante ,  dit-il,  fleurit  en  mai  et  juin.  Elle  abonde  dans  les 
pays  marécageux,  sur  les  bords  des  éUngs  et  le  long  des 
petites  rivières.  L'époque  de  la  récolte  des  graines  est  vers 
la  fin  d'août  et  au  commencement  de  septembre.  On  coupe 
les  capsules ,  on  les  place  dans  un  lieu  sec  pendant  un 
mois ,  ayant  soin  de  les  remuer  de  temps  en  temps  ;  on  Ica 
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ouvre  ensuite,  on  sépare  les  graines  qu'elles  contiennent', 
puis  on  les  néloie  k  Taide  d'un  van.  Ainsi  préparée  ,  on  ren- 
ferme la  graine  dans  des  sacs  de  toile  afin  de  s'en  servir 
au  besoin.  Pour  en  préparer  la  poudre,  l'auteur  donne  à  la 
graine  une  torréfaction  poussée  seulement  jusqu'à  parfaite 
siccité  ;  et,  en  la  pressant  légèrement,  il  en  détache  la 
coque  friable  qui  l'enveloppe ,  elle  tombe  en  poussière  , 
et  est  séparée  au  moyen  du  plus  simple  ventilateur.  Ainsi 
nettoyée ,  cette  graine  est  de  nouveau  torréfiéfe  et  pulvérisée 
dans  un  moulin  dont  on  se  sert  pour  le  café.  Deux  onces 
de  celte  poudre  dans  8  à  lo  centilitres  d'eau  donnent  une 
infusion  moins  amère  que  celle  du  café  et  qui  exige  moins 
de  sucre.  Son  usage  détermine  dans  l'estomac  une  sensa- 
tion agréable ,  augmente  l'action  digestive ,  excite  non- 
seulement  la  respiration ,  mais  encore  il  développe  les 
fonctions  intellectuelles.  Ce  qui  rend  l'iris  encore  plus 
précieuse  est,  dit  l'auteur,  sa  vertu  fébrifuge.  Les  succès 
qu'il  en  a  obtenus  dans  les  fièvres  intermittentes ,  et  qui 
sont  développés  dans  son  mémoire,  en  font  la  partie  la 
plus  intéressante.  Annales  de  chimie^  i8i3,  toine  8G, 
page  83.  '       •  .  •       1^       .  .  : 

IRRIGATION  DES  TERRES.  —  Écohomie  rurale.  — 
Obseruations  nouvelles.  —  M.  ***.  —  I8l9.  — On  remar- 
que dans  la  Sologne  un  nouveau  système  d'irrigation  ,  au 
moyen  de  moulins  â  vent,  dont  la  construction  est  simple  et 
peu  coûteuse.  Cette  jolie  machine  n'est  composée  que  de 
deux  pièces  :  d^une  pompe  aspirante  munie  de  son  piston 
et  de  la  barre  de  fer  nommé  brûnbelle  semblable  à  celle  de 
toutes  les  pompes  qu'on  voit  dans  les  cours.  Le  corps  de 
cette  pompe  a  plus  ou  moins  d'élévation  selon  la  néces- 
sité où  l'on  est  de  monter  plus  ou  moins  l'eau.  La  barre 
aspirante  est  terminée  ,  à  son  extrémité  supérieure ,  par 
une  signole  faite  en  parallélogramme  ,  dont  un  des  côtés 
est  supprimé;  les  deux  petits  côtés  forment  un  angle 
droit  avec  leur  prolongement ,  pour  servir  d*axe  aux 
ailes  ,  qui  ont  huit  mètres  de  longueur  pour  les  deux  , 
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et  deux  laètrei  de  largeur  ce  qui  tut  que  le  corps  de 
pomiie  doit  être  (Aerd  de  cinq  liiètret  an  moiiis  aa-dessas  du 
uL'  QamKtk  Tazov^B  èkjMHMi^fèttf  ^  un  carré  âs  bciâ  , 
Êomam  fwf  quatre  îttoMitliNhHééfii^Wètm  de  lon^enr, 
qui  sont  fixés  sut*  un  autre  cbftssi^  dont  rintéricur  est 
façonne  en  rond  ,  pour  rnihoîtcr  le  corps  de  la  pnmpc  cl 
pouvoir  tourner  iacilcnient  autour.  11  icposc  sur  un  an- 
neau fait  en  bois  ,  adapté  au  corps  de  {)()rTipc  ,  de  manière 
que  y  lorsque  le  vent  tourne  ,  les  ailes  se  meuvent  d  elles- 
mâmes  et  se  placent  dessous.  Cependant,  on  péttl joindre 
an  châasiêdn  bas  une  e^pèee  do  qttone  trouée  ^  ||our  pot^ 
voir,  nLmofmt  tous  le  yréni 

lorsqu'il  eét'modéréi'  Le  bfta  du  éoi^'de  pompé  W  éoli^ 
dément  Saié'  par  unè  diarpeiilé  liien  entendue  Y  'sons  lé 
dtt  corps  de  pompe  se'))Mé  iin  grand  cuvier ,  qui 
dure  d'autant  plus  de  temps  qu'il  est  toujours  plein  d'eau. 
Il  sert  de  réservoir  pour  la  distribution  de  Vrnn  ;  car  non- 
scmlcuu'ut  il  est  cm])lové  pour  l  irri^ation  des  prés,  niais 
aussi  pour  l  arrosement  des  jardins  ,  et  pour  le  service  de 
rintërieur  de  la  maison  ,  puisqu^au  moyen  de  ce  réservoir 
et  des  tuyaux  difiërenSy  fin  prend  l'eau  de  ce  magasin  à 
▼olonté  pour  la  porCér  y  par  des  tuyaux  et  des  rigoles  , 
aux  endroit»  oà  Ton  en  a  besôin.  jùiM^ét^  éUcéuvefïès' 
ûimiwtttkms^  1819, /?â^e 407*. 

IRRIGATIONS  (Maèblne  poar  les).  — ^  MÉcimQVB.  — 

Observ  nouv.  —  M.***.  —An  xii.  —  Uii  cultivateur  possé- 
dait une  petite  source  sans  cesse  alimentée  dans  un  pré  , 
et  la  force  de  cette  source  était  tellement  bornée  qu'elle  ne 
parvenait  à  arroser  qu'une  langue  de  terre  de  100  mètres 
an  plus  de  longueur  sur  six  mètres  de  lurgeur.  Le  proprié- 
taire, sans  autre  secours  que  ses  idées ,  et  n*ayant  Aucune 
ooonaiflsanee  do  la  mécanique ,  était  d^à  paryeniu  à  recueil- 
lir dans  un  bassin  Tean  de  la  source  ;  et ,  an  moyen  d*nne 
Tanne  t  il  arrosait  tootsiMi  'ptéde  six  lienres  en  six  beures. 
11  eonstmisit  en  définitive' un  bassin  qui  n^avait  que  la' moi- 
tié de  la  capacité  du  premier ,  c'esl-è-dii^  qu'il  pouvait 
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se  remplir  en  trois  heures.  Il  établit  sur  les  deux  faces  op- 
posées une  charpente  en  bois  destinée  à  supporter  un  le- 
vier ayant  la  forme  d'un  iléau  de  balance.  Un  des  bras  de 
ce  fléau  porte  un  seau  et  l'autre  est  Gxé  h  la  vanne  t|ui  for- 
me l'oriflce  par  lequel  l'eau  s'échappe.  A  deux  pouces  près 
du  bord  supérieur  du  bassin,  et  du  côté  du  seau  se  trouve 
un  petit  tuyau  latéral  qui  verse  l'eau  dans  le  seau  lorsque 
le  bassin  est  plein  à  ce  point  ^  le  diamètre  du  tuyau  est  assez 
petit  pour  qu'il  déverse  moins  d'eau  que  n'en  fournit  la 
source,  de  manière  que  le  bassin  achève  de  s'emplir  ea 
même  temps  que  le  seau.  D'un  autre  côté  le  seau  est  percé 
à  son  fond  d'un  trou  qui  laisse  échapper  moins  d'eau  qu'il 
n'en  reçoit ,  de  telle  sorte  qu'en  peu  de  temps  le  seau  se 
trouve  plein.  Alors  son  poids  emporte  la  bascule;  celle-ci 
ouvre  la  vanne  et  l'eau  du  bassin  s'échappe.  Le  scru  venant 
à  se  vider,  dans  un  temps  plus  long  que  le  bassin  ,  la  vanne 
redevient  plus  pesante  ,  et  emporte  le  seau  ,  lequel  revient  à 
sa  place  sous  le  tuyau  pour  recommencer  à  lever  la  vanne 
aussi  tôt  que  le  bassin  l'aura  rempli.  La  vanne  est  en  cuivre 
fondu,  glisse  daus  une  coulisse  entre  quatre  roulettes.  Le 
dessus  de  cette  vanne  communique  à  la  bascule  par  une 
barre  de  fer  et  le  seau  par  une  chaîne,  yinn.  des  aits  et 
manufactures ,  an  xii^t,  17  ,  p.  i44»     •  I 

ISATIS  TINCrORIA.  Fc^ez  Pastel. 

ISIS.  (Temple  de  cette  déesse  en  Égypte.)  —  Archéo- 
graphie.  —  Observations  nouvelles.  —  MM.  Jollois  et 
Devilliers.  —  An  VII.  —  A  600  mètres  de  distance  ,  à  peu 
près ,  du  tombeau  d'Osymandias ,  au  sud-ouest ,  dans  une 
,  gorge  formée  par  des  mamelons  détachés  de  ia  chaîne  liby- 
que ,  on  trouve  un  petit  temple  qui  parait  avoir  été  consa- 
cré à  la  déesse  Isis.  Cet  édifice  est  situé  au  milieu  d'une 
enceinte  rectangulaire,  construite  en  grosses  briques  sé- 
chées  au  soleil.  On  y  pénètre  par  une  de  ces  portes  d'un 
cflTct  imposant  qui ,  précédant  presque  toujours  les  temples 
et  les  palais  des  finciens  Égyptiens  ,  sont  enchâssées  ,  pour 
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ainsi  dire,  soit  dans  un  pylône,  soit ,  comme  ici  ,  dans  Té- 
paisscur  d'un  mur  d'enceinte.  Ces  portes  ont  des  dimen- 
sions proportionnées  à  la  grandeur  et  à  Fimportance  des 
cdiûces  auxquels  elles  conduisent.  Celle  dont  il  est  ques- 
tion n'a  qu'un  mètre  et  demi  d'ouverture  et  trois  mètres 
deux  tiers  de  profondeur  :  ses  montans  ont  un  mètre  de 
largeur  et  sa  hauteur  totale  n'excède  pas  cinq  mètres  et 
demi.  Les  proportions  de  cette  porte  sont  dans  un  rapport 
parfait  avec  le  petit  édifice  qu'elle  précède.  Un  globe  ailé 
qui  se  détache  sur  un  fond  orné  de  cannelures  forme  la 
décoration  de  la  corniche.  L'axe  de  la  porte  qui  est  aussi 
celui  du  temple,  fait  un  angle  de  6a°  3o'  avec  le  méridien 
magnétique  ;  le  mur  d'enceinte  vient  se  terminer  aux  côtés 
delà  porte  ;  il  est  moins  élevé  qu'elle  de  toute  la  hauteur 
de  son  couronnement,  c'est-à-dire  de  i",  80  à  peu  près; 
il  n'a  lui-même  que  3",  70  de  hauteur;  son  plus  petit  côté 
qui  a  36°*  de  long  fait  face  au  sud  ;  la  longueur  du  plus 
grand  côté  est  de  48°*  i  c'est  une  des  enceintes  les  mieux 
conservées  de  toutes  les  ruines  de  Thèhes.  Élevée  au 
pied  de  la  chaîne  libyque,  sur  un  sol  calcaire  qui  est  à  l'a- 
bri des  alluvions  du  fleuve ,  et  cachée  ,  pour  ainsi  dire , 
dans  la  montagne ,  elle  n'est  point  encombrée  et  n'a  éprou- 
vé aucune  de  ces  dégradations  qui  sont  dues  au  voisinage 
des  habitations  modernes  ;  elle  se  voit  encore  actuellement 
dans  son  état  primitif:  on  y  distingue  très-bien  l'appareil 
régulier  des  briques ,  dont  les  dimensions  considérables 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  leur  antique  origine. 
Le  mur  d'enceinte  a  autant  d'épaisseur  que  la  porte  a  dé 
profondeur.  A  16"  de  distance  de  la  porte  ,  s'élève  le  tem- 
ple qui  occupe  en  longueur  un  espace  à  peu  près  double 
de  sa  largeur.  Cette  proportion  a  été  adoptée  par  les  anciens 
Egyptiens  dans  les  petits  édifices  du  genre  de  ceux  doni  il 
est  question  :  elle  plaît  et  produit  le  meilleur  effet.  Les 
Grecs  chez  lesquelson  la  retrouve  l'ont  sans  doute  emprun- 
tée des  Égyptiens.  Le  temple  est  bâti  en  pierres  de  grès 
d'un  grain  irès-6n,  dont  le  ton  jaune,  modifié  par  une 
vive  lumière  ,  offre  l'apparence  de  la  blancheur.  Sa  façade 
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est  de  la  plus  grande  simplicité  ;  c'est  un  mur  trapézoïde, 
surmonté  de  la  corniche  égyptienne,  au-dessous  de  laquelle 
règne  un  cordon  qui  court  sur  tous  les  angles  de  TédiGce. 
Un  globe  ailé  décore  le  milieu  de  cette  cornirhr  qui  ne 
présente  aucun  autre  ornement.  Au  milieu  de  la  façade 
est  une  porte  dont  l'encadrement  a  une  légère  saillie  sur  le 
nu  du  mur,  et  dont  lentablcmcni  est  décoré  d'un  globe 
ailé  qui  se  détache  sur  un  fond  de  cannelures.  C'est  par-là 
qu'on  pénètre  dans  le  portique,  qui  consiste  en  une  grande 
salle  presque  carrée  ,  dont  le  plafond  est  soutenu  par  deux 
rangées  de  deux  colonnes  seulement.  Ce  portique  est  sépa- 
ré en  deux  parties  inégales  par  des  murs  à  hauteur  d'appui 
qui  s'élèvent  entre  les  colonnes  de  la  deuxième  rangée  et  des 
pilastres  placés  sur  la  même  ligne.  Dans  les  grands  tem- 
ples égyptiens  ,  on  trouve  successivement  un  premier  et  un 
second  portique  ;  ici  ces  deux  pièces  paraissent  être  réu- 
nies, leur  sol  cependant  n'est  pas  le  même  ;  il  faut  monter  . 
quatre  marches  à  la  vérité  peu  élevées  pour  arriver  de  la 
première  à  la  seconde.  Un  soupirail  évasé  dans  l'intérieur 
est  pratiqué  près  du  plafond ,  au-dessus  d'une  porte  percée 
dans  le  mur  latéral  à  gauche  :  il  augmente  le  jour  que  le' 
portique  reçoit  par  ses  deux  portes.  Il  est  fort  remarquable 
que  sur  la  paroi  inférieure  de  ce  soupirail  on  ail  sculpté  nu 
disque  d'où  partent  six  lignes  divergentes  de  cônes  tron- 
qués, enchevêtrés  ,  pour  ainsi  dire,  les  uns  dans  les  autres, 
l.a  place  où  se  trouve  cet  emblème  donne  à  croire  que  l'on 
a  voulu  figurer  ici  la  lumière  du  soleil  pénétrant  dans  le- 
temple.  On  le  trouve  ailleurs  daus  des  circonstances  où 
il  semble  avoir  un  sens  analogue.  C'est  ainsi  (jua  Dcndcrah 
on  le  voit  à  l'une  des  extrémités  du  zodiaque  par  bandes, 
où  il  représente  le  soleil  dans  le  signe  du  cancer,  absor- 
bant dans  ses  rayons  une  (igure  d'Isis  placée  au-dessus  d  un 
temple;  les  sculptures  qui  décorent  les  coi niches  des  tem- 
ples d'Edfoù  et  de  Denderah,  tous  les  soupiraux  qui  don- 
nent du  jour  dans  le  dernier  de  ces  édifices  ,  présentent  * 
également  des  disques  d'où  partent  des  rayons  divcrgens 
de  cônes  tronqués.  Cet  euiblème  se  retrouve  souvent  dans 
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les  liiéroglyplirs  ,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  exprime 
la  luinière.  Il  faii'Irait  connaître,  outre  le  sens  propre  de  cet 
hiéroglyphe,  les  dilVércns  sens  métaphoriques  qu'on  lui 
attribuait  pour  pouvoir  bien  l'interpréter.  La  manière  dont 
les  anciens  égyptiens  ont  Oguré  la  lumière  est  peut-être 
^  celle  qui  exprime  le  mieux  l'objet  qu'ils  ont  voulu  repré- 
senter; il  parait  qu'ils  avaient  sur  la  nature  et  l'émission 
de  ce  fluide  un  système  bien  entendu  et  des  idées  très-sai- 
nes. Le  portique  du  lemple  offre  une  disposition  qu'on  ne 
retrouve  point  ailleurs  :  ses  colonnes  ont  une  certaine 
élégance;  si  l'on  prend  pour  module  leur  demi-diamètre 
supérieur,  ôn  peut  s'assurer  qu'elles  ont  douze  modules  et 
demi ,  en  y  comprenant  le  chapiteau ,  qui  en  a  exactement 
deux,  et  la  base  qui  n'a  que  f  de  module.  Ces  proportions  ap- 
prochent de  élégance  des  ordres  grecs.  Le  galbe  duchapitean 
est  celui  d'une  campane  découpée  en  quatre  parties.  Dans 
les  atigles  sont  des  tiges  et  des  feuilles  de  plantes  indigè- 
nes, et  l'on  y  remarque  les  triangles  enchevêtrés  les  uns 
dans  les  autres  que  l'on  voit  au  tombeau  d'Osymandias.  Les 
tiges  verticales  et  arrondies,  et  les  bandeaux  circulaires  qui 
décorent  le  fût  des  colonnes  égyptiennes  se  retrouvent  ici.' 
Les  dix  chapiteaux  qui  soutiennent  l'architrave  sont  ornés 
d'hiéroglyphes;  aux  angles  dè  cette  première  partie  du 
portique  sont  des  pilastres  dont  la  face  antérieure  est  ar- 
rondie et  dont  les  chapiteaux  sont  ornés  de  Ggures  d'Isis. 
(i'est  le  seul  exemple  que  l'on  puisse  citer  de  lemploi  de 
ces  membres  d'architecture  dans  les  monumens  égyptiens  ; 
ils  sont  élevés  sur  un  petit  socle  décoré  de  tiges  de  lotus  avec 
des  boutons  et  des  fleurs  épanouies.  Le  corps  du  pilastre  est 
orné  au  milieu  d'une  ligne  d'hiéroglyphes  accompagnée  de 
cha(|ue  côté  de  fleurs  de  lotus  au-dessus  desquelles  s'élè- 
vent dos  ubœus  coUYées  de  mitres  symboliques.  Ce  que  Ton 
peut  appeler  le  chapiteau  du  pilastre  consiste  en  trois  têtes 
d  Isis  qui  se  dessinent  sur  ses  trois  faces  apparentes  :  elles 
àonl  coiflées  d'une  draperie  qui  forme  une  espèce  de  tur- 
ban sur  le  front ,  passe  derrière  les  oreilles  et  tombe  le 
long  des  joues  et  sur  le  cou  :  elles  ont  un  collier  de  parles 
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et  nue  sorte  de  collerette.  Au-dessus  de  la  tete  d'Isis  ,  esl 
une  corniche  décorée  de  cannelures  et  surmontée  d'un 
temple.  Tout  cet  ensemble  oflTrc  le  chapiteau  à  tète  d'isis 
de  Philis,  Esnée  et  Denderali  ^  ici  il  brille  des  plus  belles 
couleurs,  mais  le  bleu  s'y  fait  particulièrement  remarquer. 
L'agencement  de  ces  pilastres  a  quelque  chose  d'agréable  \ 
toutefois  ils  ne  sont  point  en  rapport  avec  les  chapiteaux  des 
colonnes  du  portique.  Les  Égyptiens  ne  se  faisaient  pas 
scrupule  de  ces  sortes  de  disparates.  Le  petit  temple  de 
Contra-f  ato  en  oflVe  un  pareil  exemple.  Ce  qui  peut  seul 
excuser  ces  bizarreries  ,  c'est  le  motif  que  l'on  parait  avoir 
eu  de  mettre  en  évidence  l'image  de  la  divinité  vénérée 
dans  le  temple.  On  arrive  à  la  deuxième  partie  du  porlique 
en  montant  quatre  marches  d'une  hauteur  totale  de  o*",  5  , 
égale  à  celle  du  stylobate  sur  lequel  s'élève  la  deuxième 
rangée  de  colonnes,  ainsi  que  la  porte  et  les  murs  d'entre- 
colounement  ;  cette  deuxième  partie  du  portique  a  deux 
mètres  et  demi  de  long  sur  une  largeur  d'un  peu  plus 
de  huit  mètres;  ce  n'est  qu'une  espèce  de  couloir  qui  sert 
d'issue  à  trois  autres  pièces.  A  gauche  en  entrant  on  aper- 
çoit contre  la  paroi  latérale  un  petit  escalier  dont  les  mar- 
ches sont  encastrées  dans  la  muraille ,  dont  une  saillie  d'un 
mètre  et  demi  sur  le  nu  du  mur  :  cet  escalier  conduit  sur 
les  terrasses  de  l'édiOce ,  et  est  éclairé,  ainsi  que  toute  la 
deuxième  partie  du  portique,  par  une  fenêtre  presque  car- 
rée fermée  par  une  claire-voie  en  pierre  pareille  à  celles  que 
Yon  voit  à  Karnak  et  à  Meydnet-Abou  ,  mais  la  composi- 
tion en  est  plus  recherchée  ;  la  traverse  horizontale  se  trouve 
ici  à  peu  près  au  tiers  de  la  hauteur  de  la  fenêtre,  elle  re- 
çoit trois  petites  colonnes  qui,  étant  également  espacées,  ne 
peuvent  correspondre  aux  quatre  barreaux  de  la  partie  in- 
férieure et  portent  entièrement  à  faux.  Les  deux  colonnes 
extrêmes  sont  couronnées  de  chapiteaux  à  tètes  d'Isis  sur- 
montées de  temples.  Le  chapiteau  de  la  colonne  duniilien 
a  la  forme  d'une  campane  décorée  de  feuilles  de  plan- 
tes indigènes;  toute  cette  claire-voie,  qui  est  de  pe- 
^tc  dimension  ,  est  exécutée  avec  une  Qucssc^^de  détails 
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trés-remarquable.  Le  mur  du  fond  du  couloir  est  percé 
de  trois  portes  conduisant  à  des  pièces  dont  la  dis- 
position est  toul-à-fait  pareille  à  celle  des  trois  sanc- 
tuaires du  grand  temple  de  Philoé.  La  porte  du  milieu  est 
couronnée  d'une  corniche  décorée  d'un  globe  ailé  qui  se 
détache  sur  un  fond  de  cannelures.  Au-dessus  et  tout-à-fait 
en  évidence ,  se  trouvent  sept  tûtes  d'Isis  accompagnées  de 
draperies  et  surmontées  de  dés  enferme  de  temples  ;  les  trois 
sanctuaires  ont  cinq  mètres  de  longueur  ;  celui  du  milieu 
est  plus  large  que  les  deux  autres.  Tout  ce  petit  templeesl 
couvert  de  sculptures  d'une  exécution  Cne  cl  délicate  ,  re- 
vêtues des  peintures  les  plus  éclatantes  5  il  est  d'une  con- 
servation parfaite  et  peut  donner  une  idée  de 'l'art  avec 
lequel  les  Égyptiens  employaient  les  couleurs  ^  ces  sanc- 
tuaires  contiennent  des  sculptures  formant  des  tableaux 
dont  l'un  paraît  être  relatif  au  jugement  des  enfers,  ce  qui 
fait  croire  que  la  pièce  où  on  le  voit  étaft  destinée  aux 
sépultures.  Tout  porte  à  croire  que  ce  monument  est  d'une 
époque  beaucoup  plus  récente  que  les  autres  monumen» 
de  Thèbes.  Descnpt.  de  CÉgypte ,  i,  2*.  livraison  ,  page 
161.  f^o^.  Tni:BEs   :     i  > 

ISOLATEURS  DU  CALORIQUE.  —  Phtsiqué.  --^ 
Observations  nouvelles.  —  MM.  Pikel  et  Alphonse  Leroy. 
—  Ah  XII. — On  peut ,  disent  les  auteurs ,  sans  se  mouiller^ 
ramasser  une  pièce  de  monnaie  au  fond  d  un  vase  plein 
d'eau,  si  auparavant  on  s'est  frotté  les  doigts  et  la  main  de 
Ijrcopodium.  Dans  du  sucre  fondu  en  caramel  ,  lequel  sur- 
passe la  chalevr.de  l'huile  bouillante  ,  on  plonge  les  doigts 
sans  se  brûler  si,  auparavant,  on  les  a  plongés  dans  de  l'eau 
froide. On  peut  de  même  plonger  les  doigts  ou  la  main  dans  du 
plomb  fondu  ;  mais  il  frtut  que  dans  le  creuset  il  y  ait  encore 
du  métal  à  foudre ,  parce  qu'alors  le  calorique  se  porte  plus 
sur  la  matière  k  fondre  que  sur  les  doigts.  Ilaller,  dans  le  cin- 
quième volume  in-4'**  de  sa  Physiologie,  rapporte  que  Boer- 
haave  a  vu  des  ouvriers  plonger  leurs  mains  dans  le  fer  et  le  • 
cuivre  fondus  ;  mais  ils  avaient  soin  préalablement  de  les 
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tremper  dans  Thuilc.  Le  m(>nie  auteur  dit  avoir  vu  des  ou 
vricrs  plonger  leurs  doigts  dans  le  verni  fondu  ^  mais  ils  les 
trempaient  dans  le  suc  de  racine  de  pourpier,  ou  de  racine  de 
guimauve,  ou  de  mercuriale.  M.  Alphonse  Leroy  assure  qu  il 
a  vu  des  fondeurs  souder  des  tuyaux,  et  retenir  avec  un 
gant  de  peau ,  frotté  de  suif,  la  soude  fondue.  Dans  les 
yi musemens  physiques  de  Pinctty,  troisième  édition ,  cha- 
pitre 29,  il  indique  un  moyen  de  se  laver  les  mains  ou  les 
pieds  dans  du  plomb  fondu  ,  de  prendre'une  barre  de  fer 
rouge ,  ou  de  marcher  sur  une  plaque  de  fer  rouge  sans  se 
brtiler.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  faut  prendre 
de  bon  vinaigre  blanc,  le  mettre  dans  de  la  colle  de  pois- 
son, avec*un  peu  d'alun  5  faire  bouillir  le  tout  ensemble 
en  agitant ,  et  lorsque  cette  mixtion  est  refroidie ,  en  ajou- 
tant à  ce  mélange  du  savon  vert  ou  noir  liquide,  on  peut 
faire  les  épreuves  ci-dessus  sans  risquer  de  se  brûler.  Il  y 
a  des  isolateurs  du  frigorique,  comme  il  y  a  des  isolateurs 
du  calorifjue.  On  parvient  à  se  préserver  du  froid  le  plus  vif 
en  se  frottant  le  corps  d'esprit-de-vin  ou  d'huile.  On  peut 
rendre  le  bois  incombustible  en  le  plongeant  d^us  une 
lessive  d^alun  ;  le  bois,  ainsi  lavé,  se  carbone  à  peine, 
mais  il  ne  s'enflamme  pas.  On  diminue  aussi  la  sensi- 
bilité en  se  frottant  les- mains  ou  toute  autre  partie  que 
Ton  vent  endurcir  avec  de  l'ail ,  du  jus  d  ognon  cl  de  Talun. 
M.  Alphonse  Leroy  rapporte  qu'à  Londres  un  fameux  man- 
geur de  feu,  nommé  Do wel,  mettait  sur  sa  langue  une  tranche 
de  veau  mince,  la  couvrait  de  charbons  ardens,  et  posait 
par-dessus  une  autre  tranche  de  veau.  Cet  homme  se  frot- 
tait les  mains,  se  lavait  la  bouche,  les  Icvxes,  le  palais  et 
la  langue  avec  de  l'esprit  de  soufre  ;  ce  qui  durcissait  cl 
presque  cornifiait  son  épidémie  au  point  de  gêner  lesmou- 
vemens  de.  la  bouche;  et  quand  il  voulait  quitter  la  peau , 
corniGée  il  se  lavait  la  bouche  avec  de  l'eau  bouillante  et 
du  vin  chaud,  et  alors  l'épiderme  corniûé  s'enlevait;  il 
durcissait  de  la  mt^me  manière  le  nouvel  épiderme  qui,  pe- 
lil.T  petit,  sefumiliarisailaveclefeu;  et  plus  il  ré  pétait  Topé  ra- 
tion, moins  elle  était  pénible  et  douloureuse.  Dans  un  rap- 
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port  faîtpàV  MM.  Alphonse  Leroj  elPinel  àn  siget  d'un  E8[>a- 
giiol  qui  a  fait  une  partie  des  expériences  ci-dessus  à  Tëcole 

de  médecine  de  Paris,  dansramphilhéàtrcdccbïmîe.  On  voit 
que  les  auteurs,  qui  avaient  trouvé  son  pouls  à  soixante-douze 
pulsations  par  minute  ,  Tout  trouvé  à  la  fin  de  ses  cxpérien- 
k  oent  douze  pulsations  par  minute.  Mon,  ^an  xii,p.  io4> 

ITALIGA  (  Antiquités  d' ).  — ARCHÉocftAtare.  —  Obser-' 
Hotfons  iwuv^h».  —  M.        ^  An  ix.  —  On  n  long* 
temps  disputé  snir  remplacement  de  plusieurs  villes  opu- 
lentes ^  et  principalement  sur  celui  de  la  yille  dltalica. 
Une  notice  lue  &  la  Société  libre  des  sciences  et  belles-let- 
tres de  Montpellier,  par  M.  Victor' Ôroussohet,  apprend 
que  celle  ville  qui  fut  bâtie  ,  dit  Appien ,  pour  les  invalides 
que  Scipion  laissa  après  lui  en  Espagne  devint  municîpe 
sous  Auguste  -,  qu'elle  fut  le  berceau  de  Trajan  ,  Marc- 
Aurèle  et  Adrien,  ainsi  que  du  poi>te  Silius  ludicus,  et 
qu^un  tremblement  de  terre  Tengloutit  en        ;  que  de- 
puis t>n  bâtit  un  village  avec  les  matériaux  de  la  ville , 
et  <pi*on  7  construisit  un  beau  couvent  dliiéronytnites.  Elle 
était  située  an  nord' de  Séville>  et  i  une  lieue  et  demie  en 
remontant  la  rive  gaucbe  du  Gnadalquivir.  11  enste  encore 
des  restes  d*un  bel  aquédue  qui  apportait  Teaii  d*une  source 
considérable.  Des  murs  bien  fortifiés  entouraient  son  en- 
ceinte. Des  colonnes  de  marbre  de  la  plus  grande  beauté, 
à  moitié  enfouies  dans  les  champs  ,  attestent  la  grandeur 
et  la  richesse  de  Tancienne  Italica.  Des  inscriptions  latines 
et  grecques  9  des  vases ,  des  tronçons  de  belles  statues  res^ 
teUt  encore  aux  Epagnols ,  malgré  les  nombreuses  spolia- 
tions des  Anglais.  Le  pére  I9icolas«  hiénmymite ,  a  dé- 
couvert un  beau  "pavé  mosaïque  qui  représente  les  miises, 
des  centaures  et  la  mortd*H  ipp  cl  y  te ,  fils  de  Thésée  :  on  voit 
encore  ce  pavé,  ainsi  que  le  cirque,  dont  le  nombre  de  places 
fait  porter  la  population  de  cette  ville  à  3o  ou  4o,ooo  ha- 
bitons. La  terre  est  amoncelée  sur  tous  les  édifices,  qui 
seraient  encore  enfouis  sans  le  zèle  du  père  Nicolas.  Mo" 
niteur^  an  ix^  page  i4^i. 

TOXB  IX.  ■  «  37 
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ISTHME  DE  CAPTOS.  —  Géographie.  —  Observa- 
tions nouvelles.  —  INI.  Rozière.  -—An  vu.  —  Ce  mol  d  V^i/i- 
me,  quoique  employé  à  plusieurs  reprises  par  Slrabon  , 
n'a  été  entendu  ni  remarqué  par  aucun  critique,  ni  par  au- 
cun géographe.  Dans  toutes  les  anciennes  cartes  de  TE- 
gyple,  même  dans  celle  de  Delisle  et  celle  de  Norden ,  le 
INil  ne  fait  qu*un  très-léger  coude  vers  Captos  ,  et  la  côte 
opposée  de  la  mer  Rouge ,  où  devrait  ôire  le  golfe  Aca- 
tharluSy  est  presque  toul-à-fail  droite.  Danville,  qui  a  suivi 
principalement  Plolémée,  et  dont  la  carte  de  la  haute 
Egypte  est  si  supérieure  à  toutes  celles  qui  Tavaient  pré- 
cédée ,  a  marqué  le  premier  d'une  manière  bien  sensible, 
l'inflexion  que  fait  le  Nil  immédiatement  au-dessous  de 
Qcné  \  mais  les  observations  astronomiques  de  M.  Nouel, 
et  les  opérations  géodésiques  des  ingénieurs  français ,  foui 
voir  qu'elle  est  bien  plus  considérable  encore  qu'il  ne  l'a 
indiquée.  A  partir  de  Qené  le  Nil  coulejusqu'à  Gerget  di- 
rectement vers  l'ouest,  s'écartant  ainsi  presque  perpen- 
diculairement de  la  mer  Rouge,  pendant  un  espace  de 
vingt  lieues.  Au-dessus  de  Captos,  en  remontant  vers 
Thèbes ,  le  fleuve  décline  aussi  un  peu  vers  l'ouest ,  formant 
de  cette  manière  un  grand  coude  au  sommet  duquel  sont 
situées  les  ruines  de  Captos,  la  ville  de  Cous  (ancienne- 
ment-r^/7/>o//i>zo|;o//5  Parva) ,  et  celle  de  Qené,  qui  par- 
tage avec  la  précédente  le  peu  de  commerce  qui  se  fait 
aujourd'hui  entre  le  Saïd  et  l'Arabie.  Telle  est  la  dispo- 
sition des  lieux  du  côté  de  TF^gypte.  Du  côté  de  la  mer 
Rouge,  non  -  seulement  ce  grand  golfe,  où  sont  situés 
Tancien  et  le  nouveau  Cosseyr  ,  et  qui  est  Yyïcarlhus  des 
anciens,  forme  dans  la  côte  une  échancrure  profonde, 
mais  les  observations  faites  par  les  Anglais  nous  appren- 
nent qu'il  faut  porter  encore  beaucoup  plus  à  l'est  que  ne 
l'a  fait  Danville ,  la  portion  de  la  côte  située  au  sud  de  ce 
golfe-,  de  manière  que  cette  côte  et  la  vallée  d'Eg^'pte  con-r 
tinuent  toujours  de  diverger  en  s'avançant  vers  le  tropi- 
que. Pour  bien  saisir  cette  disposition  respective  du  Nil 
et  de  la  mer ,  il  est  nécessaire  de  cousuller  Li  carte  de 


IVO  5;^ 
Texpédlitioii ;  ratitear  dît:  Je  aeni d^anlant mmns suspect 
en  y  renvoyant ,  qu'on  y  a  suivi  scnipuleiisement  Danville 
dans  Tapplicanon  des  noms  anciens ,  tout  en  profitant  des 
connaissances  plus  exactes  acquises  depuis  lui  sur  la  con- 
figuration du  golfe  et  celle  du  terrain.  On  se  convaincra 
par  ce  seul  examen ,  que  les  observations  nouvelles  ont 
complètement  justifié  ce  mot  àiisûime ,  hasardé  par  Stra- 
bon  pour  peindre  d*un  seul  trait  Fensemble  de  ce»  lieux  »  ' 
et  Ton  aura  une  nouvelle  preuve  que  les  connaissances  des 
anciens  sur  les  diéseris  de  l'Afrique  étaient  beaucoup  plus 
précises  que  celles  que  nous  avions  dans  ces  derniers  temps. 
Deseripi,  de  lÉgjp,  jintiq,^  1. 1". ,  a*.  /iV. ,  chap, 5,  p, aSi. 

IULE  APLATI  ( Orsimes  de U génération  deT).— 
Zoologie*  —  Ohservatwns  nouvdbi,  — >  M.  LàTauLLU.  — 
Ah  IV.— Le  mâle  observé  par  M.  Geoffroy  a  soixante  pâtes  v 
la  femelle,  observée  par  M.  Degeer,  en  a  soixante -deux. 
Tcrs  le  septième  anneau ,  on  remarque  dans  le  màle ,  à 
la  place  des  deux  paires  de  pâtes  ,  deux  crochets  jaunes  , 
clairs  et  saillans  5  ce  ne  sont  que  des  accessoires  des  organes 
de  la  génération ,  qui  ne  sont  pas  saillans.  Dans  les  femel- 
les, ces  mêmes  organes  consistent  en  deux  pièces  molles 
jaunâtres  qui  se  dilatent  dans  le  coït,  mais  cachées  dans 
tout  autre  temps  ;  elles  sont  sous  le  troisième  anneau  »  et 
répondent  A  la  seconde  paire  de  pâtes ,  car  la  première  n*en 
a  point.  Ces  insectes  accouplés  sont  sur  deiût  lignes,  ap- 
pliqués ventre  contre  ventre  ;  la  tète  et  les  premiers  an- 
neaux des  mâles  débordent  antérieurement ,  et  les  derniers 
anneaux  des  femelles  débordent  postérieurement.  La  dis- 
section a  prouvé  à  M.  Laireille  que  l'inspection  des  or- 
ganes extérieurs  ne  l'avait  pas  trompé  sur  la  différence 
dessexes.  Les  œufs  de  la  femelle,  fécondés,  sortent  du  corps 
par  une  fente  du  dernier  anneau.  Société  phUomathique , 
Aiiiv , page  io3. 

IVOIRK.  (  Sa  teinture.  )  f^oyez  Corme.  (  Manière  de 
la  teindre.  ) 
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